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Nrearcks » Peintre grec, vivait 
dans la 133e. olympiade, 248 ans 
avant J.-C, Il se fit remarquer paï 
Jes traits ingénieux et singuliers dont 
il animait ses compositions. Ce fut 
ainsi qu'ayant à présenter un com- 
bat naval des Perses et des Egvyp- 
tiens sur le Nil, il caractérisa le lieu 
de la scène , en plaçantsurla riveun 
crocodile prêt à dévorer un âne qui 
vient s’abreuver au bord du fleuve. 
Pline cite une Vénus comme un de 
ses plus beaux ouvrages, Lorsqu’A- 
ratus eut rendu la liberté à Sicyone, 
sa patrie, 1l fit détruire les images 
des tyrans , parmi lesquelles se trou- 
vait un magnifique portrait d’Aris- 
trate, placé sur un Char, et couronné 
par la victoire. Il avait éte peint par 
tous les élèves de Mélanthe, sous la 
direction de cegrand peintre. Néalcès 
profita du crédit que ses talents Jui 
avaient donné aupris d’Aratus, pour 
conserver ce chef-d'œuvre ; il lui re- 
présenta, les larmes aux yeux, que 
s’il fallait faire la guerre aux tyrans, 
on pouvait éparoner leurs images, 
Aratus consentit seulement à laisser 
subsister le char, les chevaux et la 
victoire, à condition que la figure 
d’Aristrate seraittremplacée. Néalcès, 
chargé de l’opération, se contenta 
de peindre une palme à la place 
qu'occupait le tyran. Erigonus, ou- 
vricr, qui broyait les couleurs de 
XERT 


Nealcès , devint lui-même un peintre 
habile, et laissa un disciple qui eut 
de la réputation, Pasias, frère du 
modeleur Æpinetas. — Anaxandre , 
filie de Nealcès, cultiva aussi la 
peinture, L—s—E#, 
NÉARQUE, amiral d’Alexandre- 
le-Grand, natif de l'ile de Crète, était 
établi à Amphipolis, en Thrace. Ami 
de jeunesse d’ Alexandre, il avait par- 


tagé ses disgraces sous Philippe. IL 


conduisit la flotte de ce monarque , 
depuis l’embouchuré de l'Hydäspe, 
jusqu'à celle de l’Indus , et de la , le 
long des côtes de la Gédrosie, de la 
Garmanie et de la Perside, jusque 
dans l’Euphrate. C'était la premiè- 
re fois qu’une flotte grecque navi- 
guait sur l’océan Indien, entreprise 
qui, comme la plupart de celles du 
Conquérant macédonien, réunissait 
à l'éclat d’une aventure héroïque an 
grand but d'utilité politique et com. 
merciale. Alexandre, maître de tout 
l'empire perse, sentait que, pour con- 
solider une monarchie aussi vaste, 
il fallait ouvrir des communications 
directes et sûres entre Babylone ,cen- 
tre de l’État , et les provinces îes plus 
éloignées : il savait par sa propre ex- 
périence combien la route de l'Inde, 
par la Bactriane , était longue et dif- 
ficile ; 1l devait aussi avoir trouvé 
dans les archives de la cour de Perse 
quelques données sur la navigation 


I 
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" de Scÿlax, qui avait appris aux Per- 
ses la possibilité d’allen de l’Indus 
dans le golfe Arabique. On ne peut 
lire Ctésias sans s’aperçevoir que les 
Perses, dont 1l,emprunte les con- 
naissances, avaient des relations très- 
étendues avec l'Inde, probablement 
par le golfe Persique. Les succes- 
seurs de Darius avaient négligé de 
rer parti des mers qui baignaient 
leur empire au midi ; et il paraît 
même que cette négligence avait eu 

our suite l'indépendance presque 
totale de Inde. Alexandre, jaloux 
de s’emparer de cette riche contrée, 
ou du moins de son commerce, de- 
vait, avant tout, faire explorer avec 
soin les mers et les côtes par où passe 
Ja route directe des bouches de l’In- 
dus. Telle fut la grande mission dont 
Néarque, ayant pour.second Onési- 
crite, s’acquitta de la manière la plus 
habile. Conduire une flotte nom- 
breuse, chargée d’un corps de trou- 
pes , le long d’une côte hérissée de 
bas-fonds, déserte et stérile, était 
certainement une tâche difficile. Le 
journal que Néarque avaittenu, con- 
tenait, d’après les citations qu’en font 
les anciens , des détails aussi exacts 


que curieux sur les peuples et Les, 


localités; preuve de cet esprit de re- 
cherches, de cet amour de la science, 
que Le disciple d’Aristote savait ins- 
pirer à tout ce qui lentourait. Les 
géographes modernes les plus sa- 
vants , tels que MM. Vincent, Gos- 
sellin et Mannert , rendent justice à 
l’exactitude des distances géographi- 
ques données par Néarque ; et si 
son voyage , même comparé aux 
cartes les plus modernes, offreencore 
quelques incertitudes , c’est peut-être 
parce que nous n’en ayons qu'un ex- 
trait. Lemonarque récompensa Néar- 
que , en plaçant sur sa tête une cou- 
ronne d’or : il allait, sans doute, le 
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charsér d’une nouvelle mission, 
celle d'explorer les côtes de Arabie, 
en faisant le tour de cette péninsule ; 
mais la mort du conquérant anéantit 
ce projet comme tant d’autres. Néar- 
que , qui avait obtenu la préfecture 
ou satrapie de Pamphylie et de Ly- 
die, fit de vains efforts pour assurer 
le trône d’ Alexandrie au jeune prince 
Hercule, fils de Barsine. On a, ilest 
vrai, révoqué en doute l'identité de 
ce Néarque, nommé par Justin, et 
de notre voyageur, en se fondant 
principalement sur Philostrate, qui, 
dans la vie d’Apollonias (liv. ur, 
ch.-15), dit que le navigateur Néar- 
que estenterré à Patala, dans Y’Inde, 
Maisest:il vraisemblable que Néarque 
soitrctourné dans l’Inde ? Lhistoire 
ne marque aucune OCCasiOn qui au- 
xait pu l’y ramener. Il est probable 
que Philostrate a voulu parler de Pa- 
taræ, capitale de la Lycie (1). Néar- 
que avait écrit une histoire ou des 
Mémoires historiques sur Alexandre, 
dont il ne reste que le titre. Son Pe- 
riple, ou Jonrnal de navigation, pa- 
rait avoir existé dans son entier du 
temps de Strabon, de Plutarque et 
d’Arrien. Ce dernier en a donné nn 
extrait dans son Histoire Indique. 
Mais le commandant en second de 
la flotte, Onésicrite , avait aussi 
laissé un Journal ou Mémoire sur la 
mémorable expédition dont il avait 
fait partie. Les détails de géographie 
physique et d’histoire naturelle , 
donnés par Onésicrite, et qui ont éte 
confirmés par les observations mo- 
dernes, parurent suspects à la criti- 
que‘capricieuse de Strabon, etcegéo- 


(x) Suidas, au mot Callisthenes, parle d’un Néar- 
que, auteur de tragédies, ami de ce philosaphe, et, 
qui fut mis à morten même temps que lui par ordre 
d'Alexandre. C’est peut-être ce Néarqne qui fut en- 
terré à Patala. D’autres pensent que. Suidas a voulu 
parler d’un certain Néophron, En tous cas, ceci ne 
saurait regarder le voyageur Ncarque, auquel aucun 
auteur n’attribue des compositions poétiques, 
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graphe, ayant aperçu quelques er- 
reurs dans Néarque, essaya de faire 
rejaillir sur cet amiral le reproche 
_d’exagération qu'il adresse à tous les 
écrivains de la suite d'Alexandre. 
D'un autre côté, Pline , n’ayant pas 
eu sous les yeux l’original , soit de 
Néarque, soitd’'Onésicrite, (mais seu- 
lement un extrait de ce dernier, fait 
par le roi Juba), les citations de Pli- 
ne, confuses en elles-mêmes, présen- 
tent des contradictions avec l’ana- 
lyse authentique de Néarque dans 
Arrien, Ces circonstances ont permis 
à deux critiques fameux , Dodwell 
et le P. Hardouin , d’élever des dou- 
Les sur l’authenticité du PéripledeNé, 
arque et sur la confiance due à ce na- 
vigateur Îui-même, Sainte-Croix , 
dans l’Eramen critique des histo- 
riens d'Alexandre ; M. Gossellin, 
dans ses Recherches sur La géogra- 
plie ancienne, et le docteur Vin- 
cent, dans le #oyage de Néarque 
(traduit en français par M. Bil- 
lecoq), ont assez facilement repous- 
sé ces doutes. Mais en expliquant 
les détails du Périple , ils ne sont 
pas toujours d'accord : M. Gosselhin 
veut que toutes les données de Néar- 
que se retrouvent avec la plus risou- 
reuse exactitude ; le docteur Vincent 
pense que les méthodes d’observa- 
tion des anciens étaient trop impar- 
faites, et que même nos cartes de 
ces parages sont trop défectueuses 
en détail, pour qu’on puisse s’étonner 
de quelques erreurs ou contradic- 
tions. Quant à Sainte-Croix, son ju- 
sement ordinaire l’abandonne tout- 
à-fait, lorsqu'il s’avise de soutenir 
que toute l’expédition de Néarque 
n'avait d'autre motif que la folle am- 
bition d'Alexandre, sans aucune yuc 
politique ni commerciale. S'il en eût 
été ainsi, pourquoi Néarque auraital 
tenu un Journal si plein d’observa- 
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tions nautiques et géographiques? Le 
docteur Vincent a peut-être tort de 
regarder le commerce entrel Égypte 
et l’Inde comme une idée complète- 
ment mürie dans la tête d'Alexandre : 
c’està Babylone etnon pas à Alexan- 
drie qu’il faut penser ici; ce fut aussi 
à Babylone que les premières liai- 
sons avec l’Inde.eurent lieu sous les 
Séleucides. Il y a dans le récit de Né- 
arque un trait fabuleux qui mérite 
d’être expliqué: c’est cette île « con- 
» sacrée au Soleil, où un vaisseau de 
» transport disparut sans qu’on püt 


»en découvrir la moindre trace, 


» quoiqu’on fit le tour de l’île, et où 
» des nymphes marines, disait-or, 
» après avoir attiré dans leurs bras 
» les navigateurs, les changeaient en 
» poissons. » On peut voir ici un 
fait et une tradition: 1°, Des indi- 
gènes établis dans êne île à lagune 
ou avec un bassin au milieu, d’ail- 
leurs couverte de palctuviers, ont pu 
cacher subitement à toutes les re- 
cherches un bâtiment dont ils s’é« 
taient emparés ; 20.: les Perses ont 
pu avoir entendu parler des femmes 
des îles Malabares, qui, à l'instar 
des belles insulaires de l’Océanie, 
vont à la nage au devant des étran- 
gers. Comme c’est le seul trait abso. 
Jument fabuleux qu’on reproche à 
Néarque, 1! nous a paru qu’on devait 
essayer d’en donner une explication 
plausible. Le Périple de Néarquese 
trouve dansles diverses éditions d’Ar- 
rien, et dans le premier volume des 
Geographi minores de Hudson. On 
peut consulter , pour de plus amples 
détalis, les deux ouvrages süivants : 
The voyage of Nearchus , etc. , il- 
lustrated by W, Vincent, Londres 

1797 , in-4°.; et Recherches sur la 
géographie des anciens, par M. 
Gossellin , tome 11 (Mémoires sur le 
golfe Persique et sur les côtes de Gé- 

Le 
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drosie } , ainsi que Fabricius , Bibl. 
græca, édit. Harles, 1, p. 312. 
. B—\. 

NEBRISSENSIS ( AnroiNEe DE 
Lesrixa, plus connu sous le nom 
d’'Æz. Avronius }, l’un des plus sa- 
vants hommes de son siècle, et ce- 
lui qui a le plus contribué à faire re- 
fleurir les lettres et les sciences en 
Espagne, était né, au commencement 
de l’année 1444 , à Lebrixa ou Lebri- 
ja, pelite ville de l’Andalousie, de pa- 
rents d’une condition médiocre (1), 
Il acheva ses premières études dans 
sa famille , et fut envoyé, à l’âge de 
quatorze ans , à l’université de Sala- 
manque, où1l suivit les cours de ma- 
thématiques , de physique et de mo- 
rale, Pressé du desir d'acquérir de 
nouvelles connaissances , 1} partit, à 
dix-neuf ans, pour l’Italie, et se mit 
sous la direction des plus habiles 
maitres, qu'il étonna par sa facilitéet 
par son application au travail. Après 
une absence de dix années , il revint 
en Espagne, impatient de faire par- 
tager à ses compatriotes l’enthou- 
siasme qu'il éprouvait à la lecture 
des chefs-d’œuvre de l'antiquité. Il 
se rendit d’abord à Séville, appelé 
par l’archevèque Alph. de Fonseca, 
qui appréciait ses talents. Mais, 
après la mort de ce prélat , il solli- 
cita une chaire à l’université de 
Salamanque , où 1l avait passé les 
premières et les plusbelles années de 
Sa vie. À peine en eut-il pris posses- 
sion, qu'il voulutessayerd’iniroduire 
dans l’enseignement une réforme né- 
cessaire, Le courage. avec lequel ii 
attaqua tous les vices de la methode 
alors en usage dans cette fameuse 
école , lui fit bientôt des ennemis de 
tous ses confrères , obligés d’aban- 
tu inc t …, ARS NRREE En 


(1) I était fils de Jean Matinez de fula y 
Hinojosa, et de Catherine de Xarana del Ajo, 
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donner le sentier si commode de la 
routine , et d'apprendre eux-mêmes 
ce qu'ils avaient l'habitude d’ensei- 
gner. Ils cherchèrent à le forcer de 
renoncer à son projet, en l’abreuvant 
de dégoüts; mais ils avaient affaire 
à un homme doué de cette fermeté 
de caractère qui brave les obstacles, 
et de la patience qui finit par les vain- 
cre. Antoine publia, en 1481, sous 
le titre d’Introductiones latine , ses 
vues sur Penseignement de la langue 
latine; et cet ouvrage fut réimprimé 
des l’année suivante , avec des addi- 
tions. [! sentait la nécessité d’un dic- 
tionnaire qui mit à la portée de tou- 
tes les classes de lecteurs les riches- 
ses de cette belle langue , et il prit la 
résolution de faire ce présent à sa pa- 
trie. Mais un travail aussi étendu exi- 
geait le sacrifice de tout son temps ; 
et 1] ne pouvait pas renoncer à sa 
chaire , dont le traitement était son 
seul revenu pour élever sa famille. 
D. Juan de Zuniga, grand-maître 
d’Alcantara , vint au secours de 
Lebrixa , en lui offrant un asile 
dans sa maison , où il serait le 
maitre de disposer de tous ses ins- 
tants, 11 ÿ demeura huit années, pen- 
dant lesquelles il termina (outre son 
Dictionnaire, dont il fit un abrégé ) 
une Grammaire latine, et une Gram 
maire espagnole , la première de 
cette langue, La mort prématurée 
de Zuniga l’obligea de venir repren- 
dre, à Silamanque, la double chaire 
de grammaire et de poésie, qu’il 
y avait déja remplie avec tant de 
succès, malgré les injustes tracasse- 
ries de ses confrères. Ne pouvant pas 
obtenir de faire changer les ou vra- 
ges que l’université mettait entre les 
mains des élèves, il en donna du 
moins de nouvelles éditions plus cor- 
rectes, avec de courtes notes, aussi 
utiles aux maitres qu'à ceux qu'ils 
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étatent chargés denscigner.F prblia, 


en 1206, un Dictionnaire de juris-. 


prudence, qui avait l'inappréciable 


avantage d'indiquer les sources du 


droit; et il chercha, par quelques 
écrits , à ramener à la lecture des 
Livres saints, les théologiens égarés 
dans d’interminables disputes. Le 
roi Ferdinand , informé des services 
que cet habile professeur ne cessait 
de rendre aux lettres , l'appela près 
de lui, et le chargca de débroniiler 
l’origine et les premiers temps de la 
monarchie espagnole. Lebrixa ne 
tarda pas à se lasser de la vie des 
cours; et 1l revint une troisième fois 
reprendre sa double chaire à Sala- 
manque. Mais, ayant sollicité, en 
1513, un avancement qui lui était 
dû à tant de titres, et n’ayant pu 
l’obtenir , il sortit sur-le-champ de 
cette ville ingrate, décidé à n’y plus 
rentrer. Îl accepta, bientôt après, la 
chaire de rhétorique de l’université 
d’Alcalà, que le cardinal Ximénès 
s’empressa de lui offrir, avec un 
traitement considérable , et la facul- 
té de se faire suppléer dans ses le- 
çons, toutes les fois qu’il Le jugerait 
à propos. I devint l’un des plus uti- 
les collaborateurs de la fameuse Bi- 
ble polyglotte, entreprise sous les 
auspices de son illustre protecteur 
(77, XIMÉNES ), et contribua beau- 
coup à épurer le texte sacré, malgré 
les clameurs de théologiens igno- 
ranis , qui recoururent à l’autorité, 
pour l’obliger de supprimer une par- 
tie de son travail. Ge grand homme 
mourut d’apoplexie, le 2 juillet 
1522 , à l’âge de soixante-dix-huit 
ans, et fut inhumé à côté du card. 
Ximénès. L'université d’Alcalà, tant 
qu'elle a été florissante, a fait pro- 
noncer chaque année son panéoyri- 
que. Quoiqu'il possédât toutes les 
sciences cultivées de son temps, ct 
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qu'u en eût ouvert la route # ceux 
qui sont venus après lui, i n’a ja- 
mais pris que le titredegrammairien. 
On a vu une partie des services qu’il 
a rendus à la littérature , à la juris- 
prudence et à la critique sacrée : il 
n’en a pas rendu un moins essentiel 
à la médecine, en composant un 
Dictionnaire dans lequel, en indi- 
quant aux jeunes gens les ouvrages 
qu'ils devaient étudier, il s’est at- 
taché surtout à les mettre en garde 
contre les empiriques, si communs 
alors, et contre l’emploi de ces re- 
mèdes auxquels l’ignorance ne man- 
que pas d'attribuer des propriétés 
merveilleuses. Lebrixa a eu l’avan- 
tage de former un grand nombre d’é- 
lèves qui ont marché sur ses traces, 
entre autres, Florian de Ocampo, 
et Ferdinand Nuñez, qui ramena 
les Espagnols à l’étude de la langue 
grecque, comme son maitre les avait 
ramenés à celle du latin. Il a compo- 
sé un très-grand nombre d'ouvrages, 
tous fort rares, même en Espagne. Le 
savant Mayans déclare qu’il a cherché 
inutilement à en réunir la collection. 
La liste que Nicol. Antonio en a don- 
née, dans la Biblioth. Hispan. nova, 
est très - défectueuse; Niceron la 
copiée dans ses Mémoires des hom- 
mes illustres, tome :xxir1, Chardon 
de la Rochette, qui en connaissait 
toutes les imperfections, avoue qu’il 
désespérait de pouvoir jamais la ren- 
dre parfaite. 1] y aurait de la témé- 
rité à essayer ce qu'un homme d’un 
si rare mérite a tenté inutilement. 
Les curieux trouveront dans le Spe. 
cimen hiblioth.hisparo-majansianæe 
(pag. 1-39), des détails intéressants 
sur tous les ouvrages de Lebrixa 
qu'avait pu recueillir Mayans. On se 
contentera d'indiquer ici les princi- 
paux : Î. Introductiones latinæ, Sa- 
Laits ,148r,in4ol.; c’estle pre- 


6 NEB 


mier ouvrage imprimé dans cette 
ville ; on n’en connait guère que deux 
ou trois exemplaires en Europe. Cet 
opuscule fut rémprimé, en 1482, 
avec quatre feuillets d’additions ; et 
l’on en cite une troisième édition, 
de Zamora, vers 1485 (#. Lascrna, 
Dict. bibl., 111, 109). Antonio et 
mème Maittairen’ont connu que Péd, 
de Christophe, de Crémone, 1491, 
in-4°, qu'ils regardent comme la 
seconde, et qui n’est tout au plus que 
la quatrième. Il est inutile de citer 
Les éditions postérieures, quoique pré- 
férables par les améliorations qu'y 
… fit l’auteur. Lacerda a refondu la 
grammaire de Lebrixa , et en a fait 
un Ouvrage nouveau ; mais il a con- 
, servé sur le frontispice Le nom du 
premier auteur, pour ne point nuire 
aux intérêts de hôpital de Madrid, 
qui avait la propriété de cette gram- 
maire ( #7. CerpA, VII, 529 ). II. 
Grammatica sobre la lingua cas- 
tellana, 1bid., 1492, in-4°. ; cette 
rare édition a été contrefaite vers le 
milieu du dernier siècle; mais il est 
facile de reconnaître les exemplaires 
d’un tirage moderne ( F. Laserna, 
Dict. bibl, , p. 500 }. ITT. Lexicon 
latino-hispañicum et hispano-lati- 
num ,1bid., 1492, 2 vol. in-folio, 
édition de la plus grande rareté, Ce 
dictionnaire eutuntrès-grand succès, 
et 1l a été réimprimé souvent dans le 
seizième siècle : l'édition de Madrid, 
1663, in-fol. , est la plus belle et la 
plus complète ; mais cet ouvrage a 
té surpassé depuis long-temps. IV. 
Introductorium in cosmographiam 
Pompon. Melæ ,ibid., 1498,im-4°, : 
cette introduction est claire, dit 
Mayans , comme tous les ouvrages 
de Lebrixa.V. Juris civilis Lexicon, 
ibid., 1506, in-fol.; cet ouvrage a 
mérité à Lebrixa le titre de premier 
restaurateur du droit civil, et l’a fait 
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placer par Gravina avant Budé et 
Alciat, Après cette édition, onfaitcas 
de celle de Paris, 1549, in - 8., 
avec un commentaire de Franc. Ja- 
met, VI, 4nnotationes in quinqua- 
ginta sacræ Scripturæ locos, Alcalà, 
1516,1n-4°. C’est une réponse aux 
théologiens qui avaient critiqué son 
travail sur l’Ancien-Testament. VIT. 
Lexicon ariis medicamentariæ , 
ibid. , 1518. Ce dictionnaire fut im- 
primé à la suite du Traité de Dios- 
coride revu par Lebrixa. VIII. Re- 
rum à Fernando et Elizabeth ges- 
tarum decades duæ, etc., Gre- 
nade, 1545, in-fol. Ce recueil des 
ouvrages historiques de Lebrixa , 
qu’on trouve rarement complet, 
parce que les pièces dont 1} se com- 
pose ont chacune des titres particu- 
liers et une pagination diflérente (7, 
le Catal. de la bibl. de Santander , 
n°, 4503 ), a été publié par les soins 
de Sanche, l’un des fils de Lebrixa , 
qui établit dans sa propre maison 
des presses, et y réunit les meilleurs 
ouvriers, pour donner de nouvelles 
éditions des ouvrages de son père. 
Mayans à publié, en 1735, à Madrid, 
in-0°., Reglas de ortografia en la 
lengua castellana, ouvrage. de Le- 
brixa,qu’ilregarde commele meilleur 
que Pon ait sur cette partie si impor- 
tante de la grammaire, et y a ajouté 
quelques EÉleoies latines du même au- 
teur. L’académie royale de Madrid 
proposa , en 1706, l’Eloge de Le- 
brixa ; le prix fut remporté par J.B. 
Muñoz (Ÿ. ce nom). Chardon de la 
Rochette a donné un extrait intéres- 


sant de cet éloge, dans le tome n de 


ses Mélanges, p. 108-221; mais il 


Jui est échappéquelques erreurs chro- 
nologiques, quiont été corrigces dans 
cet article, d’après la préface même 
que Lebrixa a mise à la tête de son 
Dictionnaire ,etque Mayans a réim- 
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primée presqu’en entier dans le Spe- 
cimen déja, cité. NNSES 
NECHOS: {er., roi d'É gvpte, 
monta sur Île ne vers l'an 722 
ayant J.-C., 


aucune particularité, fut tue par Sa- 
bacos, roi d’ Ethiopie. Li laissait au 
berceau un fils, nommé Psammiti- 
chus, qui ne lui suceéda pas immé- 
diatement, mais qui parvint enfin à 
reconquérir son royaume (Voy. la 
Chronologie d’Hérodote, par Lar- 
cher, ch. 1-12). — Necros Il, fils 
de Psammitique, lui succéda vers 
l'an 617 avant J.-C. Il entreprit de 
creuser un canal pour conduire les 
eaux du Nil au golfe Arabique (la 
mer Rouge); mais il abandonna cet 
ouvrage, qui avait déjà coûté la” vie 
à cent vingt mille hommes, sur l’a- 
vertissement de Hpracle; qu’il tra- 
vaillait pour Îes barbares (Hérodote, 
Liv. 11, 158). On sait que ce canal, 
recreusé sous Ptolémée-Philadelphe 
et sous Adrien, fut définitivement 
comblé Pan 567, par le khalyfe 
al Mansour ( f’oyez le Dicuil de 
M. Letronne, pag. 11-21). Alors 
Retour ses vues du coté des 
expéditions lointaines, et établit des 
flottes sur les deux ee qui baignent 
l'Éo oypte. Hérodoter rapporte que Ne- 
chos envoya des vaisseaux, montés 
par des Phéniciens, à la reconnais- 
sance des côtes de l’Afrique, et qu'il 
leur donna l’ordre d’entrer à leur 
retour, par les colonnes d’'Hercule, 
dans la mer Scptentrioale (la Médi- 
terranée). Le récit de ce voyage 
qu'Hérodote tenait des prêtres de 
F Égypte, a été admis.un peu légère- 
meut par des savants, d’ailleurs très- 
estimables ; mais M. Gossellin a fait 
voir que ce prétendu voyage autour 
de l’Afr que, n'est qu'un roman 
combiné sur la fausse opinion que 


après un règne de. 
huit ans, dontLi Due n'a RS À 
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les Égyptiens s'étaient faite de da 
forme et de l'étendue de cette partie ‘ 
du monde (Voy. ses Recherches sur 


. la géograph. des anciens ,tom. 1°7., 


p. 204-179). Nechos fit la guerre aux 
Syriens , les battit près de Magdole, 
et leur énleta la ville de Cadyus. Les 
Livres saints offrent plus de détails 
sur cette expédition qu'Hérodote n’en 
avait pu recueillir de la bouche des 
prêtres d Éoypte,j jaloux de la gloire 
de leur nation. Ce prince, que l’his- 
toriensacrénommePharaonNeckao: 
alarme de la puissance des Babylo- 
miens et des Mèdes qui avaient détruit 
empire des Assyriens, marcha vers : 
} Euphrate pour les combattre; mais 
Josias, roi de Jüda, dont il devait 
tr avers + les étais, ONE s’ opposer 
à son passage, et D livra un com- 
ne dans la vallée de Mageddo (la 


Mae dole d'Hérodote). ee y per- 


dit la vie ( 7. Josras, XXII, 37 ). 


Le vainqueur prit alors Cadytis (1), 
et, poursuivant sa marche, battit les 
Babylomiens, leur enleva Carkhamis, 
grande ville sur l'Euphrate, oùil mit 
une forte garnison, Ayant appris que 
Joachaz s'était emparé du trône de 
Juda, au préjudice de Joachim l'aîné 
de ses frères, il le manda à Samath, 
ville de Syrie , où lui-même se trou- 
vait alors. Il le reunt prisonnier, ré- 
HA Joachim dans ses droits ( 77, 
es noms), et rentra tiomphant en 
Fe gypte. Nechos consacra à Apollon 
l'hal pit qu'il avait porté dans cette 
mémorable expédition. Ce prince ne 
jouit pas long-temps du fruit de ses 
victoires ; Nbre boot 02 lui en- 
leva à SOn-tour Carkhamis, et tous 
les états dont il s’était emparé. Ne- 
chos mourut l’an Goo avant J.-C, Son: 
fils Psammis lui succéda, W-s. 


G) Prideaux pense que cette ville ne peut étre 
que Jérusalem ; et son sentiment a été adopté par 
ollin, et quelques autres auteurs, 
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_NECKER (Nozz-Josrpn }, bota- 


rste du dix-huitième siècle , était 
né dans la Flandre, en 1720. Dès sa 
plus tendre jeunesse, son gout l’en- 
traîna vers l'étude de Ja science qu'il 
a cultivée toute sa vie, Son excessive 
application rendit son caractère me- 
lancolique et hypocondriaqué. La 
haute opinion qu’il avait de ses ta- 
lents explique son irascibilité contre 
les critiques. Reçu docteur en méde- 
cine à l’université de Douai, Necker 
devint successivement botaniste de 
Vélecteur palatin, historiographe du 
Palatinat, des duchés de Berg et de 
Juliers, agrégé honoraire au coilése 
de médecine de Nanci, et membre de 
PAIE académies.J]mourut à Man- 
reim, le 10 déc. 1:93. Remi Wille- 
met, qui, dans le Magasin encyclop. 
(2°. année, tom. 1er, P- 192), a don- 
ne une Notice sur N. J. Necker, dit 
qu’on ne peut lui contester beaucoup 
de sagacité, ct que, mécontent des 
méthodes et systèmes de botanique, 
ilen imagina , ainsi qu’on le voit dans 
ses ouvrages, dont voici la liste: f. 
Delicie gallo-belsicæ sylvestres , 
seu tractaius generalis plantarum. 
gallo-belsicarum ad genera relata, 
una cum différentiis, nominibus tri. 
vialibus , pharmaceuticis, locis na- 
talibus, Proprietatibus, virtutibus , 
Ex observatione, chemieæ legibus, 
aucloribus præclaris, cum ani- 
Mmadversionibus, secundim princi- 
pia linnæana , Strasbourg , 1568, 
2 vol. in-19. Il. Methodus musco- 
rum, Manheim, 5991, in-80. : réim- 
primé à Ratisbonne et en Angleterre. 
III. Fly siologia muscorum , Man- 
beim, 19794. in-80. ; traduit en fran- 
Çais, sous ce titre : Physiologie des 
COrPS OTganisés, ou Examen ana- 
lytique des animaux et des végé- 
taux Comparés ensemble, à des- 
sein de démontrer la chaine de con- 
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téntité qui unit les différents règnes 
de la nature, Bouillon, 17795 , in- 
OPEN L’Auteur justifié, ou Recen- 
sion faite par les journalistes de l« 
Bibliothèque universelle allemande, 
au sujet de la Physiologie de Nec- 
ker, par M. B...., Manheim 1775; 
in-8°. Ce fut Necker lui-même qui 
publia cette défense de sa Physio- 
logia. NV. Eclaircissements sur la 
propagation des filicées en général, 
Manheim, 1995, in-4e. L’académie, 
sur la demande de Necker, avait 
proposé pour sujet de prix : Démon- 
trer par des expériences aussi neu- 
ves que concluantes , l'existence ou 
l'absence des sexes et de la vraie 
semence dans quaire espèces de 
plantes (Vosmonde royale, la fou- 
scre commune, la prêle des champs, 
la prêle des marais ). Aucun mémoire 
n'ayant été envoyé, Necker en com- 
posa un, qui fait partie du tome mx 
des Actes de l'académie électorale 
palatine de Manheim. VI. Æistoire 
naturelle du tussilage et du péta- 
site, dans le tome 1v des Actes de 
l’académie. VIF, Traité sur la my- 
citulogie, ou Discours sur les cham- 
pignons en général, Manheim, 1 788, 
in-8°, Willemet observe que l’ouvra- 
ge aurait dû être intitulé : Traité 
sur la micétologie (et non mycito- 
logie). VIIT. Elementa botanica, 
Neuwied, 1690, 3 vol. grand in-8o, 
« Traité élémentaire, vraiment uni- 
» que et original dans son genre. II 
» est, dit Willemet, le fruit de douze 
» années de réflexions, de recherches 
» etde profondes méditations. » Nec. 
ker,se trouvant à Paris en1765, pré- 
sida à la collection des mousses, li- 
chens et algues, peints d’après natu- 
re, pour Roussel, fermier-général, 
qui y dépensa dix mille francs. Hed- 
wig a donné le nom de Veckera à un 
genre de mousses, À. B—r. 


- 
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NECKER (Jacques), miristre 
des finances, et principal ministre 
d'état sous Louis XVI, naquit à Ge- 
nève, le 30 septembre 1732, d’une 
famille ancienne, originaire du nord 
de l’Allema gne, Destiné au commerce 
par la volonté de ses parents, mais 
appelé par ses facultés à Pétude des 
lettres,et aux méditations dela philo- 
sophie comme à celles de la politi- 
que, 1l sortait d’uneéducation où cha- 
cun de ces objets avait trouvé sa pla- 
ce, lorsqu'il vint à Paris, faire son 
noviciat commercial dans la maison 
de banque de M. Vernet. Le disciple 
devint bientôt maitre ;etla maison 
Thélusson, où il entra comme as- 
socié, lui dut d’éclatants succès. Il 
Consacra vingt ans à faire sa fortune. 
Elle fut aussi brillante qu'honcra- 
ble. Parvenu à ce degré de richesse 
qui garantit tout ce qu’on peut de- 
sirer d'indépendance. et d’agréments 
dans la vie, il tourna ses pensées 
vers des objets plus élevés. Nommé 
par la république de Genève son 
résident à la cour de France, il eut 


avec le juc de Ghoiseul des rapports : 


d’affaires et de société, qui inspirè- 
rent au ministre beaucoup d'estime 
pour son caractère, et de goût pour 
son esprit, Syndic de la compagnie 
des Indes françaises, ii avait eu le 
talent de la faire renaître de ses cen- 
dres en 1564; il eut le courage de la 
défendre,en 1769, contreles attaques 
de l’abbé Morellet, contre l’inten- 
tion qu'annoncaient les ministres de 
la détruire, et conire le cri plus re- 
doutable de l’épinion, qui regrettait 
qu'elle eût jamais existé. La com- 
pagnie fut détruite en 1970; mais 
parmi les souvenirs qui en restèrent, 
fut celui du courage et du talent avec 
lequel Necker l'avait régie en 1764, 
et défendue en 1709. En 1593, il 
remporta le prix proposé par l’aca- 


es 
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démic française, pour l'éloge de Col- 
bert.La préoccupation des interêtset 
des besoins du peuple était dès-lors 
une des pensées dominantes de Nec- 
ker, et se fit encore remarquer dans 
sontroisième ouvrage intitulé: Essai 
sur la lévislation et Le commerce des 
grains, De ce moment, on s’accoutu- 
ma à le regarder comme destiné à 
remplir une grande place dans l’ad- 
ministration des finances. Au mi- 
lieu de l’affaissement du erédit pu- 


blic, et à la veille d’une guerre déjà 


résolue pour la cause anglo-américai- 
ne, Maurepas crut ne pouvoir échap- 
per à tant de diflicultés, qu’en pro- 
posant au roi, en 17796, d'appeler 
Necker à cette administration. Il ne 
fut d’abord que directeur du trésor, 
et conseiller adjoint au contrôleur- 
général Taboureau. Mais, l’année 
suivante, le directeur du trésor royal 
devint le directeur-général des finan- 
ces. La publicité, l'économie, l’or- 
dre et lapplication de la morale à 
toutes les transactions, parureut à 
Necker les fondements les plus fer- 
mes du crédit. Il donna l'exemplein- 
connu , quelques personnes ont dit 
orgucilleux , de refuser les appointe- ” 
ments attachés à sa place, vou- 
lant se rendre plus facile , par son 
propre désintéressement, la suppres- 
sion d’une infinitéde places aussi onc- 
reuses qu'inutiles. Plus de six cents 
charges de cour ou de finance furent 
supprimées. La modération des trai- 
tements, et le perfectionnement de 
la comptabilité, enrichirentletrésor 
d’une quantité de fonds, qui jusque- 
là en avaient ététirés ou détournés. 
Il &t plus que de ne pas surcharger 
les peuples ; il les soulagea au milieu 
de cette guerre qu’il avait déconseil- 
Ice. Il proposa au roi, et le roi s’em. 
pressa, d’abolir dans tous ses domai- 
nes le droit de mair-morte, l’un des 
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plus onéreux de la féodalité. Le far- 


deau de la taille fut allécé, et mis par 
une déclaration précise à l’abri des 
extensions arbitraires, Les hôpitaux, 
les hospices de charité, les prisons, 
tout se resseutit de la bienfaisance 
_royale déployée par un ministre ,on 
pourrait dire par une famille digne 


d'en être l'instrument; car, tandis. 


que Necker exerçait son ministère 
de reforme et d’économie sur les 
courtisans et les administrateurs, sa 
femme en remplhssait un de conso- 
lation et de secours pour toutes les 
espèces d’infortune ( Foy. l’article 
suivant ). En 1778,.commenca une 
grande opération du premier minis- 
tère de Necker, l'établissement des 
assemblées provinciales. C'était sa- 
gement, sugcessivement, que Necker 
se proposait de les introduire en 
France; voulant toujoursjustifier, par 
Pexpérience de.elle qui venait de nai- 
tre, la création de cellequ’il allaii for. 
meï : deux provinces seulement, le 
Berri elle Rouergue, obtinrent ceite 
institution peadant son premier mi- 
misicre, etelles en ontsenti et prou- 
vé les avautages. Cependant Le direc- 
teur-général des finances ne pouvait 
s'entendre pour la comptabilité ma- 
rite avec l’ancien lieutenant de po- 
Bec Sartine, dont Maurepas avait 
fait un seerétairc-d’etat de la marine, 
Kecker profita d’un accès de goutte 
qui retenait à Paris le ministre prin- 
cipal, pour presser le roi de confier 
à un autre ce département siimpor- 
taut. Un homme dont toute la vie 
avait été un modèle d'honneur et de 
zèle, le maréchal de Castries, fut 
proposé par Necker, et nommé par 
le roi, qui alla voir son vieux con- 
sciller malade, pour adoucir par cet- 
te faveur je Géplaisir qu’il aurait de 
voir uu secrctaire-l'état arriver pr 
un aulre que par lui, Le premier mi- 
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nistre dissimula , mais ne pardon- 
pa pas. I} attendit le moment de re- 
prendre sa revanche, et l’année sui- . 
vante.le lui fournit. Ce moment fut 
l’époque du fameux Compte rendu 
publié par ordre deS. M, Après cinq 
ans de ministère, parti d’un défieit de 
trente-quatre millions, et ayant sul 
sans un sou d'impôt à la dépense 
de la guerre, Necker montrait à la 
France un état de finances où la re- 
cette annuelle excédait de dix mii- 
lions la dépense ordinaire. Quelques 
objections s’élevèrent alors, et sesont 
grossies depuis, d’abord contre le’ 
système d'administration dont ce 
compte rendu était le résultat, ensur- 
te contre la convenance de sa publi- 
cité. Quoi qu'il en soit, la France en- 
üère fut transportée d’alégresse à 
la première lecture du Compte ren- 
du. Les étrangers, le parlement d’An- 
eleierre surtout, les ministres com- 
me l’opposition, partageaient le res- 
pect de la France pour Leuis XVI et 
pour son ministre. Le compte rendu 
au Roi l’avait été en présence de 
Maurepas ; il était publié sous sa 
garantie ; toutes les pièces justifica- 
tives lui en avaient été soumises : 
cependant autour de lui circulaient 
des réfutations mensongères de ce 
qui était pour lui une vérité démon- 
tirée; à côté de lui se lisaient de vrais 
hbelles , que son indignatiou eût dû 
Ycpousser, que son autorité eût pu 
prévenir , et que ses raillertes sem- 
blaient favoriser. Le mémoire que’ 
Necker avait composé en 1778 sur 
l’établissement des assemblées pro- 
vinciales. fait pour le Roiseul, tomba, 
deproche en proche, dans des mains 
qui, pour soulever contre son au- 
teur les parlements, les intendants et 
Icconseil, ivrèrent àla publicité une 
pièce évidemment vouéeau mystère. 
Assailli par des haïnes si puissantes, 
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Necker pensa qu'il était désormais 
nécessaire pour lui d'assister à la 
discussion de ses plans, et de faire 
cesser ce jeu funeste d’une approba- 
tion ostensible et d’une opposition 
interieure. Il demanda l'entrée au 
conseil , on lui offrit les entrées de 
La chambre : il donna sa démission. 
Plusieurs de ses amis Jui reprochèe- 
rent alors un orgueil trop iufiexible; 
ils lui représentèrent que Maurepas, 
plus qu'octogénaire, ne le gênerait 


pas long-temps, et que, cet obstacle: 


écarté, 1ln’y avait plus rien qui ne 
lui devint facile pour le bonheur de 
la France. La reine voulut faire un 
effort sur l’esprit de Neckeretle voir 
en particulier. Une foule de person- 
nes de la première distinction atten- 
daient avec anxiété l’issue de cet en- 
tretien. Eh! bien Madame ? dit une 
d'elles, aussitôt que Necker fut sorti. 
Jine veut pas absolument , répondit 
la reine, avec l’accent d’une profon- 
de tristesse. Parmi les reproches 
qu'on a faits à Necker depuis trente 
ans , le plus difficile peut-être à re- 
pousser est d’avoir quitté le ministè- 
re en 1701. S'il eût été près du roi 
le jour où Maurepas expira, le grand 
crédit lui aurait été dévolu, il n’y au- 
rait eu n1 déficit, ni notables, n1 ré- 
volution. Sa retraite fut générale- 
ment traitée de calamité. Nombre de 
villes et de corporations s’empressè- 
rent de lui exprimer leurs regrets. 
Les étrangers n’en jugèrent pas au- 
irement. Le grand Frédéric passait 
une revue lorsqu'on lui remit le pa- 
quet où ce changement lui était an- 
noncé. « Îls ont accepté la démis- 
sion de Necker, dit il, cela fait 
prie. » Joseph IT, Catherine 11, la 
reine de Naples, lui offrirent vaine- 
ment de le mettre à la tête de leurs 
finances. Rentré dans le repos, il 
composa son ouvrage sur | Admi- 
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nistration des finances. Celivre, res- 
té classique en son genre, parut en 
1704, et 80,000 exemplaires s’en 
vendirent en peu dejours ; jamais su- 
jet aussi sérieux n'avait excité une cu- 
rlosité aussi universelle. C'était sans 
doute une chose nouvelle dans les 
habitudes d’une monarchie absolue, 
que de voir un ministre en retraite 
publier solennellement qu’il se con- 
solait des disgraces de la cour avec 
les suffrages de la nation. Pendant 
que Necker écrivait sur les finances, 
on avait peine à trouver qui osât les 
régir après lui, et les essais n’étaient 
pas heureux. Enfin, après beaucoup 
de changements et d’incertitudes , 
Calonne en devint le directeur. Il fit 
à son début de grandes promesses, 
et ne put les réaliser: obligé d’appe- 
ler à son secours une assemblée de 
notables , 1l voulut écarter de lui 
toute responsabilité , fit remonter le 
déficit à plusieurs siècles , et, au lieu 
d’un excédant de dix millions, pre- 
tendit qu'il y avait eu un vide de 
cinquante. Necker , apres lui avoir 
proposé envain une explication fran- 
che, ne put garder le silence, se 
voyant dénoncé à l’univers. Il de- 
manda au roi la permission de ve- 
nir dans lassemblée des notables, 
prouver, en présence de S. M., la 
vérité du compte qu'il avait rendu, 
n’oblint pas sa demande, publiaune 
réponse à Pattaque de Calonne, qui 
ne ui répliqua qu’en le faisant exi- 
ler par une lettre de cachet à qua- 
rante lieues de Paris, et qui bientôt 
fut chassé lui-même par les notables. 
L'archevèque Brienne, devenu pre- 
mier ministre, fut pressé par les 
amis de Necker de le rappeler, au 
contrôle général, ct leur donna sa 
parole de le proposer au roi. Mais 
ils surent bientôt que, le jour du 
départ de Calonne, le roi avait 
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poasé de lui-même à le faire rem- 
piacer par Necker, et en avait été 
détourné, non pas à la vérité par 
l'organe direct de Brienne, mais 
par celui de ses collèoues ministé- 
riels qui lui était le plus confiden- 
tellement uni, Dans le discours par 
lequel Brienne congédia les notables, 
il dit, en parlant des assemblées 
provinciales qui allaient être éta- 
blies dans toute la France : « Puis- 
» qu'un seul et même intérêt doit 
» animer les trois ordres , on pour- 
» rait croire que chacun devrait a- 
» voir un égal nombre de représen- 
» tants. Les deux premiers ont pré- 
» féré d’être confondus et réunis , et 
» par-là letiers-état , assuré de réu- 
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» nir à lui seul autant de voix que. 


» le clergé et la noblesse ensemble 3 
» ne craindra jamais qu'aucun inté- 
» rêt particulier en égare les suf- 
» frages. Il est juste d’ailleurs : 
» que celte portion des sujets de 
» S. M. , si nombreuse, si intéres- 
» sante et si digne de sa protection , 
» reCO1Ve au moins, par le nombre 
» des voix, une compensation de 
» influence que donnent la richesse, 
» la dignité et la naissance. En 
» Suivant les mêmes vues, le roi or- 
» donnera que les suffrages ne soient 
» pas réunis par ordres, mais par 
» tétes, La pluralité des opinions 
» des ordres ne représente pas tou- 
» jours cette pluralité réelle, qui, 
» seule , exprime véritablement le 
» vœu d’une assemblée. » Il y au- 
rat de l’injustice à omettre ces an- 
técédents , quand on doit examiner 
qui a été responsable de la double 
représentation du tiers et de l’opi- 
nion par têtes. Après avoir exilé, 
rappelé, cassé les parlements ; après 
avoir créé, installé, suspendu on ne 
sait quelle cour plénière , qui devait 
toui remplacer, et qui r’avail trouvé 
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place nulle part; le prélat-ministre , 
ne pouvant plus se passer d’unmoyen 
de confiance, et d’un moyen d’ordre, 
se trouva réduit à l'alternative, ou 
de rappeler les parlements qui pou- 
vaient lui faire son procès, ou d’ap- 
peler les états-géncraux qui pouvaient 
lui savoir gré de leur existence. Il se 
détermina pour le dernier parti ; le 
8 août 1788, un arrêt du conseil 
prononça la convocation des états- 
généraux : à partir de ce jour, il n’y 
avait plus force humaine qui pût 
empêcher cette convocation. Dans 
les temps les plus tranquilles , lan- 
nonce d’un grand changement poli- 
tique portetoujoursattemteau crédit: 
au milieu d’une lutte dans laquelle 
l’autorité avait essuyé tant de dé- 
faites, la convocation des états-gé- 
néraux devenait inquiétante pour 
la fortune de ceux-là même qui l’a- 
vaient proposée. La circulation du 
numéraire s'arrêta. Plus d’anticipa- 
tions possibles sur les années fu- 
tures. Le premier ministre imagina 
d’acquitter, en billets portant interêt, 
tous les paiements, jusqu’au dernier 
jour de l’année suivante. À peine cet 
arrêt eut-il été publié, qu’une alar- 
me universelle se manifesta, ct fit 
craindre une insurrection dans la ca- 
pitale. Le premier ministre épouvan- 
té demanda le secours de M. Necker 
pour les finances. Necker répondit 
que, l’année précédente, il eût été 
prêt à partager les travaux de l’ar- 
chevêque de Sens, mais que dans le 
moment actuel il ne voulait pas par- 
tager son discrédit. Le méconten- 
tement grossissait. La reine envoya 
chercher larchevêque, et lui déclara 
qu’il fallait céder à l’orage. Indiqué 
comme le seul sauveur de la chose 
ublique, Necker fut appelé dès le 
fe à Versailles. Que ne m'a- 
t-on donné ces quinze mois de l’ur- 
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cheveque de Sens Ï mais à present 
il est trop tard : tel fut son premier 
not en apprenant sa nominalion. 
1! trouva le trésor royal avec quatre 
cent mille francs, les effets publics 
sans valeur, les parlements en exil, 
toutes les provinces agitées, la dé- 
putation de Bretagne à la Bastille, 
les états-généraux promis avec une 
solennité qui permettait à peine de 
les différer d’un seul jour, toute la 
France menacée des horreurs de la 
famine, et Paris déjà inonde d’un 
débordement d’écrits sur les états- 
généraux , écrits provoqués par Je 
ministre qui venait de se retirer. 
( Pi Lomenre , XXIV., 655; ). En 
une matinée, les effets remontérent 
de 30 pour cent. Les billetsmonnaie 
disparurent ; les paiements furent 
remis au courant ; les subsistances 
arrivèrent : la Bretagne se calma ; 
le Dauphiné qui alors régissait la 
France, la Normandie, la Bourgo- 
gne, le Béarn, changèrentleurs mur- 
mures et leurs menaces en expres- 
sions de reconnaissance. Le trésor 
royal pourvu, la sécurité publique 
rétablie , le ministre s’occupa du 
rappel des parlements, mesure la 
plus ardemment sollicitée par lopi- 
nion générale. Les magistrats em- 
prisonnés ou exilés vinrent repren- 
dre leurs fonctions ; et les états-gé- 
néraux furent avancés de quatre 
mois. Mais le parlement récla- 
ma pour type de leur convoca- 
tion le mode suivi pour ceux de 
1014 : etici se montra un trait bien 
prononcé du caractère des temps. 
Jamais révolution dans les esprits 
ne fut plus prompte. Le même par- 
lement, reçu en triomphe le 22 sep- 
tembre parce qu'il avait provoqué 
les états-géncraux, se vit couvert 
d’outrages, le 24, parce qu'il voulait 
que leur convocation cût lieu selon 
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les formes de 1614. Necker n’osant 
prendre sur lui seul la décision, 
imagina d’assembler de nouveau les 
notables pour les consulter. Les no- 
tables se trom perent sur une ques- 
tion trop méconnue alors. Une pre- 
priété territoriale serait-elle nécessai- 
re pour être élu député aux états-gé- 
péraux ? Si cetie question eût été 
décidée à l’affirmative, la France 
n’eût eu pour représentants que des 
hommes intéressés, par la conserva- 
tion de ce qui leur appartenait, au 
respect de ce qui appartenait à au- 
trui , et la paix publique eût été cou- 
verte d’un rempart inexpugnable. 
On peut même dire que la double 
représeutation du tiers devenait un 
objet secondaire, si ceite première 
question eût été ainsi décidée; mais 
elle fut rejetée par tous les bureaux. 
La double représentation dès - lors 
reprit toute son importance. Elle 
n’obtint la majorité que dans unseul 
bureau. On s’est éloigné de la vérité 
en représentant Necker comme en- 


trainé par une aveugle prévention à 


ce doublement du tiers. Ses per- 
plexités ont été à ce point, qu’il a 
eu dans son cabinet un premier rap- 
portimprimé, dans lequel il refusait 
au troisième ordre un nombre ce 
représentants égal à celui des dépr- 
tés des deux ordres supérieurs. Il 
donnait seulement à plusieurs oran- 
des villes , la satisfaction d’élire un 
plus grand nombre de députés. Nous 
tenons de l’archevèque de Bordeaux 
(M. de Cicé) cette particularité jns- 
qu'ici inconnue , mais incontestable. 
Il nous a répété vingt fois qu’il avait 
vu ce premier rapport, qu'il y ava't 
concouru lui-même, qu'il l'avait lais- 
sé dansie cabinet du ministre, en par- 
tant pour la campagne; que revenu 
à Paris, la veille de Noël, il avait 
trouvé tout changé, ct que Necker lui 
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avait dit : Vous ne sommes plus as- 
sez forts pour leur refuser leur dou- 
blerment. Il le faut: complet. Com- 
bien, depuis trente ans, avons-nous 
entendu de voix reprocher à ce mi- 
nistre le doublement des députés du 
tiers, que nous avions entendus, en 
1758, dire à lui-même, à nous, à 
tout ce qui les approchait : Si vous 
ne doublez pas le tiers, il se décu- 
plera.…. Si vous ne nous appelez pas 
au nombre de deux, nous viendrons 
au nombre de dix! Enfin, le 27 dé. 
cembre, le ministre lut, au conseil, 
le fameux rapport où il concluait en 
faveur de la double représentation. 
Le roi la sanctionna le 59), et ordon- 
na la convocation des états-péné- 
raux pour le 27 avril de l’année 
qui allait commencer. Ce résultat du 
conseil, publié dans toute la France, 
fit arriver ,-au pied du trône, autant 
d'adresses de remerciments, qu'il y 
avait été envoyé de supplications 
pour obtenir ce que S. M. venait 
d'accorder. Loin d’être enivré du 
succès de ses conclusions, Necker 
en attendait la suite avec une anxicté 
qui s’augmentait à la nouvelle de cer- 
taines élections. Je vois la grande 
vague s'avancer ( écrivait-il en ap- 
prochant de l’ouverture des états ) : 
est-ce pour m'engloutir? Le rédac- 
teur de cet article a vu cette lettre. 
Ils s’ouvrirent le 5 de mai 17890, 
ces états, qui devaient laisser de si 
longs souvenirs dansla mémoire des 
hommes. Le ministre principal bor- 
na son discours à développer l’état 
des finances, à indiquer les réformes 
nécessaires, à faire valoirles vertus 
du roi, à recommander la fidélité 
en même temps que le patriotisme. [1 
y eut des moments où ses paroles 
parurent entrainer tous les suffrages ; 
mais en général, le tiers lui sut mau- 
vais gré den’avoir pas abordé la ques- 
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tion du vote par tête; ct ceux à qui 
ce mot scul faisait horreur , voyant 
avec surprise tout ce que le ministre 
avait fait eu huit mois pour le 
rétablissement des finances, lui 
reprocherent la convocation des 
états-sénéraux comme inutile. La 
discorde s'établit dans les états, dès 
le lendemain de leur ouverture. 11 
y eut division entre les ordres, et 
division dans chaque ordre. Le plus 
faible des trois fut le plus provoquant. 
Le seul fort ne cessa d’abuser de sa 
force : il franchit toutes les bornes, 
prétendit être à Ini seul la nation, 
se donna le titre d’assemblee natio- 
nale. L'intervention solennelle du roi 
devint nécessaire ; la séance royale 
du 23 juin eut lieu. Elle eût pu être 
tenue le 20, jour où on l’annonçait. 
On eût, par-là , prévenu la jonction 
du clerge au tiers-état, qu’un tel auxi- 
liaire rendait encore plus entrepre- 
nant : on eût détourné ce fameux 
serment.du Jeu de paume, qui sé- 
duisit quelques esprits sages, et en: 
hardit les cœurs pervers ( 7. Mour- 
NIER ). Résolue tardivement , inha- 
bilement préparée, cette séance fut 
encore étrangement dénaturée dans 
son exécution. I] n’est plus permis 
de douter du plan primitif qu'avait 
proposé le principal ministre, ni 
d'appeler du nom de corrections le- 
géres, les altérations fatales que de 
nouveaux conseillers firent subir à 
ce plan; mais il est très-vrai queces 
altérations s’opérant par le change- 
ment d’un très-petit nombre d’arti- 
cles ; on avait conservé en partie les 
trois discours que Necker avait pro- 
posés pour le roi. Telle était l’inco- 
hérence résultant de cette mutila- 
tion précipitée, que le roi allait dire 
aux trois ordres , en ouvrant la 
séance : Je vous ordonne de vous 
réunir ; et er la fermant : Je vous 
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ordonne de vous séparer. On con: 
naît la réponse que Mirabeau , d’une 
voix tonnante et avec toute l’inso- 
lence tribunitienne, fit au messager 
du roi, qu le sommait d’évacuer la 
salle. ( #7. Minapeau, XXIX, 98 ). 
Du moment où Necker avait vu son 
plan subir des altérations, il s’était 
demandé à lui-même sil ne devait 
pas protester, par son absence du 
lit de justice, comme on Pappelait 
déjà. Arrivé à l’heure même de la 
séance royale, 1l s’interrogeait en- 
core sur le parti qu’il devait prendre. 
Il avait fini par se décider à ne pas 
paraître abandonner Le roi dans un 
moment si critique; 1l descendait 
pour se rendre à la séance, lorsque 
ses amis les plus imposants dépu- 
térent un d’eux vers lui, pour la- 
vertir qu'ils avaient recueilli de tou- 
tes parts la disposition générale des 
esprits ; qu'il était perdu s’il se mon- 
trait à la séance, et non-seulement 
compromis dans son hofneur per- 
sonnel, mais réduit à limpuissance 
de rendre aucun service au roi et à 
la chose publique. Get avis Pemporta 
dans l’esprit de Necker, et nous ré- 
pétons qu'il devait être tres-impo- 
sant pour lui, par le caractère des 
personnes qui le lui donnaient: mais 
nous croyons qu’elles lui firent com- 
mettre une grande faute. Son siége 
fut vide quand le roi était sur son 
trône ; et'aussitôt apres il envoya sa 
démission. Cette démission fut à pei- 
ne connue, qu'un mouvement popu- 
laire échata, La reine manda Necker 
sur-le-champ, le somma en reine, 
le conjura en épouse et en mère, de 
reprendre sa place, en lui promet- 
tant que ses conseils désormais se- 
raient les seuls suivis. Le Roi se mon- 
ira; Necker se prosterna devant le 
couple auguste, et annonça au peuple 
assemblé qui Pattendaitsousles murs 
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de lappartément royal, qu’il obéts- 
sait au roi en restant ministre. Le 
peuple le reporta chez lui en triom- 
phe aux cris de Wivent le roi et 
M. Necker T On l’a peint enivré de ce 
triomphe ; et cependant la vérité est 
qu'en entrant dans son cabinet, où 
Vattendaient quelques amis, il leur 
dit : Je rêste; mais vous voyez ce 
peuple et les bénédictions dont ül 
m accompagne : avant quinze jours 
peut-etre c'est à coups de pierre qu'il 
me suivra. Bientôt les députés accou- 
rurent en foule dans sa maison, Nous 
avons été témoins de cette scène; 
nous avons vu Necker succombant 
sous le-poids de tant de sentiments, 
et de tant d’hommages , ne pouvant 
dire autre chose que ces mots entre- 
coupés : Âessieurs , Confiez-vous au 
roi; Messieurs, faites que le roi 
aime les élats-geénéraux..……. Nous 
avons vu ces députés prendre les 
mains du ministre qui leur partait 
ainsi, les arroser de leurs larmes; 
nous les avons entendus lui direavec 
transport : Out, nous aimons le roë, 
et nous nous confions à lui et à 
vous... LOut n’était donc pas en- 
core perdu à cette époque , et ül 
fallait tourner au profit de la cou- 
ronne jusqu'à la popularité qu'on 
accusait d’avoir été acquise à ses dé- 
pens. Necker eut d’abord le crédit 
d'obtenir du roi la lettre qui, le 28 
juin, cousomma Îa réunion des trois 
ordres. Mais il n’eut pas celui d’em- 
pêcher la marche des iroupes que les 
conseils secrets, redevenus bientôt 
prédominants, firent arriver de tou. 
tes parts vers la capitale, Ilcraïgnait 
moins l'approche de ces troupes en 
elle-même ( car 1l ne pouvait se trom. 
per sur les intentions ), que le parti 
qu'en tireraient les factieux. l'in 
cendie subit excité par la motion de 
Mirabeau, prova que cette crainte 
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n'était pas chimérique, Toutà-coup, 
ke 11 juillet, Necker recut une lettre 
du roi, qui lui ordonnait de sortir du 
royaume et de s'éloigner sans éclat. 
Les nouveaux ministres avaient pro- 
posé de le faire arrêter, craignant, 
disaient.ils, son immense popularité 
et quelque rebellion. Mais le roi avait 
répondu : Je suis sûr qu'il cbéira 
avec sScrupule, et disparaïtra sans 
éclat. En cffet, Necker, qui avait 
recu la lettre à trois heures, dina, 
comme de coutume, avec les amis 
Qu'il avait invités, sans que personne 
pénétrât son secret; ne le confia qu’à 
sa femme en sortant de table ‘ 
monta avec elle dans sa voiture à 
cinq heures et demie, comme s’il 
n'allait faire que sa promenade ha- 
bituelle; et, à deux cents pas de sa 
maison , donna l’ordre de le con- 
duire à la première poste : ses amis 
et sa propre fille ne surent son de- 
part que le lendemain, Pendant dix 
mois d'administration, il s’était oc- 
cupé sans relâche de prévenir la di- 
sette dont la France était menacée. 
MM. Hope lui avaient demandé sa 
caution personnelle pour se charger 
de l’aprovisionnement de Paris. Mi- 
nistre, il leur avait offert en garan- 
tie deux millions de sa fortune, dé- 
posés au trésor royal, La disgrace , 
l'exil, ne changèrent rien à ses dis- 
positions, Arrivé à Bruxelles , après 
avoir voyagé jour et nuit pour sortir 

e France sans être reconnu, son 
premier soin fut d'écrire à MM. Ho- 
pe qu'il leur continuait sa caution. 
Il traversa l'Allemagne pour se ren- 
dre à sa terre de Coppet, près de Ge- 
nève. Un de ces jeux bizarres de Ja 
fortune le fit loger à Bâle dans l’au- 
berge où venait d'arriver la duchesse 
de Polignac , que les alarmes de l’a- 
mitic et la fureur des partis avaient 
obligée de fuir la France. Ils se 


NEC 
rencontrèrent avec surprise, s’entre- 
tinrent avec curiosité, presqu’avec 
sympathie. Ce fut la favorite de la 
reine, qui apprit au ministre disgra- 
cié le soulèvement que sa retraite 
avait causé ; les barricres incendices £ 
la Bastille prise , la nomination et la 
démission des cinq ministres qui s’é- 
talent à peine montrés pendant cinq 
jours. Necker était à peine sorti de 
cet entretien, qu’il rentra chez la du- 
chesse, tenant en main les deux let- 
tres du roi et de Passemblée natio- 
nale, qui le rappelaient avec instance 
au timon des affaires. La duchesse 
crut qu'il hésitait s’il irait de nou- 
veau se mettre à la merci des tem- 
pêtes : elle lui en fitun devoir de cons- 
cience. Oui, Madame, répondit Nec- 
ker , j'obéis au depoir, maïs en sa- 
chant bien que jeme dévoue. Cepen- 
dant son voyage de Bâle à Paris fut 
une marche triomphale, Les villes et 
les communes venaient à sa rencon- 
tre, et le suivaient jusqu’à la ville 
voisine. On dételait ses chevaux 
pour traîner sa voiture. Des femmes 
de la campagne se mettaient à ge- 
noux sur son passage. Mais, chemin 
faisant, il apprit en détail les scènes 
sanglantes dont il n’avait encore 
qu'une idée imparfaite; il vit que 
leur cours n’était pas arrêté, Mes 
J'eux, nous a-t-1l dit dans son rc- 
cit, Mmes yeux mouillés de larmes 
se relournèrent vers Bale... il n’é- 
tait plus temps! Une lettre lui fut 
remise à Nogent : elle était du baron 
de Bezenval, qui, retournant en 
Suisse, avec un passeport du roi, 
avait été arrêté ct allait être conduit 
à Paris, c’est-à-dire traîné à la mort. 
Necker prit sur lui d’ordonner, au 
nom du roi, à la municipalité du lieu, 
de garder son prisonnier jusqu’à ce 
qu’elle eût reçu des ordres de la ca- 
pitale. TI fut encore obéi. et le baron 
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de Bezenval lui dut la vie. De retour 
à Versailles le 29 juillet, dix-huit 
jours après en être sorti, Necker se 
hâte d'aller, le 30, à Paris, où l’at- 
tendaient , à l’hôtel-de-ville , l’assem- 
blée générale des électeurs , et, sur 
la place, deux cent mille habitants, 
enivrés de son retour. Apres la pre- 
miere effusion de sa reconnaissance 
ét de son dévoüment, il parla du ba: 
ron de Bezenval. Il demanda non- 
seulement la liberté de cet officier- 
général, mais un acte d’oubli et de 
pacification universelle. Aucun genre 
de prière, aucune attitude supplian- 
te, ne lui parurent hors de conve- 
nance pour obtenir un si beau ré- 
sultat. Les électeurs, les représen- 
tants de la commune, la foule qui 
se pressait sur la place, accordè- 
rent tout ce qu'il demandait: tout 
retentit des mots de grace, par- 
don , amnistie. Un arrêté, dicté 
par cent mille voix, porta que le 
Jour où un ministre st cher et si 
nécessaire était rendu à la Fran- 
ce, devait étre un jour de féte; 
que la capitale pardonnait à tous 
ses ennemis, et regardait désor- 
mais comme les seuls ennemis de 
la nation ceux qui troubleraient 
« tranquillité publique. Necker à 
éérit, et avec raison, que ce jour fut 
le plus beau de sa vie ; mais 1! devait 
être le dernier de ses jours heureux. 
Dans la nuit même qui le suivit, Mie 
rabeau faisait convoquerles districts 
les plus séditieux, leur Soufflait la 
haine, la calomnie et la rebellion. 
Le lendemain, les électeurs et les 
représentants de |a cominune se 
virent assiégés dans le lieu de leurs 
séances; on lés ménaça de forcer 
Vhôtel-de-ville, et de s'emparer de 
leurs personnes, s’ils ne révoquaient 
pas l’amnistie qu’ils avaient procla- 
mée la veille. L'assemblée natio- 
XXI. 
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nale reçut à sa barre, entendit les 
députations des divers partis, et elle 
donna gain de cause aux districts. 
Lally, Mounier , Clermont-Tonner- 
re, nous les nommons dans l’ordre 
ôù ils prirent la parole, firent de 
Vaius efforts pour épargner à la com. 
mune de Paris et à l'assemblée natio- 
hale de France la honte de rétracter 
un acte de justice et d'humanité, 
Alors Necker se repentit de s’être 
laissé vaincre aux instances qui l’a- 


Yaient rappelé. Il sut bientôt que, 


dans un conciliabule des chefs de la 
démagogie, on avait arrêté en pro- 
pres termes la résolution de le dépo: 
pulariser. Amené sur le terrain , il 
s’encouragea encore à soutenir la lut- 
te, n'ayant, ni dans sa position, ni 
dans son caractère, ce qu’il fallait 
pour en triompher, Dans la inatince 
de ce 4 août, dont la soirée allait de- 
venir si fameuse, il avait obtenu du 
roi d'annoncer lui-même à l’assem- 
blée les quatre nouveaux ministres 
qui devaient, avec Montmorin, La 
Luzerne et Saint-Priest , compléter 
le cabinet, C’étaicnt l’archevèque 
de Vienne, l'archevêque de Bor- 
deaux , le comte de La Tour-du:Pin 
et le maréchal de Beauvau. La 
conscience générale de lassemblée 
répondit par un applaudissement 
involontaire à la réunion des huit 
membres dont le cabinet allait se 
composer, Cependant Ja famine 
menaçait , le trésor s’épuisait : Nec- 
ker proposa un emprunt de trente 
millions. Unjeune militaire, qui avait 
été brillant l’épée à la main, de- 
manda lestement que l'intérêt de 
Pemprunt fût réduit, le mode de 
remboursement changé, etc. La va- 
nité irréfléchie des uns, là malveil- 
lance profonde des autres, valurent la 
majorité des suffrages à cette propo- 
sition ; l'emprunt échoua. Le minis- 
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tre en proposa un autre de quatre- 
vingts millions, moitié en aryent, 
moitié en papier; mais le coup était 
porté, et cette seconde tentative ne 
réussit pas plus que la première. 
Un mois entier s’écoula avant qu’on 
pût obtenir de l’assemblée, de consa- 
crer deux matinées par semaine aux 
finances. Pendant qu’on dédaignait 
d’aller au secours du ministère, qui, 
d'heure en heure, était plus étran- 
glé entre la pénurie des fonds et celle 
des subsistances , on consumait le 
temps en discussions métaphysiques 
sur une déclaration des droits de 
l’homme. On préparait ainsi la né- 
cessité d’une contribution générale, 
qui devait elle-même se trouver in- 
suffisante, et d’où l’on devait arrt- 
ver à la spoliation du clergé, à celle 
des familles , Je honteuse et désas- 
treuse monnaie des assionals. Parmi 
les grandes questions constitutionnel- 
les, que Necker eut la douleur devoir 
décider, au préjudice de la monar- 
chie, il en fut une à laquelle ennemis 
ou amis lui reprochèrent vivement 
d'avoir voulu prendre une part di- 
recte, celle dela sancuon royale pour 
la formation des lois. Necker, per- 
suadé qu’on n’obtiendrait jamais le 
veto absolu, ou qu'on ne l’obtien- 
drait tel qu'en s’exposant aux plus 
grands dangers , imagina, comme 
terme conciliatoire , de demander 
le veto suspensif, et de le faire pro- 
poser par le roi lui-même, à l'instant 
où allaits’ouvrirla délibération. Mais 
à peine lé président eut-1l annoncé un 
rapport fait au conseil du roi, que 
Mirabeau, avec toute l’aigreur de sa 
malveillance, Lally et Mounier , avec 
l'accent de leur conscience , s’oppo- 
sèrent à cettelecture, d’après le prin- 
cipe qu'un message ministériel ne 
pouvait ni interrompre ni influencer 
une délibération; que si la sanction 
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royale devait appartenir à la cou- 
ronne , le roi n’était pas le maître 
de se dépouiller lui-même d’un droit 
qui , comme tous ceux de la royan- 
té, lui avait été conféré pour l'utilité 
publique. L'assemblée repoussa pres- 
que unanimement la lecture du Mé- 
moire ; mais à l'appel des voix, une 
majorité des deux tiers se déclara 
pour la décision que ce Mémoire, 
connu d'avance , voulait faire triom- 
pher. Si parmi les motifs qui avaient 
déterminé Necker, était entré le de- 
sir de raviver sa popularité, 1! put 
se flatter un instant d’y avoir réussi. 
Lorsque , le 24 septembre 17989, 1l 
vint, pour la première fois dans le 
cours de ses deux ministères , parler 
aux peuples de sacrifices , et propo- 
ser à l’assemblée, sur chaque fortu- 
ne, la contribution d’un quart du 
revenu , il fut couvert d’applaudisse- 
ments, qui semblaient vouloir tout- 
à-la-fois adoucir l’amertume, et re- 
connaitre le mérite de son dévoue- 
ment. Le président lui adressa cette 
phrase : « Quel que soit le malheur 
» des circonstances, la nation a en- 
» core de puissantes ressources, l’as- 
» semblée nationale, le roi, etle mi- 
» pistre qui a si bien mérité d’elle. » 
La commission des finances s’assem- 
bla immédiatement ; et, le 26, elle 
fit un rapport, qui rendait un té- 
moignage solennel à l’exposé du mi- 
nistre, louait son zèle, et concluait à 
l'adoption de ses moyens. Mais tout- 
à-coup un débat s’éleva sur ces con- 
clusions. Mirabeau, qui, après avoir 
bouleversé le royaume, avait osé pré- 
tendre à s'asseoir dans le conseil du 


roi, ne pardonnait pas à Necker de 


lui en avoir refusé l’entrée. Avec 
tout l’art de sa perfidie, il s’arma de 


S Fan 
ce qu'il appelait l’immense popula- 


rite du ministre, pour la tuer, en pa- 
raissantluirendreh ommage. Il parla 
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de la confiance due aux plans de Nec- 
ker, de manière à inspirer sur leur 
succès la méfiance la plus funeste. 
Constater qu'on n'avait pas eu le 
temps de les examiner , et déclarer 

won les acceptait de confiance , 
telle fut l'étrange proposition de Mi- 
rabeau. Etourdie du bruit qu’il faisait 
avec ses paroles el ses gestes, une par- 
tie de l’assemblée voulait adopter son 
avis par acclamation ; une autre lui 
demanda un projet d'arrêté, et pré- 
valut. Sa première rédaction ouvrit 
les yeux. Une seconde fut l’objet de 
nouvelles critiques. Il eut encore la 
majorité pour exprimer laccepta- 
tion de confiance ; mais, sur la pro- 
position de Lally, qu'il combattit en 
vain , il fut obhgé de laisser insérer 
dans l’arrêté : Out le rapport du co- 
mité des finances. Necker ne retrou- 
va plus la même popularité lorsqu'il 
transmit à l'assemblée des observa- 
tions très-justes du roi sur plusieurs 
articles compris dans les arrêtésnoc- 
turnes du 4 août, la déclaration des 
droits, et les premiers chapitres de 
l'acte constitutionnel. On sait par 
queile violation de tous les devoirs, 
avec quel ignoble mépris de toutes les 
bienséances, les démagooues, oppres. 
seurs de l'assemblée ainsi que du roi, 
arrachèrent l’acceptation de ce mal- 
heureux prince, quand l’armée et fa 
populace parisienne venaient lassié- 
ger à Versailles ; quand, avec la rei- 
ne, échappée miraculeusementau fer 
des assassins, le roi allait être trainé 
prisonnier à Paris. Une partie du 
conseil voulait que le roi s’éloignät, 
entouré de sa garde héroïque. Les 
autres conseillers voyaient, comme 
suites immédiates d’une telle retraite, 
le sac de Versailles , la famine et les 
fureurs de la capitale , le massacre 
d’une partie de l’assemblée nationa- 
le, la cessation de tout impôt , le 
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trône renversé, et ses débris peut- 
être noyés dans le sang le plus pré. 
cieux, Le premier avis l’emporta d’a- 
bord : des voitures furent comman- 
dées. La populace coupa les traits 


deschevaux, menaça de briserles voi- 


tures, assaillit de pierres et de bal- 
les les gardes-du-corps , docilement 
et intrépidement immobiles. Le réoi. 
ment de Flandre, mis en bataille , et 
sur lequel on avait compté, montra 
plus que de Pincertitude. Ceux qui 
dans le conseil avaient ouvertlepre- 
mier avis, furent ébranlés. Ceux qui 
avaient embrassé Ja seconde opi- 
nion, et c'était celle du premier 
ministre , ÿ furent confirmés plus 
que jamais; mais on hésitait encore. 
}/angélique bonté de Louis XVI ne 
pouvait se réconcilier avec l’idée 
d’une goutte de sang répandue pour 
soutenir son pouvoir. Les vertus de 
son premier ministre, analogues aux 
siennes , n'étaient malheureusement 

as les vertus du moment. Enfin huit 
Lange furent consumées en incertitu- 
des. Le désordre régnait partout. 
Nous avons entendu dans la chambre 
du roi , entre neuf et dix heures, un 
ministre douter que l’armée pari- 
sienne marchât sur Versailles; elle y 
était arrivée avant minuit. Le len- 
demain, élle emmenait le roi, sa fa- 
mille, sesserviteurs ,tous les loyaux 
représentants de la France , captifs 
à Paris( Voy. MariE-ANTOINETTE, 
XXVII, 72). Necker, dont nos yeux. 
ont vu l’imexprimable désespoir, sui. 
vait, avec ses collègues , le ver- 
tueux et infortuné maitre qu'ils al- 
laient encore chercher vainement à 
défendre, Des ce moment, et pendant: 
les dix mois que dura encore ce qu’on 
appelle la seconde administration de 
Necker, ce ne fut plus un ministre en 


-action, ce fut un homme à la torture. 


Néanmoins , dès qu'on put respirer 
re 
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de [a violente seconsse du 6 octobre, 
Necker ne cessa de consciller au roi 
d'employer les débris de son pou- 
voir à ralentir au moins le torrent 
démagogique. Ennemi de la sanc- 
tion passive et du système qui cher- 
chait le reméde du mal dans son 
excès, 1] croyait qu'opposer fran- 
chement le veto suspensif aux dé- 
crets réprouvés par la raison, était 
tout-à-la-fois et plus sage et plus 
digne de la majesté royale, Quand il 
ne pouvait persuader le conseil , il 
obtenait au moins du roi la permis: 
sion de s'offrir seul aux attaques, et 
de protester contre les mesures in- 
justes et les théories anarchiques, 
C’est ainsi qu'il défendit contre Ca- 
mus le secret du Livre rouge , qui 
cependant faisait ressortir le con: 
traste de l’économie de Necker avec 
la prodigalité de ses successeurs, 
C’est ainsi qu'il condamna l'invasion 
des biens de l'Eglise, et la eréation 
des assignats, C’est ainsi qu’au mi- 
lieu du vertige démocratique, il osa 
s'élever contre l’abolition de la no- 
blesse. Mais en sacrifiant pour l’au- 
torité royale les derniers restes de sa 
popularité, il était loin de posséder 
en entier la confiance dé Lows XVI. 
Les hommes en crédit à la cour , ne 
lui pardonnaient pas son attache- 
ment à la monarchie constitution- 
nelle, D'un autre côté, les Jacobins 
traitaient ses censures d’insolences 
ministerielles , sa fidélité au roi 
d’apostasie liberticide; et ces Jaco- 
bins , de jour en jour, dominaient 
davantage l’assembléenationale : Mi. 
rabeau lui-mêmese voyait déjà dans 
Ja minorité, En un tel état dechoses, 
Necker ne pouvait plus espérer de 
faire le bien ; aucun sentiment de 
devoir ne lui prescrivait plus de res. 
ter en place; 1l demanda donc sa re. 
traite. Mais, poussant jusqu’à l'excès 
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les serupules de la délicatesse, il ne 
voulut pas retirer du trésor royal 
le dépôt de deux millions qu'il lui 
avait confié. Au mois de septembre 
1790 , il quitta Paris pour retourner 
en Suisse; et, dans les mêmes pro- 
vincés que naguère il avaittraversées 
en triomphe, il se vitinsulté, sa vie 
fut menacée par ce peuple dont il 
âvait souhaité l’amour comme la 
plus douce récompense de ses tra- 
vaux, Arrivé à Copet, il ne quitta 
plus cette retraite ; mais, quoiqu’é- 
tranger désormais à toute idée de 
rentrer dans les affaires, il ne cessa 
pas de se montrer homme d’état 
par ses écrits, et fidèle dans tous 
ses vœux aux intérêts de la France, 
à la cause de son roi tant qu’elle en 
eut un, à l’union du pouvoir et de la 
liberté dans tous les régimes. Le li- 
vreintitulé, De l'administration de 
M. Necker, par lui-méme, parut 
en 1791, et fut bientôt suivi du 
Pouvoir exécutif dans les grands 
états. Fox, dans sa bonté naturelle, 
disait du premier de ces deux écrits: 
On ne sait, en le lisant, si l’on 
est plus ému ou plus convaincu. 
Burke, dans sa préoccupation pate 
que, disait du second : 4h si la 
pratique de l’auteur eût valu sa 
theorie! Te rédacteur de cette no- 
tice a entendu ces deux grands hom- 
ines prononcer ces deux jugements. 
Il a dit à Fox : Je Sympatise en- 
tièrement avec vous. Il a répondu 
à Burke : « La théorie de l’auteur 
» ne dépendait que de lui seul; la 
» pratique du ministre dépendait 
» de tout ce qui était autour de lui, 
» avec li, ou contre lui. » Quoi 
qu'il en soit, dans l’un et dans l’au- 
tre de ces denx ouvrages , la cause 
de la vérité, de la raison et de l’ex- 
périence est plaidée irrésistiblement 
contre les théories superficielles et 
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les procédés excentriques de l’as- 


semblée constituante de France. 


Mais, dans le premier , à l'évidence 
des faits et à la puissance des rai- 
sonnements se mêle une impression 
de mélancolie pénétrante, On y trou- 


ve, s’il est permis de s'exprimer ain. 


s1, la douce amertume d’un homine 
de bien successivement délaissé, tra: 
versé, calomnié dans l’administra- 
tion la plus difficile, par ceux-là 
mêmes qui l’ont appelé à en prendre 
sur Jui le fardeau et les périls; et 
lorsqu'on le voit , à côté de ses 
plaintes sur leur injustice, se ré- 
pandre en vœux pour leur bonheur, 
on éprouve ce qu'éprouvait le cœur 
de Charles Fox, plus précieux enco- 
requeson génie. En novembre 1793 , 
Neckerse présenta des premiers pour 
défendre le malheureux prince dont 
1] avait été le ministre. Son plai- 
doyer pour Louis XVI, publié sous 
le titre de Réflexions offertes à la 
nation francaise, fit inscrire le nom 
de l’auteursur la liste des émigrés, et 
scquestrer tous sesbiens, même le dé. 
pôt qu'il avait confié à la foi publi. 
que, et que, plus tard , la justice de 
Louis XVIII a rendu à sa famille, 
Le règne de la Convention fini , Nec- 
ker reprit le cours de ses écrits poli- 
tiques, Dans un nouvel ouvrage in- 
titulé, De la Révolution francaise 
( 1796 ), 1l signala les vices et pré- 
dit la chute de la constitution direc- 
toriale, En 1800, il publia sous leti. 
tre de Cours de morale religieu- 
se, trois volumes de discours sur 
des sujets tirés de l’Écriture-Sainte, 
Cet ouvrage est plus propre qu’au- 
cun de ses autres écrits , à donner 
une juste idée de la sensibilité de son 
ame, et des qualités distinctives de 
son style, l'élévation et l’harmo- 
nie. Lo dernier écrit politique de 
Nocker est sans doute un des plus 
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vemarquables, Tous Les partis se 
courbaient devant Buonaparte; son 
pouvoir s’accroissait chaque jour ct 
des forces créées par la révolution, 
et de la lassitude causée par l'anar- 
chie, Necker, alors âgé de 50 ans, 
osa le premier démasquerles projets 
despotiques du Consul, et tous les 
piéges cachés dans la constitution de 
l’an vu, Tel fut l’objet de ses Der. 
nières vues de politique et de finan- 
ces. La publication de çet ouvrage 
irrita vivement Buonaparte : ilsoup- 


gonna Mme, de Staël d’y avoir tra- 


yaillé; et ce fut une des causes de la 
longue persécution qu’elle eut à souf. 
frir sous le régime impérial. Les 
dernières années de Necker ont eu 
le calme et la dignité qui conve- 
naient à s0n âge et à son caractère ; 
et tous ceux qui l’ont conau alors, 
attestent que le temps avait plutôt 
accru que diminué ses facultés intel- 
lectuelles, La mort de Mme, Necker, 
en 1794, fut pour son mari un mal- 
heur dont, pendant plusieursannées, 
rien ne put le distraire ; cependant la 
tendresse incomparable Le sa fille 
adoucit graduellement l’amertume de 
ses regrets. Il est doux de penser que 
la sympathie parfaite qui a constam- 
ment uni M. Necker et Mme, de Staël, 
a charmé autant qu'honoré leur vie. 
Necker mourut à Genève, le g avril 
1504 , avec la résignation d’un sage 
et les espérances d’un chrétien. Dans 
la même annce, Mme, de Staël a pu- 
blié une Notice sur la vie privée de 
son père, suivie de quelques - uns 
de ses manuscrits inédits, Les OEu- 
vres complètes de Necker , réunies 
en dix-sept volumes , viennent d’être 
publiées, Paris 1822, par son petit- 
fils, M. de Staël. Il les a fait précé- 
der d’une Notice écrite par lui sur Ja 
vie de son grand-pere, et danslaquel- 


lei à puse Hvrer à tous Les dévelop- 
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pements nécessaires. Celle-ci, bor- 
née par l’espace, est certainement 
insuffisante ; et pour cette seule rai- 
son, je me serais abstenu de la pro- 
duire. Mais j'avais à remplir un de- 
voir de conscience envers la vérité, 
qu'ont méconnue et défigurée tan- 
iôt des préventions aveugles, sou- 


vent respectables dans leur princi-” 


pe, tantôt de lâches calomnies , 
aussi odieuses dans leur naissan- 
ce que dans leurs effets. J'avais à 
remplir envers lamitié plus qu'un 
devoir de sentiment, un serment 
d'autant plus sacré que celle à qui 
je l'ai prêté n'était plus, hélas ! 
près de moi pour eu surveiller l’exé:- 
cution, et que je me serais cru dou- 
blement criminel de forfaire à sa 
iété filiale et à toutes ces vertus de 
ja qu’elle a portées au même de- 
gré de sublimité que les facultés de 
son esprit. Enfin j'ai voulu, partiel- 
lement du moins, déposer de ce que 
j'avais su, vu et entendu, au tribu- 
nal de la postérité, seul juge impar- 
tial, peut-être, et de Necker, et de 
ses amis, et de ses ennemis. Elle 
pourra blâmer avec plus ou moins de 
sévérité quelques fautes de caractère 
ou de circonstances que j'aurais indi- 
quées moins brièvement s1 j’eusse 
pu n’étendre davantage. Mais [a pos- 
térité, je n’en ai pas le plus léger 
doute, placera Necker au premier 
rang parnti les hommes publics ou 
privés les plus généralement et les 
plus constamment vertueux; parmi 
les ministres des finances ies plus ha- 
biles et les plus désintéressés ; parmi 
les écrivains les plus élevés par la 
pensée , les plus utiles par la‘dociri- 
ne, les plus purs en morale comme 
en style, La postérité dira du pre- 
mier ministère de Necker, que sil 
n’eût pas étéinterrompu, 1l eût porté 
Ha gloire du prince et la prespérité 
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du peuple au plus haut degré. Elle 


. dira du second, que Necker a été le 


médecin appelé trop tard au ht du 
malade frappé à mort, et dont la 
famille désolée a, dans son respecta- 
ble mais injuste désespoir, accusé 
le médecin, quand il ne fallait ac- 
cuser que le mal. LT be 
NECKER (Susanne Curcnop 
DE Nasse), femme du précédent. 
La mère de Mme. Necker était d’une 
ancienne famille de Provence, que 
la révocation de lédit de Nantes 
obligea de se retirer en Suisse. Son 
père était ministre de la religion 
protestante dans le pays de Vaud. 
Elle fut élevée par lui jusqu'à l’âge 
de vingt-cinq ans, comme pourrait 
j’être un homme destiné à la car- 
rière des sciences et des lettres : elle 
savait très-bien les langues anciennes 
et modernes , et son instruction n’é- 
taitsuperficielle en aucun genre. Elle 
perdit son père et sa mère à peu de 
distance Pun de l’autre, et se trouva 
dénuée de toute fortune, Comme elle 
était très - belle et tres-spirituelle, 
plusieurs partis se présentèrent pour 
l'épouser , entre autres Gibbon, 
le fameux historien anglais; mais 


comme elle pensait, avec toutes les 


ames pures, que l’amour est un ga- 
rant de la vertu dans le mariage, 
elle ne voulut point s'unir à un 
homme qu’elle ne faisait qu'estimer : 


elle fut récompensée de ses sacrifices 


par Paffection d’un homme qu’elle a 
chéri de toutes les puissances de son 
être, pendant tout le cours de sa vie. 
M. Necker, auquel elle s’unit en 
1764, déjà renommé par Pélo- 
quence et les talents qu'il avait 
développés dans la compagnie des 
Indes, choisit son épouse seulement 
pour ses verlus et ses charmes ; il 
trouva en elle un enthousiasme de 
gloire, qui fut peut-être le premier 
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mobile de la carrière qu’ika suivie. 
Mme, Necker entra dans le monde 
environ vingt-cinq ans avant la ré- 
volution de France, à l’époque où 
les hommes de lettres avaient le plus 
d'empire sur les opinions. Elle les 
rassemblait chez elle, où ils étaient 
attirés par l’étendue de ses connais- 
sances et l’autorité de son caractère. 
Ils se plaisaient à rencontrer une 
personne à qui son esprit rendait la 
société de ses pareils tres-nécessaire, 
et dont l’ame conservait sa pureté 
comme Aréthuse au milieu des flots 
de la mer. Mme, Necker ne perdait 
jamais une occasion d'exprimer des 
opinions religieuses très -sévères, 
dans le cercie des philosophes les 
plus célebres de son temps. Thomas, 
son ami intime, partageait seul en 
entier ses opinions ; mais clle était 
entourée d’ün grand nombre d’hom- 
mes d'esprit, quiatmaient à l’enten- 
dre , et qu’elle faisait valoir par 
Padmiration qu’elle montrait pour 
Jeur esprit et leur talent, Buflon, 
Saint-Lambert , Marmontel, etc., 
recherchaient avec empressement 
cette solitaire des Alpes, transportée 
au inilieu d'eux, et qui ne tenait à 
leur entretien que par le noble be- 
soin de la pensée. Souvent Mme, Nec- 
ker ne se doutait pas des erreurs de 
ses amis : quelquefois elle se flattait 
de les ramener à la vérité quand elle 
s’apercevait de leurs écarts ; et tou- 
jours elle s’avançait , au milieu 
des passions et des faux systèmes 
qu’elles enfantent, avec une sorte de 
candeur qui la faisait respecter. Elle 
avait peu d'usage du monde; il y 
avait dans ses manières de la dignité 
naturelle , quoiqu’elles ne fussent pas 
exemptes de gaucherie : mais c'était 
une personne simple de caractère, 
bien qu’elle eût quelquefois de la re- 
cherche dans l'esprit ; une personne 
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qui savait tout par les Hvres, et peu 
de chose par les hommes , et qui, 
dans la conduite de sa vie, n’était 
éclairée que par sa conscience, et 
n’écoutait jamais qu’elle. Mme, Nec- 
ker , à peine mariée, avait desire 
de se placer honorablement parmi 
les écrivains ; mais son mari lui 
exprima une fois, d’une manière 
délicate, qu’il se croirait moins né- 
cessaire à une femme dont l’amour- 
propre serait excité par ses suc- 
ces littéraires : c’en fut assez pour 
qu’elle renonçât aux travaux qu’elle 
avait commencés. Elle se contenta 
de la conversation et de la corres- 
pondance, pour manifester ses idées; 
et c’est peut-être à cela qu'il faut 
attribuer le style un peu travaillé 
de cette correspondance. Elle sup- 
pléait ainsi aux ouvrages qu’elle 
ne publiait pas; et ses lettres res- 
semblaient quelquefois à des pages 
détachées d’un livre. Mme. Necker, 
pendant les deux ministères de Nec- 
ker, seconla les intentions de son 
mari par des actes continuels de 
bienfaisance ; elle réforma les abus 
qui s'étaient introduits dans les pri- 
sons, et perfectionna le régime des 
hôpitaux; un hospice fondé par 
elle à Paris, porte encore son nom. 
Cette femme, qui attachait un si 
grand prix aux occupations et aux 
jouissances de lesprit, employait 
alors tout son temps aux détails les 
plus minutieux , pour parvenir à 
concilier l’économie dans la dépense 
avec le bien-être des malades. Appelé 
à présenter au roi le résultat des dif- 
férentes branches d'administration , 
Necker , dans son Compte rendu , ne 
se refusa pas à dire que la plus im- 
portante de toutes avait été dirigée 
par Mme, Necker. On Va beaucoup 
critiqué d’avoir ainsi loué sa femme 
publiquement ; mais on a pardonne à 
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beaucoup d'écrivains de parler d’eux- 
mêmes toujours avec intérêt et sou- 
vent avec enthousiasme; on a trouvé 
simple que les poètes dédiassent à 
leurs maîtresses les productions de 
leur génie : pourquoi n’y aurait-il 
que le lien conjugal qui interdit cet 
épanchement de cœur si naturel au 
talent? Mme, Necker sut inspirer à 
son mari une vénération et une ten- 
dresse qui lui donnaient un grand as- 
cendant sur sa conduite, Elle ne s’en 
servitjamaiscomme font d'ordinaire 
les femmes, pour obtenir des grâces 
Pour ses amis, parce que, ne s’intéres- 
sant vivement à personne qu’à son ma: 
ri, ellen’avait rien à lui demander que 
pour lui-même. Mais peut-être exer- 
ça-t-elle, par un motif délicat, une 
influence fâcheuse sur la plus impor- 
tante de ses résolutions. Madame 
Necker excita M. Necker à donner 
sa démission du ministère en 1781, 
parce qu’elle ne pouvait supporter la 
douleur que lui causaient les libelles 
publiés contre lui. Dans le second 
ministère de Necker, lorsqu'il fut 
exilé, trois jours avant le 14 juillet 
1799 ,et rappelé lelendemain, Mme, 
Necker voulait l'empêcher de rentrer 
dans cette France que le crime avait 
déjà souillée; et depuis le moment 
que M. Necker y revint jusqu’à 
son départ définitif, en 1700, elle 
n'eut qu'une seule pensée, la crainte 
des dangers dont elle croyait son 
époux menacé. (était une personne 
singulière pour le mélange de fai- 
blesse et de fermeté qui composait 
son Caractère. Quand il s’agissait de 
devoirs, elle aurait bravé pour elle, 
el même pour ce qu’elle aimait, les 
plus grands périls; mais, sous tout 
autre rapport, personne n’était plus 
suscepüble de terreur, et, pour au- 
cun intérêt de ce monde, elle n’au- 
vait consenti à ce que la vie de l’ob- 
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jet de sa tendresse fût exposée. Lors- 
que Necker revint se fixer en Suisse, 
Mme, Necker, encouragée fortement 
alors par son mari, publia, au com- 
mencement de 1794 , des Réflexions 
sur le divorce. La délicatesse de sen- 
timent qui règne dans ce livre, fait 
un contraste remarquable avec les 
principes qui dominaient alors en 
France. Le dernier chapitre de cet 
ouvrage, sur le bonheur du mariage 
dans la vieillesse, est fort éloquent. 
Necker, après la mort de sa femme, 
a publié cinq volumes de Mélanges 
extraits des papiers de Mme, Nec- 
ker: comme ils ne contiennent rien 
qu’elle eût l'intention de publier , on 
ne doit la juger comme auteur que 
par ses Réflexions sur le divorce. 
Toutefois ces mélanges font éprou- 
ver le plaisir que causerait la conver- 
sation la plus spirituelle et la plus 
variée ; et nul ouvrage ne peut don- 
ner aussi bien l’idée de cette époque 
de la société de France dans laquelle 
le talent de causer avait acquis tant 
d'importance. On remarque dans les 
écrits de Mme, Necker un esprit plus 
profond que facile, trop de goût pour 
les comparaisons, comme si l’ima- 
gination avaiten elleles défauts qu’on 
reproche quelquefois à la raison, 
c’est-à-dire de l'effort ct dela roideur. 
Mais quelle pureté de morale, et 
quelle finesse d’aperçus dans ces 
feuilles éparses qu’on doit considérer 
comme l'entretien de Mme, Necker 
avec elle-même! Mme, Necker fut 
atteinte d’une maladie de nerfs, qui 
Jui rendait l'existence très-pénible, 
en contrariant le besoin dominant de 
son esprit , l’occupation : au mois de 
mal 1704, encore dans la force de 
l’âge, elle quitta la vie avec beaucoup 
de calme, remerciant Dieu d’avoir 
placé dans son cœur une foi inébran- 
fable. et de lui avoir donné poux 
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appui sur da terre l’homme qu’elle 
respectait le plus.  L—T—x. 
NECTAIRE, patriarche de Cons. 
tantinople, né à Tarse ,remplaça, en 
381, sur le siège de Constantinople , 
saint Grégoire de Nazianze, qui avait 
abdiqué pour donner la paix à cette 
église, déchirée alors par le schisme. 
La volonté i impérieuse de l’empereur 
Théodose fut le seul titre de Nec- 
taire pour obtenir un semblable hon- 
neur; Car il n’avait même pas en- 
core été baptisé. Il reçut donc le 
baptème , et, peu de temps après, 
la consécration épiscopale, au con- 
cile tenu à Constantinople en 387, et 
qu’il présida aussitôt après son élec- 
tion. Plus doux que ferme, plus po- 
litique que savant, il n’eut ni la dec- 
trine ni la fermeté nécessaires pour 
contenir les hérétiques. Cependant il 
gouverna son église avec une grande 
piété, Consulté par l’ empereur Théo- 
dose sur les moyens de terminer les 
différends de religion, 1l lui conseilla 
d’eviter les disputes avec les Ariens, 
et de produire seulement contre eux 
les témoignages des auteurs catholi- 
ques. Ce conseil fut suivi avec succes. 
Nectaire mourut en 392, et eut pour 
successeur St. Jean Chrysostome. On 
lui attribue un Sermon sur l’aumône 
ct le jeûne, imprimé en grec, Paris, 
1554, in-80.; public en latin par 
J. Perion , avec six Oraisons de 
saint Jean - Chrysostome, Paris, 
1554 , in-8°. C. T—x. 
NECTAIRE, patriarche de Jéru- 
salem au dix - septième siècle, né 
dans l’île de Crète, se retira, dès 
son jeune âge, sur le mont Sinaï, et 
y embrassa la vie monastique. Ses 
vertus et ses lumières l'ayant fait 
élire évêque du mont Sinaï, il se 
rendit à Jérusalem pour y recevoir 
l’ordination: mais, dans l’intervalle, 
le patriarche Paisius étant mort , il 
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fat choisi pour le remplacer, sans 
qu’il en eût aucune connaissance ; et 
à son arrivée, il fut , malgré lui, (58 
donné et orte dus AE dignité. 
Nectaire ne garda ce siége que peu 
d'années ; il abdiqua, à cause de son 
grand à âge, et mourut à Jérusalem, 
en 1668. Etant moine du mont Ke 
nai, et vers l’âge de cinquante aps, 
il avait écrit l’Aistoire de l'empire 
des Egyptiens jusqu'au sulthan Se. 
lim , qui renversa l'empire des Ara- 
bes ; mais nous n’avons de connais- 
ct certaine que des ouvrages sul- 
vants : I. Confutatio imperTii papæ 
in Ecclesiam , Londres, 1702, in- 
CLPOMTETR du grec en latin, par 
Pierre Allix, ministre calviniste, à 
l'instigation de Thomas , archevé- 
que de Canterbury. Il n’y a point eu 
dans ces derniers temps, de Grec 
qui ait poussé plus loin l’emporte- 
ment contre les Latins. Cet ouvra- 
ge avait été composé à l’occasion 
d’une dispute à laquelle Nectaire fut 
IRAN par un Franciseain de Jé- 
rusalem. 11. Un Écrit grec contre 
les principes de Luther et de Calvin 
sur l’eucharistie, traduit en latin, 
par Eustbe Renaudot, qui le publia 
en grec et latin, Paris, 1709, in- 
4°, , avecles Homélies de Gennadius 
sur l’eucharistie, et d’autres Opus- 
cules TETE L'éditeur y a joint 
des Notes et un Abrégé de la vie de 
Nectaire. C. T—x. 

NEDEY ( Anaroze - François), 
chirurgien, né à Besançon en 1730, 
fit ses tee à l’université de cette 
ville, et y prit ses degrés. Il se Hivra 
An te à la partie des accouche- 
ments , trop négligée dans les pro- 
vinces SET nées de la capitale, et fut 
nomineé UE ons PTE au collége de 
chirurgie. Sa réputation attüira un 
grand nombre d’elèves à ses cours : 
grâces à son zele infatigable secondé 
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par le gouvernement, chaque vil- 
lage put avoir une sage-femme ins- 
truite ; et l’on vit disparaître peu- 
à-peu les pratiques dangereuses de 
Pignorance et du charlatanisme. Ne- 
dey joignait à une savante théo- 
rie beaucoup de dextérité , et les 
connaissances que peut seule donner 
une longue expérience. Dans les pre- 
mières années ce la révolution, il fut 
attaché, comme chirurgien en chef, 
à l’un des hôpitaux militaires de Be- 
sançon ; et 1l y mourut, le 8 août 
1794, du typhus, maladie qui alors 
moissonua un grand nombre de mé- 
decins. Il à publié : Principes sur 
l’art des accouchements , par de- 
mandes et par réponses, Besançon, 
1793, in-00, Ce traité élémentaire, 
écrit avec méthode et clarté, a été 
imprimé par ordre de ladministra- 
tion du département du Doubs. Ne- 
dey a laissé divers ouvrages sur son 
art entre les mains de son fils aîné, 
médecin des épidémies à Vesoul, et 
qui à obtenu plusieurs médailles pour 
avoir.contribué à la propagation de 
la vaccine. W—s. 
NEDJM-EDD!IN AYOUB (Meur 
EL SALEn), sulthan d'Égypte et de 
Damas, de la dynastie des Ayou- 
bides, gouvernait les places que son 
père Melik el Kamel possédait en 
Mésopotamie, lorsqu'il apprit qu’à 
Ja mort de ce monarque, Pan 635 
de l’hés. (1238 de J.-C. ), son frère 
Melik el Adel IT s'était emparé du 
trône d'Egypte, et son cousin Melik 
el Djawad Younas, de celui de Damas. 
Nedjm-eddyn, voyant ces deux prin: 
ces en guerre l’un contre l’autre, 
profita de la faiblesse du second , et 
l'obligea de lui céder le royaume de 
Damas en échange de Sindjar, Anah 
et Racca en Mésopotamie, lan 636 
(1239). Peu de temps après il vain- 
quit les Ghrétiens près de Gaza, et 
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marcha ensuite pour disputer l’E- 
gypte à Meclik el Adel, Mais pendant 
son absence , Melik el Saleh fsmaël, 
son oncle, qui régnait à Baalbek de- 
puis que Damas lui avait été enlevé 
par Kamel, surprit cette capitale, 
et fit arrêter le fils de Nedjm-eddyn. 
Celui-ci qui assiégeait Naplouse, fut 
aussitôt abandonné par son armée, 
et tomba au pouvoir de Melik el 
Nasser Daoud, son cousin, qui l’em- 
mena au château de Karak, et lut 
témoigna beaucoup d’égards. Il Tui 
rendit même la liberté; et les deux 
princes se garantirent, par un ser- 
ment mutuel , dans Île temple de 
Jérusalem , le trône de Damas à 
Nasser, et celui d'Égypte à Nedjm- 
eddyn. Ismaël et Adet voulurent en- 
vain s'opposer à leurs projets. Adel 
fat trahi et arrêté par ses émyrs; et 
Nedjm-eddyn entra au Caire, où il 
fat proclamé sulthan d'Égypte, en 
637 (1240). Ayant trouvé le trésor 
vide , il appela les grands, et leur 
demanda pourquoi ils avaient déposé 
son frère : sur leur réponse que c’é- 
tait à cause de ses extravagances , il 
s’adressa aux oulemas pour savoir 
si un insensé pouvait disposer des 
revenus de l’état; et leur décision 
ayant été conforme à ses vues, :l 
ordonna que tous ceux qui avaient 
reçu du dernier sulthan quelques 
sommes d'argent, eussent à les rap- 
porter au trésor, sous peine de la 
vie, Cependant Saleh Ismaël, ayant 
fait alhance avecles Francs, leur céda 
quelques places , leur permit de ve- 
nir acheter des armes à Damas, ctse 
joignit à eux contre Nedjm-eddyn, 
qui leur livra bataille près d’Acre, 
en 635. Ismaël fut abandonné par 
ses troupes,qui le méprisaient à cause 
de ses liaisons avec les Chrétiens; ct 
ceux-ci furent complètement défaits. 
Après diverses négociations sans ré- 
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sultat, la guerre recommenga entre 


lesdeux princes. Le sulthande Damas 


conclut un nouveau traité avec les 
Francs, et leur céda Jérusalem, Às- 
calon et Tibériade. Nedym-eddyn, 
de son côté, acheta les services des 
Kharizmiens qui, sans patrie et sans 
souverain, depuis la mort du sul- 
than Djelal-eddyn Mankberny ( F7. 
ce nom }), désolaient la Mesopota- 
mie, Ges brigands traverserent l’En- 
frate , au nombre de dix mille, 
prirent et saccagtrent Baalbek ct 
Jérusalem , étendirent leurs ravages 
jusqu'aux portes de Damas, et jo1- 
enirent à Gaza les troupes égyptien- 
nes, commandées par Rokn-eddyn 
Bibars. ( Joy. Bipars Ier.) Ce fut 
dans les environs de cette ville , que 
les Chrétiens et les Musulmans de 
Syrie perdirent une grande bataille, 
qui leur coûta plus de trente mille 
hommes ( 1244). Get événement 
fit rentrer sous la domination de 
Nedjm-eddyn, la Palestine ct une 
partie de la Syrie. Son oncle Ismaël 
fut forcé de lui céder Damas l’année 
suivante, et de recevoir encore Baal- 
bek en échange. Les Kharizmiens, 
privés du pillage de Damas sur lequel 
ils avaient compté, abandonnèerent 
le sulthan d'Égypte, prirent le parti 
de son rival, et vinrent assiéger Da- 
mas. Nedjm-cddyn marcha au se- 
cours de cette ville, et tailla en pièces 
ces barbares , dont les restes furent 
détruits etdissipés par le sulthan d’A- 
Jep. Ismaël privé de leur secours , et 
poursuivi par Nedim-eddyn, se réfu- 
oia dans cette ville; et Baalbek , ainsi 
que sa famille et ses trésors, tom- 
bèrent au pouvoir de son ennemi. 
Nedjm-eddyn dépouilla aussi de tous 
ses états son cousin Melik el Nasser, 
prince de Karak, qui s’était joint à 
Jsinael. L'an 644 (1246), il euleva 
aux Chrétiens Tibcriade et Ascalon, 
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qu'il fit raser. Il assiégeait Hémesse, 
Jorsqu’informé de l'armement de 
saint Louis et de son hivernement 
en Cypre, il se décida de faire la 
paix avec le sulthan d’Alep, et de 
voler à la défense de l'Égypte. Arri- 
véà Aschmoun-Tanah, au commen- 
cement de l’année suivante, ct per- 
suadé que les premiers eflorts des 
Chrétiens tomberaient sur Damiette, 
il mit cette place en état de défense, 
et chargea Pémyr Fakhr - eddyn 
de s’opposer à la descente des Fran- 
cais. Êlle eut lieu cependant , le 6 
juin 1249. Les Musulmans , après 
une lévère escarmouche , se retire- 
rent sur la rive orientale du Nil, ct 
vinrent jusqu'a Aschmoun. Les ha- 
bitants et la garnison de Damiette, 
découragés par cette retraite , aban- 
donnèrent la ville, où les Français 
entrèrent sans résistance. Indigné 
d’une telle lâcheté, le sulthan fit 
étrangler cinquante offitiers de la 
garnison de Damiette, et accabla 
de reproches Fakhr-cddyn. Le déla- 
brement de sa santé l’empêcha de 
se mesurer avec le roi de France. 
I s’embarqua pour Mansourah, où 
il concentra toutes ses forces. Au 
milieu de ses chagrins et de ses souf- 
frances , il reçut deux sujets de con- 
solation, la reddition de KNarase 
seule place qui fût restée à son cou- 
sin Melik el Nasser ( Foy. ce nom, 
XXVIIT, 21 ),etla prise de Seïde 
sur les Chrétiens qui s’étaient affai- 
blis en Syrie, en voulant suivre saint 
Louis, Nedjm - eddyn expira le 14 
chaban 647 (22n0v. 1249), âgé de 
quarante-quatre ans, après en avoir 
régné près de dix. C’est à lui qu'on 
attribue l’établissement de la fameu- 
sé milice des Mamlouks. Plusieurs 
potentats musulmans avaient déjà 
formé des corps d'esclaves nommés 
mamiouks (Foy. Monammep If ct 
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SLA mais Nedjm-eddyn, ayant 
éprouvé Teur fidélité au siége de Na- 
plouse , en augmenta le nombre, 
et leur accorda tant de confiance , 
qu'ils en abusèrent et se rendirent 
redoutables à son successeur ( 7. 07. 
Meuix rez Moapuam, XXVIII à 
224, et Aiser, I, 358). Ce prince 
était brave, et grand politique ; mais 
son orgueilavait indisposé ses émyrs ? 
aussi laissa-t-il peu de regrets, mal- 
gré le besoin que l'Égypte aurait eu 
x: ses talents, dans la crise où elle 
se trouvait, ÀA—T, 
NÉE px La ROCHELLE 
(JEAN), avocat, et subdélégué à 
Clameci en Nivernais, où il était né 
en 1692, avait un goût naturel pour 
la littérature , et fut lié dans sa jeu 
nesse avec les gens de lettres les plus 
renommés de Paris, I] s’y fit counai. 
tre par des poésies légères, insérées 
dans le Mercure. Attaché au comte 
de Charolais , il devait le suivre 
dans une de ses ambassades en 
Italie; mais, dégoûté des affaires 
publiques par les événements de la 
régence et du système de Law, il 
revint à Clameci, oùil composa dif- 
férents ouvrages d’histoire et de ju- 
risprudence, et s’acquit la réputation 
d’un des meilleurs avocats du pays. 
Il y mourut octogénaire, le 24 déc. 
1772. On ade lui: I, Le Maréchal 
de Boucicaut , nouvelle historique, 
1713,1n-12, qu'ilne faut pas confon. 
dre avec l'Histoire de ce maréchal, 
imprimée à Paris, chez Coignard , 
en 10697, et à la Haye, en1711, in- 
12. ÎT. Le Czar Démétrius, histoire 
moscovite, Paris, 1716et171 7, ou 
la Haye, 1716,in-192. III. La du- 
chesse de Capoue, nouvelle italien- 
ne, Paris, 1932, in- 12. IV. Une 
Histoire des révolutions de Sicile ; 
non imprimée, dont le manuscrit est 
sesté Uaris sa famille, V. Mémoire 


NEE 


pour servir à l’histoire du Nivernais 
et du Donziois, avec quatre Disser- 
tations, 1°, sur les servitudes en Ni- 
verpbais ; 29, sur les maladreries et lé- 
Proseries du Nivernais; 30. sur le flot- 
tage des bois; 40, sur la forclusion, 
Paris, 1647, in-19. VI. Coutume 
du comté et bailliage d'Auxerre, 
avec un Commentaire, ibid,, 1749, 
in-4°. Get ouvrage, ainsi que le pré- 
cédent, a été publié par Fr, Né» de 
la Rochelle, fils de l’auteur , qui 
faisait alors son stage au parlement 
de Paris, où il exerça la profession 
d'avocat jusqu’à sa mort , arrivée le 
17 avril 1756. ILest le père de Jean- 
François Née de la Rochelle, juge- 
de-paix à la Charité - sur - Loire, 
auteur de quelques ouvrages de bi- 
bliographie et d'histoire. Z. 
NEEDHAM ( Marcuamonr), 
publiciste, né en 1620, à Burford, 
dans le comté d'Oxford , perdit son 
père au sortir du berceau ; mais il 
trouva dans le second mari de sa 
mère, à-la-fois ministre et magis- 
ter du lieu, un instituteur plein de 
zèle et de sollicitude. A l’âge de qua- 
torze ans, on l’envoya étudier à Ox- 
ford ; 1l y prit ses grades classiques , 
et accepta les fonctions de sous- 
maitre dans la célèbre école des mar- 
chands - tailleurs de Londres. Cet 
établissement ayant souffert une in- 
terruplion pendant la guerre civile, 
Necdham offrit ses services à un 
procureur. En 1643, il entreprit un 
Journal hebdomadaire, intitulé Her- 
curtus brilannicus : le ton véhément 
de cette feuille, animée de l'esprit 
du parlement, assura sa popularité; 
Needham fut compté parmi les plus 
utiles défenseursdes libertés du pays: 
mais on put bientôt reconnaître qu’il 
suivaitd’autresinspirations que celles 
d’une conviction intime, Une offense 
particulière qu'il reçut; ei 1644 , 
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dans les rangs répubhcains, k fit 
pencher pour la cour; il alla se jeter 
aux pieds du roi, obtint l’oubli du 
passé, et se mit à écrire le Mercu- 
rius pragimaticus, pamphlet pério- 
dique, dont le style mordant irrita 
au dernier point les presbytériens, 
Leur ressentiment força Needham à 
se cacher ; il fut découvert, et jeté 
dans là prison de Newgate. IL y al: 
lait peut-être de sa vie, si deux 
démagogues puissants, Lenthal ct 
Bradshaw,ne l’eussent protégé com- 
me un hommé dont la cause po- 
ulaire pouvait encore tirer parti. 
Rate paya sa dette, en rédi- 
geant , dans toute la pureté de prin- 
cipes de la secte des indépendants, 
le Mercurius politicus. Le premier 
N°. commençait par cette phrase : 
« Puisque le roi a eu un fou, pour- 
» quoi la république n’aurait - elle 
» pas le sien ? » Cette feuille par- 
venue , en 1660 , à sa onzième 
année, fut défendue par ordre du 
conseil-d’état. La restauration de 
Charles II détermina Necdham à se 
cacher de nouveau, jusqu’à ce qu’il 
fût certain d’être amnistié, La méde. 
cine, à laquelle il s'était livré dès 
1645 , devint pour lui une ressource 
honorable : il jouissait, comme pra- 
ticien, d’une grande confiance parmi 
les non-conformistes , lorsqu'il fut 
frappé de mort subite, en 1678. 
Doué d’un esprit enjoué et causti 
que, Needham possédait un talent 
très - flexible; mais nous avons vu 
que son caractère politique létait 
encore davantage. Il a composé un 
grand nombre d’opuscules politi- 
ques, morts avec les circonstances 
qui les avaient inspirés. Sa traduc- 
tion du Mare clausum de Selden, 
augmentée de nouvelles preuves à 
l'appui des droits de l’Angleterre à 
l'empire de la mer, Londres, 1652 
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et 1662, est beaucoup plus con- 
nue. L'ouvrage le plus remarqua- 
ble de Needham est son Discours 
touchant la supériorité d'un état 
libre sur le gouvernement monar- 
chique ; inséré d’abord dans le 
Mercure politique , et réimprimé 
séparément en 1656 et 1767. Dans 
la première partie, l’auteur dé- 
duit quatorzé raisons principales , 
dont il résulte que le peuple est le 
meilleur gardien de sa liberté; dans 
la deuxième,  s’applique à détruire 
les objections contre la démocratie ; 
dans la troisième , il établit méthodi- 
quement le principe de la souverai- 
neté du peuple ; dans la quatrième 
enfin, il relève les erreurs accréditées 
dans les divers gouvernements d’Eu- 
rope,etindique quelques précautions 
pour le maintien de la liberté. En 
publiant son ouvrage sous le protec- 
torat de Cromwell, Needham flattait 
la passion dominante de ses com- 
patriotes ; mais sa théorieleur prou- 
vait qu’ils n'avaient fait que chan- 
ger le nom de la tyrannie. Théoph. 
Mandar a traduit, en 1791, le li- 
vre de Necedham , Mu il a joint 
des Notes de J..J. Rousseau, dé Ma- 
bly, de Bossuet, Condillac, Montes- 
quieu, Raynal ,ete. Comme médecin, 
Needham est l’auteur d’unécritintitu- 
lé: Medelamedicinæ , 1665 ;il y sou- 
tient , entre autres paradoxes, qu’on 
peut, sans étûdes préalables dans 
les universités , exercer dignement 
cette profession. J. Twisden, dans 
sa Medicina veterum vindicata, et 
Robert Sprackling, dans sa Medela 
ignorantiæ , ont réfuté cette asser- 
tion. ; F—r, 
NÉEDHAM(JEan TurgeRr- 
VILLE), physicien connu par ses 
observations microscopiques, était 
né à Londres, en 1713 , de parents 
catholiques. Resté orphelin de bonne 
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heure , il fut envoyé au collége an- 
glais de Douai; et, après y avoir ter- 
miné ses études, il entra au sémi- 
naire de Cambrai, où il reçut les or- 
dres sacrés. Needham professa d’a- 
bord la rhétorique dans le même 
collége de Douai , où il avait été éle 
vé; et il ne tarda pas à se distinguer 
par la finesse et la sagacité de son 
esprit. Rappclé en 1940 , en An- 
gleterre, par les chefs de la mission 
catholique, il fut chargé de la direc- 
on de Pécole de Twyford, et, qua- 
tre ans après, envoyé au collége an- 
glais de Lisbonne, pour y professer 
la philosophie. Le climat du Portu- 
gal ne convenant pas à sa sante déli- 
cate, il revint à Londres, et publia, 
en 1745, ses premières découvertes 
microsCOpiques, ouvrage qui annon- 
çait un bon observateur. Il fit en- 
suite un voyage à Paris, où il fut 
accueilli par Buffon, occupé alors 
de ses recherches sur les animaux 
spermatiques et infusoires. L’illus- 
tre paturaliste confia à Necdham 
le soin de répéter ses observations ; 
et 11 consigna le résultat de leurs 
expériences dans le tome second 
de l’Æistoire naturelle ( édition 
in-4°.), en nommant son collabora- 
teur de la manière la plus honorable. 
Necdham fut admis , en 1747, à la 
société royale de Londres: cette dis- 
unction était d'autant plus remar- 
quable, qu’elle n’avait encore été ac- 
cordée à aucun prêtre de la commu- 
nion romaine. La médiocrité de sa 
fortune l’obligea de se charger, en 
1791, de continuer l'éducation de 
quelques gentilshommes, qu’il ac- 
compagna dans leurs voyages sur 
le continent ; et il put ainsi visiter 
la France, l'Italie et l’Allemaone. 
Dans le temps qu’il était à Genève, 
il voulut répondre aux objections 
présentées par Voltaire contre les 


NEE 


“imracles ; mais sa critique alluma 
la bile du philosophe de Fernei è 
qui, plus habile que lui à manier 
larme de l'ironie, le couvrit de ridi- 
cule dans des pamphlets où , aban- 
donnant la question principale, il se 
jette sur les découvertes mICrOsCOpI- 
ques de Needham , et se moque des 
petites anguilles que le physicien an- 
glais prétendait avoir aperçues dans 
de la farine échauflée ( F. les OEu- 
pres de Voltaire, éd. de Kehl, in-80., 
tomes 31 et 46). Necdham, en termi- 
nantses Voyages, se retira ( 17067 ), 
au séminaire anglais de Paris, où il 
reprit le cours desesexpériencesavec 
tant de succès, que l'académie des 
sciences le nomma, l’année suivante, 
l’un de ses associés. Il fut appelé, en 
1709, à Bruxelles, pour concourir 
à l’organisation de l'académie fon- 
dée en cette ville par l’impératrice 
Marie-Thérèse. Il ne cessa, depuis, 
de diriger les travaux de cettesocicté; 
et son zèle fut récompensé par un 
canonicat de l’église de Soignies , 
dans Le Hainaut, Needham mourut à 
Bruxelles , le 30 déc. 1701. Son 
Eloge fut prononcé à l'académie de 
cette vilie par Mann , et inséré dans 
le tome 1v des Mémoires de cette 
compagnie. Îl comptait au nombre 
de ses amis Hill, lrembley , Bon- 
net, etc. Comme physicien, il avait 
des idées étendues : mais il les céné- 
ralisait trop, défaut ordinaire de 
tous les esprits systématiques ; et il 
manquait de clarté et de méthode, 
en parlant comme en écrivant, On a 
de lui : TL. Mew microscopical dis- 
coyeries , etc., Londres, 1745 ;tra- 
duit en français, sous ce titre : De- 
couvertes faites avec le microscope, 
Leyde, 1947 ,1n-19, avec un Me- 
moire sur les polypes, par Trem- 
bley (7. Tremerey). Le traducteur 
anonyme , que Needham dit être un 
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savant professeur de Leyde, y-j01- 
gnit des remarques , et Needham 
ayant consigné de nouvelles obser- 
vations dans une Lettre à Folkes, 
cette pièce fut traduite en français 
par Lavirotte ; et les deux ouvrages 
réunis parurent sous le titre de Vou- 
velles observations microscopiques, 
Paris, 1750, in-12, avec 7 plan- 
ches. On y trouve la description du 
calmar , espèce de polype, alors peu 
connu; des observations sur la pous- 
sière fécondante des plantes, sur les 
animaleules anguilliformes , décou- 
verts dans la poussière dela nielle,sur 
les œufs de la raie, les embryons de 
sole, lalangue dulézard,etc. La Lettre 
à Folkes renferme une suite d’expé- 
riences sur la génération, la compo- 
sition et la décomposition des subs- 
tances animales et végétales. IT. Ob- 
servations des hauteurs, faites avec 
le barometre ( août 17951 ) sur une 
partie des Aipes , Berne , 17960, in- 
4°. de 34 pag. ,avec fig. ITE. Recher- 
ches physiques et métaphysiques 
sur la nature et la religion, et Nou- 
velle théorie de la terre. Needham a 
publié cet ouvrage à la suite de la 
traduction des Nouvelles recherches 
de Spallanzani sur les découvertes 
microscopiques, Paris, 1769, in- 
8°. Cetillustre physicien, en répé- 
tant les observations de Necdham, 
avait reconnu que celui-ci n'avait 
pas employé toutes les précautions 
nécessaires pour détruire les germes 
qui auralent pu se trouver dans 
les matières soumises à ses expé- 
riences; que, s'il existe de vrais 
animalcules dans la farine de blé 
vicice, ce n’est pas une raison pour 
qu'il y en ait dans la farine fraiche 
et pure; qu'enfin Needham avait 
souvent pris pour des animaux, 
les gaines où ces animaux sont ren- 


fermés. Needhain a cherché à se jus- 
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tifier dans les Votes qu'il a jointes à 
la traduction de l’ouvrage de Spal- 
lapzani; mais il wa point détruit 
les objections de l’auteur italien. Les 
Recherches physiques et métaphyst- 
ques, qu'il a ajoutées à l’ouvrage de 
Spallanzani, contiennent le dévelop- 
pement de son système sur la repro- 
duction des êtres. Quelques-nnes de 
ses idées semblent tendre au maté- 
rialisme; et il a prêté ainsi, sans le 
vouloir, des armes aux incrédules , 
charmés de pouvoir s'appuyer de 
l'opinion d’un prêtre catholique. TV. 
Idée sommaire ou Vue generale du 
système physique et métaphysique 
de Needhain sur la genéralion des 
corps organisés; à la suite de 14 
Vraie philosophie, par l'abbé Mones- 
tier, Bruxelles, 1580 ,in-8°., ct sc- 
parément, ibid., 1781, 20 pages. 
Dans cette brochure, Needham se 
plaint des conséquences qu'a tirées 
de ses principes l’auteur du Systeme 
de la nature ( V. »'Horsacn ); 1l 
fait voir qu'il n’en est aucun qui 
favorise le matérialisme. V, De ins- 
criptione quadam ægypliacä Tau- 
rini inventa et characteribus æ@g7p- 
liacis ohm et Sinis communribus 
exaratd, Epistola, Rome, 1761, 
in-8°.de 70 pag., avec 2 pl. Nee- 
dham prétend, dans cette lettre, que 
les caractères en usage à la Chine sont 
les mêmes que ceux dont se servaient 
les Égyptiens ; et en conséquence il 
donne l'explication d’ane inscription 
qu'il avait lue à Turin, sur un pre- 
tendu buste d’Isis , cru égyptien. De 
Guignes a réfuté cette exphcation 
dans le Journal dés savants , décem- 
bre 1761 (p. 806); et le N°. d'août 
31762 du même journal ( pag.-565 ) 
contient Pextrait de deux Lettres de 
Bartoli ( Turin, 1762 ,:1n-4°. de 
36 pag. ), dans lesquelles ce savant 
conservateur du musee de Turin s’é- 
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leévait aussi contre l'explication que 
Needham donne de ce monument, 
“ a, depuis!, été reconnu faux: les 
2 caractères qui le couvrent, parais- 
sent faits à plaisir. VI. Lettre de 
Pekin, sur le génie de la langue 
chinoise, et lanature de leur écriture 
symbolique , Bruxelles, 1793, in- 
4°. fig., avec 28 pl. Needham n’est 
que l'éditeur de cette curieuse Let- 
tre, que l’on croit du P. Cibot, mais 
à laquelle le P. Amiot peut avoir eu 
quelque part ( 7. Amior, IT, 48 ). 
Elle avait déja paru dans les Tran- 
sactions philosophiques, et fut re- 
produite, en 1776 ( sous le nom du 
P. Amiot ), avec de nouvelles plan- 
ches, ct une partie de l’4yis prelimi- 
naire de Needham, dans le tome 1 
des Mémoires sur les Chinois. Quoi- 
ue cette lettre ne füt pas absolument 
Rvstibte au système du savant an- 
glais , il avait cru en tirer avantage 
pour établir la vérité de son systè- 
me sur l’identité des caractères chi- 
nois et égyptiens; et il répond à 
ses nombreux adversaires, parmi les: 
quels se trouvait l’infatigable Pauw, 
qui ne lui cédait pas en paralogis- 
mes. VIT. Mémoire sur la maladie 
contagieuse des bétes a cornes, ibid., 
1770, in-0°, On en trouve l’analy: 
se dans le recueil de l’academnie de 
Bruxelles, tome 11, p. xxiv. VIII. 
La traduction des Principes d’élec- 
tricité , par lord Mahon, ibid., 
1781, in 90. On se borne à rappeler 
ici les Lettres de Needham contre 
Voltaire, qui font partie d’une Col- 
lection sur les miracles ( Neuchâtel 
1767, in-°. ); mais on citera quel- 
ques-uns des morceaux dont 1l à 
enrichi le Recueil de l'académie de 
Bruxelles : Observations physiques, 
faites, en 1772, dans la province 
de Luxembourg, pendant un voyage 
astronomique, tome 1°, — Übser- 
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vations sur l'histoire naturelle de La 


fourmi, tome 11, etc. — Mouvelles 
recherches, sur la nature et l’éco- 


nomie des mouches à miel, ihi1. — 
Recherches sur la question: Sile son 
des cloches pendant les orages fait 
éclater la foudre , etc., tome 1v. — 
Sur les moyens d'empêcher le dé- 
rangement des aiguilles aimantées, 
produit par l’électricité de l’atmos- 
phère, ibid. , etc. On a aussi quelques 
Mémoires deNecdham dansles Tran- 
sactions philosophiques.  W—s. 
NÉEL ( Louis-Barrnazar ), né 
à Rouen, y mourut en 1754. Il est 
auteur de quelques poésies médiocres, 
et des ouvrages suivants qui ne sont 
pas sans intérêt : I. Voyage de Pa- 
ris & Saint Cloud par mer, et Re- 
tour de Saint-Cloud à Paris par 
terre, écrit avec esprit et gaîté , 
1749 ,1n-19. La meilleure édition est 
celle de Paris, 1787, in-12, 2 par- 
ües (77. Lorrin ). Il. Æistoire du 
maréchal de Saxe, Mitau, 1752, 
8 vol. in-19. IL. Histoire de Louis, 
duc d'Orléans, mort en 1752, un 
vol. in-12. D——<. 
NEÉERCASSEL ( JEAN DE }, évé- 
que de Castorie, naquit, en 1663 , à 
Gorcum , d’une ancienne famille de 
magistrature; mais les troubles ci- 
vils avaiént réduit son père à l’état 
de brasseur. 1l entra , en 1695, dans 
la congrégation de l’Oratoire, ensei- 
gna la philosophie à ses jeunes con- 
frères, et professa la théologie à 
Malines, puis à Cologne. Il fut 
nommé pro-Vicaire apostolique, sous 
M. de La Torré, puis coadjuteur 
de M. Catz , auquel il succéda , en 
1663, sous le titre d’évêque de Cas- 
torie. Ses premiers soins furent de 
rétablir dans le clergé la discipline, 
déchue par la négligence de ses pré- 
décesseurs ; de soumettre les régu- 
liers à la juridiction épiscopale, 
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dont ils s’étaient affranchis à la fa- 
veur de leurs priviléges ; de réfor- 
mer les abus de tout genre auxquels 


son vaste diocèse était en proie; 
de faire de fréquentes visites pasto-. 


rales ; qu'un troupeau de pl 
400,000 ames, répandu en 
rentes provinces, rendait tr 
nibles. Tafluence des fidèles 
accouraient à ses instructions ; était 
si grande, qu'il se trouvait souvent 
obligé de les faire en pleine campa- 
gne." La considération dont il jouis- 
sait auprès des Hautes-Puissances le 
mit en mesure de soustraire les veli- 


gieux aubannissementdontils étaient. 


menacés, en représailles des rigueurs 
qu'on exerçait en France envers les 
protestants, Accusé de trahison pour 
avoirexercé solennellement les fonc- 
tons de son ministère à Utrecht, 
pendant que les Français occupaient 
cette ville, il se justifia si complète- 


ment, qu'on ne fit aucune difficulté. 


de lui rendre le libre exercice de ses 
fonctions. Neercassel succomba aux 


fatigues apostoliques, à Zwoll en 


Over - Yssel, le 6 juin 1686. Son 
principal ouvrage est intitulé: 4mor 
Pœntens de recto usu ‘clavium, 
Emmerick, 1683, un vol. in-12, où 
il établit la nécessité de l'amour de 
Dieu dans le sacrement de pénitence. 
Gette édition ayant été supprimée 
sous Alexandre VII, par l’inquisi- 
Hon , il adoucit ce qu'il avait dit de 
trop fort contre les attritionnaires : 
dans une seconde édition, publiée en. 
1685; 2 vol. in - 8. L'ouvrage à 
été traduit en français par l'abbé 
Guibert, Utrecht, 1 741, 3 vol. in- 
12.#Bossuct en faisait beaucoup de 
Cas, ainsi que du suivant : Tracta- 
tus de Sanctorum et præcipue B. 
Mariæ Virginis cultu, Utrecht, 
1075; in-80, Il à été traduit en 
français par Leroi , abbé de Hante- 
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ntaine (Paris, 1679, in-8°. ), ainsi 


re 
den autre : Tractatus de lectione 
Scriplurarum, in quo protestantium 
cas legendi praxis refellitur, catho- 
liCorum verd stabilitur, 1077, in- 


| 80, Sonpetit livre de. L’Ajjermisse- 


ment dans la foi, et la Consolation 
dans les persécutions, Bruxelles x 
1670, in 80., en hollandais #fut très- 
recherché, même par les protestants, 
à cause de l'élégance du style et du 
ton de piété qu’il respire. Ôn trouve 
dans la Batavia sacra, quelques au- 
tres de ses écrits, dont le plus curieux 
est une £eitre à l'archevêque de Ma- 
lines, où il établit que le mariage des 
protestants, fait devant leurs magis- 
trats ou devant leurs ministres , est 
valide, et qu’il ne doit point être ré- 
habilité quand ils sè convertissent. 
Neercassel était en correspondance 
avec Bossuet. Leurs lettres ont étéin- 
sérées parmi celles de ce dernier. 1] 
avait fait traduireen hollandais} Ex 
position de la doctrine catholique 
de l’évêque de Meaux, par le docte 
Pierre Godde, son confrère et son 
successeur, et imprimer à Anvers 
la traduction latine du même ou- 
vrage par l'abbé Fleury. T5», 
NÉFI-OGLI, ou le Fils de l'exi- 
lé, ainsi nommé parce que son père 
avait été banni par le grand -vézyr, 
Achmet Kiuperli, sous Mahomet EV, 
était un des Turcs les plus éclairés 
de son temps. Il savait non-seule- 
ment l'arabe, mais le latin qu'il 
avait appris sais autre secours que 
le lexicon et la grammaire turque de 
Meninski. Il possédait, de plus, tou- 
tes les branches de la littérature de 
son pays. Il paraît qu’il connaissait 
également les sien ces et les hommes. 
La confiance que lui accorda le réis- 
éffendi Rarmi-Mehemmed, l’ascen- 
dant qu'il exerça sur ce ministre, 
ont fait partager à Néfi-Ogli l'hon- 
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neur de la paix de Carlowitz. Ce fut 
lui qui engagea Rami, dont il était 
le conseil, à se charger de cette mis- 
sion politique, dont le succès le por- 
ta à la dignité de grand-vézyr. Il est 
vraique Néfi-Ogli,qui prédisaitlesévé- 
nements d’après leurs causes, avait 
conseillé à son patron de refuser le 
vézyriat, qu'on lui destinait depuis 
long-temps. Il prévoyait que les fau- 
tes du gouvernement de Mahomet 
IV amèncraient sous peu de temps 
une catastrophe funeste” au prince et 
à ses ministres du moment. Cette 
sagacité et ses grandes connalissan- 
ces, ses pronostics justifiés par l’évé- 
nement, valurent à Néfi-Ogli une ré- 
putation de prophète; et les Otho- 
mans de son temps ne doutaient 
point qu'il n’eût l'avantage de lire 
dans le Leuh, ce hivre dans lequel, 
selon la croyance mahométane, le 
doigt des anges a écrit d'avance tou- 
tes les actions des mortels. S—. 
NEGELEIN (Joacarm), savant 
théologien et numismate, naquit à 
Nuremberg , en 1675, de parents 
mal partagés du côté de la fortune, 
Il acheva ses études à l’umiversite 
d’Altdorf, où il avait obtenu une 
bourse, et y prit ses degrés avec 
distinction. Il accompagna ensuite 
un jeune seigneur allemand dans ses 
voyages , et visita avec ui la Hol- 
lande et lPAngleterre. Après s’être 
arrêté quelque temps à Oxford pour 
entendre les professeurs de cette cé- 
lébre université, 1l revint à Nurem- 
berg , où il reçut les ordres sacrés.Il 
fut attaché, en 1701, à la maison des 
Orphelins, etnommé, en1709, dia- 
cre de l’église Saint-Laurent. Quel- 
ques ouvrages théologiques,qu’il pu- 
blia à cette époque, fixèrent sur lui 
l'attention; et en 1720 il fut élu pas- 
teur de l’église Sainte-Marie.Les ma- 
gistrats de Nuremberg le chargèrent, 


7 / 
34 


NEG 


en 1722, de professer au collége de 
Saint-Eoide l’éloquence , la poésie et 
la littérature grecque. Il s’acquitta 
honorablement de ces différentes 
fonctions ,et mourut le 24 juin 1749. 
On a de lui, outre quelques écrits 
théologiques , et une traduction alle- 
mande de la Science des médailles 
(V.Jorerr, XXI, 598) : I. The- 
saurus nunuisinatum modernorum 
hujus sæculi cum lat. et german. 
explicatione (en société avec Mel- 
chior Kôrnlein), Nuremberg, 1707r- 
10, 21 part., qui se relient en 3 
volumes in-fol., fig. IT. Ulysses lit- 
terarius sive oratio de singularibus 
et novis quibusdarn in orbe litte- 
rato, ibid., 1726, in-6°. L'auteur 
a réimprimé, à la suite de son 
discours, | UZysses scholasticus de 
Gaspar Dornau , et la Harangue de 
Gasp. Hofmann , De barbarie im- 
minente. Negelein avait traduit en 
grec l’/nutation de Jésus - Christ ; 
mails On ne croit pas que cette ver- 
sion ait été imprimée, non plus que 
celle qu'il avait faite des Evangiles 
en vers grecs , et des Idylles de Théo- 
crite eu dialecte attique ( on sait que 
l'original est en dorique ).  W—s. 
NEGRI (Vir@inie), appelée aussi 
Angélique-Paule- Antoinette, noms 
qu’elle.-prit à son entrée en religion, 
était née à Milan, au commencement 
du seizième siècle, et embrassa la 
vie religieuse à Guastalla, dans le 
couvent des Angéliques de Saint- 
Paul converti, dont elle fut une des 
fondatrices. EU6 était éloquente et 
fort affectionnée à la conversion dés 
pécheurs : elle parcourait les villes 
et les villages, prèchant la pénitence 
et la pureté des mœurs. Elle écrivait 
à ceux qu’elle ne pouvait visiter , et 
qu’elle espérait toucher par ses ex- 
hortations ; elle ramena ainsi dans 
la voie du salut beaucoup d’ames 
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égarées. Parmi les conversions qu’elle 
Et, on compte celle du marquis du 
Guast, gouverneur du Milanez » pour 
Charles - Quint : elle l’assista à sa 
mort, qui fut édifiante. Néanmoins 
la mère Angelique-Paule-Antoinette 
eut des ennemis. On voulut la faire 
Passer pour visionnaire ; on dit mé- 
ne qu'on trouva le moyen de la 
faire enfermer dans le monastère 
des filles de Sainte - Clare, où elle 
demeura trois ans. Mais enfin la 
fausscté des accusations fut recon- 
nue par l’archevêque de Lanciano , 
nommé par le Saint-Siége pour exa- 
miner sa conduite. Elle mourut en 
odeur de sainteté, en 1555, âgée de 
quaranie-sept ans. On a recueilli ses 
Lettres, qui ont été imprimées avec 
Sa Vie sous ce titre : Lettere spiri- 
tuali della devota e religiosa Ange- 
lica Paul-Antonia de’ IVegri, mi- 
lanese ; Vita della medesima , rac- 
colta pel Giovan-Batista Fontana 
de” Conti, etc. Rome, in ædibus 
populi romani, 1536. Ces lettres 
sont au nombre de soixante-seize : 
elles ont pour objet les principales 
solennités de l’année, sont pleines 
d’onction et de l'esprit de Dieu, et 
ressemblent en beaucoup de choses à 
celles de sainte Catherine de Sienne. 
Le Concile de Trente les fit exani- 
ner par Île père Jacques Lainez, 
général des Jésuites, et par d’antres 
pieux ct savants personnages qui en 
approuvèrent l'impression. La Vie 
de cette sainte fille, jointe à ses let- 
tres, est précédée de cent dix-huit 
témoignages en sa faveur. Le père 
Hilarion de Coste, minime, l’a mise 
au rang des dames célèbrés par leur 
sainteté dont il a composé les éloges. 
2 L—*. 

NEGRT (Jean-Françors ), littéa 
rateur , n€ le 3 janvier 1503, à Bo- 
logne, d’une famille patricienne , 
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avait reçu de la nature des disposi- 
Uons pour tous les arts..Apres avoir 
terminé ses études classiques avec 
succès, il se rendit à Venise, où il en 
tra dans l’atelier d’Odoard Fialetti, 
habile peintre, et y resta deux années 
(PF Frazerni, XIV, 479). Il ex- 
cellait surtout dans Je genre du por- 
trait ; il saisissait parfaitement la 
ressemblance, et la rendait avec une 
vérité et une précision qui lui méri- 
tèrent le nom de egri dei ritratti. 
IL s’appliqua aussi’à l'architecture ; 
et on lui doit le plan de l’éolise des 
Jésuites de Bologne. I fit, de plus, 
une étude aprofondie des monu- 
ments de l’antiquité, et en particu- 
lier des médailles, dont il forma une 
riche collection. Cependant il ne né- 
algeait point la littérature ; et pen- 
dant son séjour à Venise, il se fit 
recevoir à l'académie des Incognitr. 
Après avoir visité les Principales 
villes de lTtalie pour satisfaire sa 
curiosité, il revint à Bologne, où il 
ranima par son exemple le soût des 
beaux-arts. Il'contribua à y fonder , 
en 1640, l'académie qui prit le nom 
des {ndomiti, dont les premières as- 
semblées se tinrent dans sa maison ; 
et il mourut, dans cette ville rsle Ô 
octobre 1659, justement regretté de 
ses concitoyens. On cite de lui comme 
littérateur : 1. La Traduction de la 
Jerusalem délivrée, en idiome bo- 
lonais , Bologne, 1628 , in-folio, 
rarc. Gette édition ne cantient que les 
douze premiers chants et trente-qua- 
tre stances du treizième; mais la ver- 
sion entière se conservait dans la bi- 
bliothèque du marquis d’Ercolani. 
IT Prima crociata, overo lesa di 
milirie cristiane liberatrice del sa- 
cro Sepolcro ,ibid.,.1658, in-folio. 
ÎLE. Basilica Petroniana Opero vita 
di $. Petronio, con La descrizione 
della chiesa «à lui dedicata, ete. , 


de 
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ibid. , 1680, in-4°. On a quelquefois 
_ attribué cet ouvrage à Bianco Negrt, 


son. fils, qui #’en est que l’éditeur. 
Bianco , homme de mérite, avait 


hérité des talents de son père pour 
la peinture. IV. La storia genealo- 
gica della famiglia Sassatelli ( F. 
Orlandi, Bibl. Bologn., p. 164 ). 
I a laissé en manuscrit une Histoire 
de la ville de Bologne, avec les ü- 
tres , chartes ct autres pièces justifi- 
catives, én 10 vol in-fol. ; et une 
Histoire abrégée de cette ville, ré- 
digée-en forme de lettres. W—s. 

NEGRI ( ArexanDre }, fils du 
précédent , fut protonotaire aposto- 
lique , et chanoine de Saint-Pétrone, 
à Bologne. A l'exemple de son père, 
ilaima et cultiva les arts; il s’ap- 
pliqua surtout à Pétude des monu- 
ments antiques , tant à Rome qu’à 
Bologne, et à l'explication des ins- 
criptions qu'on y trouve gravées. 
EL a publié, à ce sujet, les ouvrages 
suivants : 1. Maniliani Bononiensis 
monumentæ historico - mystica la- 
tina. WU. Epistola de‘vetustissima 
lapideæ cujusdam sors era- 


sione , etc. HI. 4d presidiarium 


aquæductum Lucii Publici Ascle- 
pu willici investigatio. IV. Ælia 
Lælia Crispis, Ces quatrét dissertà- 
tions ont été insérées dans les Mar- 
morea Felsinea du comte Malva- 
sia, Bologne, 1690, in-4°. Negri 
ayant été nommé curé de Saint-Lau- 
rent dé Porta Stiera, fit construire 
dans l’église de sa paroisse une cha- 
pelle , sous Pinvocation de Notre- 
Dame-de-Lorette, où 41l voulut être 
inhumé. Ses héritiers firent graver 
sur sa tombe les vers suivañts qu’il 
avait composés lui-même : 


Nigros urna capit manes ; Si vota ;fwialor , 
Concipis , albus crit , qui fuit antè niger. 
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I mourut en 166 :, Levy. 
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‘NEGRI (François }, savant ec- 
clésiastique de Ravenne, qui vivait 


‘au dix-séptième siècle ,* illustra sa 


patrie par ses vertus , Son savoir et 
ses ouvrages. Après avoir acquis 
des connaissances étendues en litté- 
rature, il s’appliqua à la philosophie, 
à la géographie et à l'astronomie. 
L'histoire naturelle .attira aussi son 
attention , ct ilen étudia les diverses 
branches. À ces occupations, il joi- 
gnait la pratique des vertus @hré- 
tiennes , et surtout celle de la cha- 


_rité, On ne Pappelait communément 


que le père des pauvres et le protec- 
teur de la venve et de l’orphelin, Se 
trouvant à Rome, il agit avec tant 
d’instancessprès du pape et du cardi- 
nal Cesare Rasponi, pour l’établis- 
sement d’un hospice en faveur des 
catéchumènes ; qu’on peut Pen re- 


garder comme le f ondateur. Gepen- 
FRS ue. AT « . A 
dant le m de INCSrL serait moins 


célèbre sans les voys 
hasardeux qu'il entr 
pays du Nord, pour 

mœurs, les usages, les ri 
ettout ce qu'ils offiren 
pour la n'orale, les sciences , la po- 
litique, l’histoire naturelle, etc. Il 
visita le Danemark, la Suède la 
Norvége , la Finlande, et pénétra 
jusqu’au Cap-Nord. Dans des lettres 
écrites à ses amis, de ces contrées 
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lointaines, il rend compte de ce qu’il 


avait eu occasion d'y observer."il 
était de retour en Italie, en 1666. IL 
se chargea du gouvernement d’une 
paroisse dans sa patrie, remplit avec 
un zèle édifiant les fonctions atta- 
chées à son emploi, et passa le 
reste de sc$ jours dans cette occupa- 
tonutile. Il mourut le 27 déc. 1698, 
après avoir retouthé, et enrichi de 
nôtes précieuses , les lettres citées 
ci-dessus. Avant d’expirer ,ilrecom- 
manda à son héritier de les faire 
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imprimer , avec Îles augmentations et 
les corrections qu’il y avait ajoutées. 
Son intention fut remplie; et elles 
parurent sous ce titre : Viäggio set- 
tentrionale diviso in otto lettere, 
Forli, 1701 ,in-4°.; réimprimé en- 
suite à Padoue. On y a joint du même 
auteur, Ænnotazioni sopra la storia 
di Olao Magno, dans lesquelles il 
relève diverses erreurs de cette his- 
toire. On à, en outre, de Negri : 
Discorso pratico della riverenza 
dovuia & sacri templi, ed el modo 
pit facile ed efficace per conse- 
guirla , Venise, 1688. Il y a une ie 
de François Negri, écrite par Gian- 
Francesco Vistoli, son concitoyen , 
laquelle se voit à la tête du Piaggio 
settentrionale. On trouve dans les 
écrits de Pasolini , de Ginnani et Ci- 
nelli, des Votices Sur ce savant ita- 
lien. L—v, 

NEGRI (Juzes), biographe, né 
à Ferrare, en 164, entra dans 
la sôciété des Sésuites, et, chargé de 
professer les humanités dans un col- 
lége de la Basse-Romägne , il y passa 
la plus grande partie de sa vie. Il 
employa ses loisirs à rassembler des 
notes sur les écrivains florentins des 
cinq derniers siècles , et mourut à 
Ferrare , le 2r septembre 19790, 
avant d’avoir mis la dernière main À 
son travail. Les confrères du P. Ne- 
gri le publièrent sous ce titre : Zsto- 
ria degli scrittori fiorentini, Fer- 
rare, 17922, iu-fol.; ce volume con- 
tient de courtes notices sur! environ 
deux mille auteurs, avec la liste de 
Iürs productions, tant imprimées 
que manuscrites. Cette compilation 
fonrmille de fautes de tout genre, 
dont la négligence des éditeurs a en- 
core augmenté le nombre , au lieu 
de le diminuer, Tiraboschi, et les 
autres critiques italiens, en ont si- 
gnalé les plus oraves. Le savant 
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Aposiolo Zeno, dans une Leitre 
à Campo Sampicro ( Letteres, 17, 
417), porte le jugement le plus 
défavorable sur louvrage de Neori ; 
cependant il est encore recherché . 
des amateurs de l’histoire littéraire, 
parce qu'il n’y en a pas de meilleur 
sur le même sujet. On trouvera quel- 
ques détails sur la vie et le caractère 
de Negri dans une Lettre de Baruf- 
faldi, insérée autome xxxrv du 
Giornale de’ letterati d'Italia (p. 
276-286 ). —$, 
NEGRI (Sazomon), en arabe So- 
LEYMAN Arsant, prêtre de l’église 
grecque, était originaire de Damas. 
Les Jésuites missionnaires dans cette 
ville, après lui avoir enseigné le 
latin et le grec, le déterminèrent à 
passer en France pour y continuer 
ses études, espérant le convertir à 
la foi catholique. Negri suivit quel- 
que temps, à Paris, les cours de la 
Sorbonne ;il se rendit ensuite à Lon- 
dres, puis, en 1701, à Halle, où il sé- 
journa quatre ans, et se perfectionna 
dans l’arabe sous Michaëlis. Ile plai- 
sait beaucoup dans cette ville; mais 
V’air ne lui convenant pas, ildutvoya- 
ger en Ftalie, en Hongrie, à Constan- 
tinople’, etc. Il essaya vainement d’c- 
lever à Venise une école d’arabe et de 
turc, et à Rome d’ouvrir un cours de 
syriaqueet d’arabe. Cependant Atha- 
nase, patriarche grec d’Antioche, 
par zèle pour, l'instruction de ses 
ouailles, avait fait imprimer à ses 
frais une version arabe des quatre 
Évangélistes (Alep, 1706 ,1in-fol.), 
et plus tard une édition des Psaumes 
dans la même langue. Negri, qui 
avait été élève de ce prélat , et qui 
était retourne à Londres, fut engagé, 
par la société fondée dans cette ville 
pour la propagation des Livressaints, 
à entreprendre une révision de l’édi- 
tion publiée par le patriarche. Il 
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Ja revit sur la version grecque, cor- 
rigea Île style; et ces deux ouvrages 
parurent de nouveau avec des chan- 
gements considérables, les Psaumes 
en 1725, in-80.; et les Évangiles, 
avec le reste du Nouveau-T'estament 
et le Décalogue, en 1727, Im - 4°. 
Cette édition n’est pas partout con- 
forme pour le sens à la version 1m- 
primée dans les Polyglottes de Paris 
et de Londres; et l’on a reproché à 
Negri d’avoir altéré à dessein cer- 
tains passages, pour les accommoder 
à la doctrine des protestants. Negri, 
après un nouveau séjour à Halle, 
avait été contraints, par raison de 
santé , de retourner en Angleterre, 
où il obtint une place d’interprète 
pour les langues orientales. Il ÿ mou- 
sut en 1729 , laissant tous ses livres 
-et ses manuscrits à la maison des 
orphelins de Halle. Sa Vie , écri- 
ie par lui-même, a été publiée par 
Anast. Freylinghausen, sous le ti- 
tre de Memoria Negriana, Halle, 
1764 , in-4°. Pendant son séjour à 
Paris, Negri avait dicté à Frédéric 
Rostgaard, un recueil de sentences 
arabes, au nombre de px£zv. Rost- 
gaard les traduisit en latin, à laide 
de ses conseils; ce recueil fut publié 
dans la suite, avec des notes, par 
Christian Kall sous ce titre : ra- 
bum philosophia popularis sive sy l- 
loge nova proverbiorum , Copenha- 
gue, 1704, in-6°. Quelques-unes de 
ces sentences étaient déjà connues ; 
et l’ouvrage ne donne pas une haute 
idée du talent de l’auteur. Reiske 
avait déjà contesté lesavoir de Neori 
comme orientaliste, dans sa Critique 
raisonnée de la version des Psaumes 
et du Nouveau-Testament ( 7. Baum- 
garten , Vachrichten von merkwur- 
digén Biüchern, Halle, 1753, p. 
283 et suiv.) On connaît encore 
de lui une version arabe et syriaque 
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d’une Homélie du pape Clément XE 
(F7, Pfaff, /ntrod. in hist. theol, litt. 
p. 11, p. 365 ), et d’autres opus- 
cules détaillés par Rotermund dans 
le Supplément an Dictionnaire de 
Joecher. B—2. 

NEGRO (François ), httérateur, 
était né à Bassano , au commence- 
ment du seizième siècle. Après avoir 
terminé ses études avec beaucoup de 
succès, il entra dans l’ordre de saint 
Benoît: mais il ne tarda pas à se las- 
ser de la vie du cloître ; et ayant em- 
brassé, en 1525 , les opinions des 
nouveaux réformateurs, 1l se rendit 
en Allemagne, où il se lia avec Zuin- 
gle. Negro l’accompagna aux confé- 
rences de Marpourg ; et il assista en. 
suite à la fameuse diète d’Augsbourg, 
où il parla éloquemment en faveur 
de la liberté de conscience. La ouerre 
s'étant rallumée en Allemagne, Ne- 
gro retourna en [talie ; mais crai- 
gnant d'y LUS à raison de 
ses opinions, IPse retira , en 1940, 
à Chiavenne, ville des Grisons, y 
ouvrit une école pour l’enseignement 
des langues anciennes , et y remplit 
ensuite les fonctions du pastorat. 
Soit inconstance naturelle , soit de- 
sir de se procurer un emploi plus 
lucratif pour élever sa famille, 1! 
parcourut la Suisse et une partie de 
l'Allemagne , sans pouvoir se fixer 
nulle part. Il était à Genève en 1559; 
et dans une Epitre qu’il adressa à 
Nicolas Radziwil, palatin de Wilna, 
on voit qu'il n’était pas satisfait de 
son sort. Il retourna dans la même 
année , à Ghiayvenne, reprendre ses 
fonctions, et y mourut après 1560. 
Sur la fin de sa vie, Negro avait em- 
brassé le socinianisme,On a de lui: HE. 
Turcicarum reruin Commentarius, 
Paris, 1538, in-6°. C’est la traduc- 
tion d’un ouvrage de Paul Giovio ; 
elle a été rémprimée plusieurs fois 
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séparément, ou dans des Recueils 
de pièces concernant l’histoire des 
Turcs. Il. Rudimenta grammaticæ 
ex auctoribus collecta, Milan, 154x, 
réimprimés sous le titre de Canones 
grammaticales, Poschiavo , Lan- 
dolf, 1555 ,in-80, IL. Ovidii Me- 
tamoGrphosis in epitomen phaleucis 
versibus redacta, Zurich, 1542, 
Bâle, 1544. IV. Tragedia del li- 
bero arbitrio (Genève), 1546, in- 
4°.; seconde édition plus ample, 
1550 ,in-8°. Cette pièce, aussi rare 
que recherchée des curieux, a été 
traduite en français sous ce titre : 
La Tragédie du roi franc- arbitre 
(Genève), 1548, in-80°,; Ville- 
franche ( Genève), 1559 , in-8°. On 
peut comjecturer que Jean Crespin a 
eu part à cette traduction, dont il 
est l’imprimeur. Negro en donna 
Jui-même une version latine ( Ge- 
nève), J. Crespin, 1559, in-8°. 
( Voy. pour plus de détails, sur les 
différentes éditions et traductions de 
cette pièce, le Manuel du libraire de 
M. Brunet.) Le dénouement de cette 
tragédie, dit M. Renouard (Catal, 
d'un amateur), est que la grâce 
justifiante tranche la tête au roi 
franc-arbitre, et que le pape est re- 
connu pour l’ante-christ. V. Rhæ- 
tia sive de situ et moribus Rhæto- 
rum libellus, Bâle, 1547, in-4°. 
de 62 pag.; c’est un poème en vers 
hexamètres, où l’auteur s’efforce de 
présenter le pays montagneux des 
Grisons comme un vrai paradis ter- 
restre. VI. De Fanini Favéntini ac 
Dominici Bassanensis morte | qui 
nuper Ob Christum in Italid ro- 
mani pontificis Jussu lmpie OCCisi 
sunt , brevis luistoria, Chiavenne, 
1550,1in-80.; très-rare, VII. {fis- 
toria Francisci Spieræ civitatulani 
qui, quod susceptam semel Evan- 
gelicæ veritatis professionem ab- 
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negasset ,in horrendam incidit des- 
peraiionem, Tubingen, 1555, in- 
8°. Il paraît que ce hivre est traduit 
de Mitalien de Vergerio. On connaît 
trois médailles frappées à la mé- 
moire de Fr. Negro. W—. 
NÉHÉMIE (mot hébreu qui signi- 
fie consolation), autrement {TzER- 
SATHA ; chef du peuple de Dieu, 
contemporain d’Esdras , était fils 
d’Helcias. La vingtième aunée du 
règne d’Artaxerxès Longuemain, 
dont il était échanson, 444 ans 
avant J.-C. ( suivant le calcul de 
Jahn ), lorsqu'il remplissait dans 
le palais de Suse les fonctions de 
sa charge, 1l apprit d’Hanani, que 
ceux qui étalent restés après la 
captivité, et qui demeuraient en la 
province , gémissaient dans laflic- 
tion et dans Popprobre; que les 
murailles de Jérusalem n'avaient 
point été relevées , ni ses portes réta- 
blies. Ces tristes nouvelles le jetèrent 
dans la douleur et l'abattement, 11 se 
couvrit des vêtements du deuil ; il 
jeûna, et répandit son ame devant 
le Seigneur. Quelques jours après, le 
roi qui l’aimait, s’apereut de sa tris- 
tesse, et lui en demanda le sujet, © 
rot, lui répondit Néhémie, pourquor 
mon visage ne serait-il pas abattu, 
puisque la ville où sont les tombeaux 
de mes pères est encore déserte , et 
ses portes brülees ?... Si votre ser- 
viteur vous est agréable, envoyez- 
moi afin que je la fasse rebätir. Le 
roi, et la reine, qui était assise auprès 
de lui, voulurent savoir combien 
durerait son voyage, et quand il re- 
viendrait, Néhémie leur marqua le 
temps de son retour, et le roi lui 
permit de s’en aller. Ce prince lui 
accorda , en même temps, des lettres 
our les gouverneurs du pays au-de- 
là du fleuve, afin qu'ils lui facilitassent 
le passage; et pour Asaph, grand- 
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maitre de la forêt du roi, afin qu'il 
lui laissât la faculté d'y prendre du 
bois pour couvrir les portes et les 
tours du temple, les inuraïlles de la 
ville et son habitation. Nébémie 
partit avec des cavaliers et des offi- 
ciers de guérre, et alla trouver les 
gouverneurs auxquels il montra. les 
ordres du roi. Il se rendit ensuite à 
Jérusalem ; et, à l’insu de tout le 
monde , il visita, pendant la nuit, 
les ruines de la ville Sainte, et les 
travaux qu’on y avait faits. Le len- 
demain il découvrit au peuple assem- 
blé les projets qu’il avait formés , et 
les ordres dontil était porteur. Tous 
s’encouragèrent à bien travailler ; il 
n’y eut-que Sanaballat d'Horonaïm , 
Tobie Ammanite , et Gosem , Arabe, 
qui blâmèrent son entreprise, et la 
taxèrent de révolte contre le roi. Ce- 
pendant chacun ayant mis la main à 
l’œuvre , les murailles furent bientôt 
rebâties,ettoutes les brèches réparées 
jusqu’à la moitié, C'est alors que les 
ennemis du peuple juif , s’apercevant 
que les ouvrages avançaient , conçu- 
rent le dessein de le surprendre, et de 
renverser ce qui avait ‘été construit. 
Néhémie, averti de leurs machina- 
tions, mit le peuple en haie derrière 
les murs , tout le long des murailles 
de la ville, avec leurs épées , leurs 
lances et leurs ares. Les ennemis, 
voyant que Néhémie était sur ses 
gardes, renoncèrent à leur’ dessein. 
Les Juifs revinrent aux murailles, et 
chacun reprit son ouvrage. Depuis 
ce jour-là , la moitié des gens était 
occupée au travail, et l’autre moitié, 
prête à combattre, était armée de 
lances , de boucliers, d’ares et de 
cuirasses ; les chefs dupeuple avaient 
Poil sur les enfants de la maison de 
Juda. Ceux qui étaient employés à 
bâtir les murs, à porter, ou à charger 
les porteurs , faisaient leur ouvrage 
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d’une main, et tenaient leur épée de 
Vautre. Ils veillaient la nuit , et tra- 
vaillaient le jour alternativement : au 
premier son de la trompette, tous 
devaient être prêts à courir au lieu 
du danger. Quant à Néhémie et aux 
‘qui laccompagnaient , ils ne 
quiltaient point leurs vêtements, et 
ne les ôtaient que pour se purifier. 
Pendant que les ouvrages se conti- 
nuaient au milieu des dangers et des 
peines, le peuple éleva la voix, et se 
plaignit de la dureté des riches qui 
accablaient les pauvres sous le poids 
des usures. Néhémie fit assembler 
les principaux , et leur parla ainsi: 
« Mes frères, mes gens et mot, 
» nous avons prêté à plusieurs de 
» l’argent et du blé : accordons-nous 
» tous à ne leur rien demander, et 
» à les quiiter de ce qu'ils nous 
» doivent. Rendez-leur aujourd’hui 
» Jeurs champs et leurs vignes, 
» leurs plants d’oliviers et leurs mai- 
» sons ; et payez pour eux le cen- 
» üème de l'argent, du blé, du vin 
» et de l’huile , que vous avez accou- 


.» tumé d'exiger d’eux. » Tous ré- 


pondirent : « Nous leur rendrons ce 
que nous avons à eux; nous ne leur 
demanderons rien de ce qu’ils nous 
doivent, ét nous ferons en tout ce 
quevous avez dit. » Il en fut ainsi en 
effet , et le peuple fut tranquille. Les 
murs étaient rebâtis et les brèches 
réparées, lorsque Sanaballat, Tobie 
et Gossem, tentèrent d'attirer Né- 
hémie dans un piége, sous prétexte 
de contracter alliance avec lui. Mais 
ce sage Israélite sut déjouer leur com- 
plot, et résister jusqu'à cinq fois à 
toutes les sollicitations. Leurs mena- 
ces même ne purent l’abattre;etilter- 
mina glorieusement son ouvrage en 
cinquante-deux jours. L’ordre qu’il 
avait établi pendant les construc- 
tions , continua de régner après 
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qu’elle furent achevées, et la ville 
fut en sûreté. Cependant la popula- 
tion ne correspondait point à l’éten- 
due de son enceinte. Pourremédier à 
cet inconvénient , Néhémie ordonna 
que les principaux-de la nation , et la 
dixième partie du peuple de Juda , y 
 fixassent leur demeure. Au septième 
mois, 1] fitfaire la lecture de la loi de- 
vant les Israclites assemblés dans la 
place publique; et comme tout le peu- 
ple fondait eu larmes , 1! les consola 
en Gisant : Que la joie du Seigneur 
était leur force , et que ce jour était 
un jour de fête. Après avoir célébré 
la solennité des tabernacles, et or- 
donné un jeûne général il renouvela , 
devant le Seioneur, l'antique alliance 
d'Abraham, qui fut signée des prè- 
tres’ ct des principaux d’entre le peu- 
| ple. Tous s'engagèrent à ne point 
s’allier avec les nations, à ne point 
faire de commerce les jours de sab- 
bat et de fête, à laisser la terre libre 
la septième année , et à n’exiger au- 
cune dette. Is s’imposèrent égale- 
ment l’obligation de donner, chaque 
année, la troisième partie d’un sicle 
pour le service du temple; ct d’ap- 
portier exactement les prémices , en 
un mot, d'exécuter tout ce qui est 
prescrit par la loi de Moïse. La dé- 
dicace du mur de Jérusalem fut très- 
solennelle, Néhémiel’accompagna de 
toute la pompe des cérémonies reli- 
gieuses, et de tout ce qui pouvait 
exciter les transports de la joie. La 
trente-deuxième année du règne d’Ar- 
taxerxes, Néhémie retourna à Baby- 
Ione. Au bout de vingt ou vingt-quatre 
ans , 1} obtint son congé, et revint à 
Jérusalem, en qualité de gouverneur. 
Pendant son absence les mœurs du 
peuple s'étaient corrompues, et les 
ordonnances du Seigneur avaient été 
violées. Il répara le mal, corrigea 


les abus , ct renut en vigueur les ré- 
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glements qu'il avait faits avant son 


départ. Cest de cette époque que 


date la corruption de la langue hé- 
braïque. Les mariages que les enfants 
d'Israël cortractèrent avec les filles 
d’Azot, d’Ammon et de Moab, en- 
traînaient lhabitude de se servir 
de la langue de ces nations. Le lan- 
gage de la génération qui provenait 
de ces mariages, tenait de celui des 
deux peuples. Ge fut une des raisons 
de la défense de Néhémie, et du 
châtiment qu'il infligea aux infrac- 
teurs. Il mourut dans sa patrie, sur 
la fin du règne de Darius Nothus, 
ou au commencement du règne d’Ar- 
taxerxès Mnémon. Il est auteur du 
second livre d’Esdras, quicommence 
par ces mots : Ce sont ici les paroles 
de Néhémie, écriten hébreu , et di- 
visé en xux chapitres. C’est l’opi- 
nion d’Eusèbe, de Salian, de Sponde, 
de Dupin , de Bossuet, et de Jahn, 
qui la défend victoricusement ( In- 
troduct. in libros sacros veteris Fæ- 
deris, p.262). Il yest toujours parlé 
de Néhémie à la première personne. 
Sile style varie, on peut fairela même 
remarque à l'égard de quelques autres 
livres de l’Ancien-Testament. S'il y 
a des choses qui semblent indiquer 
un auteur postérieur, ne peut-on pas 
dire qu’elles ont été intercalées ? Le 
livre de Néhémie n’a pas de com- 
mentaieur particulier. L—2—+#. 
NEIL (O.) Joy. Nrazr. 
NEIPPERG ou NEUPERG 
(GurzzaumEe-REinmarD ,comte DE), 
feld-maréchal autrichien, fils d'E- 
berhard - Frédéric Neipperg, qui 
avait té reyètu de la mème dignité 
dans l’armée autrichienne , naquit 
en 1684 : il entra au service en 1702, 
et obtint, en 1717, le grade de co- 
Jonel d'infanterie, [l.se distingua aux 
affaires de Temeswar et de Belgrade, 
et fut chargé de l'éducation du duc 
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François-Etienne, depuis empereur 


François 1er, En 1730, il obtint le, 


commandement de la forteresse de 
Luxembourg ; et, trois ans après, il 
commanda en Italie avec le grade de 
teld-maréchal. Dans cette campagne 
il débloqua, le 10 octobre 1734, la 
forteressede Mirandola. Quelques an- 
nées après 1l fit en Hongrie la cam- 
pagne contre les Turcs, et se dis- 
tingua au combat de Kornéa en 1738. 
À la bataille de Groctka, il arriva en- 
core à temps pour couvrir la retraite 
de l’armée autrichienne jusqu’aux li- 
gnes de Belgrade. L'empereur d’Au- 
iriche, obligé par cet échec de faire 
la paix, chargea Neipperg de pleins 
pouvoirs pour les négociations, Son 
{ils a publié des pièces justificatives 
sur cette mission diplomatique, dont 
le résultat fut désapprouvé par la 
cour ebpar le public. Neipperg, ac- 
eusé d’avoir outrepassé ses pouvoirs, 
et d’avoir sacrifiéles intérêts del’Au- 
iriche en concluant une paix qui re- 
mettait la place importante de Bel- 
grade entre les mains des Tures (1), 
fut arrêté et enfermé dans une forte- 
resse, Mais , peu d’années après , on 
eut, de nouveau, besoin de ses servi- 
ces. La guerre de la succession de 
Bavière ayant éclaté en 1947, il 
fut chargé du commandement en 
chef du corps d’armée de Silésie ; 
mais les talents de Frédéric né Jui 
laissèrent pas le moyen de se signa- 
ler. Ayant été blessé à la bataille de 
Molwitz, 1l se retira, en 1942, avec 
son armée en Moravie. Il alla rem- 
placer dans les Pays-Bas Le duc d’A- 
remberg , en qualité de commandant 
en chef : l’année suivante il prit part 
(x) L'archiduc François, était, dit-on, tombé en- 
tre les maius des Turcs dans une partie de chasse ; et 
la sigoature du traité de Belgrade, fut le prix mis à 
sa liberté. Neippers fut ervprisuune pour la forme ; 


mais où voit qu'il ne fut point disgracié , et Je traité 
x'en fut pas moins ratifié, 
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à la bataille de Dettingen ; ce fut sa 
dernière campagne, Alors il vint 
résider dans son gouvernement de 
Luxembourg , et s'étant concerté 
avec le maréchal de Belle-île, gou- 
verneur de Metz, il sut prévenir les 
dévastations si communes en temps 
de guerre , dans le pays confié à ses 
soins, où il demeura jusqu’en 1953. 
De retour à Vienne , il entra au con- 
seil de guerre, et en fut nommé 
vice - président. L'empereur Pavait 
créé comte de l’Empire, ct le fit en- 
trer , à ce titre, dans le collége du 
cercle de Souabe. Neipperg mourut 
à Vienne , le 26 mai 17794. Il avait - 
embrassé la religion catholique , et 
en pratiquait les devoirs avec édifi- 
cation, D-<c, 

NEIPPERG (Léoporn,comtepr), 
fils du précédent, et chambellan au- 
trichien, né en 1728, mort à Schwei- 
ger auprès de Heil FOnn , Le 5 jan- 
vier 1702, fut long-temps ambassa- 
deur d'Autriche à Naples. En 1762, 
il inventa une machine à copier les 
lettres, qu’il nomma le Copiste se- 
cret , et dont il fit paraître à Vienne, 


en 1764, la description in-40,, avec 


six gravures in-folio. Il est aussi 
l'auteur de Histoire fondée sur les 
documents originaux, de toutes les 
transactions relatives à la paix con- 
clue, le 18 septembre 1538 , entre 
l’empereur Charles VT, la Russie 
et la porte Othomane, Francfort 
et Leipzig, 1700, in-6°. Il entreprit 
ce travail pour justifier par les faits, 
la conduite de son père, que l’opinion 
publique continuait d’accuser d’avoir 
agi contre les intérêts de sa patrie en 
concluant le traité de Belgrade. Ge re- 
cueil, qui contient plus de 69 pièces 
authentiques , est intéressant pour 
l’histoire du temps. D—c. 
NELIS ( Corneizee - FRaAnGÇois 
DE ), né à Malines , le 5 juin 1736, 
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d’une famille anoblie par limpéra- 
irice Marie-Thérèse, fit ses études 
avec distinction , et remporta le pre- 
mier prix à l’université de Lou- 
vain , qui, le jour où il fut reçu 
docteur en théologie, lui confia le 
soin de sa bibliothèque, et le mit à 
la tête d’un de ses colléges. Pour le 
récompenser des services qu'il ren- 
dit aux sciences et aux lettres, le 
gouvernement autrichien le pourvut 
d’un canonicat de l’église - cathé- 
drale de Tournai. L’évêque ne tar- 
da point à le nommer son grand-vi- 
caire ; ce qui le fit adinettre aux états 
du Tournaisis , qu’il présida pendant 
plusieurs années. Des Dissertations 
sur plusieurs points d'histoire et de 
morale l’avaient fait connaître ayan- 
tageusement comme hittérateur; aussi 
fut-1l un des membres choisis pour 
former le noyau de l’académie des 
sciences et belles-lettres de Bruxelles. 
Après la suppression des Jésuites, on 
le nomma commissaireroyal, chargé 
de la direction des études ; et lorsque 
Varchiduc Maximilien d’Autriche 
( depuis électeur de Cologne ) visita 
les provinces belgiques, l'abbé de 
Nelis eut ordre de l’accompagner : 
cette circonstance contribua beau- 
coup à [ui procurer l’évêché d’An- 
vers, en 1704. Il se montra dès-lors 
un des plus ardents antagonistes des 
systèmes de Joseph IT, et devint, 
avec Van - Éupen, lame du parti 
patriote. En 1794, à l'approche des 
armées françaises , 1} quitta son dio- 
cèse, et se retira dans le couvent des 
Camaldules, à Parme, où il mourut 
le 21 août 1708. Outre son Æloge 
Junébre de Marie - Thérèse, très- 
supérieur à celui qu'avait composé 
V’abbé de Boismont , l'abbé de Nelis 
a publié: [. L’4veugle de la mon- 
tagne, ou Entretiens plulosophi- 
ques, 1n-4°,, Parme, Bodoni, 1795; 
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oc. éd., Rome, in - 4°., 1706. IT. 


De historid Belgica et ejusdem 
scriptoribus prœæcipuis commenta- 
tio ,in-8°., Parme, 1595. I a lais- 
sé plusieurs manuscrits, dont le plus 
important a pour ütre : Europæ fa- 
ta, mores, disciplina, etc., ab in- 
eunte swculo Xr , ad usque finem 
sæculi XF 111. ST—T. 
NELLI (Jean-Baprisre), célebre 
architecte, né à Florence , en 1667, 
d’une famille patricienne, qui a pro- 
duit plusieurs hommes de mérite, 


_s’appliqua dans sa jeunesse à l'étude 


des mathématiques, et cultiva aussi 
avec beaucoup de succès les arts du 
dessin, dont il fut un zélé protecteur. 
Porté aux occupations sérieuses, on 
assure qu'il n’assista jamais à au- 
cune représentation théâtrale. Il de- 
vint sénateur , directeur des ponts 
et-chaussées , etc. , et mourut le 7 
septembre 1725. I a laissé plusieurs 
ouvrages manuscrits. On a publié ses 
Discorsi di architettura, Florence 
1753 ,in-40. , précédés de la vie de 
l’auteur. On y trouve une descrip- 
tion détaillée et fort bien faite de la 
cathédrale de Florence , avec des re- 
cherches curieuses sur l’époque de 
sa fondation , et sur les différents 
architectes qui ont été employés à sa 
construction. Les plans et élévations 
de cette basilique, lune des plus 
belles de l'Italie, publiés à Florence, 
en 1755 , sont de Battiste - Clément 
Nelli, et c’est par erreur qu’on les 
a quelquefois attribués à l'architecte 
qui fait le sujet de cet article. Il 
avait composé, d’après des docu- 
ments authentiques , une Wie de 
Galilée, plus étendue que celle de 
Brenna, et dont Tiraboschi souhaï- 
tait la publication avec beaucoup 
d’impatience ( #”. la Stor. litterar. 
d'Ital., tome vur, p. 166). Cet 
ouvrage est encore inédit. W—s. 
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NELSON (Horace }, l'homme de 


mer le plus célèbre dontl’Anpgleterre 
puisse se glorifier , naquit, le 29 sep- 
tembre 1758, à Burnham-Thorpe, 
dans le comté de Norfolk. Son père, 
ministre de ce village, était resté 
veuf avec huit enfants; et ce fut le 
desir d’alléger les charges de sa fa- 
mille qui détermina le jeune Nelson 
à s’embarquer, dès l’âge de douze 
aus , avec le capitaine Suckling , son 
oncle maternel, qui commandait un 
vaisseau de guerre. Sa constitution 
délicate semblait devoir Féloigner 
d'un métier aussi pénible que celui 
de la mer; mais il avait donné , dès 
sa plus tendre enfance, des preuves 
si multipliées de force de caractère, 
que son père n’hésita pas de consen- 
tir à son projet, persuadé, comme 


Al le disait souvent, que, quelle que’ 


fût la carrière que choisirait Horace, 
il ne manquerait pas d’y parvenir au 
premier rang. Îl eut beaucoup d’obs- 
tacles à vaincre, dès son début; mais 
celui qui, à l’âge de cing'ans, de- 
mandait ce que c’était que la peur, 
ne pouvait pas être aisément rebuté. 
Nommé commandant du Triumph, 
le capitaine Sucklins emmena sen 
neveu à Ghatam ; et notre jeune ma- 
rin, Chargé du commandement d’un 
cutter attaché à cette station, s’oc- 
cupa de exploration des bancs de 
la Tamise, navigation difficile et pé- 
rilleuse, qui Le rendit fort habile dans 
la manœuvre. En 17793, il obtint de 
l’emploi dans l’expédition préparée 
Pour le pôle nord, sur l’invitation de 
la société royale de Londres. L'ar- 
deur qu’il avait mise dans ses solli- 
citations , vainquit l’obstacle que la 
faiblesse de sa constitution semblait 
opposer à laccomplissement de ses 
vœux. [L fut embarqué sur le Car- 
cass,ebdonna, dans Le cours de cette 
campagne, tant de preuves de résolu- 
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uon et d’intrépidité, que lord Mul- 
grave pronostiqua dès-lors les hau- 
tes destinées auxquelles il était ap- 
pelé. Parvenus au 81e. degré 27m 
de latitude, fes bâtiments de l’expc- 
dition se trouvèrent au milieu d’une 
mer de glace, sans aucune issue, Un 
soir, à la faveur d’un brouillardépais, 
Nelson quitte le bord avec un de ses 
camarades : armés chacun d’un fusil, 
ils se mettent à la poursuite des ours. 
Le capitaine Lutwidge, qui s'était 
aperçu de leur absence, concut des 
inquiétudes sur leur sort.Vers les qua- 
tre heures du matin, à la faveur d’une 
éclaircie, on découvrit, à une grande 
distance, nos deux étourdis qui atta- 
quatent un ours monstrueux : à l’ins- 
tant on Ua le signal de rejoindre. 
Nelson n’oPéit pas , malgréles exhor:- 
tations de son camarade : il cher- 
chaità franchir unelarge crevasseqni 
le séparait de l’animal furieux ; il 
wavait plus de poudre, son fusil 
avait raté : « Si je puis seulement 
» latteinüre avec la crosse, eriait-il, 
» il est à moi. » Un coup de fusil 
tiré par le capitaine Luiwidge, força 
Vours à s’éloigner ; et Nelson, désap- 
pointé, revint à bord. Sévèrement 
réprimandé par son capitaine, il ré- 
pondit froidement : « Je voulais tuer 
» cet ours pour en apporter la peau 
» à mon père. » Au retour de l'expé- 
dition, les bâtiments furent désar- 
més; ct Nelson, embarqué peu de 
temps après sur le Sea-Horse, cut- 
ter de vingt canons , partit pour les 
Indes-Orientales, avec l’escadre aux 
ordres de sir Edward Hughes, Il y 
était depuis dix-huit mois, et déjà 1l 
avait été élevé au grade de midship- 
man , lorsqu'il fut attaqué d’une ma- 
ladie si dangereuse , qugles médecins 
jugèrent indispensable dele renvoyer 
en Europe : il y consentit à regret, 
et retourna en Angleterre sur le Dol- 
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plun, C'était en 1776; et long-temps 
après, lorsque son nom eutacquis une 
si grande célébrité, il aimait à racon- 
ter la situation de son ame, à cette 
époque de sa vie. « Les douleurs 
», physiquesavaientaffaiblimon éner- 
» sie; l'avenir ne m’apparaissait que 
» couvert d’un sombre nuage; j'étais 
» cffrayé des difficultés que j'aurais à 
» surmonter pour avancer dans mon 
» état et atteindre le but de monambi- 
» tion. À la suite d’une rêverie longue 
» et triste, mon découragement ar- 
» riva au point, que je fus tenté de 
» me précipiter dans la mer; mais 
» tout-à-coup, ajoutait-1l ,je me sen- 
» tis animé d’un sentiment de patrio- 
» tisme -qui tenait de l’exaltation : 
».un rayon de lumière, qui me sem- 
» blait venir du ciel, dissipa le nuage 
» qui obscurcissait ma vuc. Eb bien! 
»an'écriai-je, je veux être un héros; 
»,et, me confiant dans la Providen- 
Sce!, je braverai tous les dangers. » 
Pendant la traversée ,'sa santé se ré- 


tablitset à son arrivéeen Angleterre, 
il sétrouva en état de reprendre du 
service. Embarqué d’abord sur les 
HWorcester, 1 passa ensuite, comme 


lieutenant, sur la frégate le Loewt- 
stof},destinée pour les Indes-Occiden- 
tales. Au mois de décembre 1778, 
il fut nommé au commandement du 
Badger, et l’année suivante , à celui 
du Æinchinbrook , de vingt-huit ca- 
nons. Cest à bord de ce bâtiment 
qu'il transporta une partie des trou- 
pes de l'expédition contre les forts 
San-Juan et San-Bartholoméo, dans 
la province de Honduras. Le succès 
fut complet, mais chèrement acheté. 
De dix-huit cents hommes dont était 
composé le corps qui Pavait obtenu, 
il en revint à peine trois cents; et l’é- 
quipage du Æinchinbrook, qui était 
de deux cents hommes, se trouva ré- 
duit à dix. Nelson lai-même, succom- 
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bant aux fatigues, et attaqué d’une 
maladie grave, fut obligé de solliei- 
ter la permission de retourner en An- 
gleterre. Quelques mois de repos 
ayant sufh à son rétablissement, il 
fut nommé au commandement de 
V'Albemarle, de vingt-deux canons, 
etenvoyé dansles mers du nord. Pen- 
dant la neutralité armée de 1781, il 
vint mouiller dansia rade d’Elseneur; 
et ce fut alors qu’il acquit cette par- 
faite connaissance des côtes du Da- 
nemark, dont on le verra plus tard 
retirer de si grands avantages. À 
la paix de 1783, l’Albemarle reçut 
ordre de revenir en Angleterre pour 
y être désarmé; et Nelson, n'ayant 
pas sollicité d’auire commandement, 
fut mis à la demi-solde.Obligéde vivre 
avec la plus grande économie, passa 
en Franceavecie capitaine Macnama- 
ra, son ami; et ils vinrent s’établir à 
Saint-Omer, où ils restèrent jusqu’au 
mois de mars 1754. À ceîte époque, 
Nelson apprit qu'à la demande de 
lord Howe , il venait d’être nommé 
awcommandement du Boreas, de 28 
canons , destiné à la station des îles 
sousle Vent. Il surmonta dans cette 
expédition , par la franchise de son 
caractère, et surtout par son extrême 
fermeté , des difficuliés de plus d’une 
espèce. Aux termes de Pacte de na- 
vigation , aucun étranger ne peut 
faire le commerce dans les posses- 
sions anglaises des Indes-Occidenta- 
les : les Américains , se prévalant de 
l'enregistrement de leurs bâtiments, 
qui avait eu lieu lorsque leurs pro- 
vinces appartenaient à l'Angleterre, 
faisaient un commerce très - actif 
avéc les îles sous le Vent. Nelson 
prétendit qu'en se rendant indépen- 
dants , ils étaient devenus étrangers 
à la métropole, et qu'ils ne devaient 
plus jouir des priviléges réservés 
aux souls Anglais: L'amiral Hughes, 
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et sir Thomas Shirley gouverneur 
des îles sous le Vent, étaient d’un 
avis contraire ; mais Nelson , résolu 
defaireson devoir, et ne s’embarras- 
sant pas dece qui pourrait arriver, fit 
sigmfier aux Américains qu’il allait 
exécuter l'acte de navigation. En 
effet, plusieurs navires furent saisis 
et condamnés par la cour de l’ami- 
rauté, Les planteurs, les douamiers 
et le gouverneur même, se réunirent 
contre lui; mais il envoya en An- 
gleterre un Mémoire, qui fut mis 
sous les yeux du roi ; et c’est d’après 
celte pièce, que les ordres furent 
donnes de maintenir les confisca- 
tions. L’ Acte d'enregistrement date 
de cette époque ; et c’est à Nelson 
que la Grande - Bretagne est redeva- 
ble d’une mesure si favorahle à son 
commerce. Pendant qu’il comman- 
dait la station de Névis, il se lia inti- 
mement avec M. Herbert, président 
de cette île, dont la nièce, veuve, à 
dix - huit ans, du docteur Nisbet, 
avait un fils âgé de trois ans. Nel- 
son , que les manières douces et sé- 
duisantes de cette jeune femme ne 
tardèrent pas à charmer , demanda 
sa main; et le mariage fut célébré, 
le fr mars 1767, et honoré de la 
présence du duc de Clarence, qui vou- 
lut bien, à la prière de M. Herbert, 
servir de père à sa fille. « Hier, » 
écrivait un des amis de Nelson le 
lendemain de cette cérémonie, « hier 
» notre marine à perdu un de ses 
» plus beaux ornements; car c’est 
» une perte nationale quand un ofli- 
» Cier d’un mérite aussi rare se ma- 
» rle : il serait devenu le premier 
» homme de notre marine. » Ge 
jugement pouvait être prophétique 
pour tout autre que Nelson; mais 
celui qui le prononçait, ne savait pas 
à quel point le devoir et le patrio- 
tisme lemportaient, dans une ame 
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aussi forte, sur les affections les plus 
douces. Après une station de trois ans 
aux Indes -Occidentales , le Boreas 
revint en Angleterre, et y fut désar- 
mé. Nelson profita de cette circons- 
tance pour se rendre avec sa femme 
dans le comté de Norfolk, qu’habi- 
tait son vieux père. Il avait le projet, 
avant de se rembarquer, d’aller pas- 
ser quelques mois sur le continent 
pour apprendre Ja langue française ; 
mais les charmes de la vie rurale, à 
laquelle il avait pris goût, le retin- 
rent sous le toit paternel. Au mois de 
janvier 1703 , il fut arraché aux 
douceurs de sa retraite | par un or- 
dre de l’amirauté de prendre le com- 
mandement du vaisseau l’Ægamem- 
non, qui faisait partie de l’escadre 
confiée au lord Hood, et destinée à 
agir contre la France. Gette flotte en- 
tra dans la Méditerranée ; et Nelson 
fut envoyé à Naples pour hâter l’en- 
voi des troupes qui devaient former 
la garnison de Toulon alors au pou- 
voir des Anglais, Sir William Ha- 
milton était ambassadeur à la Cour 
de Naples ; et sa femme y jouissait 
du plus grand crédit. Ils firent au 
capitaine Nelson l'accueil le plus 
distingué, et exigèrent de lui qu’il 
prit un logement dans leur hôtel. 
C’est de cette époque que datent 
les relations de Nelson avec cette 
cour , et sa liaison avec lady Ha- 
milton ( Woy. Hamwirron, XIX, 
367). Nelson, ayantterminé sa mis- 
sion , rejoignit l’amiral Hood , qui, 
forcé d’évacuer Toulon, s’était ren- 
du devant Bastia avec une partie 
de son escadre. Le siége de cette 
place ayant été résolu, de concert 
avec le général Dundas, Nelson 
fut nommé brigadier des régiments 
de marine qui devaient y coopérer. 
Les matelots rivaliserent de zèle 
avec les soldats : la place capitula ; et 
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lord Hood témoigna à Nelson , en pré- 
sence de la flotte et de l’armée, com. 
bien il était satisfait de la bravoure 
et des talents qu'il avait déployés 
dans cette circonstance: Quelque 
temps après , l4gamemnon fut en- 
voyé à Calvi pour concourir au 
sicgc de cette place. Gette expédi- 
tion , qui offrait autant de difficultés 
que le siége de Bastia, eut le même 
résultat : Calvi fut emporté; mais 
cette conquête causa au vainqueur 


la perte d’un œil. Au combat du 13 
mars 1705, livré par l'amiral Ho- 


tham à l’escadre française aux or- 
dres du contre-amiral Martin, l4- 
gamemnon fut engagé avec plusieurs 
vaisseaux ; et Nelson donna, dans 
cette action, des preuves d’une ex- 
irême bravoüre et d’une grande ha- 
bileté, Son vaisseau, qui avait beau- 
coup souffert, fut renvoyé en Angle- 
terre, et Nelson passa surla Minerve. 
Quelque temps après (janvier 1797), 
il rejoignit sir John Jervis à la hau- 
teur du cap Saint-Vincent, prit le 
commandement du Capitaine, de 
74, et contribua puissamment au 
gain de la bataille livrée à l’armée 
espagnole sous les ordres de don Jo- 
seph de Cordova. L’amiral Jervis 
recut le titre de comte de Saint-Vin- 
cent ; ct Nelson, élevé au grade 
de contre-amiral, fut, en même 
temps, créé chevalier de l’ordre du 
Bain. La première opération dont il 
fut chargé, comme officier-général, 
fut une expédition contre Ténériffe, 
Il avait arboré son pavillon sur le 
Theseus. Lord Saint - Vincent lui 
donna quatre vaisseaux, trois fré- 
gates et un cutter, en lui laissant 
le choix des bâtiments et des offi- 
ciers. Le but de cette expédition était 
de s'emparer du port de Santa-Cruz, 
où l’on supposait que des galions, 
chargés de trésors considérables, 


étaient entrés venant du Mexique, 
Le plan d'attaque avait éié dressé 
par Nelson Iui-même, et il avait 
reçu lapprobation du lord Saint- 
Vincent, qui lui en avait confié l’exc- 
cution. Vers minuit, le 23 juillet 
1797, les frégates, ayant à bord 
des troupes de débarquement, s’ap- 
prochèrent de la côte; mais des 
vents contraires, Joints à des cou- 
rants très-forts , les empêchèrent d’ 

arriver avant le jour, Les Espagnols, 
averlis du danger, firent toutes leurs 
dispositions pour s’y opposer; et 
le débarquement ne put avoir lieu 
que la nuit suivante. À onze heures 
du soir, lesembarcations, contenant 
environ mille hommes, sedirigèrent 
vers le môle : Nelson, accompagné 
de trois de ses capitaines et de 250 
hommes d'élite, débarqua le pre- 
mer , et se rendit maître du poste ; 
mais au moment où il en prenait 
possession , il reçut un coup de ca- 
non qui lui fracassa le bras droit , et 
nécessita l’amputation. Cette bles- 
sure, dont les suites furent longues 
et douloureuses, le forca de retour- 
ner en Angleterre. Tous les honneurs 
l’y attendaient. Le roi lui exprima 
son regret personnel , et celui de la 
natlon, d’un accident qui menaçait 
de priver l’état des services d’un de 
ses meilleurs officiers ; la ville de 
Londres et celle de Bristol lui en- 
voyèrent des lettres de bourgeoisie ; 
et Le gouvernement lui accorda une 
pension de mille livres sterling. 
Quelques mois ayant suffi pour son 
rétablissement , 1l reçut l’ordre de 
rejoindre lord Saint - Vincent, qui 
venait d’être envoyé dans la Médi- 
terranée. Get amiral, croyant de- 
voir rester devant Cadix pour blo- 
quer la flotte espagnole, chargea 
Nelson d’ailer surveiller larme- 
ment qui se faisait dans le port de 
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Toulon, et lui adjoignit deux vais- 
seaux de 74 et quatre frégates. Il 
mit à la voile, de. Gibraltar, le 9 
mai 1705, et se dirigea sur Toulon; 
mais un coup de vent ayant démâté 
le V’anguard qu'il montait, ilse vit 
contraint de relâcher dans Le port de 
Vîle de Saint-Pierre, en Sardaigne, 
où 1l fut rejoint par huit vaisseaux 
ques lui envoya lord Saint-Vincent, 
sous le commandement du capitaine 


Trowbridge. [lappareilla bientôt; et. 


la première nouvelle qu'il apprit à la 
mer, fut que la flotte française était 
sortie de Toulon , et qu’elle s'était 


emparée de Malte. Ne doutant plus 
que l'Égypteine füt le but de cette 


expédition ,"ilrse dirigea vers la 


côte de Barbarie, et parut , le 28 
juin, devant Alexandrie, Surpris de 
n’y pas trouver les Français , il se 
porta sur tous les points où il espé- 
rait en obtenir ‘des informations : il 
visita les côtes de Caramanie , celles 
de la Morée; et après avoir parcoufa 
sans succès presque tout l’Archi- 
pel, il se décida à faire routepour la 
Sicile. Dans sa traversée, il rencontra 
trois vaisscaux, qui-avaient ordre de 
se ranger sous son commandement : 
de sorte que son escadre se trouva 
forte dequatorze vaisseaux. À yantbe- 
soinde vivres et d’eau, ilrelâchadans 
le port de Syracuse, où il resta cinq 
jours. En quittant ce port, il écrivait 
à lord Saint-Vincent qu’il se remet- 
tait en route pour chercher la flotte 
française , et que , fût-elle allée aux 
Antipodes , il ne prendrait de repos 
que lorsqu'il l'aurait rencontrée et 
qu'il lui aurait livré bataille. Enfin, 
il reparut en vue d'Alexandrie, le 
17, août ; et il fut au comble de 
la joie quand il vit la rade cou- 
verte de bâtiments ennemis. Dès que 
les signaux lui en eurent faitconnaître 
lenombré il donna l’ordre-de se pré- 
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parer au combat; et pendant qu’on 
en faisait les préparatifs , il se fit 
servir à diner. Au moment où ses 
officiers. se levèrent de table pour 
se rendre àleurs postes, il leur dit : 
« Demain, à cette heure-ci, j'aurai 
» mérité la pairie ou Westminster 
» (1). » Avant de commencer le 
combat, il avait développé son plan 
aux capitaines de son escadre; Île 
capitaine Berry, en ayant compris 
toute l'étendue, s’écria avec trans- 
port: «Si nous réussissons, que dira 
$ mer À — Bien certainement 
» nous réussirons , répliqua Nelson ; 
» mais lequel de nous survivra pour 
» raconter la chose ? c’est une autre 
» question. » La flotte française était 
mouillée dans la baie d’Aboukir , à 
trois lieues environ au nord-est d’A- 
lexandrie; elle présentait üne ligne 
d’embossage ,; établie nord - nord- 
ouest et sud-sud-est, le travers au 
large. L'armée anglaise qui, jusqu’au 
moment où elle eut connaissance de 
Penñemi , avait manœuvyré sans or- 
dre, se forma rapidement en ligne 
debataille, tribord amures, etse di- 
rigea sur le vaisseau de tête français, 
qui avait été posté à une demié-lièue 
de Pile d’Aboukir, et à un quart-de- 
licue environ d’un ilot qui prolon- 
geait cette île du côté du mouillage. 
Le Culloden ,qui était le chef-de-file 
anglais, échoua sur un bas-fonds, ct 
servit en quelque sorte de balise. 
Ginq vaisseaux avaient déjà doubléla 
tête de la flotte ennemie, et ils étaient 
allés se placer entre la terre et elle, 
lorsque Nelson, laissant arriver en 
dehors avec le reste de son armée, 
mit, par cette manœuvre, la flotte 
française entre deux feux. À six heu- 
res et demie, l'engagement était gé- 


(r) On sait que c'est dans Pabbaye de Westminster 
que sont Jcs tombeaux des grands hommes de PAn- 
gleterré. 
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néral : la nuit ne suspendit point le 
combat; et, malogré l'obscurité, il 
continua , de part et d’autre, avec une 
ardeur extraordinaire. Cependant le 
désordre ne tarda pas à se mettre 
dans l’armée française ; plusieurs 
vaisseaux s'étaient échoués: l’amiral 
Brueys, soutenu par cinq de ceux 
qui lui restaient, opposait une résis- 
tance opiniâtre à ses nombreux ad- 
versaires, lorsque, vers dix heures, le 
feu se manifesta à bord del’ Orient. 
Environ trois quarts-d’heure après, 
ce vaisseau santa; et cet événement 
mit fin au combat. Le résultat de 
Vaction fut, pour les Français, la 
perte de onze vaisseaux, dont la plu- 
part furent pris ou brülés à la côte. 
Gette victoire est peut-être une des 
plus décisives qui aient été rempor- 
ices sur mer , depuis l'invention de la 
poudre, puisque de treize vaisseaux 
français , deux seulement purent é- 
chapper. Nelson avait été blessé à la 
tête par un biscaïen : la grande quan- 
tité de sang qu’il perdait, fit d’abord 
craindre que le coup ne fût mortel sil 
le crut lui-même: mais le rapport des 
chirurgiens dissipa toutes les crain- 
tes; et il est impossible de décrire 
les transports de joie auxquels se li- 
vrérent ses ofhciers et son équipage, 
quand ils furent rassurés sur la vie 
de leur amiral. La victoire d’Ahou- 
kir plaça l’heureux Nelson au faite 
de la gloire. Le roi le créa baron du 
Nil et de Burnham-Thorpe, en lui 
assignant une pension de 2000 livres 
sterling , réversible à ses héritiers 
jusqu’à la troisième génération. La 
compagnie des Indes lui vota un don 
de 10,000 livres sterling; et la cité 
de Londres lui envoya une épée , 
ainsi qu'à chacun des capitaines sous 
ses ordres. Des médailles d’or furent 
données à tous les capitaines : et les 
Leutenants de tous les bâtiments qui 
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avaient pris part à l’action, furent 
promus au rang de commanders, 
Dix-sept jours après la bataille, l’a- 
miral apparcilla pour se rendre à 
Naples, où il entra le 29 septembre 
1798. Nous sommes arrivés à une 
époque de la vie de Nelson qu'il se- 
rait desirable pour sa gloire que nous 
pussions passer sous silence ; maïs 
nous devons direles fautescommeles 
belles actions. Depuis le séjour qu'il 
avait fait à Naples, en 1798, il était 
devenu le héros delady Hamilton : 
sa victoire produisit chez elle un 
enthousiasme qu’elle fit partager fa- 
cilement au roi et à lareine. Le re- 
tour de l’amiral à Naples fut, pour 
ainsi dire, une fête nationale; et, le 29 
septembre, anniversaire de sa nais- 
sance, fut célébré par des réjouissan- 
ces publiques. Plusieurs mois se pas- 
sérent en plaisirs et en festins ; lady 
Hamilton était l’ame de toutes ces fé. 
tes : elle enivrait le vainqueurdes poi- 
sons de la volupté; et cette ivresse 
devint telle, qu’elle éteignit dans 
le cœur de Nelson les affections les 
plus sacrées. Pendant ce temps, les 
événements se précipitaient en Îta- 
lie : les Français étaient aux portes 
de Naples ; le roi et la reine n’eurent 
bientôt plus d’autre parti à prendre 
que de se réfugier en Sicile : ils 
s’embarquèrent sur le F anguard. 
Lady Hamilton, qui avait pourvu 
à tous les préparatifs de leur dé- 
part, les ÿ accompagna , et ils dé- 
barquèrent à Palerme. Toutefois la 
République Parthénopéenne ne fut 
pas de longue durée; les troupes 
françaises furent obligées d’évacuer 
Naples, et cette ville se trouva li- 
vrée aux plus grands désordres. 
Les partisans de la nouvelle révo- 
lution s’étaient réfugiés dans les 
forts, avec l'intention de s’y défen- 
dre et d’obtenir une capitulation. 
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En effet, le cardinal Ruffo, qui com- 
mandait l’armée royale, leur propo- 
sadeserendresouslacondition queles 
propriétés ainsi que les personnes se- 
raient inviolables , et qu’on accorde- 
vait à ceux qui le desireraient, la fa- 
culté de se retirer à Toulon ou de 
rester à Naples. Ces conditions ayant 
été acceptées , la capiiulation fut si- 
gnée par le cardinal, au nom du rot, 
par les commandants russes et turcs, 
et enfin par le commodore Foote, en 
qualité de commandant des forces 
anglaises : elle allait être exécutée , 
lorsque Nelson arriva dans la baie 
de Naples, ayant à son bord le prin- 
ceroyal, l'ambassadeur d'Angleterre 
et sa femme, Son premier soin fut 
d'annuler le traité qui venait d’être 
signé, en déclarant que l'intention 
du roi était de n’accorder aux re- 
belles aucune condition. Le cardi- 
nal s’opposa hautement à cette in- 
fraction ; et, malgré les arguments 
captieux qu'employèrent sir William 
et lady Hamilton pour la défendre, 
vien ne put lui faire convenir qu'un 
traité si solennellement conclu pou- 
vait être annulé sans déshonorer ce- 
lui qui osait le rompre sur des mo- 
tifs aussi frivoles. Il Le futcependant; 
et les capitulés, qu'on fit sortir des 
châteaux, sous le prétexte d’exécuter 
la convention, furent traités comme 
des rebelles ; un choix fut fait parmi 
les plus marquants ; deux évêques, 
deux généraux , plusieurs magistrats 
distingués, et un grand nombre de 
femmes et d'enfants, périrent par 
la main du bourreau. Le prince 
Caraccioli, qui avait commandé la 
flotte de la république, était par- 
venu à sortir de Naples avant la 
capitulation; mais, ayant été dé- 
couvert, il fut amené à bord du 
vaisseau amiral, les mains liées 
derrière le dos. Une cour martiale, 
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composée d'officiers napolitains, ct 
présidée par le comte Thurn, fut 


assemblée immédiatement : la pro- 


cédure ne dura que deux heures. Ga- 
raccioh plaida sa cause lui-même, 
mais sans succès : sa perte avait été 
résolue. Il fut déclaré coupable de 
hauté-trahison, et condamné à être 
pendu. Nelson donna aussitôt des 
ordres pour que le jugement fût 
exécuté à bord de la frégate si- 
cilienne la Minerve. Ce vieillard , 
lorsqu'il eut entendu la lecture de 
son arrêt , écrivit à l’amiral anglais, 
non pour lui demander la vie, mais 
pour le supplier de lui accorder la 
faveur d’être fusillé. Nelson fut in- 
flexible; il répondit que Caraccioli 
ayant été jugé par des officiers de 


-son pays, l’amiral anglais ne devait 


pas se mêler de leurs décisions. Le 
roi, à son retour, approuva tout ce 
qu'avait fait Nelson; et il le créa 
duc de Bronte, affectant à ce du- 
ché un domaine de 3000 livres ster- 
ling de revenu. Au mois de sep- 
tembre 1800, l'amiral quitta Na- 


_ples pour retourner en Angleterre, 
-prit sa route par Trieste et Ham- 


bourg, avec ses inséparables amis, 
sir William et lady Hamilton; et 
s’étant embarqué à Cuxhaven , il ar- 
riva , le 6 novembre, à Yarmouth, 
après une absence de trois ans. Il 
fut reçu à Londres avec des trans- 
ports d’enthousiasme par le peuple, 
et, avec tous les honneurs de la vic- 
toire, par les hautes classes de la so- 
ciété : mais la personne qui aurait dû 
partager ses honneurs, qui avait 
les droits les plus sacrés à son atta- 
chement, ne le revit que pour en re- 
cevoir le plus froid accueil. Déjà il 
avait éloigné de lui le jeune Nisbett, 
son beau-fils, auquel il avait dû la 
vie, lorsqu'il fut blessé à Ténériffe ; 
et, ayenglé par son indigne amour 
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Pour ladÿ Hamilton, il rompit 
tous les nœuds qui l'attachaient à sa 
femme. Au commencement de 18017, 
le So0uVernementanglais, voulant dis- 
soudre l'alliance qui venaitd’être con. 
clueentre la Russie, la Suède et le Da- 
nemark , ordonna l’armement d’une 
flotte destinée pour la Baltique : le 
commandement en fut confié à l’a- 
miral sir Hyde Parker; et Nelson , 
qui venait d’être élevé au rang de 
vice-amiral, reçut l’ordre de s’y em- 
barquer comme commandant èn se- 
cond. On connaît les détails de l’at- 
taque de la flotte danoise, et la ré- 
sistance qu'opposèrent les Danois 
à lirruption soudaine des Anglais. 
Nelson , qui commandait l’avant- 
garde dans cette action , en eut seul 
tout l’honneur , l’amiral Parker, par 
Sa position, n'ayant pu prendre part 
au combat, Le but que s’était pro- 
posé l'Angleterre, fut atteint ; le Da- 
nemark conclut un traité par lequel 
il renonçait à la coalition, qui fut 
entièrement rompue par la mort de 
l’empereur Paul Ier. , arrivée sur ces 
entrefaites. Nelson fut fait vicomte, 
en récompense de sa conduite à la 
bataille de Copenhague. Sa dernière 
expédition , pendant cette guerre, 
fut une attaque contre l'armement 
Préparé dans le port de Boulogne, 
où Buonaparte avait réuni un grand 
nombre de bateaux-plats, de péni- 
ches , et une armée de terre prête à 
s’embarquer. L’alarme fut générale 
en Angleterre; et ce fut pour dissi- 
per cetie terreur que Nelson reçut 
Vordre de se rendre dans la Manche, 
Il arbora son pavillon sur la frégate 
la Méduse, et apparcilla de la rade 
de Deal, le 1er, août 1807. Ses for- 
ces se COMmposaient d'environ qua 
rante bâtiments de suerre, dont trois 
vaisseaux de ligne, deux frégates, 
quelques bricks et Cutters ; le reste 
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consistait en bombardes , chaloupes 
canonnières et brülots. Il arriva le 1 
en vue de Boulogne ; et après avoir 
employé deux jours à reconnaître les 
différents points de la côte, il con- 
centra ses bâtiments , et jeta l'ancre 
à une demi-lieue de terre, Le bom- 
bardement commença le 4, vers neuf 
heures du matin. Nelson fit en même 
temps appareiller ses vaisseaux, qui 
longèrent la côte et le mouillage de 
la flottille. Alors la canonnade s’en- 
Sagea entre [a terre et l’escadre : 
mais le feu des vaisseaux ne produisit 
pas tout l'effet qu’on en attendait ; 
celui des bombes ne put entamer Ja 
ligne d’embossage. Une canonnière et 
un bateau-plat, seulement, furent 
coulés bas, Le ventayant changé avec 
le reflux, Nelson se vit contraint 
d'abandonner une position qui deve: 
nait périlleuse, satisfait, comme il 
le disait avec jactance dans son rap- 
port à l’amirauté, « d’avoir appris 
» aux Français qu’il ne leur était pas 
» permis de sortir de leurs ports. » 
Le peu de succès d’une entreprise 
qu'on avait généralement regardée 
comme facile, produisit en Angle- 
terre une impression fâcheuse. Le 
gouvernement crut ne pouvoir mieux 
en atiénuer l'effet, qu’en ordonnant 
une seconde expédition plus formi- 
dable que la première, Cette espèce 
de guerre que Nelson se voyait obligé 
de faire à des bateaux pour tranquil- 
liser l'imagination du peuple anglais, 
lui paraissait un emploi indigne de 
lui : cependant il ne crut pas pou- 
voir refuser le commandement de 
celte nouvelle expédition, et il ar- 
riva devant Boulogne , le 15 août , 
avec soixante-dix bâtiments de guer- 
re, sur lesquels étaient cmbarqués 
quatre mille soldats de marine. Son 
projet était de surprendre la flottille 
pendant Ja nuit, I distribua ses for. 
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ces en quatre divisions principales ; 
et une cinquième, composée de ba- 
teaux armés d’obusiers, était desti- 
née à incendier la partie de la flot- 
tille qui n’aurait point été enlevée à 
l’abordage. Tous ces bätiments se 
mirent en mouvement vers onze heu- 
res du soir , et s’approchèrent de la 
ligne d’embossage dans le plus grand 
silence ; mais le flot et les courants 
ne permirent point aux divisions de 
conserver l’ordre et l’ensemble qui 
leur avaient été prescrits ; elles se 
séparèrent et se mêlèrent dans l'obs- 
curité : il en résulta un désordre qui 
détruisit entièrement le plan d’atta- 
que. L'action ne put être engagée 
qu'avec l'avant-garde française : le 
capitaine Parker l’attaqua avec in- 
trépidité ; mais tout avait été pré- 
paré pour soutenir le choc, et par- 
tout les assaillants furent repoussés. 
Le feu cessa, de part et d’autre, à la 
pointe du jour ; Nelson fit le signal 
de ralliement et regagna la côte d’An- 
eleterre, ayant perdu environ deux 
cents hommes dans cette attaque 
infructueuse. Les préliminaires de 
paix arrêtés avec la France au mois 
d'octobre suivant , lui permirent de 
prendre quelque repos, et il se ren- 
dit à Merton dans le comté de Sur- 
rey. Il y était encore, en 1803, lors 
dela rupture du traité d’Amiens. Par 
suite des ordres de l’amirauté, 1l 
vint à Portsmouth, où il arbora son 
pavillon sur le Victory , de cent 
dix canons. Nommé commandant en 
chef de la flotte de la Méditerranée, 
il fut chargé de bloquer lescadre 
française réunie dans le port de Tou- 
lon; et la persévérance avec laquelle 
il s’acquitta de cette mission fut 
telle, que, pendant plus de deux ans 
qu’elle dura , il ne quitta son vais- 
seau qu’une seule fois. Gependant, 
le 18 janvier 1805, l'amiral Ville- 
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neuve, profitant du moment où 
l’armée anglaise était au mouillage 
entre les’îles Madelène et les côtes 
de Sardaigne , appareïlla de Tou- 
lon, avec onze vaisseaux de ligne, 
sept frégates et deux bricks. Nel- 
son n’en fut instruit que le lende- 
main : il fit aussitôt lever l’ancre 
pour se mettre à la poursuite de 
l’escadre française; mais un coup 
de vent le força de rester à la cape 
pendant deux jours, et il perdit ain- 
si la trace de l’escadre ennemie. Il 
visita toutes les côtes de la Sicile et 
du royaume de Naples: n’y trouvant 
point les Français, il se persuada 
qu'ils avaient fait route pour V'Éeyp- 
te, et se dirigea vers Alexandrie. 
Après avoir fait infructueusement 
cette course, il revint à Malte; et ce 
fut là qu'il apprit que l’escadre fran- 
çaise, qui avait reçu le même coup 
de vent que lui, avait été contrainte 
de rentrer à Toulon. Il fut instruit 
en même temps , qu’on y avait em- 
barquéun grand nombre de fusils, 
de selles et de brides; et cette cir- 
constance le confirma dans sa pre- 
mière idée. Il résolut alors d’inspi- 
rer une fausse sécurité à l’amiral 
français ; et, pour lui faire croire 
qu’il était stationné sur la côte d’Es- 
pagne , il se montra un moment de- 
vyant Barcelone, et revint aussitôt 
reprendre son poste au sud de la 
Sardaigne. Il y était depuis un mois, 
lorsque la frégate la Phebé, qu'il 
avait laissée en observation devant 
Toulon , vint lui rendre compte que 
l'amiral Villeneuve était sorti du 

ort, et qu'il se dirigeait vers la côte 
d'Afrique. Quelques jours après, le 
capitaine d’un bâtiment neutre lui 
apprit qu'il avait vu, le 7 avril, l’es- 
cadre française sous le cap de Gate, 
et qu’elle avait doublé le détroit, le 9. 
Nelson, dupe de sa ruse, et trompé 
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dans ses conjectures, s’écria qu'il 
était bien malheureux. Pour com- 
ble de disgrace les vents d’ouest qui 
soufllaient avec violence, ne lui per- 
mirent pas de se mettre à sa pour- 
suite; et, ce ne fut qu’un mois plus 
tard, qu’il put entrer dans l'Océan. 
Perdant enfin tout espoir de rencon- 
trer cette escadre, il envoya neuf de 
ses vaisseaux dans la Manche , pour 
renforcer la floite de lord Cornwal- 
lis , et, avec les autres, il se dirigea 
sur Portsmouth , où il entra le 20 
août 1805. Ce fut seulement à 
son arrivée en ce port , qu'il ap- 
prit que la flotte française, après 
s’être renforcée de plusieurs bâti- 
ments , avait opéré sa jonction au 
Férol avec l’escadre espagnole, et 
qu’elle se trouvait réunie dans le port 
de Cadix, au nombre de trente-trois 
vaisseaux , dont dix-huit français et 
quinze espagnols. Nelson, à cette 
nouvelle, aurait voulu pouvoir re- 
prendre aussitôt la mer; mais son 
vaisseau avait éprouvé des avaries , 
et 1l était nécessaire qu’il fût réparé. 
Pendant qu’on le radoubait, l’ami- 
rauté s’occupa de réunir l’armée na- 
vale dont elle lui destinait le com- 
mandement. Les vaisseaux que com- 
mandait le contre-amiral Calder re- 
joignirent l’amiral Collingwood , qui 
bloquait Cadix. Lord Cornwallis eut 
ordre de donner la même destination 
à dix vaisseaux de son escadre ; et 
Nelson, ayant appareillé de Ports- 
mouth avec trois vaisseaux et une 
frégate, arriva devant Cadix, le 29 
septembre, Dans le dessein de eacher 
ses forces à l’amiral français, il n’en 
_ montra qu’une partie devant la côte, 
et alla mouiller lui-même, avec le 
reste, à la hauteur du cap Sainte- 
Marie. Villeneuve, trompé par cette 
manœuvre , el persuadé que l’armée 
anglaise n’était que de dix - huit 
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vaisseaux , quoiqu’elle fût réelle- 
ment de vingt-sept, résolut de tirer 
avantage de sa supériorité ; et il sor- 
tit de Cadix, le 19 octobre. Après 
diverses évolutions , les deux armées 
se trouverent en présence le 2r, à la 
hauteur du cap T'rafalgar. Confor- 
meément aux dispositions qu'il avait 
prescrites quelques jours auparavant, 
Nelson forma sa flotte sur deux co- 
lonnes ; il se mit à la tête de la pre- 
mière, composée de douze vaisseaux, 
et donna le commandement de la se- 
conde , qui était de quinze, au vice- 
amiral Collingwood. A midi, les 
deux armées étant très-près l’une de 
l’autre, l’amiral fit hisser ce signal , 
qui est devenu depuis si célèbre : 
L’ Angleterre compte que chacun 
Jera son devoir. Peu après, le com- 
bat s’engagea. La colonne comman- 
dée par Nelson étant destinée à cou- 
per la ligne française par son centre, 
le Fictory gouverna sur le Bucen- 
taure, que montait l’amiral Ville- 
neuve ; mais le Aedoutable ( capi- 
taine Lucas ) qui avait jugé cette ma- 
nœuvre , la rendit impraticable , en 
venant se placer dans la hanche du 
vent du vaisseau amiral. Le Victory 
se vit alors exposé au feu des trois 
plus forts vaisseaux de l’armée com- 
binée ; et en peu d’instants il fut dé- 
semparé. Soit par suite de ses ava- 
ries , soit autrement , il laissa venir 
au vent tout-à-coup, et, tombant en 
travers , aborda de long en long le 
Redoutable. Ces deux vaisseaux se 
jetèrent leurs grapins d’abordage ; et 
leurs bordées, tirées à bout portant, 
de part et d’autre, occasionnèrentun 
carnage horrible. Une vive fusillade 
s’engagea en même temps entre les 
deux équipages ; les passavants et les 
gaillards du /’ictory furent bientôt 
jonchés de morts et de blessés. Le 
capitaine Hardy, s’apercevant que le 
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feu de la mousqueterie du Redou- 
table était particulièrement dirigé 
sur le gaillard d’arrière du Victory, 
réprésenta à l’amiral que les ordres 
dont il était décoré servaient de point 
de mire aux soldats postés dans les 
hunes des vaisseaux ennemis , et le 
supplia de les couvrir. « A la garde 
» de Dieu, répondit Nelson : c’est 
» dans les combats que j’ai gagné ces 
» décorations, je vivrai etje mourrai 
» avec elles. » Le combat durait de- 
puis plus d’une heure, aveeun achar- 
nement sans exemple ; M. Scott, se- 
crétaire de l’amiral , venait d’être tué 
à ses côtés ; huit soldats de marine 
avaient été enlevés sous ses yeux par 
une bordée de mitraille; un éclat de 
bois, occasionné par un boulet qui 
passa entre l'amiral et le capitame 
Hardy , blessa ce dernier au pied 
droit : « Hardy, l’action est trop 
» chaude pour durer ainsi bien long- 
» temps, dit Nelson en souriant. » 
À la faveur d’une éclaircie, l'amiral 
stinguant un vaisseau qui combat- 
tait vaillamment sous sa poupe, ap- 
pela son capitaine de pavillon, pour 
le lui faire remarquer , lorsque, se 
retournant pour lui parler, une balle 

partie de la hune du Redoutable, 
vint le frapper à l’épaule gauche, 
perça son épaulette, traversa l’épine 
dorsale, et alla se loger dans les mus- 
cles du dos. Nelson tomba aussitôt 
sur le pont. Deux matelots s’em- 
pressent. de le relever pour le cen- 
duire dans sa chambre : il leur re- 
commanda de couvrir, avec son mou- 
choir, sa figure et ses décorations, 
afin qu'il ne fût pas remarqué par 
l’équipage pendant le trajet. Son chi- 
rurglen éClant accouru, se mit en 
devoir de le déshabiller pour juger de 
son état. « Beatty, lui ditil, vos 
» Soins ie sont inutiles ; je sens que 
» ma blessure est mortelle, » Cepen- 
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dant le combat continuait ; déjà plu- 
sieurs vaisseaux français avaient a- 
mené; un autre était en feu. Cette 
nouvelle apportée à l'amiral, sur son 
lit de mort, semblait avoir suspendu 
ses souffrances ; lorsque , le feu ayant 
entièrement cessé, le capitaine Hardy 
vint lui rendre compte que la vic- 
toire était complète: « À présent, dit 
» Nelson , je meurs satisfait; grâces 
» soient rendues à Dieu , j'ai accom- 
» pli mon devoir. Hardy, souvenez- 
» vous que je laisse un legs sacré à 
» ma patrie; je lui laisse lady Ha- 
» milton et ma fille Horatia. Dieu 
» merci, Jai bien fait mon devoir. » 
Ces paroles furent les dernières qu’it 
prononça; et il expira quelques mi- 
nutes après, à l’âge de quarante-sept 
ans. Tous les honneurs qu'une na- 
tion reconnaissante peut dispenser, 
furent décernés à la mémoire de Nel- 
son. Son corps, rapporté à Londres 
sur le Victory , fut exposé pendant 
plusieurs jours, à Greenwich , avec 
l'appareil le plus magnifique. De là i 
fut transporté à Westminster , etin- 
humé dans la cathédrale de Saint- 
Paul. Ses obsèques , faites aux dépens 
du trésor public, offrirent le spec- 
tacle le plus triste et le plus solennel ; 
et ce qui le rendit plus imposant en- 
core, ce fut la présence des sept fils 
du roi, et d’un grand nombre de 
pairs, de membres de la chambre 
des communes et d’officiers de la 
marine. Le titre de comte fut conféré 
à son frère, avec une pension de 
6ooo livres sterling. Le parlement 
Vota, en outre, un don de 10,000 liv. 
sterling à chacune de ses sœurs. La 
mort de Nelsonfut considérée comme 
une perte nationale ; et les Anglais 
se montrèrent presqu’indifférents à 
une victoire qu'ils croyaient trop 
chèrement achetée par la mort d’un 
tel homme, Cependant le chef du 
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gouvernement -français parut telle- 
ment frappé de la hardiesse et de la 
sûreté des manœuvres qui déciderent 
cette victoire, qu'il fit imprimer l’or- 
dre du jour de Nelson, pour être 
envoyé circulairement et proposé en 
exemple à tous les officiers de la 
marine française, À une orande fer- 
metéde caractère, et à une bravoure 
extrême, l'amiral Nelson joignait 
une pieuse résignation à la volonté 
divine : avant de combattre, il avait 
coutume d'écrire une prière sur son 
journal nautique; et ces élévations 
d’une ame héroïque portent toutes 
une empreinte de grandeur qui pre- 
nait sa source dans le sentiment 
élevé de patriotisme dont il fut 
animé jusqu’au dernier moment, Ce 
sentiment honorable était porté chez 
lui à un tel point, qu'il lui avait 
inspiré, pour le nom français , une 
aversion dont on peut difficilement se 
faire une idée. Sa correspondance 
est remplie d’invectives contre la 
nation française ; souvent on y re- 
marque des phrases telles que celles- 
e1 : « Tout mon sang bouillonne dans 
» mes veines au seul nom d’un Fran- 
» çais. Je hais tout Français , roya- 
» liste ou républicain; je les ai tous 
» en horreur. » Cette haine aveugle 
contre des hommes dont Nelson avait 
eu si souvent l’occasion d'admirer 
la bravoure , est encore une tache 
dans sa vie; et 1l est à regretier 
qu’elle ait souillé un si beau carac- 
tère, Le poëte lauréat Robert Sou- 
they a publié, en 1813 ,in-80. , une 
Vie de Welson, dont nous nous 
sommes beaucoup aidés pour la ré- 
daction de cet article. Churchill en 
avait donné une en 1813, in-4°. ; 
et Samuel Clarke, en 18r0, une 
autre, en 2 vol. in-40, Celle de Sou- 
they a été treduite en français , in- 
80,, Paris, 1820  H—o—. 
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NEMEITZ ( Joacnim - Cnrisro- 


PHE ), httérateur, né ten 1679, à 
Wismar , fit ses études à Rostock, 
etse-chargea ensuite de l'éducation 
de quelques jeunes gentilshommes 
ailemands, qu'il accompagna dans 
les différents états de l’Europe. Il 
acquit des connaissances très - éten- 
dues dans les antiquités, et se conci- 
la l'estime des savants des pays qu’il 
parcourut. Il parlait avec une égale 
facilité la plupart des langues mo- 
dernes. Le duc de Deux-Ponts et 
le prince de Waldeck l’honorèrent 
du titre de conseiller aulique. Nemeitz 
étant fixé à Strasbourg, y mourut, 
$ 5 juillet 1753. On cite de lui : L. 
De modestiä historicorum in cen- 
suris principum observandé, Lun- 
den, 1709, in:-80.; rare. Il. Jns- 
criptionum sinoularium maximamn 
partem novissimarum fasciculus , 
Leipzig, 17926, in- 80. II. Sup- 
piément aux Voyages de Misson , 
Burnet, Addison, etc., 1bid., 1926, 
2 vol. in-5°. Cet ouvrage, écrit en 
allemand, est le fruit d’un séjour de 
quatre années en Îtalie. IV. Re- 
marques sur l'Histoire de Charles 
À 11 par Voltaire, Francfort, 1738, 
in-0°. V. Fernunftigen Gedancken, 
etc. (Pensées raisonnables sur diver- 
ses matières historiques, critiques et 
morales) ,ibid., 1739-45 , 6 vol. in- 
8°. VI. Mémoires du comte de Sten- 
bock , pour servir d’éclaircissement 
à l’histoire militaire de Charles x, 
ibid., 1745, in-8°. VIT. Séjour de 
Paris, ou Guide fidèle des voyageurs 
de qualité qui desirent employer avec 
fruit leur temps et leur argent à Pa- 
ris, Francfort, 1715, in-80,;id., 
4°. éd,, Strasbourg, 1750, gr. in- 
8°. L'ouvrage fut traduit en français, 
Leyde, 1527,2 vol. in-6°., à l'in- 
su de l’auteur, qui s’en plaint dans lx 
préface de sa dernière édition, W-s, 
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NÉMÉSIEN (Manous-Aurerrus- 
Orvwpius (1) ), poète didactique et 
bucoliste latin , était né à Carthage, 
et florissait sous les règnes de Carus, 
de Carin et de Numérien , vers la fin 
du troisième siècle. Il osa, dans un 
concours, disputer le prix de poésie 
au dernier de ces princes; et sa vic- 
toire devint un titre à la faveur de 
Numérien , dont l’orgueil parut sa- 
üsfait de ne compter qu’un seul rival 
parmi ses contemporains. Némésien 
fut comble d’honneurs à Romeet dans 
plusieurs des colonies de PEmpire ; 
il amassa une fortune considérable , 
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dontil fit un emploi généreux, et Tai 
eur 


lui permit de se rendre le bienfait 

de Calpurnius, son ami et son émule, 
réduit à un dénuement aflligeant. Né- 
mésien composa trois Poèmes sur la 
chasse , sur la pêche et sur la navi- 
sation, sous les titres de Cynégéti- 
ques, d’Aalieutiques et de Nauti- 
que. Il ne nous est parvenu qu’une 
partie du premier de ces poèmes, 
avec quelques vers des deux autres. 
Les Cynégétiques , formant un en- 
semble de 325 vers, telles que nous 
les possédons , furent découvertes 
à Tours par Sannazar , dans son 
voyage en France ; et Pierre Ma- 
nuce en fit jouir le public, en les im- 
primant à Venise. Le plan, dit M. 
Schœll , n’en est pas le même que 
celui de Gratius : ce dernier parle en 
un seul chant, et tres-succinctement, 
de toutes les espèces de chasses ; 
Némésieu, au contraire, paraît avoir 
traité chaque chasse séparément ct 
d’une manière détaillée. Dans le 1er, 
livre , celui que mous avons , il n’est 
question que des préparatifs de la 
chasse, del’éducationdes chiens etdes 
TRAME llSe bi ©: (VE T.:ATIPUS 


(x) Olgmpius paraît avoir été son vrai nom de famil- 
le : on a conjecturé que celui de Némésien pourrait 
indiquer qu'il tirait son origine de Némésium , ville 


de Libye, 
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chevaux , et des ustensiles nécessai- 
res au chasseur. Le poète imite sou- 
vent , et assez bien, Virgile et Op- 
pien ; rien n'indique qu'il ait connu 
Gratius. M. Wernsdorf ( Poët. lat. 
min. vol.1, p.273) attribue, sur des 
motifs peu plausibles, à Némésien, 
un petit poème de 137 vers en l’hon- 
neur d’Hercule, imprimé dans cer- 
taines éditions de Claudien. Voyiscus 
qui, dans la vie de Numérien , ne 
désigne que les œuvres didactiques de 
Némésien , laisse douter que ce poète 
soit aussi l’auteur des quatre églogues 
qu'on a coutume de placer parmi 
ses productions : ces pièces , dont 
la manière ne paraît pas différer de 
celle de Calpurnius , ont cté mises 
sous le nom de ce dernier dans les 
éditions les plus anciennes de ses 
poésies. Les critiques sont encore 
divisés sur ce point. L'édition d’Ange 
Ugoletti, qui parut vers 1600 , est 
la première où , se fondant sur un an- 
cien manuscrit , on fasse honneur à 
Némésien des quatre dernières églo- 
gues, que tous les autres manuscrits 
réunissent aux sept que personne 
ne conteste à Calpurmus, Ceux qui 
font le partage des onze églogues en- 
tre les deux amis, allèguent, à l'appui 
de leur opinion, que plusieurs vers de 
la 3°. églogue sont reproduits dans 
fa of. ; mais cetterépétition, bien loin 
d'indiquer deux auteurs différents , 
a son modèle dans la 3. et la rie. 
idylle de Théocrite, fort ressem- 
blantes entre elles. Peut-on d’ailleurs 
supposer que de deux poètes con- 
temporains et distingués , l’un ait 
sans déguisement pillé l’autre? II 
vaudrait mieux regarder comme in- 
terpolée la o°. églogue, Les plus re- 
marquables des quatre pièces attri- 
buées à Némésien , sont la re, ct 
Ja 4°. qui offrent une contr’épreu- 
ve assez faible du Daphnis et de 
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l’Aleris de Virgile. Une versification 
soignée, mais qui u’est pas tout-à- 
fait exempte de prosaïisme, n’y com- 
pense pas assez la profusion et luni- 
formité des détails. Il y a des vers 
gracieux dans celle qui porte le 
nom de Bacchus. Fontenelle, dans 
le discours préliminaire de ses Pas- 
torales , s’est donné le tort de La rap- 
procher du Silène de Virgile , et d’a- 
vouer sa préférence pour Némésien. 
Les premieres éditions de Calpurnius 
etNémésien sont celles deRome, 1 471 
et de Parme, 1500 ; celle de Mitau, 
1774,in-80.,faitsuite aux V'ariorur. 
n à souvent réimprimé ensemble 
Némésien et Gratius ; et l’on trouve 
aussi réunis les Poëmata vena- 
toria , des trois auteurs, Venise, 
Alde, 1534 ; et avec le commen- 
taire de Janus Vlitius, Leyde, Elzev. 
1645, 1653, in-19, Nous avons 
une traduction française des pas- 
torales de Calpurnius et Némésien, 
avec un discours et des notes ; 
Bruxelles (Paris), 1944, in-19, 
par Mairault ( 7. ce nom}, et une 
autre de 1799, par Delatour, tra- 
ducteur de Stace et de Claudien, 
lequel n’a point fait oublier son de- 
vancier. F—r |. 
NEMIUS (Jean), prêtre, né à 
Bois-le-Duc , se rendit recomman- 
dable ,pendant la seconde moitié du 
seizièeme siecle, par son zèle pour 
Pinstruction de la jeunesse. Il en- 
seigna les humanités successivement 
à Nimègue, à Amsterdam , et dans 
sa ville natale; et il composa, sur 
Vorthographe et la grammaire, quel- 
ques livres élémentaires, nécessaire- 
ment tombés en désuétude. IL cul- 
tivait aussi la poésie latine ; et il a 
laissé un poème sur l’autorité et l’as- 
sujétissement d’un instituteur: De 
dnperio et servitute ludimagistri , 
Nimègne , 1551, in-40., et un autre 
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sur l’histoire de Tyl Uiespiègle : 
TyU saxonis historia sive humanæ 
stultitiæ triumphus , versu tambico, 
1563, in-6°, C’est la première ver- 
sion latine de cet ancien roman (#7, 
MuRNER ). M—ox. 

NEMOURS ( Jacques D’Arma- 
GNAC, duc DE }), était fils de Ber- 
nard, comte de la Marche, gouver- 
neur du dauphin, depuis Louis XI. 
Il fut destiné à l’état ecclésiastique , 
et même, dans son enfance , il en 
porta lhabit, Louis X 1 Jui fit épou- 
ser , en 1402, sa cousine, Louise, 
fille du comte du Maine, et lui donna 
l'investiture du duché de Nemours : 
avec les titres, rang et prérogatives 
de duc et pair, malgré l'opposition 
du parlement de Paris, qui ne consen- 
tità l'enregistrement qu'après des let- 
tres réitérées de jussion. Jacques fut 
envoyé, la même année, dans le Rous- 
sillon, dont les habitants s’étaient 
révoltés contrel’autoritéroyale; il les 
obligea de lever le siége du château 
de Perpignan , pardonna à tous ceux 
qui mirent bas les armes, et ne vou- 
lut pas entrer dans la ville, parce 
qu'il craignait de ne pouvoir pas la 
sauver du pillage. Comblé des bien- 
faits de Louis XT, Jacques accéda 
cependant à la ligue dite du Pien 
public, formée de tous les seigneurs 
mécontents; mais, prévoyant que 
l'issue n’en serait pas telle qu'il l’a- 
vait espéré, ilse hâta defaire sa paix 
avec le roi , et obtint, par le traité 
de Conflans (1465), le gouverne- 
ment de Paris@fde l'Ile de France. 
Le roi, qui se défiait avec raison de 
la versatilité de son caractère, fit 
épier ses démarches, et acquit bien- 
tôt la preuve qu’il continuait à le 
trahir, Indigné de sa perfidie, Louis 
ordonna à ‘son procureur - général 
d'informer , et Jacques fut déclaré, 
par un arrêt du conseil, criminel de 
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lèse-majesté. Le duc.de Nemours 
recourut à la clémence du roi, qui 
lui pardonna , sous différentes condi- 
tions qu'il s’obligea de remplir, par 
un serment solennel que le duc re- 
nouvela dans la cathédrale d'Angers, 
sur la croix de saint L6 ( F. Louis 
XT). La grande leçon qu’il venait de 
recevoir ne le corrigea point ; il en- 
tra dans de nouveaux complots, et 
le roi donna l’ordre au sire de Beau- 
jeu de l’arrêter dans son château 
de Carlat. Le duc de Nemours tenta 
vainement de s’y défendre ; le siége 
du château fut poussé avec vigueur. 
Jacques, arraché aux embrassements 
de sa femme en couches, qui mourut 
trois jours après, fut conduit dans la 
forteresse de Pierre-Cize, et de là 
transféré à la Bastille, où on l’en- 
ferma dans une cage de fer. En vain 
chercha-t1l à toucher le monarque 
par les plus humbles supplications ; 
ce prince demeura inflexible. La hai- 
ne du monarque contre le malheu- 
reux duc de Nemours, imprima, à ce 
qui n’était d’abord qu’un acte de jus- 
ice, tous les caractères de la plus hor- 
rible vengeance. Il nomma des com- 
missaires chargés d’instruire ce pro- 
cès, etil en changea quelques-uns qui 
avaient montré de la pitié pour un 
infortuné , tombé du faîte des gran- 
 deurs (1). Il partagea d'avance ses 
dépouilles entre ses juges , et en don- 
na une,partie à ses ignobles favoris. 
Toutes les circonstances du supplice 
de Nemours furent autant d'actes 
d’une cruauté réfl : la chambre 
dans laquelle il se Confessa était ten- 
due de noir; il fut conduit aux 


(1) Garnier, dans la continuation de l’histoire de 
Velly, affaiblit les torts réels du duc de Nemours , et 
cherche même à tirer la preuve de son innocence 
des précautions que le roi prit pour assurer sa con- 
damnation. Duclos, dont on n’a jamais suspecté la 
boune-foi, est plus sévere à l'égard de Nemours, saus 
excuser l'horrible barbarie de son supplice. 
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halles, sur un cheval couvert d’une 
housse de même coulear ; on y avait 
élevé un échafaud neuf, quoiqu'il y 
en eût un toujours dressé ; et ses jeu- 
nes enfants vêtus tout de blanc, 
têtes nues et mains jointes , furent 
placés sous cet échafaud , afin que le 
sang de leur père ruisselât sur eux. 
Le duc de Nemours périt le 4 août 
1477 ; il n’avait pas quarante ans. 
Ses restes furent transportés, comme 
il l’avait demandé , dans l’église des 
Cordeliers. Sesenfants furent recon- 
duits à la Bastille, et enfermés dans 
des cachots construits en forme de 
hotte. Les détails des tortures qu'ils 
y éprouvèrent, seraient incroyables 
si l’on n’en trouvait le récit dans une 
requête qu’ils adressèrent , en 1483, 
aux élats-généraux. On a. dit que 
Louis XI, mourant , s'était repenti 
d'avoir ordonné le supplice du due 
de Nemours ; mais la preuve qu’ilne 
témoigna aucun regret à cet égard , 
c’est que les enfants de cet infortuné, 
tout innocents qu’ils étaient des fau- 
tes de leur père, ne sortirent de leurs 
cachots qu'après la mort de ce sou- 
verain. Les pièces du proces du duc 
de Nemours sont conservées à la bi- 
blioth.. du roi, en 3 vol. in- fol. 
Godefroy a publié, dans son édition 
des Mémoires de Comines (111, 225), 
la Lettre touchante que Nemours 
écrivit à Louis XI, pour lui deman- 
der grâce; elle est datée de la cage 
de la Bastille, le dernier janvier 
1478 (pour 1477 ). W—s. 
NEMOURS Lours n'ARMAGNAG, 
duc DE ), troisième fils du précé- 
dent, avait eu pour parrain le roi 
Louis XI. Il n’était âgé que de cinq 
ans, lors du supplice de son pere, 
dont, par un raffinement inqui de 
barbarie, on le forca d’être le té- 
moin ; et 1l languit enfermé dans un 
cachot à la Bastille, jusqu'au mo- 
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ment où Charles VIIT, parvenu au 
trône, lui rendit la liberté , et le ré- 
tablit dans une partie des grands 
biens que sa famille avait possédés. 
Louis, connu dans sa jeunesse, sous 
le nom de comte de Guise, embras- 
sa la profession des armes , et se si- 
gnala de bonne heure par son adres- 
se à tous les exercices du corps. 
Empressé de justifier la bienveillan- 
ce que lui témoignait son souverain, 
il le suivit à la conquête du royaume 
de Naples. On sait qu'il comman- 
dait, à cette expédition, deux mille 
fantassins, et trois cents chevaux. 
1l ne quitta pas un instant le roi, 
pendant toute la retraite, et il eut 
l'avantage de combattre plusieurs 
fois sous ses yeux ( 7. CnarLes 
VIT). Les Français ayant fait, en 
1507, une nouvelle invasion dans 
le royaume de Naples , ils convin- 
rent avec les Espagnols de garder 
les provinces dont le sort des ar- 
mes les avait rendus maîtres, sans 
étendre leurs conquêtes. Louis XII 
crut devoir nommer vice-roi le duc 
de Nemours , qui, en sa qualité d’hé- 
ritier de la maison d'Anjou, avait 
des droits au trône de Naples. Ce 
choix n’eut pas l'approbation de 
l’armée. Les soldats auraient préféré 
D’Aubigni, vieux capitaine, qui les 
avait conduits souvent à la victoire. 
Le roi se flatta de tout concilier en 
comblant de faveurs D’Aubigni, qu’il 
pria d'aider de ses conseils le duc 
Nemours; mais celui-ci ne vit dans 
le Mentor que le roi lui avait donné 
qu'un censeur incommode , et cher- 
cha toutes les occasions de le morti- 
fier. Cette conduite irréfléchie éloi- 
gna de lui tous les anciens militai- 
res ; et Gonzalve, voyant la discor- 
de au camp français, ne se fit aucun 
scrupule d’enfreindre les traités. La 
guerre ne tarda pas à se rallumer 
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dans le royaume de Naples. Le duc 
de Nemours , contre l’avis de D’Au- 
bigni , ayant divisé ses forces pour 
envelopper les Espagnols, fut battu 
comme On le Jui avait annoncé: et 
il se vit obligé d'abandonner le com- 
mandement à D’Aubioni, réclamé 
par les barons. De nouveaux revers 
augmenterent bientôt l'embarras des 
Français , privés de vivres.et de tout 
espoir d'obtenir des renforts, tandis 
que les Espagnols se recrutaient 
journellement des Napolitains, tou- 
jours prêtsà se déclarer pour les vain- 
queurs (1). Îl ne restaitaux premiers 
d'autre ressource que de tenter de 
s’éloigner en se frayant un passage 
Vépée à la main. Le duc de Ne- 
mours , privé de ses plus braves of- 
ficiers , que le fer de l’ennemi avait 
moissonnés à Seminara , et des con- 
sels de D’Aubigni , alors prisonnier, 
rassemble ses forces, et s’avance 
dans la plaine de Cérignole, où Gon- 
zalve était retranché défrière un 
large fossé. Le jour commencait à 
tomber, et les soldats fatigués par 
une longue marche, avaient besoin 
de repos. Nemours proposa d’ajour- 
ner la bataille au lendemain; mais 
un chevalier, nommé Yves d’Alègre, 
ayant osé taxer de lâcheté cette me- 
sure, que conseillait la prudence, 
Nemours porta la main à la garde 
de son épée, disant : « Puisqu’on 
» m'y force, marchons au combat ; 
» on m'y Verra tel que je me suis 
» toujours montré, et non tel qu’on 
» voudrait me dépeindre; » et je- 
tant un regard de courroux sur d’A- 
lègre, il s’élanca aussitôt à la tête de 
l'avant-garde; mais, en arrivant sur 


ment ent nue 
(x) On ne parle ici que du peuple de Naples; ily 


eut dans cette guerre-là même de bien honorables ex- 
ceptions : beaucoup de gentilshommes Napolitans , 
qui s'étaient déclarés pour les Français, préférèrent la 
mort la plus cruelle au chagrin de servir les Espagnols, 
On peut cousulter cet égard les Mémoires de Brantôme, 
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le bord du fossé où l’attendaient les 
Espagnols , il fut atteint d’une balle 
qui l’étendit mort, le 28 avril 1503. 
Gonzalve fit rendre au duc de Ne- 
mours , les derniers devoirs. Bran- 
tôme lui a consacré un court article 
dans ses Vies des grands capitaines 
francais. W—s. 
NEMOURS (Jacques DE SAVOIE, 
duc pe ), l’un des grands capitaines 
français de son temps, naquit, en 
1531, à l’abbaye de Vauluisant en 
Champagne (1). Il resta, à deux ans, 
sous la tutelle de Charlotte d’Or- 
léans , sa mère, qui eut un tel soin 
de son éducation, qu’il devint, dit 
Guichenon, un des princes les plus 
accomplis de son siècle. A l’âse de 
quinze ans, il fut présenté à Fran- 
çgois [°r,; et ce prince, charmé de 
sa bonne mine, lui donna le com- 
mandement de deux cents: chevau- 
légers, Il commença à se signaler, 
en 1552, au siége de Lens; mais in- 
formé que Charles - Quint avait le 
dessein d'investir Metz, il sy jeta 
l’un des premiers, et concourut à la 
mémorable défense de cette ville, 
Il servit ensuite , en Flandre et en 
lialie, se montrant partout où il y 
avait du danger , et disputant aux 
plus braves l’honneur de monter le 
premier à un assaut , ou de défendre 
le poste le plus périlleux. La trève 
qui suivit la prise de Pont-de-Sture 
{1555}, le laissant dans linaction, il 
proposa au marquis de Pescaire (2), 
un combat d'honneur; et son offre 
ayant été acceptée, les deux rivaux 
APR UT 1 ET a in be 
(1) Sou père, Philippe, duc de Genevois, frère de 
Charles IIT, duc de Savoie , ©t de Louise de Savoie, 


auère de François Ier, , avait reçu de ce dernier le du- 
ché de Nemours , en 1528. 


(2) C'était le fils du marquis de Pescaire, célèbre 
gouverneur du Milanez Les historiens varient sur 
l’origine de ce combat , ainsi que sur les circonstan- 
ces. Brantôme le rapporte avec de grands détails 
dans Ja Vie du duc de Nemours ;. mais l'historien 
Craruier n’a pas cru devoir les adopter. 
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rompirent chacun une lance, sans 
se blesser : mais leurs compagnons 
ne s’en tirèrent pas aussi heureuse- 
ment; car de six qu'ils étaient, il y 
eut deux Français et un Espagnol de 
tués. Le duc de Nemours, en récom- 
pense de ses services, fut fait colo- 
nel-général de la cavalerie légère. IL 
était l’un des tenants de Henri IT, 
au tournoi où ce prince perdit la 
vie( 77. Henri Il ), etil continua de 
signaler son zèle sous le règne si 
court de son successeur. Soupçonné 
d’avoir cherché à inspirer au duc 
d'Anjou ( depuis Henri IT}, des 
idées opposées aux plans dela cour, 
il fut contraint de s’éloigner ; mais le 
besoin qu’on avait de ses talents, ne 
tarda pas à Le faire rappeler. Il con- 
tribua, en 1562, à reprendre Bour- 
ges sur les protestants ; et envoyé 
dans le Dauphiné, ilenleva Vienne, 
et battit deux fois Des Adrets, qu'il 
parvint ensuite à ramener au parti 
du roi (#7. Des Anrets, Î, 244 ). 
Le duc de Nemours succéda au ma- 
réchal de Saint-André, dans la char- 
ge de gouverneur du Dauphiné, et 
profita de son voisinage de la Savoie 
pour terminer les différends qui s’é- 
taient élevés au sujet de son apana- 
ge. Un autre motif l’obligeait encore 
à se tenir éloigné de la cour; c’était 
le scandale du procès qu'il avait à 
soutenir contre Françoise de Rohan, 
qu'il refusait d’épouser après l’avoir 
séduite ( 7, GarnaonE, XVI, 479). 
Ce procès terminé à sa satisfaction, 
il revint en France, et épousa, en 
1566, Anne d’Este, veuve du duc 
de Guise, tué devant Orléans. L’an- 
née suivante, les protestants, ayant 
repris les armes sous prétexte d’in- 
fraction aux derniers traités, réso- 
lurent de s'emparer de la personne 
de Charles IX, alors à Meaux avec 
une garde de six mille Suisses. Ge 
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fut Nemours qui décida le roi à re- 
prendre le chemin de Paris; et 
l'ayant mis au centre du bataillon 
carré que formaient les Suisses , il en 
prit le commandement, et fit si bon- 
ne contenance , que les protestants 
le laissèrent passer sans oser l’atta- 
quer ( P. Cnarzes IX, VII, 120). 
Îk assista à la bataille de Saint-De- 
nis, où ilse distingua parmi les plus 
braves, comme il avait toujours fait. 
En 1569 , il fut chargé, avec le duc 
d’Aumale, de s’opposer au passage 
des troupes que le duc de Deux- 
Ponts amenait au secours des pro- 
testants. Cette expédition manqua 
par l'effet de l’opiniatreté de d’Au- 
male; et Nemours, craignant que les 
Guises ne rejetassent cette faute sur 
lui, et d’ailleurs épuisé de fatigues, 
seretira dans son duché de Genevois, 
où 1l chercha des distractions à ses 
douleurs dans la culture des lettres et 
des arts. Il sortit de sa retraite, en 
1575, pour venir saluer Henri HI 
à son passage à Lyon : l’aceueil qu’il 
reçut de ce monarque l’engagea à Pac- 
compagner jusqu’à Paris ; mais 1l re- 
tourna bientôt à Anneci, reprendre 
les occupations qu'ilavait su se créer. 
Sa santés’affaiblissait de jour enjour; 
mais il conservait toute la force de 
tête qu’il avait eue dans sa première 
jeunesse. Quoiqu’allié des Guises , 1l 
ne voyait qu'avec peine leurs projets 
ambitieux; et après avoir employé 
tous les moyens pour les en détour- 
ner, il recommanda à ses enfants de 
ne prendre aucune part à la Ligue. 
Ge prince mourut à Anneci , le 25 juin 
1585. Brantome a laissé un portrait 
magnifique du duc deNemours ( Vies 
des grands capit. franc. ): «C'était, 
» dit- un très-beau prince et de 
» très-bonne grâce , brave et vail- 
» Jant, agréable, aimable et accos- 
» table , bien disant, bien écrivant 
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autant en rime qu’en prose, s’ha- 
» billant des mieux. [l était pourvu 
» d’un grand sens et d’esprit, ses 
» discours beaux , ses opinions en 
» un conseil belles et recevables;.…. il 
» aimait toutes sortes d'exercices et 
» si y était si universel qu'il était 
» parfait en tous... si bien que qui 
» n'a vu M. de Nemours en ses an- 
» nées gayes, il n’a rien vu, et qui 
» la vu, le peut baptiser, par tout le 
» monde, la fleur de toute chevale- 
» rie. » De Thou rend également jus- 
tice à la valeur, à la prudence et aux 
talents de Nemours ; et l’on doit re- 
gretter que sa mort prématurée l'ait 
empêché de terminer les Mémoires 
qu’il se proposait d'écrire sur les évé- 
nements dont il avait été le témoin, 
et dans lesquels il avait joué un si 
grand rôle. Son portrait, gravé par 
Th. de Leu, a été reproduit dans 
différents formats. W-—s. 
NEMOURS (Hewnrt DE SAVOIE, 
duc DE), second fils du précédent , 
fut d’abord connu sous le nom de 
marquis de Saint-Sorlin. Il était né 
à Paris, en 1592, etil avait eu pour 
parrain le duc d’Anjou, depuis Henri 
II. Son père , ne voulant pas con- 
fier à des étrangers le soin de son 
éducation, l’emmena à Anneci, où il 
le fit élever sous ses yeux. Le duc de 
Savoie lui donna ,en 1588, le com- 
mandement d’une armée , avec la- 
quelle Nemours s’empara du marqui- 
sat de Saluces. Oubliant les sages con- 
seils de son père mourant, 1l se jeta 
dans le parti des Higueurs, entra dans 
le Dauphiné, révolté contre l’auto- 
rité royale, et fut nommé gouverneur 
de cette province, en 1591. II s’ap- 
procha de Lyon, dans l’espoir de fa- 
ciliter l’évasion de Charles-Émanuel, 
son frère, prisonnier au château de 
Pierre-Cize ; mais toutes ses tenta- 
üves à cet égard échouèrent. Deve- 
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nu duc de Nemours par la mort de 
son frère, il fit sa paix avec Henri 
IV, et assista, en 1596, aux états 
de Rouen. Il se signala , l’année sui- 
vante, au siége d'Amiens. La guerre 
ayant éclaté bientôt après entre la 
France et la Savoie, au sujet du 
marquisat de Saluces, réclamé par 
Henri IV, il obtint de n'y prendre 
aucune part, etse retira au château 
d’Anïeci, où il faisait sa résidence 
ordinaire. Épris des charmes d’une 
princesse de Savoie, il demanda sa 
main; et le refus qu’il éprouva, le 
toucha 51 vivement, qu’il quitta la 
cour sans prendre congé, et vint ca- 
cher sa douleur à Seissel. Le duc de 
Savoie, obligé de soutenir une nou- 
velle guerre contre les Espagnols, 
ne tarda pas à se repentir d'avoir 
mécontenté un prince dont l’expé- 
rience et les talents militaires Jui an- 
raient été si utiles : il lui dépêcha suc- 
cessivement plusieurs gentilshom- 
mes chargés de l’apaiser ; et le duc 
de Nemours s’engagea de conduire 
en Italie un corps de troupes, levé 
dans les terres de son apanage. 
Mais, séduit par les promesses des 
Espagnols, il différa son départ sous 
différents prétextes, et finit par se re- 
rer dans le comté de Bourgogne, 
où , d’après les assurances qu’on lui 
avait données, il devait trouver une 
armée prête à occuper la Savoie. 
Trompé dans son attente, il entra en 
négociation avec le prince de Pié- 
mont, et fut rétabli dans tous ses 
biens , qui avaient été saisis, Le duc 
de Nemours revint alors en France, 
où il épousa, en 1618, Anne de 
Lorraine, fille unique du duc d’Au- 
male. Il se fit remarquer à la cour 
par son goût pour Les fêtes , et fit 
représenter un grand nombre de 
ballets de son invention; senre dans 
lequel, dit Fabbé de Marolles , il 
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avait des pensées rares , comme il 
les avait en toutes autres choses ( 7 
les Mém. de Marolles, tome 1°r. ) 
Ge prince mourut à Paris, le 10 juil- 
let 1632. Son corps fut rapporté 
à Anneci, et inhumé dans le tom- 
beau de son père, avec une épitaphe 
transcrite par Guichenon ( ist. gé- 
nealog. de la maison de Savoie ). À 
l'exemple de son père, ce prince 
aimait les lettres et les arts ; et ce 
fut sous sa protection qu'Anneci 
devint le berceau d’une académie, 
fondée en 1696, et qui ne fut pas 
sans célébrité ( . Favre, XIV, 
2,978). +. 

NEMOURS (Henri II DE Savoir, 
duc pe ), fils cadet du précédent, na- 
quit à Paris, en 1625, Destiné à l’é- 
tat ecclésiastique, il fit ses études avec 


beaucoup de succès , et fut nommé, 


en 1651, à l’archevêché de Reims. 
La mort de Gharles-Emanuel, son 
frère, tué en duel par le duc de 
Beaufort, l'ayant déterminé à re- 
noncer à un état qu’il aurait honoré 
par ses vertus , il épousa, en 1657, 
Marie d'Orléans , fille unique du duc 
de Longueville. Ce mariage étonna 
beaucoup : on ne comprenait pas 
que la plus riche héritière de France 
voulût épouser un cadet, dont l’es- 
prit était assez scolastique, la per- 
sonne défigurée. par une fâcheuse 
maladie à laquelle il était sujet, sans 
bien , sans établissement, et sans con- 
sidération ( Voy. les Mémoires de 
Mademoïselle de Montpensier , IV, 
24 ). Il paraît que Mlle, de Lonoue- 
ville se repentit d’avoir donné son 
consentement à cette union ; mais il 
était trop tard. Le duc de Nemours 
fut saisi par la fièvre, en sortant de 
l'église ; et de ce moment il n’eut pas 
un seul instant de santé. Il mourut le 
2 janvier 1659. Son cœur fut déposé 
dans l’église de Saint-Louis des 
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Jésuites , comme 1l l’avait demandé 
expressément , et son corps trans- 
porté dans le tombeau de sa famille, 
à AnneGk&sÆEn lui finit la branche des 
princes de Savoie-Nemours , établie 
en France. — La duchesse pe Ne- 
MoURs, sa veuve , lui survécut long- 
temps , fut reconnue, en 1694, sou- 
veraine de la principauté de Neu- 
châtel, par les états du pays, à l’ex- 
clusion du prince de Conti, et mou- 
rut à Paris , Le 16 juin 1707, à l’âge 
de quatre-vingt-deux ans ; mais cinq 
mois après, malgré les réclamations 
d’une foule de prétendants, le tri- 
bunal de ces mêmes états adjugea 
cette petite souveraineté au roi de 
Prusse, qui eu jouit encore aujour- 
d’hui. La duchesse de Nemours pas- 
sait pour être avare, et cachait avec 
soin sa. qualité sous des vêtements 
économiques. Elle était dévote, mais 
mefante, et changeait souvent de 
confesseur. Sa succession , dans ses 
derniers jours, avait élevé des con- 
testations entre la France , la Savoie 
et la Prusse : elle en était indignce, 
et elle haïssait également tous les pré- 
tendants. Elle se présenta un jour à 
un confesseur qui ne la connaissait 
point, et qui la voyant très-haineuse, 
Jui recommandait le pardon des in- 
jures : « Non, mon père, disait-elle, 
je ne pardonnerai jamais à mes trois 
ennemus. — Mais enfin , quels sont- 
ils? — Le roi de France, le duc de 
Savoie et le roi de Prusse, » Le con- 
fesseur la prit pour une folle, et la 
renvoya brusquement. Il fut bien 
étonné quand 1l vit, à la porte de 
Véglise , le carrosse de la princesse 
avancer et recevoir sa pémitente. Elle 
a haissé des Mémoires, dont elle 
confia le manuscrit à Mlle, l’Héritier 
de Villandon ; ils sont remarqua- 
bles par l'exactitude, la fidélité, et 
l’agrément du style. On les réunit 
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ordinairement à ceux du cardinal de 
Retz et de Joly. W——s, 

NENNIUS, historien anglais, qui 
vivait au commencement du neu- 
vième siècle, a écrit une histoire de 
SON pays , qui ressemble tellement à 
celle de Gildas, qu’on les a pris fré- 
quemment pour un seul et même 
auteur ; l’histoire de Nennius s’étend 
jusqu’au huitième siècle. Il existe } 
dans la bibliothèque Cottonienne du 
Muséum britannique, un manuscrit 
latin de cet ouvrage, dont ‘quelques 
parties ont été imprimées. L. 

NENY (Parrice-Mac), issu 
d’une ancienne famille d’Irlande s 
qui s'était réfugice en Belgique après 
le renversement du trône des Stuarts : 
naquit à Bruxelles en 1912, Ses ta- 
lents furent cultivés avec soin par 
un père, homme de mérite (1), que 
n'avait point abattu le malheur , et 
qui jouissait d’une grande considéra- 
tion auprès du gouvernement autri- 
chien. Le jeune Patrice suivit avec 
succès les cours de philosophie et 
de droit à l’université de Louvain ; 
puis 1} visita l’Aliemagne, l'Italie et 
la France, pourse perfectionner dans 
l'étude des langues étrangères. L’es- 
prit observateur dont il était doué, 
se fit remarquer dès - lors, et présa- 
gea tout ce qu'il devint par la suite. 
En 1739, il fut nommé secrétaire 
des conseils d'état et privé, conseil- 
ler privé en 1544, membre du con- 


seil suprême pour les affaires des 


Pays-Bas à Vienne en 1951, l’un des 
commussaires pour l’exécution du 
traité d’Aix-la-Chapelle en 1759, 
trésorier - général des finances en 
1793, chef et président du conseil 
privé en 1957. H prit la plus grande 
part à la direction des affaires 
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(1) Patrice Mac-Neny, mort conseiller des finan. 
ces, en 1745, à l'âge de Gr ans, 
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publiques sous le gouvernement de 
Marie-Thérèse, qui rendit la Belgique 
s1 florissante. Le titre de conseiller 
d’état intime actuel , le collier de 
commandeur de l’ordre de Saint- 
Euenne, et le diplôme de comte, 
devinrent les récompenses de ses 
nombreux services. La mort de Ma- 
rie-Thérèse fut pour lui un coup de 
foudre. Sa santé même en parut al- 
iérée ; et les projets d'innovation 
que s’empressa de manifester l’em- 
pereur Joseph, l’engagèrent à solli- 
citer sa retraite, qu'il obtint le 16 
mai 1793 : mais il jouit peu des 
douceurs de la vie privée, et mourut 
à Bruxelles le 1er, janvier 1784. Le 
comte de Neny n’était point étran- 
ger aux sciences et aux lettres : il 
se plaisait à leur consacrer ses loi- 
sirs ; et l’université de Louvain dont 
il était curateur depuis 1755, lui 
fut redevable de plusieursréglements 
utiles. Ses Mémoires historiques et 
politiques sur les Pays-Bas autri- 
chiens, parurent peu de temps après 
sa mort (vol. in-8°., Neuchâtel, 
Fauche, 1784), et furent plusieurs 
fois réimprimés. Cet ouvrage est 
écrit avec beaucoup d’ordre et de 
méthode; mais on desirerait dans le 
style plus d'élégance et d’agrément. 
Le comie de Neny fut aussi lédi- 
teur des Decisiones Brabantinæ , du 
comte de Wynants, son beau-père. 
T—T. 

NÉOBAR ( Conrap ), savant im- 
primeur, originaire d'Allemagne, 
fut agregé , en 1537, à la corpora- 
tion des Hibraires de Paris , après un 
examen qui lui mérita les éloges de 
université. François Ier. Ienomma , 
en 1558 , son imprimeur pour le 
grec, et le chargea spécialement de 
la publication des manuscrits en cette 
langue. Par son ordonnance datée du 
17 janvier , le roi accorde à Néobar 
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cent écus d’or au soleil, de gages 
annucls , l’exemption des impôts, et 
les autres priviléges dont jouissaient 
le clergé et l’université. Cette pièce, 
imprimée par Néobar lui - même en 
quatre feuillets, in-4°. , parait avoir 
été inconnue à Lacaille et à Maittaire. 
M. Renouard , qui en rapporte les 
principales dispositions , dans son 
Catalogue d'un amateur, tome 1. 
45-46, croit qu’elle mériterait d’é- 
tre rémprimée. Néobar fut enlevé 
aux icttres par une mort prématurée 
dans les premiers mois de l’année 
1940 (1). Henri Estienne a compo- 
sé son épitaphe en grec et en latin 
(insérée dans le poème De artis 
typograph. querimonid) , où il nous 
apprend que Conrad mourut d’une 
douleur de tête, occasionnée sans 
doute par une application excessive 
à lPétude, Maittaire a publié la liste 
des ouvrages sortis de ses presses 
(Ann. typogr. ini, 451 ). Onw’en 
connaît que douze, huit grecs et 
quatre latins : il faut y en joindre 
trois , qui portent le nom de sa veu- 
ve , et dont le dernier est daté de 
1541. Elle se nommait Emée Tus- 
san, et était sans doute parente du 
savant helleniste Jacques Tussan ou 
Toussain. La marque typographi- 
que de Néobar est le serpent d’ai- 
rain autour d’un T ou d’une croix 
portée par deux mains , avec les 
abréviations ryrs. sa. ( Typus 
salutis ou salvatoris ). Outre les 
Préfaces dont Néobar à enrichi 
ses éditions , estimées pour leur 
beauté et leur correction, on a de 
lui : T1. Compendiosa facilisque artis 
dialecticæ ratio , Strasbourg, 1536, 


(x) Les éd'tions d’Aristote et de Philon , portant 
par erreur la date de MDLX , au lieu de MDXL, 
donnent lieu de penser que Néobar on sa veuve au- 
raient, les premiers, employés les caractères dits 
grecs du roi, gravés par ordre de François Ier, 
( Foy: GARAMOND. } G—CE. 
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in-80,, Leipzig, 1537, in- 80. II. 
De inveniendi argumenti disciplina 
libellus, ibid. , 1536, 1537, in-8e. 
—$, 

NEPER (Jean). P, Narrer. 

NEPOMUCÈNE (S. Jean), cha- 
noine de Prague, était né vers 1330, 
à Nepomuck, petite ville de Bohe- 
me, dont il a conservé le nom. Ses 
parents n’épargnèrent rien pour son 
éducation, etil surpassa toutes leurs 
espérances par sa docilité et par 
son application à l'étude. Il acheva 
ses cours avec beaucoup de distinc- 
üon , à l’université de Prague, nou- 
vellement fondée, et y prit le doc- 
torat dans les facultés de théologie 
et de droit-canon. Il se prépara en- 
suite , par la retraite, le jeûne et la 
prière, à recevoir les saints ordres, 
et se consacra entitrement à distri- 
buer au peuple le pain de la parole, 
Ses talents pour la chaire lui méri- 
térent la bienveillance de l’évêqne de 
Prague, qui s’empressa de le nom- 
mer à un canonicat de sa cathédrale. 
L'empereur Wenceslas, roi de Bo- 
hème, qui résidait à Prague, lui of- 
frit successivement un évêché!, et 
plusieurs riches bénéfices, qu’il refu- 
sa par humilité ; mais il crut devoir 
accepter la place d’aumônier de ce 
prince, persuadé qu'à la cour, il 
trouverait plus souvent que dans le 
monde, l’occasion d’être utile aux 
malheureux, dont il devint, en clfet, 
l'avocat et le protecteur infatigable, 
L'impératrice Jeanne choisit [Né- 
pomucène pour son directeur ; et 
cette verlueuse princesse {it ,sous un 
tel guide, de nouveaux progres dans 
la vie spirituelle. Wenceslas aimait 
sa femme avec toute la violence de 
son caractère: 1l conçut des soupçons 
sursa conduite, quoiqu’elle fût d’une 
régularité exemplaire, et il prétendit 
les éclaircir en forçant Népomucène 
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à lui révéler la confession de la prin- 
cesse. En vain il eut recours aux 
menaces et aux promesses ; Jean fut 
inébranlable dans son devoir CL 
l’empereur , indigné de sa résistance 
à ses volontés, Le fit jeter dans un 
cachot, d’où 1l le tira au bout de 
quelques jours , le priant d’oublier 
le passé, Jean retourna dès le lende- 
main au palais où Wenceslas l’at- 
tendait pour lui faire de nouvelles 
instances, qu’il repoussa avec la mé- 
me fermeté. Alors l’empereur , trans- 
porté de colère, ordonna qu’on le 
reconduisit en prison, et qu’on l’ap- 
pliquât à la torture; mais Jean, au 
milieu des douleurs les plus aiguës , 
bénissait le ciel, et l’invoquait pour 
son persecuteur, L’impératrice, in- 
formée des rigneurs qu’on exerçait 
contre son directeur » Courut se jeter 
en larmes aux pieds de son barbare 
époux, et parvint à obtenir la liberté 
de Jean. 11 reparut à la cour aussitôt 
queses blessures furent guéries ; mais 
prévoyant que lé calme dont il jouis- 
sait ne serait pas de longue durée, 
il s’occupa de se disposer à la mort 
par un redoublement de bonnes œu- 
vres. Un soir qu’il passait sur la pla- 
ce, Wenceslas l'ayant aperçu d’une 
des fenêtres de son palais , sentit re- 
naître toute sa fureur, et Payant fait 
appeler, lui déclara qu’il devait choi- 
sir ou de la satisfaire sur le-champ 
ou de mourir. Le silence que garda 
le saint, fit voir à l’empereur qu’il 
ne reussirait point à l’intinuder. 11 
le livra donc à ses gardes, qui le pré- 
cipiièrent, pieds et mains liés, dans 
la Moldau , le 16 mai 1383, jour où 
l'Église célèbre la fête de cet Intrépi- 
de confesseur, depuis sa canonisa- 
ion, en 1729, par le pape Benoît 
XI. Le corps de Névomucène, re- 
urédes eaux, fut déposé dans léslise 
métropolitaine, où il devint l’objet 
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spécial de la vénération des fidèles, 
même sous le règne de'Wenceslas. 
La V'ie de ce saïnt martyr a été écrite 
en latin, par le P. Balbin, et DRE 
avec des notes par le P. Papebrock, 
dans le recueil des Acta sanctorum. 
On a une autre Vie de ce saint, en 
latin , par Berghauer, Prague, 1736, 
et une en français, par le P. de Mar- 
ne, Paris, 1941. W—s. . 

NEPOS (Corwerrus ). 7. CoRNE- 
LIUS , IX , 632. 

NEPOS (Fzavrus-Juzius ), em- 
pereur d'Occident, était neveu du pa- 
trice Marcellin , et lui succéda dans 
le gouvernement de Dalmatie. L’em- 
pereur Léon, qui lui avait donné 
en mariage une nièce de sa femme, 
le fit proclamer auguste à Ravenne, 
Van 473, ou au commencement de 
l'année 474. Nepos marcha aussitôt 
contre Glycerius , son rival, le sur- 
prit dans le port de Rome, ct l'ayant 
forcé d’abdiquer Fempire, Penvoya 
évêque à Salone. Nepos, après avoir 
fait reconnaître son autorité par les 
Romains, s’occupa de réformer les 
abus qui s'étaient glissés dans l’ad- 
ministration des affaires publiques. 
Si Von en croit Sidoine Apollinaire, 
ce prince éloigna de sa cour tous 
ceux qui n’avaient d'autre mérite que 
de grandes richesses amassées par 
des moyens honteux, etles remplaça 
par des hommes éclairés et vertueux. 
En admettant que Nepos méritait 
tousles éloges que lui prodigue Sidoi- 
ne, comblé de ses bienfaits , il faudra 
encore convenir qu'il manquait de la 
fermeté si nécessaire à un prince 
dans ces temps déplorables. Les Visi- 
goths continuaient à étendre leur 
domination Gansles Gaules;'et Nepos, 
incapable de leur opposer la moin- 
dre résistance , fit demander la paix 
à Euric ou Everic leur roi, qui ne 
l’accorda qu'aux prières de saint 
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Épiphane, et en retenant l’Auver- 
gne dont il s’était emparé. Nepos ne 
jouit pas long -temps d’une paix si 
chérement achetée : Oreste, son licu- 
tenant dans la partie des Gaules qui 
lui restait, se révolta , et marcha 
aussitôt, avec quelques troupes, sur 
Ravenne, séjour ordinaire de l’em- 
pereur. À la nouvelle de son appro- 
che, Nepos s’enfuit à Salone, où 1l 
devait retrouver ce même Glycerius 
qu'il avait chassé du trône; et il pa- 
raît qu'il conserva son autorité sur 
toute la Dalmatie. En 477, il en- 
voya demander à Zénon , rétabli sur 
letrône d'Orient , des secours d’hom- 
mes et d'argent pour reconquérir 
l'Italie ; maïs les Romains, las d’être 
oouvernés par des empereurs faibles 
ou cruéls, adressèrent, dans le même 
temps, à Zénon, des députés pour le 
supplier de régner lui-même sur eux, 
en conférant à Odoacre le titre de 
patrice. Zénon rejeta la proposition 
du sénat , et écrivit à Odoacre, re- 
vêtu du patriciat par Nepos , pour 
l’engager à se montrer fidèle à son 
empereur ( V.Onoacre). Toutes les 
démarches de Zénon demeurèrent 
sans effet : Nepos fut tué, le q mai 
480, dans son palais près de Salone, 
par des domestiques que Glycerius 
avait, dit-on, excités à ce crime 
(7. Gzycerius, XVII, 524). On a 
des médailles de ce prince sur tous 
les métaux ; il en existe en petit 
bronze, avec des revers très-rares. | 
W—=. 

NEPOTIEN (Frarius Popi-. 
Lius ÎVEPOTIANUS ), l'un de ces: 
tyrans éphémères qui usurpèrent,, 
quelques instants, le titre d’empc-. 
reur, était fils d’Eutropie, sœur de: 
Constantin , et, suivant plusieurs 
historiens , du consul Népotien. T1! 
fut honoré lui-même du consulat: 
l’an 336. Après la mort de Cons-: 
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tant, Magnence s’étant fait procla- 
mer empereur dans les Gaules , et Vé- 
tranion sur le Rhin ; Népotien, per- 
suadé que sa naissance lui donnait 
des droits plus réels à l'empire, 
prit le titre d’auguste au mois de 
juin 350, et marcha contre Rome 
à la tête d’une troupe de gladiateurs 
vendus à ses intérêts. Anicet, préfet 
du prétoire, vint à la rencontre de 
Népotien , qui le vainquit , et qui n’é- 
pr'ouva ‘aucune résistance pour se 
rendre maître de Rome, où le nom de 
Magnence était odieux. Tandis qu'il 
S’eflorçait d'y affermir son auto- 
rité par la mort de tous ceux qu’il 
Soupçonnait partisans de son rival, 
Marcellin, l’un des lieutenants de 
Magnence, accourut sous les murs 
de Rome, dispersa les soldats de Né- 
potien , et lui ôta la vie avec le trône, 
qu'il n'avait occupé que vingt-huit 
jours, au milieu d’alarmes conti- 
nulles. La tête de Népotien , placée 
au bout d’une pique, fut portée dans 
les rues de Rome; et tous ceux qui 
avaient favorisé sa courte domina- 
tion, périrent dans d’effroyables sup- 
plices. On n’a de ce prince que des 
médailles en moyen bronze, et la 
brièveté de son règne fait qu’elles 
sont peu communes. NS 
NEPVEU (François ), jésuite ; 
né à Saint-Malo, en° 1639, fut ad- 
mis dans la Société à l’âge de quinze 
ans, €t ÿY professa les humanités, 
la rhétorique et la philosophie. I] 
fut ensuite chargé de différents em- 
plois , qu’il remplit avec autant de 
zèle que de lumières , et mourut ree- 
teur du collése de Rennes , en février 
1708. On a de lui divets écrits , tous 
ascétiques , remarquables par Pa- 
grément du style et par la pureté 
des principes ; on en trouvera la 
liste dans le Dictionnaire de Moréri : 
édition de 1759. Les principaux 
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sont : Î. De la connaissance et de 
l'amour de Jésus - Christ , Nantes, 
1681, in- 12 ; souvent réimprimé, 
ettraduit en italien par le P. Segneri. 
Il. Exercices intérieurs pour hono- 
rer les mystères de Jésus-Christ s 
Paris, 1601, in-12. III. Retraite 
selon L'esprit et la méthode de Saint 
Ignace, ibid., 1687, 1716,in-19 ; 
traduit en latin, Ingolstadt > 1707, 
in - 80. IV. La Manière de se 
Préparer à la mort, ibid. , 1693, 
in-12, trad. en ital. V. Pensées et 
Réflexions chrétiennes Pour tous les 
jours de l’année , ibid. , 1699, 4 vol. 
in-12; elles ont cu au moins dix 
éditions ; trad. en latin » Munich, 
1709; ct en italien, Venise, 1715. 
VI. L'Esprit du Christianisme, Pa- 
ris, 1700, in-19; — Conduite chre- 
tienne ; — Retraïte pour les ecclé- 
siastiques ; — Retraite spirituelle 
pour les personnes religieuses qui 
aspirent à une plus grande perfec- 
(ion, etc. W—s. 
NERCIAT (Anprr-Rorrrr AN- 
DREA pr )+ né à Dijon en 1739 
d’un trésorier au parlement de Bou 
g0$ne, entra au service après avoir 
achevé ses études. IL faisait partie 
d’une compagnie des gendarmes de 
la garde compris dans la réforme 
qu'opéra le comte de Saint-Germain “ 
il se retira avec le rang de lieute- 
nant-colonel, et voyagea dans plu- 
sicurs contrées de l’Europe. La va- 
ricté de ses connaissances le mit en 
état de remplir différentes charges 
auprès de quelques princes d’Alle- 
magne. Ainsi de 1780 à 1782 il fut 
conseiller et sous-bibliothécaire à 
Cassel, puis directeur des bâtiments 
au service du prince de Hesse-Ro- 
thenboure. Revenu en France, il fut 
un des ofliciers envoyés par la cour 
pour soutenir les insurgés de la Hol- 
lande contre le stathouder, IL avait 
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obtenu, en 1788, la croix de Sunt- 
Louis ; et lors de la révolution il 
émigra. Etant allé à Naples, d’où sa 
famille était originaire, il gagna la 
confiance de la reine Caroline, qui 
lui accorda une pension. Cette prin= 
cesse le chargea d’une mission à Ro- 
me. C'était au moment où les armées 
de la république française s’en em- 
paraient. Nerciat ne put échapper à 
la vigilance des autorités françaises, 
qui le plongèrent dans les cachots du 
château Saint-Ange ; sa détention 
fut assez longue, et se prolongea au- 
delà de l’évacuation de Rome par les 
Français. Enfin élargi, vers 1600, 1l 
retourna à Naples, où il ne tarda 
pas à mourir des suites de sa déten- 
tion , qui lui avait fait perdre tous 
ses papiers, parmi lesquels devaient 
être les manuscrits de quelques ou- 
vrages. On a de lui : [. Contes nou- 
veaux, Liége, 1777, in-060. IT. Fe- 
licia,ou mes Fredaines , 1778, 2 
vol.in-18; ouvrage très-hbre (x). II. 
Monrose, 2 vol. in-18, suite de Fe- 
hcia. IV. Constance, ou l’heureuse 
Témérité, 1580, in-6°. V. Dori- 
mon, ou le marquis de Clavelle, 
comédie (en cinq actes et en prose), 
Strasbourg, 1977, in-6°. VI. L’Ur- 
ne de Zoroastre, ou la Clef de la 
science des Mages ,in-8°. VIT. Les 
Galanteries du jeune chevalier de 
Faublas , ou les Folies parisiennes, 
1703, 4 vol. in-12. On lui attribue 
généralement le Diable-au-corps, 
ouvrage infame par son obscémité, 
dont il existe une édition de 1803, 


G vol. in-18. A Br. 


(1) L’intention de l'auteur, dit-il lui - même 
(2: partie ) est « d'engager les femmes à n’être pas 
si timides , et à trancher les difficultés ; les maris à 
ne pas se scandaliser aisément et à savoir prendre leur 
parti ; les jeunes gens , à ne point faire ridiculement 
les céladons; et les ecclésiastiques à aimer les femmes, 
malgré leur habit , et à s'arranger avec elles sans se 
compromettre dans l'esprit des honnêtes gens, » 
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( Pierre }. 

NERI (S. Purripre ), fondateur 
de la congrégation de l’Oratoire, en 
Italie (1), naquit à Florence , en 
1515 , d’une noble famille. Dès son 
enfance, il se distingua par sa dou- 
ceur , sa piété et son application à 
l'étude. Lorsqu'il eut achevé ses hu- 
manités , ses parents l’envoyerent 
chez un oncle, riche négociant, qui, 
n'ayant pas d'enfants, se proposait 
de le faire son héritier; mais son 
gout pour la retraite l'ayant engagé 
à quitter secrètement ce parent , il se 
rendit, en 1533 , à Rome, où il en- 
tra comme précepteur chez un gentil- 
homme florentin. [| ménageait si 
bien tous ses moments, dont il cons a- 
crait une grande partie à la prière, 
qu'il trouva le loisir d'achever ses 
études classiques , etde faire ses cours 
de philosophie, de théologie et de 
droit canonique. Ses progrès furent 
extrèmement rapides, et lui méri- 
tèrent l’estime de ses maïtres; mais 
à l’âge de vingt-trois ans, décidé à 
ne plus s'occuper que des choses 
spirituelles , il vendit ses livres, et 
en distribua le prix aux pauvres. 
Dès ce moment , il se consacra tout 
entier au service des malades et des 
pélerins. Aidé de quelques personnes 
pieuses , il établit ,en 1548 , la con- 
frérie dé la Sainte-Trinité, destinée 
à procurer des secours aux étrangers 
que la dévotion amène , en grand 
nombre , dans la capitale du monde 
chrétien ; et, peu de temps après, il 
fonda l’hospice des pélerins , qui est 
devenu l’un des plus beaux de Rome 
(2). I avait toujours été détourné de 


(1) C’est le cardinal Pierre de Berulle, qui a éta- 
bli en France la congrégation de l’Oratoire ( Foy. 
BERULLE ). 

(2) Lors du jubilé de 1600 , cette maison donna 
l'hospitalité, pendant trois jours, à 444,500 Hum 
mes, et à 25,000 fermes, 
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recevoir les ordres sacrés par le sen- 
timent profond de son insuffisance ; 
mais , obligé de céder aux instances 
rcitérées de son confesseur, il se 
présenta au séminaire , et fut or- 
donné prêtre au mois de juin 1551. 
S. Philippe avait alors trente-six ans. 
Il entra, peu de temps après, dans la 
communauté de Saint - Jérôme ; et, 
d’après l’avis de ses supérieurs , ilse 
chargea du soin d’instruire les en- 
fants : il tenait, soir et matin, des 
conférences dans l’église de la Tri- 
nité ; et il finit par associer à ses 
pieux travaux de jeunes ecclésiasti- 
ques qui furent nommés Oratoriens 
(3), parce qu’ils se plaçaient devant 
l'église pour appeler le peuple à la 
prière. S. Philippe rcumit ses disci- 
ples en communauté, en 1564, ct 
leur donna des statuts particuliers ; 
mais 1l ne les assujétit à aucun vœu, 
desirant qu'ils restassent toujours 
unis par les liens de la charité. 
Gette institution fut approuvée, en 
1579, par le pape Grésoire XIII, 
qui accorda l'église Notre - Dame 
de Vallicella, à S. Philippe pour 
y vaquer à ses exercices ( 2). Le 
pieux fondateur eut la satisfaction 
de voir s’établir la congrésation dans 
les principales villes de l'Italie, Il 
fut assisté , dans sa dernière mala- 
die, par Baronius, Pun de ses plus 
illustres disciples , qui lui avait suc- 
cédé, en 1593, dans la place de gc- 
néral de Oratoire (7. Baronius set 
il mourut, en 1505, le 26 mai , Jour 
où l’Église honore sa mémoire d’un 
culte particulier, Ses Lettres furent 
publiées à Padoue, 1955, in-80, : on 
a aussi dé lui des Avis spirituels ( Ri- 
0 SUR PR TUE TER 


(1) On les nomme aussi en Italie Filippini ou 
Philippins , du nom du saint fondateur. 

(2) Cette église, rebâtie par les soins de saint Phi- 
lippe , est très-belle ; la chapelle où reposent les reli- 
ques de ce saint, et la maison de l'Oratoire , vnt été 
eleyées sur Les dessins du Borromini, 
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cord), et mème quelques poésies 
insérées au tome 1 des Rime oneste. 
Îl en avait composé un bien plus 
grand nombre dans sa jeunesse ; mais 
il les fit brüler , ainsi que ses autres 
manuscrits, peu de temps ayant sa 
mort. La Wie de S. Plilippe de 
[Vert a été écrite en latin par Ant. 
Gallonio, son disciple , ei témoin 
oculaire de la plupart des faits ex- 
traordinaires qu'il rapporte( 7. Gaz. 
LONIO , XVI, 374); en espagnol, 
par Louis Bertrand, Valence, 1625, 
trad. en latin par le Père Jacques 
Bacci, Rome, 1645, in-4°., et par 
le P. Jérôme Bernabe. Cette vie, 
restée d’abord inédite, a été publiée 
à la suite de celle de Gallonio, dans 
les Acta sanctorum , mai, tome V, 
avec des notes de Papebroch. ( F, 
aussi l’art. Mann, XXVI, 500 ). 
Fat 

NERT (Antoine ) , l’un des pre- 
miers chimistes qui aient éerit sur la 
fabrication du verre, était né à Flo- 
rence vers le milieu du seizième siè- 
cle. 11 embrassa l’état ecclésiastique, 
mais refusa constamment les emplois 
ou les bénéfices qui lui furent offerts, 
afin de pouvoir se livrer entièrement 
à son goût pour les sciences qu’on 
nommait alors occultes. Il visita la 
plus grande partie de l’Europe, s’ar- 
rêtant dans les principales villes , et 
habita long-temps Anvers. Partout il 
travaillait comme simple manipula- 
teur dans les laboratoires des chi- 
mistes, quand il n’avait pas d'autre 
moyen de connaître leurs secrets. De 
celte manière , il fut témoin d’une 
foule d'expériences dont il se propo- 
sait de faire part au public: mais la 
mort prévint sans doute l’effet de ses 
intentions ; car le seul ouvrage que 
l’on ait de lui, est le Traité de la 
verreric. Il est intitulé : L'_{rie ve- 
traria distinta in libri sette ; ne’ 
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quali si scoprono maravigliosi effetti 
e s'insegnano segreti bellissimi del 
vetro nel fuoco , ed altre cose cu- 
riose, Florence, Giunti, 1612, in-4°. 
Cetteédition est plus rare que recher- 
chée. L'ouvrage de Neri a été repro- 
duit à Venise, en 1663, in-12 ,et en 
1678, in-80. Il a été traduit en an- 
glais par Merret, et en allemand par 
Kunckel ; il en existe une traduc- 
tion latine, imprimée en Hollande, 
en 1668 , avec les observations de 
Merret : mais la meilleure de tou- 
tesestsans contredit celle qu’a donnée 
d’Holbach, en français, avec les re- 
marques de Merret et de Kunckel], et 
de nouvelles additions (7. Merrer, 
Kunckez et Horpacn ). Dans le 
premier livre on traite de l’extrac- 
üon des sels qui entrent dans la com- 
position du cristal et du verre com- 
mun ; dans les trois suivants, de l’art 
de donner au verre toute sorte de 
couleurs ; dans le cinquième, delPimi- 
tation des pierres précieuses; et enfin 
dansle sixième, dela préparation des 
émaux. Quoique tous les arts dépen- 
dants de la chimie aïent fait, surtout 
dans les dernières années du dix-hui- 
tième siècle, d'immenses progrès, 
le traité de Neri mérite encore d’être 
lu, avec Les remarques de ses diffe- 
rents traducteurs, qui confirment ou 
détruisent ses observations. W—<, 
NÉRICAULT. 7. Desroucurs. 
NERLI (Pniripre), historien, 
né, en 1495, à Florence, d’une fa- 
mille patricienne , se disposa, par 
des études sérieuses, à remplir, d’une 
manière convenable , les fonctions 
auxquelles l’appelait sa naissance. 
Il mérita l’estime du grand-duc 
Cosme Ier, , qui l’éleva au rang de 
sénateur, et le députa, en 1550, 
vers le pape Jules IIT, pour le com- 
plimenter sur son avénement à la 
chaire de S. Pierre, Nerli mourut en 
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1556. Il laissa en manuscrit : Com- 
mentari de” fatti civili occorsi nella 
città di Firenze dall anno 1215 al 
1537. Cet ouvrage , après être resté 
près de deux siècles enseveli dans la 
poussière des bibliothèques , a enfin 
été publié à Florence sous la rubrique 
d’Augsbourg , en 1728 , in-fol. L’é- 
diteur l’a fait précéder d’une courte 
nouce sur Nerli, et y a joint des no- 
tes marginales, et une table pour 
faciliter les recherches. Nerli s'était 
proposé de recueillir les événements 
dont il était le témoin; mais, afin 
d’éclaireir les faits qu’il avait à ra- 
conter, il a cru devoir remonter à 
l’origine des factions des Guelfes et 
des Gibelins, qui ont divisé si long- 
temps l’Italie. Son histoire peut être 
divisée en deux parties. Les trois pre- 
miers livres, qui finissent à l’année 
1494 , ne sont qu’un abrégé de lhis- 
toire générale de l'Italie, tiré des 
meilleurs écrivains. Dans les neuf 
derniers, Nerli se borne à raconter 
ce qui s’est passé à Florence; et il des- 
cend à des détails minutieux, tantil 
paraït craindre d’omettre rien d’es- 
sentiel. On lui a reproché de man- 
quer de sincérité; c’est le défaut des 
historiens contemporains. Cepen- 
dant son ouvrage est fort estimé en 
Italie : et il est souvent cité comme 
autorité. | W—<. 
NÉRON ( Lucius Domwirivs 
ÎVEro CzAuDius ), empereur, dont 
le nom odieux est devenu la plus 
cruelle injure pour les mauvais 
princes , était fils de Domitius Æ- 
nobarbus et d’Agrippine, qui lui 
transmirent, avec la vie, le germede 
tous les vices. Il naquit à Antium, 
le 13 décembre, l’an de Rome 788 
(37 depuis J.-C.), neuf mois après 
la mort de Tibere , qu'il devait faire 
regretter. Il perdit , à l’âge de‘trois 
ans, son père, et fut privé de la 
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part qui lui revenait dans sa succes- 
sion. Sa tante Lepida, touchée de 
pitié, recueillit cet enfant abandon- 
né de ses autres parents , et l’éleva 
dans sa maison ,, où il eut pour pre- 
miers instituteurs un histrion et un 
barbier. Le jeune Domitius rentra 
bientôt après dans la possession des 
biens paternels , dont il avait été in- 
justement dépouillé; et sa fortune 
s’accrut encore d’un héritage consi- 
dérable. Agrippine sa mère, deve- 
nue l’épouse de Claude, s’occupa, 
sans relâche, à lui frayer le chemin 
du trône ; elle lui fit épouser Octavie 
( F.ce nom }, et profita de son. as- 
cendant sur le faible Claude, pour 
le forcer d’adopter le fils de Domi- 
üus , qui prit le nom de Néron. Le 
prince eut alors pour gouverneur 
Burrhus, que.ses talents militaires 
rendaient cher aux soldats, et le phi- 
losophe Sénèque, dont on estimait 
le caractère et l’éloquence , d’autant 
plus disposé à appuyer les projets 
d’Agrippine, qu’elle l'avait fait rap- 
peler d’exil. ‘Les leçons de ces deux 
sages instituteurs ne purent changer 
le naturel vicieux de leur élève, ha- 
bile à dissimuler ses penchants. Né- 
ron prit la robe virile avant l’âge 
fixé pour cette cérémonie ; il fut 
aussitôt déclaré prince de la jeu- 
nesse , et désigné consul pour l’épo- 
que où il aurait atteint sa vingtième 
année. Il fit, à ce sujet, de grandes 
largesses au peuple et aux prétoriens, 
dont il cherchait à captiver l’affec- 
tion par tous les moyens si faci- 
les aux princes. Il voulut flatter le 
goût des Romains pour l’éloquence ; 
et saisissant différentes occasions de 
parler en public avec avantage, il 
prononça deux harangues en grec, 
Vune pour les habitants de la Froade, 
l’autre pour ceux de Rhodes , qui de- 
mandaicnt une exemption d'impôts : 
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il parla aussi en latin en faveur des 
Bolonais , ruinés par un incendie. 
Qu'il composät réellement ces haran- 
gues , ou que Sénèque en fût le véri- 
table auteur, l’effet en était le même 
sur les, Romains, qui voyaient avec 
plaisir un prince honorer l’art de la 
parole, dont ils faisaient tant de cas. 
La mort de Claude resta cachée jus- 
qu’au moment où les prétoriens , ga- 
gnés par Agrippine, saluërent Néron 
empereur. [l futconduit au sénat, qui 
s’empressa de lui prodiguer tous les 
utres., même celui de père de la pa- 
trie, qu'il refusa, disant qu’il n’avait 
encore rien fait pour le mériter. Les 
funérailles de Claude furent célébrées 
avecüne pompe d'autant plus grande, 
qu'il inportait de donner le change 
sur la cause de sa mort( 7”. GLAUDE). 
Néron prononça lui-même léloge 
funèbre de son prédécesseur, et ter- 
mina la cérémonie en le plaçant au 
rang des dieux. Il rendit pareille- 
ment de grands honneurs à la mé- 
moire de son père Domitius , et pa- 
rut vouloir se reposer des soins du 
gouvernement sur sa mère, à la- 
quelle il reconnaissait être redeva- 
ble de l’Empire. Le premier jour 
de son règne, il donna, pour mot 
d'ordre , au tribun de garde au pa- 
lais : La meilleure des mères. Le 
lendemain, il retourna au sénat ; et, 
dans. un discours que Sénèque lui 
avait composé, il annonça que son 
projet était de prendre Auguste pour 
modèle, Ge discours fut entendu avec 
transport; et l’on ordonna qu’il se- 
rait grayé sur une plaque d'argent, 
déposée au temple de Jupiter-Gapi- 
tolin. Néron eut, au moins quelque 
temps , l’intention de tenir sa pro- 
messe. Îl abolit les taxes les plus 
onéreuses, diminua les autres im- 
pots, réduisit au quart la somme 
assignée aux  délateurs par la loi 
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Papia, accorda aux sénateurs, pri- 
vés de fortune, un traitement pro- 
portionné à leur naissance et a leur 
dignité , et publia plusieurs régle- 
ments très-utiles. Il se montrait plein 
de déférence pour les différents or- 
dres de l'état, et semblait porté à 
respecter leurs prérogatives. Il af- 
fectait alors une si grande douceur , 
que Burrhus lui ayant présenté à 
signer la sentence qui condamnait 
à mort deux criminels :.:« Que je 
voudrais , dit:1l, ne pas savoir écri- 
re ! » Il fit faire d’abondantes dis- 
tibutions au peuple; et il ordonna 
qu'à lavenir les prétoriens rece- 
vraient, chaque mois, une certaine 
quantité de blé. Il donna toute sorte 
de jeux dans son palais, où il ad- 
mit le peuplé, et au Champ - de- 
Mars , où 1l fit construire un vaste 
amphithéâtre, pour que les specta- 
teurs fussent placés commodément. 
Sénèque et Burrhus voyaient sans 
peine le goût de Néron pour des 
amusements frivoles, espérant en 
profiter pour le conduire plus faci- 
lement; mais, sans cesse entouré 
de flatieurs et de jeunes gens COr- 
rompus, 1l ne tarda pas à se lasser 
des leçons de ses gouverneurs. La fai- 
blesse naturelle de Néron le dispo- 
sait à partager l'autorité avec Agrip- 
pine. Cette femme impérieuse avait 
écarté du trône , et sacrifié à son res- 
sentiment, tous ceux qui auraient pu 
lui causer quelque ombrage (F.Nar- 
GissE ): elle exigea que le sénat tint 
ses assemblées dans son propre pa- 
lais, afin de pouvoir assister aux 
délibérations , cachée derrière une 
tapisserie ; et, dès ce moment , rien 
ne se fit que par ses ordres. Les mi- 
mstres de Néron crurent devoir se 
liguer contre Agrippine ; et tous les 
moyens leur parurent bons pour af- 
faiblir son pouvoir. Agrippine, in- 
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dignee, éclata en reproches amers, 
et, dans son emportement, menaça 
Néron de lui ôter le trône, pour le 
rendre à Britannicus. Cette menace 
imprudente fut l’arrêt de mort de ce 
malheureux prince : quelques jours 
après , 1l périt empoisonné ( F. Bnr- 
TANNICUS) ; et ce premier crime de- 
vint l’époque du changement qu’on 
remarqua dans Néron.N’ayant point 
encore appris à mépriser l'opinion , 
il s’excusa, dans une lettre au sénat, 
de la précipitation apportée aux fu- 
nérailles de ce prince, et acheta le si- 
lence de ses courtisans en leur par- 
tageant les dépouilles de Britannicus. 
On est aflligé d'apprendre que Sénè- 
que et Burrhus eurent part à cette 
sanglante distribution. Ils étaient 
obligés de dissimuler : peut-être crai- 
gnaent-ils, en s’éloignant, d’aban- 
donnertrop tôt Néronà sa perversité. 
Ce fut vers ce temps-là que Sénèque 
lui adressa le Traité de la clémence, 
où 1] le loue de posséder cette vertu, 
pour l’engager à la pratiquer. Ce- 
pendant Néron, insatiable de plai- 
sirs, en cherchait dans les divertis- 
sements les plus grossiers : il par- 
courait la nuit les rues de Rome, dc- 
guisé en esclave; et, après s'être 
enivré avec les compagnons de ses 
orgles , 1Linsultait les passants : mais, 
ayant été châtié de son insolence, il 
ne sortit plus sans se faire accompa- 
gner de gardes, qui avaient l’ordre 
de se tenir à une certaine distance 
et de n’approcher qu’en cas de bruit 
(1). Le jour, il assistait aux jeux pu- 
blics, y excitait des rixes , se mélait 
nee 


(1) Comme il insultait toute sorte de personnes , 
hommes et femmes, il fut battu en différentes occa- 
sions, Un sénateur! nommé Montanps, dont il avait 
ontragé la femme, le maltraita si fort , que Néron fut 
obligé de garder sa chambre. Montanus ayaut su que 
c'était l’empereur qu’il avait battu, eut l'impruden- 
ce de lui écrire pour lui faire des excuses : « Quoi, 
» dit Néron , il m'a frappé, et il vit encore ? » etil 
lui envoya l’ordre de se donner Ja mort, 
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parmi les assaillants, et les encoura- 
geaittellement par sonexemple, que, 
pour arrêter les désordres toujours 
croissants, il fallut établir des gar- 
des au cirque et dans les théâtres. 
Néron s'était réconcilié en apparen- 
ce avec Agrippine, depuis la mort 
de Britannicus ; mais l’amour que 
lui inspira la fameuse Poppée, les 
divisa de nouveau. Poppée comprit 
qu'elle ne réussirait à partager le 
trône de Néron qu'autant qu’elle 
parviendrait à écarter Agrippine: 
après l’avoir abreuvée de toute sorte 
d’'humiliations, elle décida Néron à 
la faire assassiner ; et ce fut l’infame 
Anicet, affranchi de ce prince, qui 
consentit à être le meutrier. On a vu, 
à l’article Acriprine , les horribles 
détails de ce parricide, Néron, quoi- 
que déjà familiarisé avec Le crime ,ne 
put cependant échapper aux remords 
de sa conscience. Le fantôme de sa 
mère mourante lui apparaissait au 
milieu des ténèbres ; et; Le jour , il ne 
retrouvait pas, entouré de ses cour- 
sans et de ses flatteurs, la tranquil- 
lité qu'il avait perdue pour jamais. Il 
s'enfuit à Naples, d’ou il adressa au 
sénat une lettre dans laquelle il se 
plaint d’un complotformépar Agrip- 
pine pour lui ôter la vie. C'était 
avouer [ui-même le crime qu’il avait 
commis. Cependant les chefsdes pré- 
toriens, conduits par Burrhus, vin- 
rent le féliciter d’avoir échappé au 
danger : les villes de la Campanie 
suivirent cet exemple, et le sénat or- 
donna des actions de grâces (7. 
Tnraseas ). Néron ne pouvait croi- 
re à cet excès de bassesse ; 1l trem- 
blait de rentrer à Rome ; il y fut re- 
çu en triomphateur. Mais tous ces 
témoignages apparents de la joie ne 
calmaient pas son agitation; et il 
s’efforçait en vain de se distraire, en 
se livrant de plus en plus à tous 
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les excés. Ce fut alors qu’on le vit 
paraître sur le théâtre, une lyre à la 
main, suivi de ses ministres, et con- 
duire un char dans Ie cirque, genre 
d'exercice qu’il avait toujours aimé 
avec furenr. I] rappela en Italie les 
histrions et les pantomimes, qu’il 
en avait bannis au commencement 
de son règne. Il les admit à son in- 
timité, se montra en public avec eux, 
et les combla de ses faveurs. À son 
exemple et par son ordre, des che- 
valiers , des personnages consulaires, 
descendirent dans l’arène, se mêle- 
rent aux gladiateurs , et exposèrent 
leur vie en combattant des bêtes fé- 
roces. Néron était sans cesse occupé 
à imaginer de nouvelles fêtes; et, 
pour y attirer un plus grand nombre 
de spectateurs, il leur abandonnait 
souvent tout ce qui avait été servi : il 
leur faisait quelquefois distribuer de 
Vor, de l'argent, des pierres pré- 
cieuses , des perles, des tableaux, des 
statues ; et, si l’on en croit Suétone, 
qu’on peutsoupçonner d’exagération, 
il leur donnait même des maisons de 
campagne, des domaines, des navi- 
res ( Voy. Suétone, ch. xr). Lors- 
qu'il eut épuisé toutes les richesses 
de l’État par ses prodigalités, 1l fut 
obligé, pour les continuer, d'établir 
des impôts excessifs, et de s’empa- 
rer, par la ruse et la violence, des 
biens des particuliers. Cependant 
Burrhus et Sénèque voyaient cha- 
que jour diminuer leur autorité. Le 
premier mourut; et l’on crut as- 
sez généralement qu'il avait été em- 
poisonné. Sénèque ne put obtenir 
la permission de quitter la cour; 
mais il cessa de prendre part aux 
affaires, dont la direction fut lais- 
sée à Tigellin, digne exécuteur des 
volontés d’un maitre tel que Né- 
ron ( 7”. Trazzun ). Débarrassé de 
deux hommes dont la présence était 
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pour lui un reproche continuel, Né- 
ron ne connut plus de frein. Il répu- 
dia la malheureuse Octavie, qui ter- 
mina, peu de temps après, dans 
l'exil, une vie toute pleine d’infor- 
tunes ; et, sans attendre le délai fixé 
par les lois, il épousa l’infame Pop- 
pée. Peu après, il fit un voyage à 
Naples, uniquement pour chanter 
sur le théâtre de cette ville. I se pro- 
posait d’aller jusqu’en Égypte, faire 
admirer son talent sur la lyre: mais 
il en fut détourné par des présages 
sinistres; etils’excusa de renoncer 
à un projet pour lequel il avait déjà 
ordonné d'immenses préparatifs, en 
disant qu’ilne pouvait se résoudre à 
afliger le peuple romain par une si 
longue absence, Tandis qu’il se Hi- 
vrait, dans Antium, aux plus hon- 
teuses débauches (1), un incendie, 
qui dura plusieurs jours , consuma 
la plus grande partie de Rome, ses 
temples, ses palais, ses antiquités. 
Néron, averti des progrès de l’in- 
cendie, revint à Rome; et, monté 
sur une tour , d’où il voyait les ra- 
vages du feu , il chanta , en s’accom- 
pagnant de sa lyre, un poème qu'il 
avait composé sur l’embrasement de 
Troie. Il est fort douteux que Néron 
ait donné lui-même l’ordre de brû- 
ler Rome, afin d’avoir le plaisir, 
ou, si l’on veut, la gloire de la rebà- 
tir plus belle. Mais ce qui est certain, 
c’est qu'il se montra plus sensible 
qu'on ne devait l’attendre d’un tel 
prince , à la misère des infortunés 
errants sur les débris de leurs mai- 
sons : il leur fit ouvrir ses jardins, 
ct leur distribua des vivres, des 
habits, en un mot, tout ce dont ils 
RL M oMpar 


(1) Le récit des débauches de Néron surpasse toute 
croyance. Une fois, il revêtit des habits de femme , 
et se fit épouser par un de ses affranchis : il épousa , 


dit-on , aussi publiquement ,uu autre affrancht, 1om- 

me Sporus. On trouve le détail de ces scèncs dé- 
A nl Bel e 

goütautes dans Suétouc et dans Facite. 
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avaient besoin. Néron rcjeta le soup- 
çon de l’incendie sur les malheureux 
Chrétiens , et, sous ce prétexte, ex- 
cita contreeux une persécution, la pre- 
mière et l’une des plus violentes dont 
l’histoire fasse mention ( F, Saint 
PauL ). Il força tous les habitants 
de l’Empire à contribuer au rétablis- 
sement de Rome; et s’étant chargé 
de faire enlever les démolitions des 
maisons détruites, il y trouva d’im- 
menses richesses qu'il employa à 
construire le palais nommé d'Or, 
moins remarquable cependant par 
les ornements de ce métal qui y 
brillaient de toutes parts , que par sa 
vaste étendue. Suétone et Pline en 
ont donné la description. Il entre- 
prit, dans le même temps, de creuser 
un canal, depuis Baies jusqu’à Os- 
tic; mais ce projet resta inachevé, 
malgré les mesures violentes qu'il 
avait adoptées pour se procurer des 
ouvriers. Néron occupait, depuis 
douze ans, le trône du monde; et 
aucune conspiration n’avait encore 
troublé son repos. Il semblait queles 
Romains, si jaloux de leur liberté, 
n’en conservalent pas même le sou- : 
venir. Cependant Calpurnius Pison , 
qui n'avait été connu jusqu'alors que 
par son luxe et par ses débauches, 
instruit que Néron en voulait à ses 
jours, résolut de Le prévenir en lui 
Ôtant. la vie. Un grand nombre de 
personnages consulaires, de séna- 
teurs , de chevaliers, parmi lesquels 
on distingue le poète Lucain, en- 
trèrent dans le complot, dont on ne 
connait pas l’auteur : il échoua par 
la perfidie d’un esclave , dont on ne 
se méfiait point, et qui alla Le révé- 
ler, le jour même choisi pour son 
exécution. Tous ceux qui furent 
soupçonnés d’y avoir pris part, pé- 
virent dans les tourments ( . Err- 
cuaRis ). Néron eut la curiosité d’in- 
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terroger quelques-uns des conjurés, 
afin d'apprendre de leur bouche ce 
qui avait pu les déterminer à former 
le projet de l’assassiner. L’un d’eux, 
Subrius Flavius, capitaine de ses 
gardes, lui répondit : « César, per- 
» sonne ne t'a plus aimé qüe moi, 
» tant que tu l’as mérité; j'ai com- 
» mencé à te haïr depuis que je t'ai 
» vu tuer ta mère et ta femme, me- 
» ner un chariot, devenir un comé- 
» dien et un incendiaire. » C’était la 
première fois que Néron entendait la 
vérité sur sa conduite : il ne put 
s'empêcher de rougir ; et il se hâta 
de noyer ses remords dans des tor- 
rents de sang. Les parents des con- 
jurés , leurs amis, tous ceux qui 
avaient eu quelque rapport avec eux, 
même le plus éloigné, furent les 
victimes de ce tyran soupçonneux. 
Il ne demandait que de vains pré- 
textes pour assouvir sa haine ou sa 
vengeance ; et il apprit bientôt à 
s’en passer. Il fit étouffer dans un 
bain chaud le consul Vestinus, par 
la seule raison qu'il lui déplaisait ; et 
il envoya l’ordre de se donner la 
mort à Sénèque , malade, et retiré à 
sa maison de campagne ( Ÿ. Séni- 
QUE ). Tandis que Rome avait cha- 
que jour à pleurer la perte de quel- 
ques-unsdeses plusillustres citoyens, 
Néron affectait le même goût pour 
les plaisirs , et outrageait la nature 
par les plus infames débauches. I] 
istitua des jeux quinquennaux , qui 
furent appelés de son nom Weéroni- 
des : il y disputa les prix, et en rem- 
porta plusieurs, qu'il reçut avec des 
témoignages de satisfaction singu- 
lière ; il pressa contre son cœur la 
couronne qu'on lui avait décernce 
pour la Ivre, et ordonna qu’on la 
suspendit à la statue d’Auguste. Em- 
porté par son caractere violent, il 
tua duu coup de pied au bas-ventre 
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Poppée, enceinte ( 77. Porpée }; fit 
mourir Claudia , sa belle-sœur, qui 
refusait sa main , et épousa Statilia 
Messaline, après avoir fait périr son 
mari. Il avait étudié la magie; mais 
ayant reconnu la vanité de cette 
science, 1l chassa de Rome les phi- 
losophes , comme suspects d’être 
magiciens, et livra aux bourreaux 
ceux qui n'avaient pas obéi assez 
promptement à cet ordre. Ceux qui 
vivaient dans l’intimité de ce mons- 
tre, n'étaient pas à l’abri de ses fu- 
reurs : il obligea Pétrone, son confi- 
dent , à s’arracher la vie ( 7”. Perro- 
NE). Ilenvoya au supplice Thraseas, 
l’homme le plus vertueux , sous le 
prétexte qu’il n’assistait pas régulie- 
rement aux assemblées du sénat. Il 
alla peu après , dans lAchaïe, faire 
admirer son talent comme musicien ; 
il se fitaccompagner, dans le voyage, 
d’une troupe d’histrions, si nom- 
breuse , qu’on eût dit qu’il marchait 
à la conquête de l'Orient. Il rem- 
porta, dans cette ridicule expédi-. 
üuon, jusqu’à dix - huit cents cou- 
ronnes , et fit célébrer autant de 
sacrifices dans toute l'étendue de 
l'Empire. Il assista aux jeux olym- 
piques, dont la célébration avait cté 
retardée pour qu’il pût y faire briller 
ses talents ; et quoiqu'il n’y eût pas 
été très-heureux , 1l récompensa ma- 
gnifiquement ceux qui avaient pré- 
sidé aux jeux, ét exempta toute la 
province d'impôts. Il profita du voi- 
sinage où il était du temple de Del- 
phes, pour aller consulter Poracle, 
et fit un riche présent à la Pythie, 
qui lui avait promis une longue suite 
d'années : cependant 1l n’osa pas se 
présenter à Éleusis , tant le souvenir 
de sa mère le tourmentait. Il se pro- 
posait de prolonger son séjour dans 
la Grèce; mais 1l en partit sur Pavis 
que son éloignement encourageait 
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les conspirations. Il fit pratiquer des 
brèches dans les murailles des villes 
qui se trouvaient sur sa route, com- 
me c'était la coutume pour les vain- 
queurs aux jeux olympiques, et ren- 
tra Cn triomphe dans Rome, monté 
sur le char d’Auguste, ayant à ses 
côtés un joueur d'instruments nom- 
mé Diodore , et étalant avec affecta- 
tion ses couronnes. Mais, pendant ce 


temps-là, Vindex , gouverneur de la 


Gaule celtique, faisait révolter cette 
province, et, uni à Galba, gouver- 
neur de l'Espagne, se disposait à pé- 
nétrer dans l’Italie ( #. Vivpex et 
Gars ). À cette nouvelle, Néron 
furieux déchira ses habits , et brisa 


des vases précieux qui se trouvaient 


sous sa main. C'était montrer la co- 
Ière et la faiblesse d’un enfant. Ce- 
pendant il annonça qu’il voulait aller 
au-devant de l’ennemi, et donna l’or- 
dre de tout préparer pour sôn dé- 
part. Il fit charger plusieurs cha- 
riots de lyres, de harpes, et de son 
attirail de théâtre, songeant moins, 
comme il le paraît, à combattre ses 
ennemis, qu’à tâcher d’exciter leur 
compassion, [1 eut un instant le pro- 
jet d’abdiquer l'empire, et de se re- 
ürer à Alexandrie, où il se flattait de 
gagner sa Vie Comme musicien. Tan- 
dis qu’il roulait dans sa tête mille 
desseins extravagants, Nymphidius 
Sabinus , préfet du prétoire, persua- 
da aux prétoriens que Néron avait 
pris la fuite, et les décida, par cette 
ruse , à proclamer Galba empereur. 
Néron, resté seul dans son palais au 
milieu de la nuit, s’abandonna au 
désespoir ; et, à défaut d’un ami qui 
pôt lui rendre le service de le tuer, 
1] pensa à se précipiter dans le Tibre. 
Retenu par l’amour de la vie, il 
consentit à se cacher : couvert d’un 
manteau , 1] monta à cheval, et suivi 
de quatre affranchis qui lui étaient 
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restés fidèles , il se rendit à la mai- 
son de Phaon, l’un d’entre eux, qui 
lui avait offert un asile. Il se tint 
caché dans un marécage, sous des 
roseaux, en attendant qu’on eût pris 
les précautions nécessaires pour l’in- 
troduire secrètement. Il passa le res- 
te de la nuit, et une partie du jour 
suivant, seul, dans une chambre 
étroite, s’effrayant au moindre bruit, 
et plus épouvanté encore du souve- 
nir de ses crimes qui se retraçaient à 
sa mémoire. Ayant demandé à man- 
ger, on lui présenta un morceau de 
pain bis; mais il n’en voulut pas, et 
but seulement un peu d’eau tiède, Ce- 
pendant le sénat, décidé par l’exem- 
ple des prétoriens, reconnut Gal- 
ba empereur, et envoya un centu- 
rion avec quelques cavaliers, pour 
s'emparer de Néron, déclaré enne- 
ini public. Néron, instruit par un 
billet de Phaon, de l’ordre qui ve- 
nait d’être donné, et s'étant fait ex- 
pliquer le supplice qu’on lui réser- 
vait , tira deux poignards qu’il avait 
apportés , et, les ayant approchés 
de sa gorge, les remit dans le four- 
reau, disant , « qu'il n’était pas en- 
» core temps de les employer. » Il fit 
creuser une fosse pour y placer son 
corps , et ordonna , en pleurant, les 
préparatifs de ses funérailles, répé- 
tant souvent : « Faut-1l qu’un si bon 
», musicien périsse ! » Enfin, enten- 
dant le bruit des chevaux qu’on en- 
voyait à sa poursuite, et excité par 
ceux qui l’entouraient , il s’enfonça 
un poignard dans la gorge , aidé par 
ipaphrodite, son secrétaire, le 9 
ou le 11 juin de l’an 68. Néron avait 
irente-un ans, et 1l en avait régné 
quatorze. La nouvelle de sa mort 
causa une joie inexprimable; ses sta- 
tues furent renversées , trainées dans 
la boue, et quelques-uns des minis- 
tres de ses cruautés, taillés en pièces. 
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Cependant on lui fit des funérailles 
magnifiques , et l’on déposa ses res- 
tes dans le tombeau des Domitius, Il 
avait eu de son mariage avec Pop- 
pée , une fille, qui mourut en bas 4 âge 
7. CLauDIA ). La populace et les 
prétoriens ne tardèrent pas à regret- 
ier les libéralités de Néron. Quelques- 
uns de ses partisans relevèrent ses 
statues, et d’autres portèrent des 
fleurs sur son tombeau. Enfin, chose 
étrange, de misérables aventuriers , 

qui avaient quelque ressemblance 
avec ce monsire, avant pris son 
nom , furent accueillis avec joie, non 
‘pis à Rome, il est vrai, mais dans 
la Grèce et l’Asie. Suétone a rassem- 
blé, dans la Ve de Néron, un grand 
nombre de particularités sur le ca- 
ractère de ce prince; mais, on doit 


le dire, il enest beaucoup d’incroya- 


bles , et d’autres évidemment fausses. 
Tacite , Qui n’a eu pour but , en écri- 
vant ses Annales , que di inspirer 
l'horreur de la tyrannie , à peint des 
couleurs les plus noires les cruautés 
et les sales débauches d’un des plus 
grands scélérats qui aient souillé 
le trône. Cardan a fait l’Éloge de 
Néron : mais Cardan était un fou ; et 
Von ne doit pas oublier qu'il a fait 
aussi l’Éloge de la goutte. L’ Histoire 
secrette de Néron , par Lavaur , Pa- 
ris, 1720, 2 vol.in-12, n’est qu’un 
extrait de Petrone. Linguet, et quel- 
ques écrivains modernes, ont rejeté 
en partie sur ses instituteurs les cri- 
mes de Néron. Voltaire, toujours si 
judicieux , quand il n’est point en- 
trainé par la passion, est porté à 
douter de la fidélité des anciens his- 
toriens qui nous ont transmis la vie 
de ce prince : « Toutes les fois , dit- 
» 1] ( Pyrrhonisme de l'histoire, 
» ch. Xi), que j’ailu l’abominable 
» histoire de Néron et de sa mère 
» Agrippine , J'ai été tenté de n’en 
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» rien croire. L'intérêt du genre hu- 
» main est que tant d’horreurs aient 
» été exagérées : elles font trop de 
» honte à la nature. » On a un grand 
nombre de médailles de Néron ; plu- 
sieurs ont fourni des sujets de discus- 
Sion aux savants. W—s. 
NERSES Ier, ,surnomméle Grand, 
Ge patriarche d'Arménie, appar- 
tenait à la race des Arsacides , et 
était arrière-petit-fils de saint Gré- 
goire l'illuminateur  apôtre de l’Ar- 
ménie : il succéda, en 340 à Pharh- 
nerseh. Jusqu’ he il avait été se- 
crétaire du roi Diran: pendant le 
règne de son fils Arsace, Nersès eut 
la principale part aux affaires ; et 
durant les sanglantes RTE 
qui déchirèrent l'Arménie à cette 
époque, il parvint plusieurs fois à 
y ctablir la paix. Envoyé à Cons- 
tantinople pour remettre l’Arménie 
en bonne intelligence avec l’empire 
Grec, il obtint des conditions fort 
avantageüses ; et il conclut le ma- 
riage de son roi, avec Olympias, 
fille du préfet Ablabins , parent de 
l’empereur Constance. Cette alliance 
utile ne donna pas pour long-temps 
la paix à l’Arménie : la tyrannie et 
la mauvaise conduite du roi soule- 
vèrent contre lui tous les princes ; et 
la guerre civile éclata bientôt sur 
tous les points : plusieurs fois apai- 
sée par l'entremise du patriarche, 
elle recommençait avec une nou- 
velle fureur; les princes, victimes à 
diverses reprises , de la tr ahison du 
roi , d'Adress oh enfin au roi de 
Perse, qui fit marcher en Arménie 
une puissante armée sous les ordres 
de Meroujan, prince des Ardzrou- 
niens. Après une défense opiniâtre 
le roi Arsace tomba entre les rte 
des Persans, qui l’envoyèrent dans 
la Susiane, où 1l fut chfermé dans 
le fort de l'oubli; et il y périt 
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misérablement , quelques années 
après. Aussitôt que le roi d’Armé- 
nie fut entre les mains des Persans, 
le patriarche Nersès alla implorer, 
à Constantinople, la protection de 
l’empereur Valens , pour en obtenir 
des secours, et pour faire recon- 
naïtre roi le fils d’Arsace, nommé 
Bab, qui était renfermé avec sa mè- 
re Pharandsem, dans la forteresse 
d’Ardagers , où il était assiégé par 
les Persans. Une armée romaine ; 
commandée par Terentianus, se 
dirigea vers l’Arménie, et y fut 
jointe par les princes demeurés fidè- 
les à la maison royale; les Persans 
furent alors chassés du royaume, et 
le jeune Bab placé sur le trône. Pour 
défendre les intérêts de l’Arménie, 
le patriarche resta assez long-temps 
dans l'empire romain ; et il y éprou- 
va les persécutions de l’empereur 
Valens, qui voulait le contraindre 
d’embrasser l’arianisme: sa résistan- 
ce fut punie par un exil rigoureux 
dans une île déserte. On le rappela 
ensuite, par des raisons politiques 
sans doute ; et, renvoyé en Arménie, 
il s’y trouva en butte à la haine des eu- 
nuques quigouvernaientlajeuncsse du 
roi Bab. Il en fut victime, et il mou- 
rut empoisonné, en l’an 374, après 
un sacerdoce de 34 ans. Il eut pour 
successeur un certain Schahag de Ma- 
nazgerd. Il avait laissé un fils nom- 
mé Sahag, qui devint patriarche, en 
Van 390. L'Éelise d'Arménie réyère 
encore la mémoire de saint Nersès, 
qui, pendant la durée de son patriar- 
cat, se distingua par son zèle ar- 
dent pour établir la religion chré- 
üenne, et pour en maintenir la pure- 
té. Son zèle pour l'humanité n’était 
pas moindre; 1l fit construire dans 
toute l’Arménie une multitude d’h6- 
pitaux et de maisons de refuge pour 
les malheureux et Les infirmes, Tout 
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ce qui reste d'ouvrages sous le nom 
de saint Nersès , se Pine à quelques 
canons , qui se trouvent dans le Re- 
cueil des canons de l’Église d’Armé- 
nie, et à quelques prières qui sont 
dans le rituel. — Nersès IT, patriar- 
che d'Arménie, en l’an 524 , était né 
à Aschdarag, dans la province de 
Pakrevant, En 527, il assembla un 
concile à Dovin, pour rétablir en 
plusieurs points la discipline de l’'É- 
glise d'Arménie ; et de concert avec 
Nerschabouh, évêque des Mamigo- 
miens , et Pierre, évêque de Siounie, 
il écrivittrente-huit canons, qui exis- 
tent encore. Nersès mourut en 533, 
après un patriarcat deneuf ans, et il 
eut pour successeur Jean 11. — Nrr- 
SÈS [II , surnommé Schinogh ( le 
Fondateur ), né à Ischkhanats-avan L 
dans la province de Daik’h , en était 
évêque, lorsqu'il fut fait patriarche 
d'Arménie, en l’an G4o, après la 
mort d'Esdras; il dut le surnom de 
Fondateur, aux nombreux édifices . 
imonasières, églises, etc., qu'il fit 
bâtir à Tovin, à Vagharschabad, et 
dans d’autres lieux de l'Arménie. 
Lorsqu'il fut élevé à la suprême di- 
gnité sacerdotale de son pays, l’Ar- 
ménie était en proie aux dévastations 
des Arabes, qui, dans toute la ferveur 
de leur zèle, cherchaient à faire » par 
la terreur, des prosélytes à la loi de 
Mahomet , mort depuis quelques an- 
nées. Profitant d’un instant de re- 
pos, le patriarche convoqua, en 
645, à Tovin, un concile, pour 
examiner la conduite et la doctrine 
d’un vartabied, nommé Jean Mai- 
ragometsi , qui troublait l'Arménie, 
en y répandant les erreurs d’Euti- 
chès : de concert avec dix-huit au- 
tres évêques , le patriarche con- 
damna cet hérétique, qui fut renfer- 
mé dans un monastère. Les Arabes 
firent bientôt une nouvelle irruption 
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üans l’Arménic: pour mettre un ter- 
me à leurs ravages, Théodore de 
Rheschdouni, et plusieurs autres 
princes , se soumirent et consenti- 
rent à payer un tribut. Cette soumis- 
sion irrita contre l'Arménie l’empe- 
reur Constant, qui se mit aussitôt à 
la tête d’une puissante armée, pour 
punir la défection des Arméniens. À 
la nouvelle de cet armement, Nersès 
ét un grand nombre d’évèques vin- 
rent à sa rencontre pour désarmer 
sa colère : il n’y eut pas d'autre 
moyen de lapaiser, que de convo- 
quer un concile à Manazgerd , pour 
y recevoir les décisions du concile de 
Chalcédoine, dont les Arméniens re- 
fasaient obstinément de reconnaître 
la validité. Le patriarche , et quel- 
ques évêques , furent les seuls qui, 
par cramite , souscrivirent aux VO- 
lontés de l’empereur : mais ce prin- 
ce , rappelé par de mauvaises nou- 
velles venues de Constantinople, 
abandonna inopinément l'Arménie, 
Une nouvelle irruption des Arabes 
obligea le patriarche d’impiorer de 
nouveau les secours de Constant, 
lequel, trop occupé ailleurs, ne put 
rien faire pour l'Arménie; et elle 
reconnut encore une fois la puis- 
sance des Arabes. Pour être plus 
tranquille, Nersès prit, en 649, le 
parti d'abandonner la résidence pa- 
triarcale ; 1l confia le soin des affai- 
res à un nommé Jean, qui fut son 
coadjuteur , et il se retira dans la 
province de Daikh, sa patrie : il 
y mourut en l’an 661 , et eut pour 
successeur Anastase.  S. M—\. 
NERSÈS IV, patriarche d’Armé- 
nie, fut surnommé Klaïctsi, parce 
qu’il passa la plus grande partie de 
sa vie et qu'il mourut à Hrhomkla, 
où l’on montre encore son tombeau. 
Les Arméniens lappelent ordinai- 
rement Schnorhali, c’est-à-dire, le 
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gracicux, non-sculement à cause de 
l'extrême bonté de son caractère, 
mais encore à cause de la douceur et 
de la grâce toute particulière de ses 
écrits. Îl naquit vers la fin du on- 
zicme siècle. Son père Abirad pos- 
sédait la forteresse des Lacs, située 
près de Kharpert, dans la Mésopo- 
tamie septentrionale ; et il était, par 
sa mère, petit-fils du célèbre Gré- 
goire Magisdros(#.cenom, XVIIT, 
421) Jeune encore, Nersès fut en- 
voyé auprès de son grand-oncle, le 
patriarche Grégoire Vgaiaser, avec 
un de ses frères , plus âgé que lui, et 
qui devint ensuite patriarche, sous 
le nom de Grégoire IIT. Lorsque 
Vgaiïaser mourut, en 1105, il con- 
fia ses deux élèves à Kogh - Vasil, 
prince arménien, qui possédait plu- 
sieurs villes dans la Comagène; et il 
Jui recommanda de faire nommer 
Grégoire patriarche, après la mort 
de Basile, depuis long - temps dési- 
gné pour son successeur. Basile se 
chargea de leur éducation, et les en- 
voya auprès d'Etienne Æidnagan, 
abbé de Garmir-Vankh, homme fort 
célebre alors, pour qu’il leur ensei- 
gnât la théologie. Ils y firent tous 
deux de rapides progrès, et ils de- 
vinrent bientôt l’objet de lPadmira- 
tion de tout le clergé arménien, En 
1113, Grégoire, encore bien jeune, 
fat élevé à la dignité patriarcale, 
après la mort de Basile. Nersès con- 
tinua de vivre dans un monastère, 
où 1l se livrait à l'étude des sciences 
sacrées et profanes. En 1125,s0n fre- 
re lui conféra l’ordre de prêtre; et, 
en 1135, 1l le fit évêque, sans l’atta- 
cher particulièrement à aucun siége, 
envoyant de tous côtés prêcher la foi 
et consoler les fidèles tourmentés par 
les persécutions des Musulmans, En 
1141, il se rendit à Antioche , avec 
son frère, qui avait été invité à se 
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trouver à un concile, convoqué par 
Alberic , évêque d’Ostie et légat du 
pape, pour juger la conduite de Ra- 
oul, patriarche latin d’Antioche. 
Après la déposition de ce prélat, qui 
fut le résultat du concile, Grégoire 
fit le voyage de Jérusalem , et Nersès 
revint à la forteresse des Lacs ( Dz0- 
vats-Tegheag), qui était alors la ré- 
sidence patriarcale, pour que léeli- 
se d'Arménie ne souffrit pas de l’ab- 
sence de son chef. En 1142, les 
deux frères allèrent à Anazarbe, vi- 
siter l'empereur Jean Comnène, qui 
y était venu avec une puissante ar- 
mée, pour combattre les Turks ; ils 
y eurent plusieurs conférences avec 
ce prince et 1ls auraient pu en ob- 
tenir plusieurs concessions avanta- 
geuses aux Arméniens, toujours per- 
sécutés par les Grecs : mais la mort 
subite de l’empereur , qui périt à 
la chasse, le 8 avril 1143, vint dé- 
truire toutes leurs espérances. En 
V’an 1147, Nersès et son frère, ne 
se trouvant pas assez en sûreté dans 
la forteresse de leurs ancêtres, al- 
\èrent fixer leur séjour à Hrhom- 
gla où Hrhomkla, forteresse regar- 
dée comme imprenable, et située 
sur la rive droite de l'Euphrate, 
au midi de Samosate : elle appar- 
tenait à la femme de Joscelin de 
Courtenay, dernier comte d’Edesse. 
Nersès resta toujours avec son frère 
dans ce lieu de refuge, l’aidant avec 
zèle et dévouement dans toutes les 
fonctions de son saint ministère, Ses 
vertus, sa sagesse et ses écrits Jui 
acquirent bientôt une immense répu- 
tation, et lui donnèrent un grand cré- 
dit auprès des princes arméniens et à 
la cour de Constantinople. Grégoire 
mourut en 1166; et aussitôt Nersès 
fut choisi pour le remplacer, du con- 
seniement unanime de tout le cler- 
gé arménien, Presque toute la du- 
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rée de son pontificat fut remplie par 
ses négociations avec l’empereur 
Manuel Comnène, au sujet de l’u- 
nion de l'Église d'Arménie avec l’É- 
glise grecque: elles n’eurent pas l’heu- 
reux résultat qu'il s’en promettait; 
l’union des deux Églises n’était pas 
consommée, lorsque la mort du pa- 
triarche arriva, le 13 du mois 
d’août de lan 1173. Les discussions 
se prolongèrent encore pendant plu- 
sieurs années ; et elles furent termi- 
nées par une union qui fut de bien 
courte durée. Nersès - Klaïetsi passe 
pour être l'inventeur de la poé- 
sie rimée chez les Arméniens, Quel- 
ques auteurs croient qu’on peut en 
faire remonter l’origine jusqu’à Gré- 
goire - Magisdros : mais les pièces 
qu’on lui attribue, ne sont pas bien 
authentiques ; elles sont d’ailleurs 
tellement dures et barbares, que, 
comparées aux productions poéti- 
ques de Nersès, ce ne sont que des 
essais informes. Quoi qu'il en soit, 
le haut degré de perfection auquel 
Nersès a porté ce nouveau genre de 
poésiearménienne, doit l’en faire réel- 
lement regarder comme l'inventeur ; 
tous ses 1imitateurs sont restés bien 
loin derrière lui. Il a composé un 
grand nombre d’ouvrages en vers 
rimés ; des Hymnes, des Cantiques 
dans l’ancien style poétique des Ar- 
méniens. On distingue surtout, pour 
l'étendue et l'importance, ceux qui 
ont été traduits dans le Rituel et 
dans les Offices de l’Église armé- 
mienne ; ils sont remplis de beautés 
poétiques du premier ordre. Ce pa 
triarche a fait encore un grand 
nombre de compositions profanes , 
sur divers sujets, dont il serait 
trop long de donner l’énumération. 
Il existe de lui des Homélies, des 
Sermons, des Discours très-estimés, 
et qui ne sont pas en moindre nom- 
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de Nersès, parmi lesquelles on re- 
marque celles qui sont adressées à 
l’empereur Manuel, au sujet de l’u- 
nion des deux Éolises ; elles ont été 
traduites en grec. Parmi ses grandes 
compositions poétiques, on distin- 
gue celle qui porte le titre de Hisous 
orti , qui contient une histoire abré- 
gée de l’Ancien et du Nouveau Tes- 
tament; une Histoire d'Arménie, 
trés-succincte, et une longue Elésie 
sur la prise d’Edesse, conquise, en 
Van 1144, sur les Chrétiens, par 
Emad-eddin Zenghi, sulthan d'Ha- 
lep. La plupart des écrits de Nersès 
ont été fréquemment imprimés à 
Constantinople et en Russie, à l’ex- 
ception de ce dernier ouvrage, que 
les éditeurs arméniens n’ont pas osé 
faire paraitre, à cause des fréquentes 
invectives du poète contre la loi mu- 
sulmane et son auteur. Toutes les 
éditions que les Arméniens ont don- 
nées des ouvrages de Nersès, sont 
surchargées de fautes grossières. Le 
D. Zohrab, de Constantinople, si 
connu par la découverte de l’antique 
version arménienne de la Chronique 
d’Eusèbe, prépare depuis long-temps 
une édition complète de tous les ou- 
vrages de cet écrivain. Dans les ma- 
nuscrits arméniens de la bibliothe- 
que royale de Paris, n°5, 21 et 50, 
il à trouvé un grand nombre de 
pièces diverses , restées inconnues 
jusqu’à présent. En 1818, on a don- 
né à Venise, en un petit volume in- 
24 , une édition en quatorze lan- 
gues , des prières de Nersès Klaïctsi. 
S. M—\. 

NERSES, archevêque de Tarse, 
l’un des principaux Pères de l’Église 
arménienne , vivait au douzième 
siècle; il était fils d’Oschin, prince 
de Lampron, dans la Cilicie: c’est 
de là que lui vint le surnom de ZLarmn- 
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pronatst, qui sert ordinairement à 
le distinguer. Sa mère, Schahan- 
toukhd, était fille du prince Scha- 
ban, de la race des Arsacides, frère 
de Nersès Schnorhali, dont nous 
venons de parler. Il naquit en l'an 
1193. Avant sa naissance, il avait 
été consacré à Dieu, et par consé- 
quent destiné à l’état ecclésiastique. 
Dans son enfance il fut conduit à 
Constantinople, où il plut tant à 
l’empereur Manuel Comnène, que 
ce prince voulut le garder à sa cour, 
promettant dele combler d’honneurs. 
Quoique bien jeune encore, il refusa 
ces offres éblouissantes ; et il se ren- 
dit au monasière de Sgevra, où, 
se Hvrant avec ardeur à l’étude, il 
apprit le grec, le latin, le syriaque, 
le copte, et devint fort habile dans 
toutes les sciences sacrées et profa- 
nes. En l'an 1160, peu après la 
mort de son père Oschin, il se rendit 
à Hrhomkla, où le patriarche Ner- 
sès , son oncle maternel, l’ordonna 
prêtre, et lui donna son nom de Ner- 
ses, car jusqu'alors il s’était nommé 
Sempad. Ilse retira ensuite dans un 
monastère de la Montagne noire, où 
il se mit sons la direction d’un savant 
vartabied, nommé Étienne Diratsou, 
voulant se consacrer entièrement à 
la vie solitaire. Son frère Hethoum 
tenta vainement de l’arracher à sa 
solitude : ses efforts furent inutiles, 
ainsi que ceux de bien d’autres. 
Lampronatsi fut enfin obligé d’obéir 
aux ordres du patriarche Grégoire, 
successeur de Nersès Klaïetsi, qui. 
le nomma archevêque de Tarse, en 
l'an 1176, à l’âge de 23 ans. En 
1179, 1l se tint à Hrbomkla, un 
grand concile , pour l'union des 
Arméniens avec l'Église grecque; et 
Nersès Lampronatsi fut chargé de 
prononcer le discours d'ouverture, 
qui est regardé comme un chef-d’œu- 
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vre d’éloquence arménienne. Pen- 
dant toute sa vie, ce prélat eut la 
plus grande influence à la cour du 
roi d'Arménie, Léon IT, Ce princele 
chargea, en l’an 1100, d’aller au- 
devant de l’empereur Frédéric Bar- 
berousse pour le complimenter à son 
passage par la Gilicie. Des différends 
s’étant élevés entre les Grecs et les 
Arméniens, il fut envoyé à Constan- 
ünople, en l’an 1197; mais sa mis- 
sion n'eut aucun succès. En 1198, 
il assista au couronnement de Léon, 
sacré roi par Conrad, archevêque 
de Maïence, qui en avait reçu la com- 
mission de l’empereur Henri VI. Au 
bout de quelque temps Nersès Lam- 
pronatsi tomba malade; et, après 
quelques jours de souffrance, il mou- 
rut, le 14 juillet 1 196 : l’église d’Ar- 
ménie célebre sa mémoire le 17 de 
ce mois, Les ouvrages de ce saint 
personnage, tous estimés des Armé- 
miens, sont : [. Une Explication de 
la liturgie arménienne. 11. Une 
Explication des Psaumes , selon le 
sens moral. II1. Des Commentaires 
sur les Proverbes, V Ecclésiaste, la 
Sagesse et les douze Petits Prophè- 
tes. IV. Beaucoup d'Homélies et de 
Sermons. V. Beaucoup de Lettres 
fort intéressantes. VI. Une Vie de 
Nersès Klaïetsi, en vers. VII. Des 
Hymnes. Tous ces ouvrages sont 


inédits à l’exception de son discours . 


prononcé dans le concile de Hrhom- 
kla ; ila été imprimé à Venise, 1812, 
x vol. in-8°., avec une version ita- 
lienne, sous ce titre: Orazione sino- 
dale di S. Nierses Lampronense, 
arcivescovo di Tarso , recata in lin- 
gua italiana dall’ armena ed illus- 
trata con annotazioni dal P. Pas- 
quale Aucher,En la même année on a 
fait imprimer une version du même 
ouvrage en grec moderne, 1 vol., 


Venise,1912,in-8. S, M—\. 
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NERVA (M. Coccerus), empe- 


reur romain, et l’un des meilleurs 
princes qui aient occupé le trône, 


näquit vers l’an 32, à Narni, ville 


de l’Ombrie, d’une famille consu- 
laire, qui a produit d’illustres juris- 
consultes ( 7. Cocceius, IX , 152 ). 
Il s’appliqua , dans sa jeunesse, à la 
culture des lettres ; et il excellait 
dans la poésie élégiaque ( Martial , 
liv. vtr, 70). Son talent en ce 
genre lui avait mérité la bienveil- 
lance de Néron, qui le nommait 
son Tibulle : mais ce ne fut point à 
Nerva que ce prince décerna les hon- 
neurs du triomphe et une statue; 
ces distinctions furent accordées par 
le tyran de Rome à Cocceius, savant 
jurisconsulte, aïeul ou père de Ner- 
va. Exempt d’ambition , Nerva pas- 
sa ses premières années dans la re- 
traite, occupé de l'étude des lois 
et de la philosophie; il fut désigné 
consul avec Vespasien, l’an 71, et 
une seconde fois, avec Domitien, 
lan 90 : ce prince soupçonneux , 
ayant conçu quelque défiance contre 
lui, n’attendait qu’une occasion fa- 
vorable pour le faire périr (1); mais 
informé des projets de l’empereur, 
Nerva se décida à entrer dans une 
conspiration , à laquelle les chefs dés 
prétoriens prirent part eux-mêmes , 
et Domitien étant tombé sous les 
coups des conjurés ( Ÿ. Domirrex, 
XT, 534), Nerva fut proclamé em- 
pereur, le 18 septembre 96, Son pre- 
mier soin fut de réparer, autant 
qu'il dépendait de lui, les maux 
causés par son prédécesseur : il ar- 
rêta toutes les poursuites pour cri- 
me de lèse-majesté; rappela les exi- 


ner e ee 


(1) Suivant Philostrate, Nerva avait été exilé par 
Domitien à Tarente, ou, suivant Aurel. Victor , dans 
la Séquanie ( aujourd’hui Ja Franche: Comté ); mais 
la suite des événements prouve qu'il était à Rome, 
Jorsqu’éclata Ja conpuration contre Domiticn, 
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lés, les rétablit dans la possession 
des biens dont ils avaient été injuste- 
ment dépouillés ; fit punirles esclaves 
et les affranchis qui avaient dénoncé 
leurs maîtres, et défendit de recevoir 
à l'avenir leur témoignage dans quel- 
que cause que ce füt. Il fit cesser les 
persécutions contre les Chrétiens, et 
renouvela les lois contre les déla- 
teurs, Il confirma , par un édit que 
Pline le jeune nous a conservé , tous 
les dons qu'avait faits Domitien : 
distribua des terres aux familles pau- 
vres, soulagea les villes afiligées de 
quelques fléaux , et pourvut à l’en- 
tretien des enfants abandonnés. Pour 
subvenir à ces dépenses, il s’imposa 
la plus sévère économie, et vendit 
ses bijoux, ses joyaux et son propre 
patrimoine. À l'exemple de Titus, il 
ne décida jamais aucune affaire im- 
portante, sans avoir pris l'avis du 
sénat ; et voulant rendre à ce corps 
illustre la considération et l’indé- 
pendance qu'il avait perdues, il prit 
l'engagement solennel qu'aucun de 
ses membres ne serait mis à mort. 
Le sénateur Calpurnius - Crassus 
ayant conspiré contre sa vie, il se 
contenta de l’exiler, La bonté de 
Nerva encouragea les séditieux. Les 
prétoriens soulevés le forcèrent de 
leur livrer les meurtriers de Domi- 
üen, qu’ils firent périr dans les tour- 
ments.Cetévénement détermina l’em- 
pereuräse choisir un collèçue, dont la 
fermeté püt imposer aux méchants. 
Comme 1l préférait le bien publie à 
Pavancement de sa famille , il adopta 
Trajan , et se reposa sur lui de tous 
les Soins de l'Empire ( . Trayan). 
Un choix si sage a mérité à Nerva 
les bénédictions de la postérité. Cet 
excellent prince mourut d’un accès 
de fièvre, causé par un mouvement 
de colère, vers la fin de janvier 98, 
à l’âge de 66 ans, suivant Dion- 


« éditeurs de la Bibl. historiq. de France , 
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Cassius : il avait occupé le trône un 
peu plus de seize mois. Plinele jeune 
dit que le commencement de son 
règne fut l’époque du retour à la li- 
berté ; et Tacite l’a loué d’avoir su 
allier deux choses avant Ini Oppo- 
sces, autorité suprême et la liberté 
des citoyens (Vie d’Agricola, c. 3). 
On ne lui reproche que son goût 
pour le vin, et son excessive facili- 
té, qui fit dire au sénateur Frontin : 
« C’est un grand malheur de vivre 
» SOUS Un prince où tout est défendu ; 
» mais C’en est un non moins grand 
» de vivre sous un prince où tout 
» est permis. » L’anecdote suivante 
donnera une juste idée de lindul- 
gence de Nerva. Le sénateur Junius 
Mauricus, exilé par Domitien ; était 
à table avec l’empereur, et VOyait as- 
sis parmi les convives Veiento , l’un 
de ses délateurs. La conversation 
tomba sur Catullus Messalinus , Mort 
depuis peu, dont la mémoire était 
en exécration à cause de ses déla- 
tions odieuses, et des avis sangui- 
naires Qu'il avait toujours été le 
premier à ouvrir dans le sénat. Ner- 
va lui-même demanda ce qu’on pen- 
sait qu’il lui fût arrivé, s’il eût vécu. 
Je crois, répondit Mauricus, qu’il 
SOuperait avec nous (Plin. jun. lib. 
IV, €p. 22 ), On a des médailles de 
Nerva, en tous métaux. Les plus ra- 
res sont celles d’or restituées par 
Trajan. Valois a donné des Observa- 
tions sur quelques médailles de Ner- 
va, dans le tome xiv du Recueil de 
l'académie des inscriptions.  W-s. 

NERVEZE ( Anrorne (1) sieur 
DE), litérateur fort médiocre, était 
né, vers 1570, probablement dans 


(x) L'abbé Gouijct lui donne les prénoms de Guil- 
laume- Bernard , ctila été suivi par les nouveaux 
s 1 et par Phi- 
lipon , Dict. des poètes Jrançe. Mais Nervèze n’a ja- 
mais fait précéder son nom que de V’initiale À que 
d’autres biographes croient être celle d'Antoine, 
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le Poitou ; car il était lié d’une étroite 
amitié avec Scévole de Sainte-Mar- 
the, et c’est à Poitiers que fut im- 
primée la première édition de ses 
Essais poétiques. Si on l’en croit, il 
nechercha, dans la culturedeslettres, 
qu'une ressource contre l’ennui, et 
il céda aux instances de ses amis, en 
mettant au jour le recueil de ses vers, 
« qui ne pouvaient laisser que de mau- 
» vaises impressions, tant pour la 
» vanité du sujet que pour l'ignorance 
» du style (Préface). » Nervèze avait 
eu l’occasion de donner 4des preuves 
de son dévouement à Henri IV , dans 
le temps que ce prince n’était que 
roi de Navarre ; et Henri le nomma, 
dans la suite , secrétaire de la cham- 
bre.Il fut l'un des premiers à déplorer 
le coup funeste qui priva la France 
de ce grand roi : mais un pareil sujet 
était trop au-dessus de ses forces ; et 
un contemporain ( l’Estoile ) nous 
apprend que les vers de Nervèze, 
qu'il appelle une niaiserie, se ven - 
daient deux sols sur les quais de Pa- 
ris (Voy. le Journal de Henri IV ). 
Nervèze passa ensuite au service de 
Henri IT, prince de Condé; et il ne 
négligea rien pour l'empêcher de 
prendre part aux troubles qui écla- 
ièrent sous la régence de Marie de 
Médicis : mais il eut le chagrin de 
voir ses conseils méprisés, et son 
maître enfermé à la Bastille ( 7. 
ConnE , IX, 391). Onignore l’épo- 
que de la mort de Nervèze; mais on 
sait qu'il vivaitencore en 1622. C’est 
Laur. Josse Leclerc, qui nous ap- 
prend cette particularité dans la Bi- 
blioth. de Richelet. On connaît de 
lui : I. Les amours de Filandre et 
Marizée, Lyon, 1603, in-16. IT. 
Les amours diverses en sept histoi- 
res, Paris, 1605, in-12. II. Les 
amours. d’Olympe et de Biréne ; 
fait a limitation de l’Arioste , Lyon, 
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1605 ,in-19. IV. Essais poétiques , 
Poitiers , 1605, in-16; Paris, même 
année: il est probable que ces deux 
éditions ne different que par le chan- 
gement du frontispice. On y voit 
un grand nombre de sonnets, des 
stances , des chansons, une ode sur 
Fontainebleau, quelques épitres adres- 
sées à ses amis Scévole de Sainte- 
Marthe, Desportes, J. Bertaut, etc. 
Dreux du Radier dit qu’en lisant ce 
recucil , 11 n’y a trouvé qu’une seule 
pièce, qui, sous une plume plus 
adroite, eût pu faire quelque chose 
de délicat : ce sont des stances dans 
le goût anacréontique; il les a insé- 
rées dans ses Récréations historiq. , 
tome 1, pag. 331. V. Les Poèmes 
spirituels, Paris, 1606 , in-12. VI. 
Les Aventures guerrières et amou- 
reuses de Léandre, ibid., 1608, 2 
parties; Lyon, 1610 ,in-192. VIT. : 
Les Aventures de Lidior, Lyon, 
1610, 1in-12. C’est peut-être le mê- 
me roman que le précédent. VIII. 
Le Songe de Lucidor ou Reorets 
sur la mort de Théophile ( Hen- 
rtiv ), Paris, 1610 ,in- 12. L'abbé 
Goujet qui n'avait pas vu cette pièce, 
a cru qu'elle était relative au poète 
Théophile; mais 1l aurait pu recon- 
naître facilement son erreur, puis- 
que Théophile n’est mort qu’en 1627 
(Voy. la Bibl. franc., tom. x1v }. 
IX. Discours funébre sur le trépas 
du roi Henri 1F,ibid., 1610,in-12. 
X. Oraison funèbre du duc de 
Mayenne ,1bid.,1611,in-12;réim- 
primée à Lyon, en 1618,in-12, sous 
ce titre : Histoire de la vie et tré- 
pas de Charles de Lorraine, due de 
Mayenne. XI. Lettre de consolation 
au duc de Montmorency , sur la 
mort du connétable, son père, ibid., 
1614, in-60. XIT_ Lettre écrite au. 
prince de Condé, 1bid., 1614 ,in-8°. 
Elle fait beaucoup d’honneur à Ner- 
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vèze, par le ton de vérité et d’aban- 
don qui y règne. Les sentiments 
qu’elle renferme sont ceux d’un hon- 
nête homme et d’un serviteur dévoué, 
W—s. 

NESAWY (MonamMMED BEN 
Anmen ar Monscuy , surnommé 
ÆEz), parce qu'il était natif de Nesa 
dans le Khoraçan, fut gouverneur 
de cette ville pour le sulthan de 
Kharizme au commencement du sep- 
üème siècle de l’hég. ( 13°. de l’ère 
chrétienne). Son mérite et sa répu- 
tation le firent connaître du sulthan 
Djelal- eddyn-Mankberny, qui lui 
donna la charge de secrétaire-d’état. 
Nesawy, contemporain de l'invasion 
des Tartares sous Djenghyz-Khan, 
et de la chute de Fempire du Kha- 
rizme , recueillit des Mémoires sur 
cette époque mémorable , et en com- 
posa un ouvrage intitulé: Seirat 
Djelal-eddyn Mankberny. C’est la 
vie de ce sulthan, fameux par ses 
hauts faits d’armes, ses fautes et ses 
revers ( Ÿ’. D5Eezaz EDDyN - Manx- 
BERNY ). L'auteur y parle avec beau- 
coup de passion du conquérant tar- 
tare, qu’il regarde avec raison com- 
me le fléau de l'humanité et de l’is- 
lamisme, de même que l'historien 
Arab-Chah , deux siècles après, a 
peint Tamerlan sous les plus noires 
‘couleurs. Malgré cette partialité, 
l’histoire deNesawy, écriteenarabe, 
est intéressante et exacte ; et le poète 
Saady la cite avec éloge, dans son 


Gulistan. La Bibliothèque du Roi 


en possède un manuscrit, On ignore 


l’année dela mort de Nesawy, qui 


fut peut-être une des victimes des 
féroces Tartares. AL 


NESMOND (Henri DE ), d’une 


famille noble, originaire de l’An- 
goumois , se fit de bonne heure un 
nom dans la chaire, tandis qu'un 
de ses frères, le chevalier de Nes- 
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mond , ilustrait le sien dans la ma- 
rine. Les succès dn prédicateur le 
portèrent sur le siége épiscopal de 
Montauban, puis sur celui d’Albi. 
Il fut reçu, en 1710, à l'académie 
française, à la place de Fléchier, 
dont il reproduisit, sinon le talent 
oratoire, du moins toutes les ver- 
tus apostoliques. Nommé à l’arche- 
vêché de Toulouse, il n’eut recours 
qu'aux voies douces et persuasives, 
pour essayer de ramener à lunité 
de foi les protestants qui remplis- 
saient son diocèse, Ses fonctions lui 
imposaient souvent le devoir de ha- 
ranguer le monarque au nom du 
Languedoc. Ce fut dans une occasion 
semblable, qu’étant resté court de- 
vant Louis XIV, après quelques 
mots d’exorde, ce prince lui dit 
avec bonté : « Je suis bien aise que 
» vous me donniez le temps de goù- 
» ter les belles choses que vous me 
» dites (+). » — Henri de Nesmond 
mourut en juin 1727. Il avait fait 
quelques vers dans sa jeunesse. Ses 
Discours et Sermons , Paris, 1734, 
in-12, sont écrits du style d’un 
homme du monde , c’est-à-dire, 
avec une simphcité noble, et ex 
même temps avec cette négligence 
par laquelle les gens de qualité afec- 
taient quelquefois de sedistinguer des 
écrivains de profession.  F—r. 
NESSEL ( Danrez DE ), biblio- 
graphe, né à Minden en 1644, était 
fils du pro-recteur de l’académie de 
cette ville. Son père , homme de mé- 
rite, dont on a des Dissertations, 
des Lettres et quelques Recueils de 
vers latins , lui fit faire ses premie- 
res études avec le plus grand soin. Il 
fréquenta ensuite les principales uni- 


(1) On a cité un mot à-peu-près semblable , dit 
par le même prince à Massillon , qui s'était arrêté 
quelques instants avant de reprendre Ja suite de so. 
discours ( Foy. MASSILLON 
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versités de l’Allemagne, reçut le bon- 
net de docteur en droit à Rostock, 
et, s'étant rendu à Vienne en 1667, 
y embrassa la foi catholique, et par- 
vint à y être employé dans les bu- 
reaux du ministère des affaires ctran- 
gères. I fut nommé, en 1650 ,con- 
seryateur de la bibliothèque impé- 
riale, et continua la description des 
manuscrits, commencée par Lam- 
becius; mais 1 le fit sur un plan 
moins étendu ( 7, Lampecius ). 
L'empereur Léopold lui accorda des 
lettres de noblesse, et le nomma 
l’un de ses conseillers. Nessel, re- 
gardé par les uns comme un vrai sa- 
vant , par les autres comme un pla- 
glaire et un intrigant, mourut à Vien- 
ne, vers la fin de l’an 16099. On a de 
lui: [. Brepiarium ac Supplementum 
commentariorum Lambecianorum , 
sive catalogus aut recensio specialis 
codicum Mss. græcorum necnon lin- 
guarum orientalium August. bi- 
bliothecæ Cæsareæ Vindobonensis, 
Vienne, 1600, '] part. en 2 vol. in- 
fol. Nessel a refondu, dans cet ou- 
vrage, celui de Lambecius, et la 
complété par la description des ma- 
nuscrits grecs et orientaux, que son 
prédécesseur n'avait pas encore fait 
connaitre; mais On assure que cette 
partie de son travail n’était pas plus 
diflicile que la première, puisqu'il 
avait à sa disposition les notes de 
Lambecius, dont il a usé largement, 
sans le nommer. On trouve, à la fin 
du ,second volume, des tables très- 
commodes pour la facilité des re- 
cherches (F7. Jacq. Fréd. Rermmax). 
If. Predromus historiæ pacificato- 
riæ, Vienne, 1690, in-fol. Cest 
l’annonce d’un catalogue chronolo- 
gique de tous les Traités de paix, 
depuis 1400 jusqu’à 1685 ; mais ce 
projet n’a point été exécuté. II. 
Sciagraphia magni corporis histo- 
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rict, etc., 1bid., 16g2, in-4°. C’est 
le prospectus d’un Recueil d’ouvra- 
ges du moyen âge, dont Nessel ju- 
geait la publication utile pour Fhis- 
toire. Nessel a publié un Supplément 
à l'Histoire des évêchés et des mo- 
nastères de l'Allemagne , par Brus- 
chius, tiré des Mss. de la biblio- 
thèque de Vienne ( 7. Bruscuius , 
VI, 160 ); ctil promettait de mettre 
au jour quelques Chroniques (F. B. 
Pez ). W—s. 
NESSIMI ( Eman’-EDiN), poète 

mystique , était originaire de Nessim, 
ville située dans le territoire de 
Baghdad , et fut honoré du titre de 
Seyd, comme descendant direct de 
Mahomet. Il se retira, sous le règne 
d’Amurath IT, dans l’Asie-Mineure , 
oùilse livrait à son goût pour la poé- 
sie. Nessimi possédait également bien 
le persan, le turc et l'arabe ; et tout 
semblait lui promettre une brillante 
carrière, lorsque ses inconséquences, 
fruits d'une imagination déréglée , 
l’entraînèrent dans les sombres téne- 
bres du mysticisme, qui amenèrent 
sa perte. Tour-à-tour dominé par 
les absurdes rêveries des contempia- 
tifs du inusulmanisme moderne, 
et les prétendnes lumières de cer- 
tains docteurs qui, en dépit de la 
raison et de l’expérience, se sont 
maintenus jusqu'ici en crédit dans” 
l'Orient, Nessimi s’enfonça dans 
tous les mystères de la science des 
lettres de Palphabet. Cette préten- 
due science, qui s'appelle Aorouf , 
d’un mot qui indique les lettres de 
l'alphabet , était toute de la création 
de son maître Fadhl Allah; elle se 
confond, selon Hadji-Khalfa , avec 
celle qui est connue sous le nom de 
Simia (x), en d’autres contrées, ct oc- 


(x) Voy. la Descriplion de V Arabie de Niebubr, t. 
1, p.374, etc. 
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cupe une grande place dans l’art de 
connaître l'avenir. Ses effets mer- 
veilleux ont marqué sa place à la 
suite de la science des esprits ( Rou- 
hänich), celle des sphères célestes 
(Falak), et celle de l'astrologie 
( Vedjameh ). Les secrets de cet art 
résident dans la miraculeuse valeur 
des trente-deux lettres de l’alpha- 
bet (1), dont chacune est censée re- 
présenter une figure particulière ; 
iout consistait donc dans la parfaite 
intelligence de ces mystères, et il pa- 
raît que Nessimi y réussit complète- 
ment. Heureux s’il ne se fût pas jeté 
dans quelques chimères d’un autre 
genre quidevaient recevoir un accueil 
bien différent! Il prétendit expliquer 
la nature de l’être infini ; et sa ridi- 
cule présomption l’engagea dans des 
opinions dont l’indiserète publicité 
excita un terrible scandale, Éntre au- 
tres propositions, il alla jusqu’à dire 
ouvertement qué l’ame, dans le mo- 
ment de la contemplation, lorsqu'elle 
est, pour ainsi dire, pénétrée par la 
divinité, en est entièrement absorbée 
et s’identifie avec elle d’une manière 
aussi intime que la goutte d’eau avec 
l’eau de la mer dans laquelle elle a 
été reçue. Ceite doctrine fut consi- 
dérée comme menant directement à 
l'athéisme ; Nessimi fut cité devant 
les docteurs d’Alep, qui, après s’être 
bien assurés de sa véritable croyance, 
le condamnèrent à être écorché vif, 
supplice réservé aux athées (2). Il 
nous reste de Nessimi trois divans 
ou recueils de poésies turques , ara- 
bes et persanes. R—n. 
NESSIR-KHAN , souverain et lé- 


gislateur du Béloutchistan, était fils 


G) Les Turcs ont adopté les qnatre lettres ajou- 
iées par les Persans à Valphabet arabe. 
re > fui F4: 
(2) L’année de E'evénement est laissée en blanc 


V4 LR . LT 
dans l’exemplaire de Hadji-Khalfa > ue nous avons 
consulté. 
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d’Abdallah - Khan, dont les ancé- 
tres régnaient depuis trois généra- 
tons sur cette contrée maritime , si- 
tuée entre l’Indoustan et la Perse. 
Nessir fut, dans sa jeunesse, mené, 
avec Hadji-Mohammed, son frère aï- 
né, à Nadir-Chah, pour servir d’ota- 
ge de la fidélité de leur père, lorsque 
ce conquérant marchait vers l’Inde, 
en 1735. Hadji - Mohammed, à la 
mort de son père, fut placé par 
Nadir-Chah sur le trône; mais il se 
conduisit si mal, que Nadir, à son 
retour de l’Inde, passant à quelque 
distance de Kélat, capitale du Bé- 
loutchistan, y envoya Nessir, après 
lui avoir donné un kalaat et d’au- 
tres marques d'honneur, et l'avoir, 
ajoutent les historiens, engagé à dé- 
trôner son frère pour rendre à sa 
patrie la tranquillité et la prospérité 
dont elle ne jouissait plus. Nessir , 
qui déjà s’était acquis une grande ré- 
putation de courage et de prudence, 
futaccueill dans le Béloutchistan, 
comme un libérateur, Il essaya d’a- 
bord la voie des remontrances au- 
près de son frère: convaincu de leur 
inutilité, le nouveau Timoléon entre 
dans appartement du tyran, pen- 
dant qu'il y était seul, et le poignar- 
de. Suivant une autre version plus 
probable, il le fit assassiner par 
les gardes du palais : au reste, il 
parlait toujours , avec une douleur 
extrême, de cette action , à laquelle, 
disait-il, le salut de sa patrie avait 
seul pu le déterminer. Nessir, pro- 
clame souverain au milieu des accla- 
mations universelles, instruisit de 
événement Nadir-Chah , qui lui ex- 
pédia un firman pour lui conférer 
le gouvernement dn Béloutchistan 
et de ses dépendances, La conduite 
du nouveau gouverneur Jui gagna 
Vaffection de ses sujets ; il rétablit 
la paix, fit régner dans son pays un 
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ordre inconnu jusqu'alors, et, assu- 
rant l’exécution des sages régle- 
ments qu'il introduisit , fit fleurir le 
commerce , garantit la tranquillité 
au-dchors, visita soigneusement tou- 
tes les parties de ses états , sut main- 
tenir dans le devoir les chefs des 
hordes errantes qui les parcourent, 
et embellit sa capitale. A la mort de 
Nadir-Chah, en 1747, il reconnut 
pour son suzerain Ahmed - Chah- 
Âhdally , fondateur de la monarchie 
de Kaboul. Onze ans après, il se dé- 
clara indépendant. Ahmed-Chah en- 
voya contre lui une armée nom- 
breuse qui fut défaite ; alors il se mit 
lui-même à la tête de ses troupes , et 
vint l’investir dans Kélat : apres un 
siése très-long, un traité mit fin à la 
guerre ; Nessir ne fut assujéti qu'à 
fournir des troupes en cas de guerre, 
En 1760 et 17067, il joignit Ahmed- 
Chabh , dans sa seconde campagne de 
l’Indoustan, et s’y distingua par sa 
bravoure. En 1769, il aida Ahmed 
à repousser les Persans ; ce qui lui 
valut une augmentation de territoi- 
re : ensuite, 1l apaisa une révolte 
fomentée par un de ses parents. Il 
passa tranquillement les dernières 
années de sa vie, et mourut au mois 
de juin 1795 , dans un âge très- 
avancé, laissant trois fils et cinq 
filles. Il était libéral, brave, juste, 
clément, patient dans l’adversité , 
et d’une fidélité si scrupuleuse à 
remplir ses promesses, que jamais 
il n’essaya même d’éluder les moins 
importantes. S'il eüt gouverné une 
nation plus éclairée , ou mieux con- 
nue des Européens, sa renommée 
l'eût fait regarder comme un phéno- 
mène entre les souverains de l'Asie. 
Sa mémoire révérée de ses compa- 
triotes, a fait passer chez eux son 
nom en proverbe, pour désigner un 
prince accompli. Es. 


NES 


NESTOR , le père de l’histoire 
russe, né, l’an 1056, dans la Russie 
méridionale, prit l’habit , à l’âge de 
dix-sept ans, dans le couvent des Ca- 
vernes (1), à Kiew, où il mourut 
vers l’an 1116. Nous avons de lui 
son Patericon et sa Chronique. 
Dans le premier de ces ouvrages, il 
a écrit la Vie des hommes illustres 
et pieux qui avaient vécu avant lui 
dans son monastère ( Kiew, à l’im- 
primerie du monastère des Caver- 
nes, 1661 et 1702; Moscou, 1759, 
in-fol.) La première partie du Pa: 
tericon a pour titre : Pars prima, 
in qué reperiuntur vitæ Sanctorum 
venerabilium et 0co®opay Patrum 
nostrorum Peczericorum, scriptæ 
à venerabili nostro patre Nestore, 
chronographo russico. L'ouvrage, 
écrit en vieux slavon, ne nous est 
point parvenu en entier; nous n’a- 
vons que les extraits qu’en fit Si- 
méon, évêque de Wladimir et de 
Susdal, dans le treizième siècle. La 
Chronique de Nestor, beaucoup plus 
importante, nous est parvenue en en- 
tier et dans un grand nombre de ma- 
nuscrits. C’est le plus ancien monu- 
ment que les Russes possèdent pour 
l’histoire de leur pays et de leur 
littérature : elle est aussi écrite en an- 
cien slavon. Les historiens byzantins, 
Cedrenus, Jean Scylitza et Xiphilin, 
ont vécu dans les temps de Nestor , 
qui paraît avoir connu leur travail, 
ainsi que les chroniques byzantines 
antérieures. Alors les communica- 
tions entre Kiew et Constantinople 
étaient faciles etfréquentes. A l’exem- 
ple des Byzantins , Nestor, commen- 


(x) Ce couvent, le plus ancien de la Russie, fut 
fondé par des anachorètes qui, s’élant arrêtés sur les 
bords du Doieper, avaient creusé pour leur demeure 
des cavernes, en langue slavonne Peczerka. Ge cou- 
vent , qui est aujourd’hui renfermé dans les murs de 
Kiew, a pris de là le nom de Peczerskij monastyr 
( Monastère des Cavernes ), 
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gant à Noc, donne d’abord l’an- 
cienne cosmographie , la dispersion 
des nations, ensuite la position 
géographique des peuples qui, s’é- 
tant avancés vers le nord et locci- 
dent, s’étaient établis sur les bords 
du Danube, du Dniester, du Dnie- 
per , de la Desna, du Przipiec, de 
la Dwina, du Volga, et sur les monts 
Carpates. De là il vient à l’origine 
des Slaves, auxquels appartiennent 
les Russes, qu’il écrit Aus et non 
Russ ; il ne connaît ni les Rozsiani 
ni les Roxclans. Selon lui, le nom 
de la Russie a commencé, vers l'an 
852 , à être connu. Peu après, les 
Slaves , qui habitaient la partie sep- 
tentrionale de la Russie, étant en 
discorde entre eux, députèrent au- 
delà de la mer, vers les Russes-Wa- 
rages, qui leur envoyèrent trois frè- 
res. L’ainé, appelé Rouric, s’arrêta à 
Ladoga, qui devint le berceau de la 
monarchie russe. Oleg, successeur 
de Rouric, s'étant emparé de Kiew, 
en 092, et, y ayant transféré sa ré- 
sidence, l'empire russe s’étendit de 
la mer septentrionale au sud, jus- 
qu’au-delà du Dnieper : Nestor suit 
les événements jusqu'en 1116. Sa 
Chronique fut continuée par Sylves- 
tre, abbéde Saint-Michel, qui mou- 
rut à Kiew , en 1123. Deux autres 
religieux ont poussé la Chronique, 
Vun jusqu’en 1157, l’autre jusqu’en 
1203. Ces quatre écrivains forment 
la première classe des annales rus- 
ses , qui ont été continuées jusqu’au 
seizième siècle; mais la collection 
entière a conservé le nom de Vestor. 
La partie qui lui appartient incon- 
testablement, sedistingue par la sim- 
plicité et la gravité du style. L’au- 
teur met toujours ses personnages 
en action. En parcourant sa Chro- 
nique, on croit lire les livres histo- 
xiques de l’Ancien- Testament, En 
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1666, un prince de Radzivil, qui 
était gouverneur à Kænigsberg, en- 
richit la bibliothèque de cette ville 
d’un manuscrit contenant la Chroni- 
que de Nestor. Comme Pierre - le- 
Grand visita, en 1716, cette biblio- 
thèque,ce manuscrit lui fut montré, et 
il en demanda une copie. Les Russes 
ayant pris Kœnigsberg pendant la 
guerre de Sept-Ans,envoyèrent le ma- 
nuscrit original à Saint-Pétersbourg. 
On en avait donné une Traduction al- 
lemande très-inexacte (Pétersbourg, 
1732). Vestor a ‘reparu dans les 
différentes collections de chroni- 
ques que les Russes ont publiées de- 
puis une trentaine d'années. Schloe- 
zer a commencé à le publier avec 
une traduction et des notes en alle- 
mand ( Goettingen, 1802, in-80.) 
Le premier volume est consacré à 
une introduction à l’ancienne his- 
toire de Russie, pleine de vues sur 
l'essence et la méthode de la criti- 
que historique en général. Le second 
renferme l’histoire ancienne de Rus- 
sie, ou l’avant-Rourik (dans le sens 
où notre Mézeray a dit l’avant-Clo- 
vis), et le règne de ce prince: le 
troisième, le règne d’Oleg ; et le qua- 
trième, celui d’Igor. Le cinquième 
volume, publié en 1809, se termine 
à Pan 980. G—y. 
NESTORIUS, devenu si fameux 
par l’hérésie à laquelle il a donné 
son nom, était né à Germanicie, 
ville de Syrie, d’une famille obscure. 
Admis jeune dans un monastère des 
faubourgs d’Antioche, il s’y forma, 
sous la direction d’habiles maîtres, 
à l’étude des lettres sacrées ct à la 
pratique des vertus. Il fut ordonné 
prêtre à l’âge exigé par les canons, 
et apporta, dans l’exercice du saint 
ministère, des talents qui étendirent 
au foin sa réputation. ]1 fut nomme, 
en 429, patriarche de Constantino- 
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ple, par Théodose; et il parut n’a- 
voir accepté ce siège que pour met- 
ire un terme aux dissénsions de 
l'Église grecque. Il renouvela Les ana- 
thèmes lancés contre les doctrines 
pernicieuses, les combattit par son 
éloquence, et poussa même le zèle 
au point d’armer l'autorité contre 
ceux qui persistaient dans l'erreur. 
Mais tandis que ce prélat poursui- 
vait avec tant de violence les mal- 
heureux disciples d’Arius et de 
Novat, il protégeait lui-même une 
secte nouvelle , non moins con- 
damnable que celles qu'il s’efforçait 
dedétruire. Un prêtre, nommé Anas- 
tase, qu’il avait amené d’Antioche, 
fut le premier qui osa prêcher qu’on 
ne devait point donner à la Sainte- 
Vierge le titre de mère de Dieu. 
Nestorius , au lieu d’apaiser le scan- 
dale qu'Anastase avait excité, vou- 
lut le justifier. « On doit distinguer, 
disait-1l, deux personnes dans Jésus- 
Christ, ainsi que deux natures; l’une 
divine et l’autre humaine, qui conser- 
vent chacune leurs attributs. Marie 
est la mère du Christ considéré com- 
me homme ; mais il est absurde de 
croire qu’elle soit la mère de Dieu. » 
Nestorius mait donc l’union hypos- 
tatique du Verbe avec la nature hu- 
maine, et détruisait par conséquent 
tout le mystère de l’Incarnation. 
Cette doctrine, qui trouva un grand 
nombre de partisans, fut attaquée 
par S. Cyrille d'Alexandrie , et 
condamnée par le pape Célestin, 
Van 430. S. Gyrille, après avoir 
épuisé toutes les voies de la douceur 
ct de la persuasion pour ramener 
Nestorius, assembla, dans Alexan- 
drie, un synode où ses principes fu- 
rent anathématisés. Cependant l’em- 
pereur Théodose, voulant apaiser les 
troubles qui résultaient de la querelle 
des deux prélats, convoqua, lan 431, 


NES 


un concile général à Ephèse. Nesto- 
rius se A dans cette ville, suivi 
d’une escorte nombreuse, et accom- 
pagué des comtes Candidien et Iré- 
née; mais il déclina lautorité du 
concile, et refusa de comparaître 
devant les Pères assemblés , quoique 
cité juridiquement dans les formes 
canoniques. Le système de Nestorius 
fut condamné par plus de 200 évé- 
ques ; et 1l fut lui- même déposé, 
malgré ses nombreux partisans, 
qui ensanglantèrent les rues et la 
cathédrale même d'Ephese (F7. S. 
Cyrile, X, 408). Nestorius, re- 
tourné à Constantinople, essaya de 
se maintenir sur son siége, malgré 
la décision du concile : mais lempe- 
reur Théodose le renvoya dans son 
monastère d’Antioche ; et comme il 
continuait à publier ses erreurs , il 
fut relégué , d’abord à Petra, en Ara- 
bie; puis dans une Oasis du désert de 
la Libye, où il eut beaucoup à souffrir 
des excursions des Nubiens et de la 
sévérité du gouverneur. Il y mourut 
des suites d’une chute, après Pan 
439, et fut enterré dans une ville 
de la Haute-Égypte, qu’on nommait 
Chemnis ou Panopolis. Nestorius 
avait composé un grand nombre 
d’écrits, qui furent brûlés par l’ordre 
de Théodose : cependant il nous 
reste de lui quelques Zomélies que 
le P. Garnier a publiées dans le se- 
cond volume de son édition des œu- 
vres de Marius Mercator ( . Mer- 
cATOR, XXVIII, 339); et des 
Lettres, dans le recueil des Actes du 
concile d’Ephèse. Dans la Collection 
des liturgies orientales , donnée par 
Renaudot, il y en a une qui porte 
le nom de Nestorius ( #,. Eusebe 
Renaunor). Enfin on lui attribue 
V Evangile apocryphe de l'enfance, 
dont il s’est conservé une version 
arabe, dont Henri Sike a donné une 
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édition avec une traduction latine et 
des notes, Utrecht, 1697, in-8°. On 
trouvera l’analyse et la réfutation des 
principes de Nestorius dans le Duct. 
des hérésies de l'abbé Pluquet, et 
dans l'Histoire des auteurs eccle- 
stastiqg. par D. Ceiller, tome xmi; 
mais on doit consulter surtout la 
judicieuse Æistoire du Nestorianis- 
me par le P. Doucin ( 7. Douan, 
XI, 6ro). W—s. 
NETSCHATI (Issa), ou plus 
exactement Nesarr ou NepraTi, 
célèbre poëte ture, était originaire 
de l’Asie-Mineure : né vers le mi- 
lieu du quinzieme siècle, il fut amené 
comme esclave à Andrinople, où une 
dame prit soin de son enfance, le 
traita commeson fils, et le fit élever 
dans les sciences et les lettres. Le 
ooût de Nejati pour la poésie se ma- 
nifesta de bonne heure; et son talent 
commençait à être apprécié, lorsque, 
sur Ja fin du règne de Mahomet IT, 
il fit parvenir jusqu’à ce prince une 
pete pièce de vers qui donna uneidée 
siavantageuse de son esprit, qu’il fut 
nommé sur-le-champ secrétaire du 
divan. Après la mort de Mahomet 
II , Nejati accompagua le prince 
Abdallah, dans son gouvernement, 
comme secrétaire, et remplit ensuite, 
dans une autre province, les fonctions 
de nischandji (ou chancelier) auprès 
du prince Mahmoud. C’est à la prière 
de ce Mecène, que Nejati traduisit en 
ture l’ouvrage de l’imam Gazali sur 
la chimie, ainsi que le recueil histo- 
rique persan conpu sous le tiire de 
Djami-el-Hikaiat wa lame alreva- 
_iat, dont il existait déjà une traduc- 
tion (1). Dans le même temps il tra- 
duisit en vers l'Histoire des amours 
de Medjnoun et Leila, poème per- 


(1) Voy. la Bibl, orient. de D’Herbelot , ‘au mot 
Giama al-Hécaiat. 
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san de Djamy (7.cenom, XI, 431). 
Après la mort de Mahmoud, notre 
poète retourna à Constantinople , où 
il vécut dans l’aisance , au sein d’une 
société d'amis, passionnés comme lui 
pour la culture des lettres. Il mourut 
en 1200 ; etses restes furent déposés 
auprès de la maison où il avait ter- 
miné ses jours. Outre les traductions 
que nous avons citées, et dont les co- 
pies sont fort rares, Nejati a laissé 
un Divan ou recueil de poésies, qui se 
trouve à la bibl. impér. de Vienne. 
Ce recueil est composé d’odes , de 
distiques, de quatrains, etc. Le style 
en est plein de figures , et fait encore 
les délices des Turcs. Ici le poète 
peint les tourments de l'amour; là, 
il s’abandonne au charme des beautés 
de la nature ; quelquéfois il se borne 
à nous offrir un précepte sous une 
forme sentencieuse, Quelques frag- 
ments de ce poème ont été traduits 
en allemand par M. Chabert ( F7. sa 
traduction de Latifi où Biographie 
des poètes turcs, Zurich, 1800, 
in-12 }). R—p. 
NETSCHER ( Gaspar), peintre 
allemand, né en 1639, à Prague, ou 
selon d’autres à Heidelberg, s’instrui- 
sit des premiers principes de la pein- 
ture chez un peintre sur verre, et 
passa dans l’école de Koster, qui pei- 
nait supérieurement les oiseaux. 11 
se perfectionna ensuitesous Terburg, 
savant peintre flamand. Son applica- 
tion continuelle à dessiner , à pem- 
dre , et à examiner la nature, dé- 
veloppa en lui le talent singulier 
qu'il avait pour bien imiter les duffé- 
rentes étoffes. On admirait particu- 
lièrement ses sains , dont il ren- 
dait parfaitement les luisants et les 
reflets , ainsi que le tissu des tapis 
de Turquie : 1l en faisait remarquer 
le pointetle velouté. Netscher, ayant 
fixé son séjour à la Haye, s’appliqua 
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au portrait, qu'il traila avec le plus 
grand succès. Sa touche, délicate et 
moelleuse, était finie sans être peince. 
Son pinceau léger , et ses couleurs 
locales, conservées dans toute leur 
vivacité , soutiennent la fraicheur 
de ses carnations , sans que leur éclat 
nuise à intelligence de l'effet général 
et du clair-obscur. Get artiste, sans 
être sorti deson pays, dessinait assez 
correctement. Il choisissait ses su- 
jets dans un rang plus élevé que le 
commun des peintres des Pays-Bas; 
et 1l donnait toujours de l’intérêt à la 
scène qu’il représentait. Charles IT, 
roi d'Angleterre, voulut l’attirer à sa 
cour ; mais Netscher préféra son in- 
dépendance aux faveurs de ce mo- 
narque. [I ne quitta point la Haye, où 
il était considéré, et où il mourut en 
1687. Le Musée du Louvre possède 
deux tableaux de ce maître : une 
Jeune femme recevant une lecon de 
chant ; et une autre jouant de la 
basse de viole. Il eut pour dis- 
ciples ses deux fils, Théodore et 
Constantin Netscher, qui n’ont ja- 
mais approché de la réputation de 
leur père, et Jacob Van-der-Does. Z, 
NETTELBLADT ( CurisriAw, 
baron DE), savant jurisconsulte, né 
en 1696 à Stockholm , où son père 
tenait une maison de commerce , fit 
ses études dans les plus célèbres uni- 
versités d'Allemagne, et obtint au 
concours la chaire de droit à l’aca- 
démie de Gripswald. Il fut nommé, 
en 1743, assesseur à la cour impeé- 
riale de Wetzlar, place qu'il rem- 
plit avec beaucoup de distinction; 
etil mourut le 6 août 1776, à âge de 
quatre-vingts ans. Nettelbladt était 
chevalier de l'Etoile polaire. On a 
de lui un grand nombre de thèses, 
parmi lesquelles on distingue celles 
qu'il publia sur les cérémonies fune- 
bres des Suédois : Theses de variis 
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mortuos sepeliendi modis apud Sue- 
cones et urruis sepulcralibus in Po- 
meranid Suecicd , Rostock, 1727, 
in-4°. Ses principaux ouvrages sont: 
I. Die Schwedische bibliothec., etc. 
(Bibliothèque suédoise), Stockholm, 
1728-36, 5 part. in-4°. [Le but de 
l’auteur a été de faire connaître aux 
étrangers l’état des sciences et des 
lettres en Suède depuis leur renais- 
sance en Europe. Il avait confié [a 
publication de la première partie de 
cet ouvrage à un imprimeur de Ham- 
bourg ; mais il fut si mécontent de 
l'exécution typographique, qu’il la 
fit réimprimer. Il promettait une 
sixième partie, qui devait com- 
prendre la table générale de l’ou- 
vrage; mais elle n’a jamais paru. If. 
Memoria virorum in Suecié eru- 
ditissimorum rediviva, sive ora- 
tionum funebrium semidecas , Ros- 
tock, 1928-31, 4 part. in-8°. C’est 
un Recueil des éloges des vingt pro- 
fesseurs les plus célèbres des acadé- 
mies d’Upsal et de Lunden, tirés de 
leurs oraisons funèbres. III. The- 
mis Romano-Suecica, Gripswald , 
1720, in - 4°. Il n’a paru que la 
première partie de ce recueil, qui 
contient une préface intéressante de 
Nettelbladt, De Suecorum in juris- 
prudentiam Romanam meritis, et 
quelques Dissertations de Charles 
Lund. IV. Fasciculus rerum Cur- 
landicarum , ibid. , 1729, in-4°. V. 
Anecdota Curlandiæ præcipue ter- 
ritori et episcopatüs Pillensis,ibid., 
17306, in-40. VI. Thesaurus juris 
provincialis et statutari illustrati 
(en allemand), Giessen, 1756, in-40. 
e —$. 

NETTELBLADT (DanreL ), sa- 
vant jurisconsulte , né le 14 janvier 
1719, à Rostock, commença ses 
études à l’université de cette ville, 
et les continua à Marpurg, sous. 
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Christ. Wolff, qu'il suivit à Halle 
LT Wourr ). Les dispositions qu'il 
avait développées dans ses cours lui 
mériterent l'affection de son célèbre 
professeur ; et à peine eut-il pris ses 
grades , qu'il obtint la permission 
d'enseigner à l’université de Halle , 
avec le titre de suppléant. IL fut 
pourvu , en 1746, de la chaire de 
droit naturel, et la remplit avec une 
distinction qui attirait à ses leçons 
des jeunes gens de toutes les parties 
de l’Allemagne. Habile dialecticien, 

avait l’ard'ordonner ses idées et de 
les exposer avec une clarté vraiment 
extraordinaire : il n’annonçait pas 
un principe sans l’examiner sous tou- 
tes les faces et sans en déduire toutes 
les conséquences , et ne refusait j ja- 
mais de résoudre les difficultés qu’on 
lui présentait, ou de dissiper les 
doutes qui pouvaient rester dans l’es- 
prit de ses auditeurs. Nettelbladt, 
nommé, en 1705, membre du con- 
seil-privé , fut élevé, en 1775 ,à la 
place de directeur de l’université, et 
il mourut à Halle, le 4 septembre 
1701 , resardé comme l’un des plus 
profonds jurisconsultes qu'ait eus 
l'Allemagne. Les nombreux écrits 
qu'il a laissés sur toutes les parties 
de la science qu'il a enseignée silong- 
temps avec tant de réputation, sont 
très-recherchés de ses compatriotes ; 

mais 1l en est plusieurs qui w’ont 
qu'un intérêt local, qu'ils ont perdu 
en partie depuis “les changements 
qu'a éprouvés la constitution de l’em- 
pire Germanique. On se bornera donc 
à citer ici les principaux : 1. Præco- 
gnila universæ eruditionis genera- 
lis et in specie jurisprudentiæ tam 
naturalis quam positive, Halle, 

1745 ; nouv. éd., 1775, in-8°. IL. 

Systema elementare universæ Ju- 
risprudentice naturalis, 1bid., 1749, 
in-0°, ; rélmprimé plusieurs fois avec 
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des addit. et des corrections, IIT. 
Hallische Beytraege, etc. (Mélanges 
de Halle, pour l'histoire littéraire 
de la jurisprudence), ibid., 1754-62, 
4 vol. in-8°. On y trouve d'excellents 
morceaux biographiques. Zeidler en 
a tiré la vie de Duaren, qu’il a trad. 
en latin, Lucques , 1768 ,in-8°. [V. 
Jrutia hustorie litterariæ juridicæ 
universalis, 1b., 1764; 1b., 1774, 
in-6°., avec des addit. Cette histoire 
de la jurisprudence esttrès-bienfaite. 
L’anteur y a ajouté : Specimen bi- 
blioth. scriptorum juridicorum ano- 
nymor. et pseudonymorum, — Spe- 
cimen catalogi Scriptor. juridicor. 
rariorum. — Index alphabeticus 
scriptorum in tractatu tractatuum 
Juris necnon Ottonis atque Meer- 
manni contentorum. Ces trois cata- 
logues peuvent faciliter beaucoup les 
recherches. V. J’ersuch einer Ein- 
leitung , etc. (Essai d’une introduc- 
tion à la science-pratique du droit ), 
ibid. , 156%,in.80.53°.ed., 1784, 
mème form. Voyez la Notice sur ce 
savant professeur , rédigée par lui- 
même, et insérée dans (E Vies des 
juirsconsultes vivants, par Weïdlich 
(tomenr, p. A06- 483 ) : elle a été 
aussi imprimée séparement. — Son 
frère, Henri NETTELBLADT, né à Ros- 
tock en 170, suivit également la 
carrière du barreau , exerça, dans sa 
patrie, divers emplois judiciaires ou 
administratifs, et mourut le 26 mars 
1761, après avoir publié , en latin 
ou en allemand, divers ouvrages, 
dont voici les plus importants : I. 
Succincta notitia scriptorum tum 
editorum tum anecdotorum ducatüs 
Megapolitani historiam jusque il- 
lustrantium , Rostock, 1745 , in- 
OPA R Dissertation Sur quelques 
savants Prince de Mecklenbourg , 
ibid., 1746,1in-4°. IIf. Disserta- 
tion sur Loan de la ville de 
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Rosiock, et son histoire, jusqu’à 
Fan 1358, avec un grand nombre 
de pièces justificatives , chartes , 
Sceaux , MOnNnales , et aucres monu- 
ments du moyen âge, ibid. , 1757, 
in-fol. IV. Votice de tous les écrits et 
monuments (inédits pour la plupart) 
qui peuvent éclaircir l’histoire de 
Rostock, ibid., 1761 ,in-40., W—<. 

NEUCHATEL. P, NeurGuATEL. 

NEUENAR (Herman, comte DE), 
en latin NuEnarius (1) ou de novd 
aquil&, l'un des plus illustres pro- 
tecteurs que les lettres aient eus en 
Allemagne, était né, en 1491 , dans 
le duché de Juliers, d’une noble et 
ancienne famille. Il fit ses études 
avec la plus grande distinction, em- 
brassa l’état ecclésiastique , et, après 
avoir rempli successivement diffé- 
tents emplois, fut revêtu de la di- 
gnité de prévôt de l’église de Colo- 
gne. Son goût pour les lettres lui fit 
rechercher et accueillir les savants ; 
sa maison leur était ouverte en tout 
temps : 1] les admettait à sa table, 
et partagealt avec eux ses revenus. 


Il prit la défense de Reuchlin, per- 


sécuté par des moines qu'il avait 
convaincus d'ignorer les premières 
règles de la grammaire. I] fut aussi 
le bienfaiteur d’Ulric de Hutten, 
Peutinger, Camerarius, etc., quoique 
divisé avec eux d’opinion sur les 
moyens d'opérer la réforme des abus 
qui s’étaient introduits dans l'Eglise 
romaine. Herman fut nommé, en 
1524, chancelier de l’université de 
Cologne , et ne négligea rien pour 
y faire fleurir les bonnes études. Il 
assista, en 1930 , à la diète d’Augs- 
bourg , se réunit à l’immense Ma] 0- 
rité qui rejcta la confession de foi 
présentée par Melanchthon, et mou- 


manne 


(x) Dans le Dict. universel , il est mal nommé 
Nuessarius, 


NEU 


rut peu de jours après, vivement 
regretté. Son corps fut rapporté à 
Cologne, et inhumé dans l’église des 
Cisterciens , où ses ancêtres avaient 
leur sépulture, sous une tombe dé- 
corée d’une épitaphe qu'Hartzheim 
a insérée dans la Bibl. Coloniensis, 
p- 137 (1). Herman n’avait pas qua- 
rante ans (2). Ses liaisons avec Hut- 
ten et Reuchlin, ont fait conjectu- 
rer qu'il avait eu part aux Æpisto- 
læ obscuror. virorum ( V., sur cet 
ouvrage, Hurren et Reucauiy }); 
mals On ne peut rien aflirmer à cet 
égard. C’est Herman qui a publié, sur 
d'anciens manuscrits , la premiére 
édition de l’Æistoire de Charlema- 
gne, par Eginhard, Cologne, 1521, 
m-40. (7. Ecinaarp, XII, D70), 
et celle de l’A4rt vétérinaire de Publ. 
Végèce, Bâle, 1598, in-4°. On a de 
lui : I. Oratio in comitiis Francofur- 
tenstbus pro Carolo Romanorum 
rege recens electo.— Oratio gratu- 
tulatoria ad Carolum F jam elec- 
um, 1510, in-4°. Ces deux haran- 
gues ont été insérées par Freher, 
dans letomerrr des Aer. germanicar. 
scriptores, avec trois petites pièces 
de vers, composées par Herman : 
sur l'élection et le couronnement de 
Charles-Quint. IT. Une Lettre à ce 
prince , au nom des universités d’Al- 
lemagne, Schelestadt, 1510, in-4°.; 
éd. très-rare. Burckhard l’a réimpri- 
mée dans son traité De linguæ La- 
tinæ fatis in Germanid, p. 450. III. 
Brevis narratio de origine et se- 
dibus priscorum Francorum , Co- 
logne, 1521, in-40, Cette petite 
Dissertation est fort curieuse : elle 
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(x) Camerarius lui composa aussi une épitaphe en 
vers, rapportée dans le Dict, de Moréri, au mot 
Herman. 

(2) Son épitaphe porte : Annum agens nonum et 
trigesimum, Cependant les derniers éditeurs de Mo- 
réri lui donnent cinquante aps ;etle Dict, univer- 
sel Je fait mourir à go ans, 
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a été réimprimée un grand nombre 
de fois, à la suite de l’AHistoire de 
Wittikind, Bâle, 1532, in-4°,; de 
l’'Aistoire de Charlemagne , par 
Eginhard, Cologne, 1561, in-16, 
etc.; de la Descriptio Germanie 
utriusque, de Bilibald Pirkheimer , 
Anvers, 1575, in-8°. ; des Sermo- 
nes Convivales de Peutinger, Téna, 
1684 : Duchesne l’ainséréedans le to- 
me 1°", des Scriptores Francor. (1), 
etc. Herman y montre l’absurdité 
du système , généralement reçu de 
Son temps , qui faisait descendre les 
Francs de Francus, fils ou petit-fils 
de Priam (2). IV. Carmina aliquot. 
Les Poésies d’Herman consistentdans 
la traduction de quelques psaumes , 
du cantique d’Ezéchias, de la Pas- 
siou de Jésus-Christ, et dans un 
petit nombre d’épigrammes, la plu- 
part traduites du grec. Hartzheim 
en cite une édition de Leipzig, 1529 
D EE li 0 PUR, 


(x) On peut consulter, sur les différentes éditiuns 
de cet opuscule, la Biblioth, historique de la Fran- 
ee , et la Bibl, med. et infim. latin. de J. Alb. Fabri- 


cius, 


(2) Il commence par attaquer l’ancien historien 
Hunibaud, et son abréviateur Trithème. Mais il 
semble que Neuenar et Trithème n’aient pas lu le 
rmuême auteur, En effet, Neuenar soupçonne l’ou- 
vrage d’avoir été supposé , parce que l’auteur vivait 
sous Théodose et Gratien, et que son style est plus 
grossier qu’il n'aurait dû l’être à cette époque, Tri- 
thème dit au contraire, qu’Hunihaud a donné la liste 
des rois Francs, jusqu’à Clovis, sous lequel il vivait, 
Neuenar accuse Hunibaud de faire venir les Francs 
des Troyens; et Trithème, d’après Hunibaud, com= 
mence son histoire à Marcomir, vivaut l'an 44o 
avant notre ère, plus de huit cents ans après la prise 
de Troie, 11 ne dit pas un not de Francus , fils d'Hec- 
tor, et parle seulement d’un roi nommé Franck ) qui 
a régné depuis l’an 28 avant notre ère, jusqu’à l’an 
30 denotretre, et conséquemment sous l’empereur 
Auguste. C’est de ce Franck qu’est veuu le nom des 
Francs, selon l’Hunibaud de Trithème. Enfin ; Neue- 
nar fait de grands efforts pour prouver que les Francs 
étaient Germains; c’est ce dont personne ne doute. 
Ceux-mêmes qui admettent la colonie d’Anténor , ou 
celle de Francus, bien moins autorisée, conviennent 
que Marcomir a régné en Germanie, à l’époque fixée 
par Trithème. Ainsi, lorsque les Francs , sous Glo- 
dion , vers l'an 430, ont fait un établissement dans 
les Gaules , {ls étaient établis en Germanie depuis 
870 ans : ils avaient donc eu le temps de prendre les 
mœurs et la langue des Germains. Cet ouvrage de 
Neuenar est superficiel, et n’a que l’avantage d’être 
écrit avec assez d'ordre ct de clarté, F—aA, 
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(1), dont l'existence est au moins 
douteuse, Le Recueil de Jean Soter, 
Epigrammata græcaveterum, con- 
tient quelques traductions d'Herman. 
Sa traduction des Psaumes, du Can- 
tique d’Ezéchias, ctc., fait partie 
d’un volume intitulé: Psalmi om- 
rium selecti latino carmine redditi, 
Haguenau , 1532 , in-80. L'un de ses 
neveux, qui en a été l'éditeur, y a 
joint une Lettre sur la vieet les ouvra- 
ges de son oncle, que J. Fréd. Christ 
a insérée dans les Voctes acade- 
nucæ (F7, Curisr, vint, 457). Son 
Poëme sur la mort du Sauveur a été 
réimprimé avec les Zymni sacri de 
George Fabricius, Leipzig, 1552 ; 
in-6°, Les critiques louent l'élégance 
et la chaleur des Poésies d’Herman. 
V. De novo hactenüsque Germanie 
inaudito morbo dicmupers , hoc est à 
sudatorid febri quam vulgd sudo- 
rem britannicum vocant , etc., Co= 
logne, 1529, in-40. C’est un traité 
sur fa suette anglaise, maladie qui 
causa beaucoup de ravages au sei- 
zième siècle, VI. AÆnnotationes ali- 
quot herbarum, avec une instruction 
sur la manière de former un herbier ; 
dans le tome second del Herbarium 
de Brunsfels. VII. De Gallid& Bel- 
gicd commentarius, Anvers, 1584, 
in-8°. Cet opuscule a été publié par 
Pirkheimer., VIIL. Des Lettres, dans 
le Recueil de celles de Reuchlin. Ou- 
tre les ouvrages cités dans cet article, 
On peut consulter les Ænalecta de 
Jacq. Burckhard, Halle, 1749 , où 
il a recueilli le résultat de ses recher- 
ches sur la personne et les écrits du 
comte de Neuenar. W—. 
NEUFCHATEL (Jean ne), car- 


dinal, était né, vers le milieu du qua- 
ETES DER SERRE Re-Rn-ene USA 


(1) L'édition de 1592, citée par Rotermund et par 
le Dict. universel, ne doit Peut-être son existence 
qu'à uue transposilion de chiffres, 
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torzième siècle, d’une des plus ancien- 
nes et des plus illustres familles du 
comté de Bourgogne. Destiné à l’état 
ecclésiastique, 1l fut pourvu, dès l’âge 
de quinze ans, d’un canonicat du cha- 
pitre d’Autun, nommé en 1971 à l’é- 
vêché deNevers, ettransféré, l’année 
suivante, sur Le siége de Toul. Robert 
de Genève, son parent, élu pape par 
une fraction du sacré collége ( 7. 
Robert de GENÈVE, xvir, 69 ), 
sous le nom de Clément VIT, le fit 
son camérier, et le décora, en 1383, 
de la pourpre romaine. Le cardinal, 
ayant renoncé aux bénéfices qu'il 
possédait en France, fut nommé, en 
1392, évêque d’Ostie et de Veletri. 
Après la mort de Robert, il eut 
part à l’élection de Pierre de Lune, 
qui prit le nom de Benoit XIII ; 
mais touché des maux que causait à 
l'Église la prolongation du schisme, 
il résolut de le faire cesser, et fut le 
premier à conseiller à lanti-pape 
d’abdiquer ses fonctions. Tandis 
qu'il travaillait avec zèle au rétablis- 
sement de la paix, 1l mourut subite- 
ment à Avignon , le 4 octobre 1308. 
Le même jour, le feu prit à son pa- 
lais; et le corps du prélat, qu’on 
n’eut pas le soin de retirer, fut brûlé 
presqu’entièrement. Ses amis recueil- 
lirent ses cendres, et les déposèrent 
dans l'éslise des Chartreux de Vil- 
leneuve, où l’on voyait son tombeau, 
avec une épitaphe, rapportée par 
différents auteurs. Les partisans de 
Pierre de Lune virent, dans la mort 
soudaine du cardinal de Neufchâtel, 
et dans l'accident qui la suivit, un 
juste châtiment de sa conduite; mais 
tous les écrivains de bonne-foi ren- 
dent justice à la pureté deses mœurs, 
à sa piété et à ses vertus : quelques- 
uns même prétendent qu’il se fit un 
grand nombre de miracles à sontom- 
beau. Les austérités qu’il pratiquait, 
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au milieu d’une cour que les recher- 
ches duluxe avaient déjà corrompue, 
ont fait conjecturer que le cardinal 
de Neufchâtel était, suivant Les uns, 
dominicain , suivant d’autres, char- 
treux. Duchesne, embarrassé de fixer 
l’époque de sa prétendue profession 
religieuse, suppose qu'il était déjà 
évêque, lorsqu'il se fit agréger à l’or- 
dre de Saint-Dominique; mais Ba- 
luze a démontré combien une pareille 
supposition est chimérique. On peut 
consulter, pour plus de détails, la 
Bibl. ord. Prædicator. , où le cardi- 
nal de Neufchâtel a un article , quoi- 
qu'il ne soit point écrivain, et | His- 
toire des hommes illustres de l’or- 
dre de Saint-Dominique, par le P. 
Touron, tom. 11, p. 623-27. W=. 

NEUFCHATEL (CnarLes DE), 
archevêque de Besançon, de la mé- 
me famille que le précédent, était fils 
de Jean de Neufchâtel, chevalier de 
la Toison-d’or et licutenant-général 
de Bourgogne. Néen 1442, il n'avait 
pas encore vingt-un ans, lorsqu'il 
fut élu archevêque de Besançon. II 
fit son entrée dans cette ville, le 10 
juillet 1463, accompagné de “huit 
cents gentilshommes, auxquels il 
distribua de riches présents. 11 con- 
sentit, en 1471, à la démolition 
d’un château-fort, construit par ses 
prédécesseurs sur le penchant du 
mont de Bregile, et mérita, par 
cette concession, la reconnaissance 
des Bisontins, auxquels il rendit dans 
la suite de grands services. Après 
la mort de Charles-le-Téméraire, 
dernier duc de Bourgogne, Louis 
XI, s’étant emparé de ses états, se 
disposait à faire le siége de Besan- 
çon; mais l’archevèque parvint à. 
l’en détourner , et sauva par-là cette 
ville d’une ruine inévitable, Charles, 
s'étant déclaré, ainsi que son père, 
pour la réunion des deux Bourgo- 
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gnes à la France, se trouva éxposé 
au ressentiment de Maximilien d’Au- 
triche : il pourvut aux besoins de son 
diocèse, pendant son absence , dont 
il ne pouvait pas calculer la durée; 
ctilse retira à la cour de Louis XI, 
qui le fit clire, en 1480, évêque de 
Baïeux. I] prit possession de ce nou- 
veau siége, le 10 décembre de la mé- 
me année, et s’appliqua avec beau- 
coup de zèle à rétablir l’ancienne dis- 
Cipline dans son diocèse. Il n’en con- 
serva pas moins toute l’antorité sur 
Véglise de Besançon, qu’il adminis- 
trait par un suffragant, et à laquelle 
il donnait de fréquentes marques de 


sa sollicitude. À sop retour de Reims, 


où 1l avait assisté au sacre de Louis 
XII, il tomba malade dans le châ- 
teau de Neuilli, près de Baïeux, et 
y mourut, le 2ojuillet 1408, à l’âge 
de cinquante-six ans. Par son testa- 
ment, 1] ordonna que son cœur serait 
rapporté à Besançon, et légua au 
chapitre de cette ville tous les biens 
qu'il possédait en Bourgogne. Ce fut 
sous son épiscopat que l'imprime- 
me s'établit en Franche-Comté, où 
“elle se serait sans doute maintenue, 
S'il eût pu accorder une protection 
plus spéciale aux premiers impri- 
meurs qui vinrent exercer leur art 
dans cette province. Il avait fait im- 
primer à Bâle, en 1470, la premie- 
re édition du Bréviaire de Besançon; 
et 1l profita de l’arrivée de quelques 
typographes à Salins, en 1485, pour 
leur fairesexéeuter le Hissel du dio- 
cèse. Ce fut aussi par les soins de cet 
illustre prélat que Le Recueil des sta- 
tuts synodaux parut à Besançon, 
en 1457 ; et l’on réimprima ces diffé- 
rents ouvrages à Paris, à ses frais, 
pour en multiplier les exemplaires, 
de manière à ce que tous les ecelé- 
Siastiques en fussent fournis ( Foy. 
là Dissertation &u P. Laire sur L’ori- 
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gine de l'imprimerie en Franche 
Comité ). W—, 
NEUFGERMAIN ( Louis .pr ) 
poète ridicule, et que Bavie soupçon: 
pe d’avoir élé un peu fon pour ne 
rien dire de plus , vivait sous le rs. 
gne de Louis XITT. Il devint le jouet 
des beaux-esprits du iemps, qui con- 
seillérent au duc d'Orléans de s’en 
divertur, Ce prince le nomima son 
pocte hétéroclite ; et Neufsermain 
prit sérieusement ce titre, à la tête 
de ses ouvrages. Le cardinal de Ri. 
chelieu l’admettait dans sa société, 
et prenait plaisir à l'entendre .déhi- 
ter de plates bouffonneriess Tout 
le talent de Ncufgermain consistait 
à jouer sur les noins des personnes 
auxqueiles il adressait ses verss ct 
comme 1lya réussi quelquefois mieux 
qu'il ne semblait Jui appartenir, 
Bayle conjecture qu'après lui avoir 
indiqué un suict, on l’aidait encore 
à le traitcr. Voiture à donné, des 
louanges ironiques à Neufoermain, 
dans une ballade, 6ù Jupiter , après 
lavoir déijié, ordonne qu’on lui sa- 
crifie Cinquante veaux ; et dans une 
Pièceimtiinlée : Plainte des conson- 
nes qui.n’ont pas l’houneur d’en- 
trer au nom de Neufsermain, ete. 
(F. les OEuvres de Voiture. } Le 
poète hétéroclite, tout stupide qu'il 
était, ne fut pas la dupe de pareils 
éloges, et tâcha de répondre à Voi- 
türe ; mais jamais il n'avait été plus 
embarrassé ei ne sut moins ce qu'il 
voulait dire. Ses C£uvres se trou- 
vaient encore chez les libraires au 
temps de Boileau , puisqu'il les a ac- 
colées à celles de La Serre, et illes 
envoie ensemble chez l'épicier (Sa- 
tre 1X, v.72). Le célèbre satirique 
parle ailleurs ( Discours prélimin. ) 
de lantiquité de la barbe de Nenf. 
germain et de la nouveauté de sa 
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recommandable, Neufgermain vi- 
vait encore en 1652, mais il était 
âgé; car Sarrazin, qui lui a don- 
né une place dans la Pompe funè- 
bre de Voiture , lenomme le J’ieux 
Badin. Les Poësies et Rencontres 
du sieur de Neufgermain forment 
deux volumes in-4°., imprimés en 
1630 et 1637: le second volume 
st orné de son portrait, gravé par 
Brebiette. On a encore de lui: Vers 
au roi et à la reine de Pologne, 
sur le mariage de leurs Majestés , 
1645 ,in-4°.— Stances à la reine 
de la Grande-Bretagne, même an- 
née et même format. W—. 

NEUFVILLE (Nicozas DE). F. 
ViILLEROI. 

NEUHAUS (Hexn), en latin 
Neuhusius, médecin , né à Dantzig, 
dans le seizième siècle , ne nous est 
connu que par un livret assez rare, 
intitulé : Pia et utilissima admo- 
nilio de fratribus Rosæ-Crucis, 
1618 ; deuxième édition, 1622, in- 
80. L'auteur y prend les titres de 
maître en médecine et en philoso- 
phie, P. en Norbisch FH. ( peut-être 
professeur à l’hôpital de Norbisch. ) 
Cet opuscule a été trad. en franc. par 
un anonyme : Avertissement pieux 
et très-utile des frères de la Rose- 
Croix ; à savoir s’il yen a ? quels ils 
sont ? d’où ils ont pris ce nom ? et à 
quelle fin ils ont épandu leur renom- 
mée (Paris), 1624 , in-8°. de 62 
pag. Cette traduction est réunie Or- 
dinairement à l’ouvrage de Gabr. 
Naudé : Instructionà la France ( F. 
G.Naupé). Neuhaus, après avoir éta - 
bli qu'il existe une socicté secrète, 
puisqu'on a vu quelques-uns de ses 
agents à Francfort, et dans d’autres 
villes d'Allemagne, conjecture que 
ses membres sont des adeptes réunis 
pour travailler au grand œuvre et à 
la propagation des sciences occultes; 
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que lenom de frères qu'ils se donnent 
sert à marquer l’union intime qui doit 
exister entre eux; et qu’en révélant 
au public l'existence de leur associa- 
tion, ils se proposent d’inspirer le 
desir d’y être admis, à ceux qui, par 
leurs talents , leur fortune et le liber- 
unage de leur esprit, pourraient 
concouriràäenaugmenter l'influence, 
et à lui faire atteindre son but , qui, 
en résultat, paraît être le même que 
celui qu'a manifesté plus tard la 
société des lUlumines. Neuhaus, qui 
redoutait les frères de la Rose-Croix, 
w’ose pas s'expliquer franchement 
sur leur compte; mais il est aisé de 
deviner qu'il n'aurait pas été fâché 


. de voir autorité prendredes moyens 


pour arrêter leurs progrès : l’écrit 
du médecin de Dantzig fut réfuté 
par un adepte ; et les Rose-Croix 
trouvèrent, en Allemagne, plusieurs 
défenseurs, dont Struvius et Jugler 
ont indiqué les principaux ouvrages 
dans la Bibl. histor. litterariæ., ch. 
ix , de libris damnatis. W—s. 
NEUHOF (Ta£opore-ETiENne, 
baron DE ), aventurier qui régna 
quelque temps sur la Corse, était né 
à Metz, vers 1690. Son père, An- 
toine, baron de Neuhof, dars le 
comte dela Marck, en Westphalie, 
avait été capitaine des gardes de 


l'évêque de Munster : pauvre de pa- 


trimoine, 1l épousa la fille d’un né- 
sociant de Visé, au pays de Liége ; 
et s'étant brouillé sans retour, par 
cette meésalliance, avec sa famille 
et toute la noblesse westphalienne, il 
vint s'établir en France, où, grâces 
à la protection de la duchesse d’Or- 
léans, 1! obtint un petit gouvernement 
dans le Messin. À sa mort, il laissa 
en bas âge, et presque sans ressour- 
ces, son fils Théodore, et une fille 
nommée Élisabeth ; la duchesse en 
prit soi, et les attacha à sa maison, 


NEU 
Théodore fit partie des pages de 
cetie princesse, et entra ensuite, en 
qualité de lieutenant , au régiment de 
la Marck. Ses goûts dispendieux , 
et son Caractère inquiet, l’empêé- 
Chèrent de se soutenir dans ce 
Corps , et 1] prit du service dans 
les troupes suédoises. Le baron de 
Goertz, ministre de Charles XII, 
et non moins entreprenant que son 
maître, reconnut dans le jeune offi- 


cier, qui se disait un peu son parent F 


plus d'aptitude pour l'intrigue que 
pour le métier des armes. 11 avait 
formé le projet de rétablir sur le trô- 
ne d'Angleterre l'héritier des Stuarts; 
et il avait besoin, pour concerter ses 
plans avec Alberoni, tout-puissant 
en Espagne, d’un agent secret, qu’il 
pût, dans l’occasion, désavouer sans 
conséquence. Théodore fut chargé de 
cette mission, et la remplit à la sa- 
 üsfaction des deux hommes d’état : 
il rejoignit ensuite son protecteur à 
la Haye, d’où il fit plusieurs voyages 
à Londres, comine intermédiaire 
entre Goertz, et le comte de Gyllem- 
borg, ambassadeur de Suède en An- 
gleterre. La trame ayant été décou- 
verte , 1] réussit à se mettre en sûre- 
té, et reparut en Suède. La fin tragi- 
que du baron de Goertz le força de 
se retirer en Espagne. Il fut accueilli 
par Alberoni, qui n'avait point ou- 
blié sa négociation clandestine DU 
trouva plus de faveur encore auprès 
du duc de Riperda, successeur de 
l’éminence italienne : ce ministre lui 
donna le brevet de colonel, et lui fit 
épouser lady Sarsfield , fille de lord 
Kimarnock, d’origine irlandaise « 
et attachée à la maison de la reine 
d’Espagne. Le baron de Neuhof avait 
fondé, sur cette alliance, de gran- 
des espérances de fortune : trompe 
dans ses calculs, il abandonna sa 
femme pour passer en France > où il 
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connut Law, et spécula malhenreu- 
sement, Comme tant d’autres, sur 
les actions du Mississipi. Après avoir 
erré plusieurs années dans diverses 
contrées de l’Europe, fuyant ses an- 
ciens créanciers, et s’en faisant par- 
tout de nouveaux, il se rendit à Flo- 
rence, avec le caractère de: résident 
pour l’empereur Charles VI. Les 
Gorses luttaient alors avec acharne- 
ment contre la tyrannie génoise 3e 
Gènes n’espérait les réduire qu'avec 
le secours de troupes allemandes 
commandées par le prince de Wür- 
temberg. Théodore se prévalut au- 
près d’eux du mérite d’avoir intéres- 
sé ce prince en leur faveur. Quatre 
chefs de ces insulaires étaient gardés 
prisonniers par les Génois, contre 
le droit des gens : il prit Pengage- 
ment de leur procurer la liberté et 
l’époque de leur élargissement ayant 
coïncide avec le temps fixé par ses 
promesses, 1l parvint à faire croire 
qu'il avait cu beuucoup d’influence 
sur cet événement. Profitant de la 
confiance que ses prétendus servi- 
ces Inspiraient aux Corses » il leur 
mit sous les yeux, comme unique 
moyen de salut, la nécessité de se 
donner un gouvernement > Soit qu'ils 
préférassent une aristocratie, soit 
qu'ils inclinassent à choisir un roi 
qui püt assurer leur indépendance, 
avec lappui de quelqu’une des puis- 
sances de l’Europe; et il leur insinua 
que, dans ce dernier cas, il était 6 
par son dévoñment pour leur cause 
ct par son crédit personnel , l’hom- 
me qui leur convenait le mieux. Les 
chefs Corses, réduits à l'extrémité À 
ne balancèrent pas à lui promettre 
une autorité nécessairement précai- 
re, en récompense des services très- 
réels qu'ils attendaient de lui, Théo- 
dore parcourut l’Europe, pressentant 
avec Importunité les dispositions de 
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toutes Les cours où il était connu. 
Rebuté partout, il fat, si lon en 
croit sou fils, plus favorablement 
écouté en Turquie. Ayant été secon- 
dé par Ragotzki, et par le comte 
de Bonneval, deux hommes accou- 
tumés à tout attendre de la fortune, 
il obtint provisoirement quelques 
sralifications du ge - seigneur ; 
mais, trouvant que la Porte procédait 
avec trop de lenteur, il s’embar- 
qua pour Tunis , et flatta le dey de 
la possession de la Corse, si lon 
voulait seulement fréter un vaisseau 
chargé de dix canons, 4000 fusils, 
300 pistolets et de divers objets d’ap- 
provisionnement. La régence de Tu- 
nis accorda tout, et y joignit une 
somme de mille sequins. Les Corses, 
ne comptant plus sur Théodore, ve- 
naient de mettre leur île sous l’empi- 
re de la Sainte- Vierge, et de pren- 
dre la résolution d’être libres par 
leurs propres efforts. Des lettres de 
Théodore leur annoncèrent enfin 
qu’il allait chasser les Génois , avec 
le secours des principales puissances 
de l’Europe. Il ne leur demandait , 
pour prix de tous ses sacrifices , que 
le tre de roi. Sa proposition fut ac- 
ceptée avec enthousiasme. Le baron, 
embarqué sur un bâtiment portantun 
faux pavillon anglais, aborda le 15 
mars 1736, au port d’Alcria, vêtu 
à la turque et coiffé d’un turban. 
« Il débuta , dit Voltaire, par décla- 
» rer qu'il arrivait avec des trésors 
» immenses; et, pour preuve, 1l ré- 
» pandit parmi le peuple une cin- 
« quantaine de sequins , en mounaic 
» de billon. Ses fusils, sa poudre, 
» qu’il distribua, furent les preu- 
».ves de sa puissance. Il donna 
» des souliers de bon cuir, magnifi- 
» cence ignorée en Corse. Il aposta 
» des couriers qui venaient de Li- 
» vourne sur des barques, et qui lui 
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» apjrortaient de prétendus paquets 
» des puissances d'Europe et d’A- 
» frique. » Pour ajouter à l'illusion, 
ct pour paraître plus digne de la pré- 
rogalveroyale, 1l accumula, à la sui- 
te de son nom, les titres honorifi- 
ques de la plupart des états chrc- 
tiens, se donnant pour un grand 
d'Espagne, pair de France , baron 
d'Angleterre, chevalier de l’ordre 
Teutonique, ct prince de l’état de 
l'Église. Préconisé par le parti qu'il 
s'était formé depuis long-temps par- 
mi les insurgés, il fat proclamé, le 
15 avril, sous le nom de Théodore 
Ie., dans une assemblée générale, 
tenue à Alezani. Son inauguration eut 
lieu avec toute la pompe que com- 
portait un pays aussi agreste. On lui 
ceignit le front d’une couronne de 
lauriers ; on le montra au peuple, en 
rase campagne, élevé sur les épaules 
des citoyens les plus considérables. 
Après qu'ileutrédigé des statutstrès- 
succincts pour Ja police de l’île, sa 
première sollicitude fut de s’entou- 
rer d’un appareil monarchique, Qua- 
tre cents soldats composèrent son 
régiment des gardes. 11 fit frapper 
quelques pièces de monnaie d'argent, 
et une bien plus grande quantité en 
cuivre ; distribua de nombreux bre- 
vets de noblesse, institua un ordre 
de chevalerie sous la dénomination 
d'ordre de la Délivrance , eut une 
cour, ct des secrétaires d'état ; ct, 
pour signaler sa fermeté , fit pendre 
trois individus alliés à des familles 
distinguées du pays. [In’oublia pas ce- 
pendant qu’il devait tourner surtout 
son activité vers l’affranchissement 
du territoire. Dans les premiers mo- 
ments de l'ivresse qu'avait excitée sa 
présence, 1l avait facilement rassemn- 
blé une armée considérable. Porto- 
Vecchio tomba en son pouvoir; ct 
il ordonna des attaques simultanées 
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contre San-Fiorenzo , Algaïola, Sau- 
Pelegrino Mc UE qu'ilmar- 
chait lui-mêine sur Bastia. Repoussé 
par Îles Génois , qui lui enlevèrent 
Furiani ,il repassa les monts, et s’é- 
tablit à Sartène , où le baron de 
Drosth, son parent, vint le rejoin- 
dre avec de l'argent et des munitions. 
I! n’y avait que huit mois qu’il était 
investi du pouvoir; et déjà les mur- 
mures de toute la population s’éle- 
vaient contre lui. Les manifestes des 
Génois avaient accrédité des bruits 
injurieux à sa personne ; le clergé 
‘prenait ombrage de ses discours li- 
bres sur la religion ; la sévérité qu’il 
avait déployée , était transférmée en 
cruauté : on refusait de lui obéir; on 
lüi faisait entendre des paroles inso- 
lentes ; on lui demandait compte de 
toutes les promesses dont il avait 
leurré la nation. Il vit que son auto- 
rité n’était pas seulement méconnue, 
mais que sa vie était en danger; etil 
Se hâta de convoquer à Sartène les 
députés de toutes les pièves (ou pa- 
roisses ) que n’occupaient pas les Gé- 
nois. Îl leur déclara qu’il allait se sé- 
parer d’eux pour solliciter lui-même 
lessecoursdontonlavaitfrustré, dési- 
gua vingt-huit citoyens poar former 
un conseil de régence jusqu’à son re- 
tour,etconféralecommandementdes 
cantons en-deçà des monts à Giafferi 
et Hyacinthe Paoli, réservant à Luc 
d’Ornano celui des pièves ultramon- 

taines. Ces inesures prises, Théodore 
partit pour Livourne sur un bâti- 
ment provençal, séduisit quelques 
prêteurs crédules,aRome et à Turin, 
se montra dans Paris, ct, pour se 
soustraire à la police, qui le mena- 
çait du Fort -l’Évèque, il se rendit 
précipitamment à Amsterdam. Un 
de ses créanciers le découvrit, et Le fit 
mettre en prison ; tous les étrangers 
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rent à leur tour : mais un Juifet ses 
associés , dans l’expectative de faire 
seuls le commerce de la Corse, et 
de tenir pour sûreté de leurs fonds 
les ports d’Ajaccio ou de Porto-Vec- 
chio , aidèrent dans sa détresse cet 
indigent souverain , payerent ses 
dettes, et lui avancèrent cinq mil- 
lions pour équiper trois vaisseaux 
marchands et une frégate. On soup- 
çonna les États - généraux d’être de 
moitié avec ces spéculateurs. En 
1738, Théodore mouilla au port de 
Sorraco (à deux lieues de Porto-Vec- 
chio } : à cette nouvelle, les esprits 
s’ébranlèrent; mais la contenance des 
troupes françaises qui occupaient l’île 
sous Les ordres du comte de Boissicu, 
imposa aux habitants, et prévint les 
insurrections. Théodore , intimidé 
par linaction de ses sujets, n’osa 
s’avancer dans l’intérieur, et se con 
tenta de se présenter avec sa flottille 
devant Ajaccio, tandis que d’Ornano 
se préparait à le seconder sur terre. 
Les vents contraires poussèrent le 
baron-roi dans le port de Naples ; il 
descendit chez le consul hollandais, 
y fut arrêté, et envoyé à la forteresse 
de Gaëte. On lui rendit bientôt la 
liberté : 1l n’en profita que pour re- 
commencer sa vie errante. Les Cor- 
ses , dans une proclamation datée de 
Tavagna (1739), protestèrent qu'ils 
maintiendraient son élection. Maille- 
bois, successeur de Boissieu, les con- 
traignit, après une campague rapide, 
de mettre bas les armes. Il eut soin 
de répandre le bruit de la mort de 
Théodore , et détruisit les restes de 
son parti, que ranimait le baron de 
Drosth. En 1742 , Théodore, amené 
par un vaisseau anglais , se présenta 
sur la côte près del’#sola-Rossa; mais 
aucune pièvene répondit à son appel, 
quoiqu'il fût évident que le gouver- 
nement britannique était d’intelli- 
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gence avec lui. Les Génois , s’exagé- 
rant mal-à-propos le danger, mirent 
sa tête à prix. Un dermier revers at- 
tendait à Londres ce jouet de la for- 
tune. Lorsqu'il se flattait de provo- 
quer encore un armement en sa fa- 
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veur, ses créanciers lui firent subir le 


même sort qu'en Hollande, II sortit 
enfin de sa prison, où il avait langui 
pendant sept ans dans la misère et 
le mépris, et déclara préalablement 
qu'il abandonnait son royaume pour 
hypothèque à ses créanciers. Horace 
Walpole ouvrit en sa faveur une sous- 
cription, qui lui assura les moyens de 
subsister jusqu’à sa mort, arrivée le 
x 1 décembre 17955. Théodore fut en- 
terré sans distinction dans le cime- 
üière commun de Sainte - Anne de 
Westminster ; et Walpo'e chargea sa 
tombe d’une épitaphe qui finissait 
par ces mots': La fortune lui donna 
un royaume , et lui refusa du pain. 
On a débité beaucoup de contes sur 
ce fantôme de roi, qui, avec de l’es- 
prit et de l’activité, ne sut jamais, 
dans sa jeunesse, mettre à profit les 
avances de la fortune, et dont les 
yeux nese déssillèrent point sur l’ex- 
travagant projet de dominer sans 
moyens une population indocile et 
divisée, avec laquelle il n’eut pas 
Phabileté de s'identifier et de déposer 
la morgue et les forfanteries qui dé- 
celaient le baron allemand, Nous 
avons suivi, dans cet article, le der- 
nier historien de la Corse, Pomme- 
reul , dont le récitest assez conforme 
à celui de son devancier, l’abbé Ger- 
manes, et, sauf quelques circonstan- 
ces, à celui du colonel Frédéric ( 7, 
ce nom, XV, 594), fils de Théo- 
dore. Frédéric n’avait pas accompa- 
gné son père en Corse; il se propo- 
sait seulement dy tenter avec lui une 
dermière fois la fortune : mais il n’ar- 
riya à Londres que pour voir lau- 
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teur de ses jours dans les fers. Inexact 
à-la-fois par Le défaut de documents 
et par les réticences que lui comman- 
dait sa position , il est un guide très- 
suspect pour cequi concerne la Corse ; 
mais 1l mérite plus de confiance dans 
ce qu’il rapporte sur les antécédents 
de son père. On lui doit encore une 
Description de la Corse, en anglais, 
suivie d’une Relation de la réunion de 
cette ile avec la Grande-Bretagne , 
d’une Vie de Paoli, et d’un Memoire 
sur les bois de la Corse, présenté à 
assemblée nationale de France, 
Londres, 17095, in-80. F—r. 

NEUILLY (Fourques DE). 7. 
FourQues. 

NEUMANN ( Gaspar ), théolo- 
gien allemand, naquit à Preslau, 
en 1649. Après avoir terminé ses 
études à léna avec distinction, et 
accompagné, depuis 1673 jusqu’en 
1676, le duc de Gotha ( Ghristian ), 


en qualité de chapelain, dans ses 


- 


voyages en France et en Italie, il 


fut fait diacre de Sainte-Marie-Ma- 
delène ; en 1678, pasteur de Sainte- 
Élisabeth ; en 1097, professeur de 
théologie et d’hébreu; inspecteur 
des églises et des écoles, en 1706, 


et mourut dans sa patrie, le 27 jan- 


vier 1715. Neumannavait beaucoup 


d’érudilion, mais pas assez de ju- 
gement : il se laissait maîtriser par 
une imagination vive et bizarre, qui 
l’a souvent égaré. Nous citerons de 
lui: Ï. Genesis linguæ sanctæ ve- 
teris Testamenti, docens vulgd sic 
dictas radices non esse vera khe- 
bræorum primitiva, sed voces ab 
alio quodam radicibus his priore et 
simpliciore principio deductas, Nu- 
remberg , 1696, in-4°, Cet ouvrage 
lui a fait parmi nous la réputation 
d'homme hardi et singulier, IL. Exo- 
dus linguæ sanctæ veteris Testa- 
menti, tentatus in lexico etymo- 
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logico-hebræo -biblico, pro illus- 
tranda& hypothesi, in Genesi lin- 

guæ sancitæ tradité , quod ita 
concinnalum , ut simul pateat esse 
litteraturam hebraïcam suo modo 
hieroglyphicam et vi significandi 
symbolicä præditam, Nuremberg, 
1697, in-4°, Le titre de ouvrage 
indique ce qu’il contient. Neumann 
s'était fait un système sur la Jangue 
hébraïque dans sa Génèse de La 
langue sainte, et il le soutint dans 
lPExode. TI]. Clavis domüs Heber, 
reserans januam adsignificationem 
hieroglyphicam litterature hebraï- 
C@ perspiciendam. Cest une gram- 
maire sous ce titre emphatique. IV. 
Epistola de scientid litterarum hie- 
roglyphicarum. I l'écrivit pour la 
défense de son système, qu’il pour- 
suivait sans cesse. V. De punctis 
hebræorum litterariis. VI. Diga dif- 
ficultatum physico - sacrarum de 
gemnus ÜUrim et Tummim dictis 
(Exod. xxr111, 30) ; et de cibo Sa- 
mariæ obsessæ (11 Keg. vi, 25); 
und CUM responsione ad quæstionem 
amici : Nüm pots café dicti aliqua 
in sacris dentur vestigia, occasione 
11 Samuel, XP 11, 28; pro novo spe- 
cimine kypotheseos de significatione 
ditierarum hebraïcarum hierogly- 
phicä, Leipzig, 1709, in-40. Il y 
a des choses fort curieuses dans ces 
dissertations ; l’auteur y donne car- 
rière à ses idées, VIT. Disputationes 
de dispensatione circà legem natu- 
ralem. VIN. Formulaire de toutes 
les pricres ( Kern aller Gebete), 
ouvrage dont il y a eu au moins 22 
éditions en divers formats ; traduit 
en français, en italien, en hollan- 
dais, en anglais, en polonais, en 
danois, en suédois, en latin, et même 
en quelques langues oricntales. On 
Va réimprimé à Munich ct à Sultz- 
bach, pour l'usage des catholiques. 
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Quelques éditions sont accompagnées 
de son Recueil de cantiques, très- 
célèbre en Silésie, ct remarqnable 
par les notes grammaticales qu’il ya 
insérées pour l'explication des mots 
surannés qui se rencontrent dans 
les anciens cantiques allemands. IX. 
Trulina religionum , avec le portrait 
de l’auteur, et sa Vie par Maur. Cas- 
ten. Ti existe aussi une Z’ie de Casp. 
Neumann, par Fréd. P.Tacke, Bres- 
Jan, 1741, in-80. L—5—+$, 

NEURÉ ( Maruurin ). Poyez 
Mesne. 

NEUSER (Abam), théologien , 
naquit au scizième siècle, dans Ja 
Souabe, de parents luthériens: après 
avoir terminé ses études, il embrassa 
les principes de la réforme de Cal- 
vin, ct,s’ctant établi dans le Pa- 
latinat, parvint à gagner les bonnes 
grâces de Pélecteur, qui le nomma 
pasteur de l'église Saint-Pierre de 
Heidelberg. Ce prince ayant voulu, 
en 1569, introduire dans ses états 
la police ccclésiastique de Genève, 
Neuser?s’ÿ opposa fortement , pré- 
tendant que cette entreprise était 
contraire à la parole de Dieu. L’é- 
lecteur indigné le révoqua de sa 
charge, et le raya de la liste des 
candidats pour la chaire de théolo- 
gie de l’umversité : ce double affront 
ne fit qu'accroître la haine de Neu 
ser contre l'autorité temporelle; et 
il espéra parvenir à sécoucr ce joug 
en introduisant le socinianisme dans 
le palatinat. I associa à ses projets 
Jean Sylvanus, pasteur de Laden- 
bourg, George Blandrata , médecin 
du vaïvode de Transsylvanie ( F. 
BLanDrara), et quelques ministres 
Qui partageaient ses idées d’insubor- 
dination. Neuser’ et Sylvanus, qui 
étaient à la tête du complot , Crurent 
devoir songer à s’assurer la protec- 
uon dus ulthan Sélim, dans le cas où 
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ils échoueraient; mais’, trahis par 
l'ambassadeur du vaïvode de Trans- 
sylvamie, qu'ils avaient chargé de 
celle négociation, leurs lettres fu- 
rent remises à l’électeur Palatin, qui 
les fitarrêter tous les deux. Sylvanus 
fut décapité , en 1572; Neuser , plus 
heureux, s’échappa desa prison, et, 
après avoir erré quelque temps , ar- 
riva à Constantinople, où 1l prit le 
tarban ; il y mourut, le 12 octobre 
1576, d’une maladie honteuse, suite 
de ses débauches (x). Cet apostat a é- 
critun grand nombre d'ouvrages, qui 
ont été recueillis par les Sociniens ; 
mais la Bibliothèque des anti-trini- 
taires, qui le nomme Neusner , n’en 
cite qu'un seul : Scopus septimi 
capitis ad Romanos ( Ingolstadt }, 
1553, in-80. La Lettre de Neuser à 
l’empereur Selim est insérée dans 
“le Recueil de Mies : Monumenta 
pietat. et litteratur., Francfort, 
1702,1n-49,, re, part., p.310. On 
trouve une autre Lettre du même 
Neuser, contenant l’apologie de sa 
conduite, dans les Mélanges tirés 
de la biblioth. de Woljenbuitel (en 
allem.}), tom, in; elle est datée de 
Constantinople, le mercredi ayant 
Pâques de lann. 1574. W—s. 
NEUVILLE (Jacques Lequien 
DE LA). #. LEQuUIEN. 
NEUVILLE ( Pierre - Chartes 
Frey DE), ne en 1692, à Vitré(2), 
d’une famille noble de Bretagne, ori- 
ginaire du cantonde Bâle, entra jeune 
dans la societé de Jésus. On lui re- 
connut des talents pour l’administra- 
uon ; et il parvint, à travers les di- 
vers grades de sonordre, à la charge 
de provincial, dont il fut deux fois 
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(1) Neuser à trouvé assez réceniment des défen- 
seurs en Allcinagne , qui pretendent juslificr sa re- 
traite à Constantinople, où ils soutiennent qu’il se cou- 
duisit d'une manière irréprochable, 5 

(2). Feller le fait naître À Granville, et lui donne 
Jes préucins de Picrre- Claude. 


NEU 

revêtu. En,1798 , il publia le Livre 
de Judith, avec des réflexions mo- 
rales et des notes critiques, in - 12. 
Le P. Neuville aurait pu se faire une 
réputation comme prédicateur , si 
les brillants succès de son frère n’a- 
vaientéclipséles siens. Les ex-jésuites 
Querbeuf et May ont recuciili ses 
sermons ,aunombre deseize, Rouen, 
1798, 2 vol. in-12. Aux premiers 
moments de la dispersion des Je- 
suites, il se retira paisiblement à 
Rennes, où il mourut, en 1773, sans 
avoir ététémoin des revers plus aflli- 
geants qui les attendaient. On lui 
attribue des Observations sur l’insti- 
tut des Jésuites, Avignon, 1771,in- 
12; opuscule dont on a fait également 
honneur à son cadet, Er. 

NEUVILLE (Anne - Josrpn- 
CLaune Frey DE), frère du précé- 
dent, naquit le 23 décembre 1693, 
au diocèse de Coutances , où des af- 
faires avaient attiré momentanément 
ses parents. Pendant le cours de ses 
études au collége de Rennes, il se fit 
remarquer par sa ferveur religieuse : 
sa famille ne contraria point ses dis- 
positions, et consentit à lui voir 
prendre lhabit de jésuite. Hrconsa- 
cra dix - huit ans à perfectionner 
son instruction acquise, et à donner 
des leçons de belles - lettres et de 
philosophie. Sa douceur, et ses 
manières. engageantes , lui avaient 
assuré un grand ascendant sur la 
jeunesse , lorsque ses supérieurs , 
avertis par le succès de quelques dis- 
cours qu’il avait prononcés en pro- 
fessant la philosophie . le destinerent 
à la prédication. Le P. Neuville se 
prépara, par une lecture assidue des 
Pères, et des ouvrages des principaux 
incrédules, aux triomphes de ja pa- 
role évangélique. La capitale l’enten- 
dit, pour la première fois ,en 1750; 
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sants. Une imagination féconde , un 
coloris brillant, des pensées ingé- 
nieuses, un style vif et quelquefois 
pressant , lui procurèrent de grands 
succès ; cependant une sévère crlti- 
que lui reprocha quelquefois une 
symétrie monotone , des portraits 
exagérés , le luxe d’expressions et 
la recherche, défauts inhérents au 
genre académique : ils n’ont pas 
empêché Laharpe de placer Neu- 
ville, immédiatement après l’abbé 
Poule , à la tête des prédicateurs du 
dix-huitième siècle. Le P. Neuville 
ne Capitulait pas avec l'esprit fron- 
deur de ce siècle ; il n’était pas de 
ces ministres mondains de la religion 
qui, confessant. Jésus - Christ avec 
embarras , glissaient lécérement sur 
la partie dogmatique de la loi révé- 
lée. Dans les cinq volumes de ses 
sermons , 1l y en a un sur.les mys- 
ières. Sa conversation était presque 
aussi fleurie que son éloquence. Re- 
cherché par de nombreux apprécia- 
teurs de ses talents, 1l se hivrait néan- 
moins rarement à la société; et, 
malgré la facilité de son caractère, 
la gravité de son état ne ly aban- 
donnait jamais en entier. Après trente 
ans de travaux dans la chaire, il se 
proposait de chercher le repos dans 
la maison des Jésuites, à Pontoise, 
lorsque l'orage qui éclata contre eux 
vint contrister sa vieillesse. Il fit de 
vans efforts pour détourner les coups 
portés à cette compagnie. Lorsqu’elle 
fut dissoute, Neuville continua de 
résider en France, sans prêter le 
serment exigé: la considération dont 
1] était environné, suspendit, à son 
égard , la sévérité des pariements. 
Apres sept ans d’une vie errante, il 
obtint l'autorisation de se fixer à 
Saint- Germain-en-Laie , où les bien- 
faits du roi et de la reine lui appor- 
tèrent quelque consolation. Il y revit 
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la plupart de ses sermons , ct y mou- 
rut (1) le 13 juillet 1774. Son an- 
cien confrère Querheuf à recueilli ses 
OEuvres, 1776, 8 vol. in-12 ; le 
6°. et le 7°. renferment les Panésy- 
riques et Oraisons funèbres de l’au- 
teur : dix-huit Méditations pour une 
retraite spirituelle, et sept Exhorta- 
tions composées pour Jes exercices 
de la maison professe, remplissent 
le dernier volume. Des deux Oraisons 
funébres , réunies aux Panégyriques , 
celle du cardinal de Fleury a été sin- 
gulèrement vantée; nous préférons 
uéanmoins celle du maréchal de Bellc- 
Isle, bien qu’elle soit un fruit de la 
vieillesse. Le P. Neuville avait fait 
ue étude habituelle de histoire; ct 
il avait rassemblé 3 vol. d’Observa- 
tions historiques et critiques : mais 
la crainte des interprétations fâcheu- 
ses, et celle de compromettre ses 
éditeurs , le déterminèrent , quelques 
mois avant Sa mort, à jeter son ma- 
nuscrit au feu. Une anecdote racon- 
tée par Chamfort, ct qu'il pouvait 
tenir du duc de Choiseul, dans la 
société duquel il fut admis, peut 
trouver place ici , quoique nous 
soyons Join de la garantir. Le marc- 
chal de Belle-fsle, prenant ombrage 
de Pascendant progressif de Choi- 
seul, fit composer, contre lui, un 
Mémoire au roi, par le P. Neuville. 
Belle-Isle mourut sans avoir fait 
usage de cet écrit, qui passa, avec 
le portefeuille du ministre , entre les 
mans du duc offensé. Choiseul avait 
inutiement cherché à découvrir 
l’auteur , lorsqu'un jésuite le pria 
d'entendre la lecture de léloge que 
Neuville faisait de lui, dans lOrai- 
son funèbre de Belle-Tsle, dont il lui 
apportait le manuserit. Choiseul re- 
Re ton PL. à à. 9.3 CCS 

(x) D’autres le font mourir à Compiègne, et lui 


donnent Je seul prénom de Charles : Sabatier de Case 
tres le fuit naître à Vitré, 
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connut à l’écriture le rédacteur du 
pamphlet dirigé contre lui ; et il se 
contenta de faire dire au louangeur 
peu scrupuleux , qu'il réussissait 
mieux dans le genre de lOraison 
funèbre , que dans celui des Mé- 
moires au roi. Il ne faut pas confon- 
dre, comme Pa fait le Dictionnaire 
universel, le P. de Neuville avec le 
jésuite Anne-Joseph de la Neuville, 
coopérateur des Lettres édifiantes, 
et auteur d’une Vie de Saint Jean- 
Francois Régis, et de la Morale 
du Nouveau-Testament , partagée 
en Réflexions pour tous les jours de 
l'année, 1758, 4 vol.in-12. F-r. 

NEUVILLE ( Dinrer-Pierre 
CmicaneAU DE), compilateur, né à 
Nanci en 1720, appartenait à une 
famille noble. Dans sa jeunesse, 1l 
avait voyagé dans le nord , et fait un 
long séjour en Pologne. Ilentra dans 
les gardes du roi Stanislas, essaya 
ensuite du barreau, le quitta pour 
une place d’inspecteur de la Hbrairie 
à Nîmes , embrassa l’état ecclésiasti- 
que , et se fixa enfin à Touluse, où 
il venait d’être appelé par l’archevé- 
que Brienne, pour remplir la chaire 
d'histoire, fondée au collége royal 
de cette ville. Neuvillé y remplaça 
Vabbé Audra, malheureuse victime 
de son admiration pour Voltaire, 
qu'il avait pris pour guide dans 
ses leçons. Il mourut à Toulouse en 
1781. Îl eut le bon esprit de n’atta- 
cher son nom à aucune de ses ché- 
tives productions, destinées aux hi- 
braires plutôt qu’au publie. Ge sont : 
T. Considérations sur les Ouvrages 
d'esprit, Amsterdam , 1749 ,in-1°2. 
Il. Les Aventures de Chansi et de 
Ranué, à la suite du Moyen d'etre 
heureux ou Le Temple de Cythère, 
par Rivière, ibid. (Paris), 1950, 
2 vol. in-12. T1T. Dictionnaire phi- 
losophique , ou Introduction & la 
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Connaissance de l'homme, Londres 
(Paris),1751, 1756, 1762, in-8c. 
Vauveuargues , Duclos, d’Alembert, 
et Trublet qu'on ne s’attendait pas 
à voir dans un tel voisinage , ont 
fourmi les matériaux de ce livre. IV. 
FL Abeille du Parnasse, ou Recueil 
de maximes tirées des poëtes fran- 
çais, Londres, 1557, 2 vol. in-12. 
V. Esprit de l'abbé de Saint-Réal , 
Paris, 1768, in-12. F—r. 
NÉVALI, savant turc, précep- 
teur da sulthan Amurath AIT, est 
mis avec raison au rang des philoso- 
phes et des moralistes qui ont don- 
né les plus sages leçons à la nation 
othomane ; et les peuples les plus 
éclairés ne les rejetteraient pas. Il 
est auteur du Ferah-Nami, ouvrage 
de politique et de morale tout-à-la- 
fois, Ce livre, dédié à l’un des trois 
fils d’Amurath III, est fait dans 
le même genre que ceux qu'Aristote 
composait pour Alexandre : il traite 
d’abord d’Alexandre-le-Grand et de 
son règne; ensuite , 1°. de la for et de 
la religion mahométane ; 2°, des 
imams et des chefs de la religion ; 
3°. de la prudence-et de la modera- 
tion que doit avoir un souverain ; 
4°. de la soumission aux ordres ct à 
la volonté de Dieu; 5°. de la patien- 
ce ; 6°. de toutes les sciences dont 
un souverain doit avoir une connais- 
sance générale , ce qui s'étend au 
moins antant que celles que Vitruve 
desire et exige dans un architecte ; 
7°. des grâces à rendre a Dieu ; 8°. 
de la libéralité, et de la manière de 
l'exercer ; 9°. de la justice que le 
prince est tenu de rendre à ses sujets; 
109, comment il faut récompenser 
les officiers et les soldats ; 11°. du 
pardon qu'il faut accorder à ceux 
qui sont tombés dans quelque faute ; 
129, de la douceur dont il faut user 
envers tout le monde, et de Pameni- 
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té qu’un prince doit mettre dans son 
accueil; 139, de la manière de pu- 
nir les coupables; 149. des person- 
nes qu'il faut favoriser d’une amitié 
particulière; 15°, des qualités néces- 
saires aux vézyrs et aux ministres, 
et de la conduite à tenir avec eux; 
10°. ce qu’il est nécessaire d’obser- 
ver cu les consultant, Celivre prouve 
que la politique othomane n’est point 
souillée de principes pervers : 1l fait 
autant d'honneur à son auteur , qu’à 
ceux qu'il suppose dignes de profiter 
de semblables leçons. On ignore l’an- 
née de la mort du sage et vertueux 
Névali; on ne sait pas davantage où 
est son tombeau : le Ferah-Nami, 
qui a mérité de Jui survivre , se voit 
dans Ja bibliothèque du sulihan Os- 
man (7. Todérini, Litt. des Turcs). 
S—Y. 

NEVELET ( Pierre ), sieur de 
Dosches, neveu des savants Pithou , 
naquit à Troyes, ou dans les envi- 
rons de cette ville. Son attachement 
au calvinisme l’ayant obligé de s’ex- 
patrier , il se retira en Suisse, pour 
conserver son indépendance et assu- 
rer sa tranquillité. Lié d’une amitié 
vive avec le fameux Francois Hot- 
man ( Ÿ”. ce nom }, il écrivit en la- 
tin sa Vie, qui fut imprimée à Franc- 
fort, 1595, in-4°., et qu’on tronve 
en tête de la collection des œuvres 
d’'Hotman, que Jacques Lect publia 
à Genève, en 1599, 3 vol. in fol. 
Nevelet fit réimprimer à Paris, en 
1005, l’Anti-Tribonian ,qu'Hotman 
avait publié en 1567 à la demande 
du chancelier de L’'Hôpital, On a 
conservé de Nevelet quelques pièces 
de vers latins fort élégants, entre au- 
tres , Lacrymæ Neveleti Doschii in 
Junere avunculi Pithæi , ete., Paris, 
Estienne, 1603, in-4o, Il y a lien de 
croire que Nevelet mourut vers 1610. 
— Son fils, Isaac-Nicolas Nzvezer, 
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publia quelques fables, qui eurent les 
honneurs de plusieurs réimpressions. 
D—5—s. 

NEVERS {Louis pe Gonzaeue, 
duc DE), l'un des plus sages et ex- 
périmentés capitaines de son temps, 
était le troisième fils de Frédéric IF, 
duc de Mantoue. Amené fort jeune 
en France, il fut élevé à la cour de 
Henri TE, où il se distingua par son 
appheation à l’étude, et par son 
adresse à tous les exercices du corps. 
Il fat fait prisonnier à la bataille de 
Saint-Quentin ( 1559), et conduit 
devant son oncle Ferdinand de Gon- 
zague, qui tenta inutilement de Pen- 
gager au service de l'Espagne. Il de- 
vint, en 1565, duc de Nevers , par 
son mariage avec Henriette de Cle- 
ves, héritière de ce duché, et fut 
nommé , peu après , gouverneur du 
marquisat de Saluces. Il se signala, 
dans la seconde guerre civile, à Ja 
tête des vieilles bandes qu'il avait 
ramenées d'Italie, et enleva plusieurs 
places aux protestants, entre autres 
Mâcon, qui soutint un siége remar- 
quable. Ayant obtenu un congé pour 
aller voir sa femme à Nevers, il ren- 
contra dans son chemin quelques- 
uns de ses vassaux, qui rejoignaient 
armée des Hnguenots; et voulant 
s’opposer à leur passage , il reçut au 
genou un coup de pistolet, dont il 
resta estropié. Il retourna cepen- 
dant, dès qu’il fut un peu rétabli, 
au poste que le roi lui avait assigné. 
I se trouva, en 1573 , au siége de 
la Rochelle; et cette ville, regardée 
comme le boulevard du calvinisme , 
aurait élé prise dès ce temps-là, si 
ses conseils eussént eté suivis. Le duc 
de Nevers s’éleva fortement contre 
la restitution des places de Pignerot 
et de Savillan, que la France conser- 
vait en Italie; et voyant que ses re- 
noptrances n'étaient point écoutées , 


NEV 

il se retira dans ses terres, après 
avoir exigé une déclaration 24 aus 
tique, qu'il n’avait rien négligé pour 
conserver à la France le peu qui lui 
restait de ses conquêtes en Italie, Le 
duc de Nevers prit faiblement les in- 
térêts de la Ligue ; et seulement pour 
se faire regretter de la cour (1). Il 
s'était avancé jusqu'à Avigeon, dans 
le temps que les ligueurs tentèrent 
de s'emparer de Marseille ; voyant 
leur complot avorté. il continua sa 
route pour l’ftalie, déclarant que sa 
conscience ne lui permettait pas de 
rester plus long-temps attaché à un 
parti que le pape n’avait point en- 
core autorisé par une bulle expresse. 
Il fut chargé, en 1588, daitaquer 
les protestants dans le Poitou ; il leur 
reprit Mauléon, Montaigu, la Ga- 
vache, et les aurait expulsés de cette 
province, s’il n’eût été obligé de ve- 
niren toute hâte au secours d’Or- 
léans (2). Malgré son attachement 
à la religion catholique, il refusa 
d’adhérer au fameux édit d'union, 
qui excluait du trône le roi de Na- 
varre , et protesta contre la signature 
qu'on lui avait arrachée. Après la 
mort de Henri HT, it affecta de gar- 
der la plus exacte neutralité avec 
tous les partis qui divisaient la cour 
et la France. Cependant il prêta une 
somme considérable à Henri IV, et 
se Chargea de reprendre le marqui- 
sat de Saluces, qu'il avait vu avec 
tant de peine rendre au duc de Sa- 
voie, Il se prononça enfin ouver- 
tement pour Henri {V , et vint join- 
dre ce prince dans les plaines d’Evri, 
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ED 


(a) Uenri II disait lui-même que le duc de Ne- 
vers n'avait pris le parti de la Ligue que pour obte- 
nir quelque gouvernement ( De Thou , iv. LXXXI }. 

(2) Henri IV, faisant allusion à la difficulté que le 
duc de Nevers avait à marcher , et } sa prudeute cir- 
conspeclon, disait : « Il mous faut craindre M. de 
» Nevers, avec ses pas de plomb et son Compas Cu sa 
» main. » (Brantôme , Vies des grands capitaines 
françois, Loi. 11, p. 295, éd. de 1740, in-12. ) 
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suivi de cinq cents gentilshommes 
armés et équipés. Le duc de Nevers, 
d’un caractère circonspect , étant. 
très-propre à jouer un rôle dans le: 
paru des politiques ou le tiers-par- 
ti,.formé des counrtisans trop bons 
Français pour souffrir la domination 
espagnole, et trop zélés catholiques 
pour s’accommoder d’un prince pro- 
testant, IL vit avec plaisir Henri 1V 
décidé à rentrer dans Le sein de l'É- 
ghse; et ce prince le nomma son 
ambassadeur extraordinaire à Ro- 
me, pour travailler à sa réconcilia- 
tion avec le Saint - Siége. Le pape 
p'ayant point voulu l’admettre à 
son audience, comme ambassadeur 
du roi de France, le duc fut re- 
duit à reprendre le chemin de Pa: 
ris, saus avoir obtenu la moindre 
satisfaction ( #7. CLémenr VIT, 1x, 
25 ). Nommé gouverneur de Cham- 
pagne, il fut l’un des géncraux que 
le roi opposa auduc de Parme, mai- 
tre d’une partie de la Picardie; il 
faillit être surpris dans un petit 
bourg que lennemi avait occupé 
avant son arrivée (1) : la lenteur de 
sa marche fut cause de la déroute de 
Dourlens ; mais les précautions qu'il 
prit, empêchèrent les Espagnols de 
rofiter de cétte victoire. Il mourut, 
PS suivante, d’une dysenterie, à 
Nesle, le 23 octobre 1595, âgé de 
cinquante -six ans. Ses-restes furent 
transportés dans la cathédrale de 
Nevers, où sa veuve lui fit élever un 
magnifique tombeau en marbre. Sul- 
Ly dit qu'Henri IV fut débarrassé par 
sa mort d’un serviteur aussi incom- 
mode qu'ivuule; mais il faut se rap- 
peler que Sully et Le duc de Nevers 
avaient eu des discussions très-vives, 
(1) Sully raconte très-plaisammment la marche du 
duc de Nevers : allant à Pennemi, dans nne bonue 
voiture, bien couvert de fourrures jusqu'au nez, 


et avant un imauchou à ses mais pe Se garantir du 
froid. ( Vov.les Zlémuires de Sully, iv. 1V.) 
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et que le ministre de Henri IV, en- 
traiué par son affection pour son 
maître, jugeait mal tous ceux qui ne 
partageaient pas son dévouement. 
De T'hou lui a rendu plus de justice, 
tout en le blâämant de sa prudence 
trop lente et trop circonspecte. Bran- 
tôme ct d’Aubigné l’ont loué sans 
restriction. « Dans sa jeunesse, dit 
d’Aubigné, il emporta le prix aux 
exercices de son siècle; depuis il 
fut bon capitaine et bon conseiller, 
meilleur Français que les Français 
mèmes, et ferme dans ses délibéra- 
tions. » Gomberville a publié les He- 
moires du duc de Nevers, Paris, 
1665, 2 vol. in-fol. C'est un recueil 
des pièces que Pauteur avait compo- 
sées au sujet des événements les plus 
importants de son temps ; il y en a 
de très-intéressantes pour l'histoire 
des rèones de Henri LIT et Henri IV: 
l'éditeur y a joint quelques morceaux 
curicux. Turpin a donné, en 1789, 
l'Histoire de Louis de Gonzague, 
duc de Nevers , contenant les prin- 
cipaux événements de la Ligue, 
Paris, in-8°. W—s. 
NEVERS { Porrivpe - June 
Mancini-Mazanint, duc DE ), ne- 
veu du cardinal Mazarin et frère de 
ces belles Mancini qui parurent avéc 
tant d'éclat à la cour de France sous 
la régence d’ Anne d'Autriche, naquit 
à Rome, en 1641. Paul Mancini, 
son aïeul, devenu veuf après avoir 
servi clans la guerre de Ferrare , s’é- 
dut consacré toutentier auxlettres, ct 
avait signalé son amour pour elles en 
fondant l’academie des Humoristes, 
dans le temps même où le berceau de 
l'académie française s'élevait sous 
les auspices de Richelien, Philippe- 
Julien hérita de ce goût pour la cul- 
ture de l'esprit, et jouit d’un grand 
crédit à la cour de Louis XIV , où 
ses talents agréables ct l’ainénité de 
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ses mœurs Île distinguaient encore 
plus que son rang. Il avait porté Le 
manteau royal au sacre de Louis 
XIV , en 1654, et devint capitaine- 
licutenant des mousquetaires de la 
garde de sa Majesté, et lieutenant- 
général du Nivernais , dela Rochelle 
et du pays d’Aunis. Le cardinal Ma- 
zarin ayant acquis, en 1660 , les 
grands domaines de Nevers et de 
Donzi, que les ducs de Gonzague et 
de Glèves avaient possédés à titre de 
pairie , les transmit par Lestament à 
son neveu, avec ses autres terres si- 
tuées en France et en Îtalie, sous la 
condition d’ajouter au nom et aux 
armes de Mancini, le nom et les ar- 
mes des Mazarin. Philippe-Julien, 
se prévalant de tous ces titres d’illus- 
tration, obtint, en 1661, le collier 
de l’ordre du Saint-Esprit. Sa for- 
tune reçut un nouvel accroissement 
par la dévolution des biens d’un au- 
tre de ses oncles, le cardinal Franc. 
Mancini. Voltaire lui a donné place 
dans le Catalogue des éerivains du 
grand siècle, où il le représente 
comineauteurde verssinguliers qu’on 
entendait tres - aisément et avec 
grand plaisir. Les plus connus sont 
ceux qu’il composa contre l'abbé de 
Rance : 
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Cet abbé , qu'on croyoit pétri de sainteté, 

Vieilli dans la retraite, et dans l'humilité, 
Orgueilleux de ses croix et boufli d'abstinence, 
Rompt ses sacrés staluts en rompant le silence, 
Et contre un saint prélat s’animant aujourd’hui, 
Da fond de ses déserts déc'ame contre Ini: 

Et moins humble de cœur que ficr de sa doctrine, 
I] ose décider ce que Rome examine. 


+ 


Il y a du naturel et des tours heu- 
reux dans les productions légères du 
duc de Nevers; mais on retrouve, dans 
toutes, les négligences qu'on a pu re- 
marquer dans la tirade qui précède. 
Son épitre à Bourdelot, médecin de 
la reine Christine, a été insérée, par 
M. François de Neufchâteau , dans 
Le 1°, volume des œuvres posthumes 
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du duc de Nivernais. Aidéde Régnier 
Desmarais et de l’abbéTestu , il com: 
posa la Défense du poème héroïque, 
avec quelques remarques sur les œu- 
vres Satriques du sieur D*** { Des- 
préaux ), Paris, 1694 , in-19. On 
doit moins reprocher cette critique 
au duc de Nevers, que ses cabales 
contre Racine, et le tort de s’être 
rendu complice de l'engouement de 
Mme, Deshoulières pour Pradon. Un 
sonnet caustique de cette dame con- 
tre la Phédre de Racine, irrita de 
jeunes seigneurs , amis de ce dernier: 
ils soupçonnèrent le duc de Nevers 
d’être l’auteur du sonnet , et ils y 
répondirent par une parodie san- 
glante. Sa sœur, la belle Hortense, 
ÿ était surtout cruellement outragée. 
Le duc menaça, dansla première cha- 
leur de son ressentiment, de faire ex- 
pirer sous le bâton Boileau et Racine s 
auxquels il attribuait la parodie. 
La frayeur saisit les deux poètes ; 
mas le prince de Condé, ravi de 
pouvoir humilierun étranger du sang 
de Mazarin , déclara avec hauteur, 
qu'innocents ou coupables , il regar- 
derait commeune insulte personnelle 
celle qui leur serait faite. Le duc de 
Nevers connut enfin les véritables 
auteurs des représailles exercées con- 
tre lui; il opposa un 3", sonnet à 
celui où 1l était attaqué, et ne poussa 
pas plus loin sa vengeance. Les amis 
de Racine s’apaisèrent plus difficile- 
ment. Boileau se réserva , dans sa 
dixième satire , le portrait de Mme, 
Déshoulières ; et dans son épître à 
Racine , il avait désigné ainsi le duc 
de Nevers : 
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D'un sot de qualité l’insolente hauteur ; 


vers qu'il sacrifia aux représenta- 
tions de ses amis. On croit aussi que 
Molière eut le duc en vue dans le 
personnage d’Oronte, du Misan- 
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trope. Le duc de Nevers mourut x 
Paris, le 8 mai 1707. Il avait épousé 
Gabrielle de Damas, fille de Claude 
de Damas, comte de Thiange, et de 
Gabrielle de Rochechouart de Mor- 
temar; il laissa deux filles et deux fils, 
dont l'aîné Philippe-Jules-François, 
due de Nevers et de Donzi , fut un 
goutieux aimable , un courtisan spi- 
rituel et lettré , et dont on a quelques 
vers mêlés aux divertissements com- 
posés pour Sceaux par Malézieu et 
par labbé Genest. Nous ne savons 
auquel des deux ducs de Nevers il 
faut rapporter le Parfait cocher , 
publié par la Chesnaye des Bois 
(Paris, 1744, in-80. ), et attribué 
par M. Barbier à Philippe- Julien. 
(7, Nivernais. ) Er. 

NÉVIZAN (JEAN ), jurisconsul- 
te , né à Asti, professa le droit à 
Turin. Son nom serait tombé dans 
l'oubli où sont demeurés ses écrits 
de pure jurisprudence, s’il ne s’était 
avisé de composer un livre bizarre, 
qu'il intitula : Sylvæ nuptialis libri 
sex, in quibus materia matrimonii . 
dotium, filiationis, adulterii, suc- 
cessionum et monitorialium plenis- 
simé discutitur, unà cum remediis 
ad sedandas factiones Guelphorum 
et Gibelinorum ; item modus judi- 
candi et evequendi jussa principum, 
Paris, 1521; Lyon, 1596; ibid., 
1592, in-80, Cet ouvrage, où l’au- 
teur déroule , avec un sérieux sou- 
tenu , une érudition facétieuse, avait 
té publié avant 15971, date de la’ 
plus ancienne édition connue ) ainsi 
que l’apprend une lettre de 1522, 
adressée à Névizan par Achille Alio-’ 
ni, Jurisconsulte de ses amis. Névi- 
zan fit, en 1523 et depuis, différen- 
tes additions à sa Forét nuptiale. 
Dans les deux derniers livres, que 
rien ne rattache aux précédents , il 
retrace les règles qui peuvent guider 
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un juge. Dans les quatre autres, il 
expose les raisons qui doivent dé- 
tourner du mariage, et celles qui in- 
vitent à former ce lien. Il accumule 
tellement les citations, que, s’il lui ar- 
rive derapporterun passa ge del’Éeri. 
ture ,1l nomme cinq ou six juriscon- 
sultes qui l’auront également em- 
_ployé. L’étendue qu’il a donnée à ses 
arguments, en faveur de l’union in- 
dissoluble, ferait croire qu’il adop- 
tait personnellement cette dernière 
opinion : cependant il préféra la li- 
berté du concubinage. On n’a retenu 
de son livre que les sarcasmes, plus 
Où moins grossiers, qu’il y à semés 
contre le sexe. « Dieu, dit-il, ayant 
» formé l’homme, ajourna la créa- 
» tion de la femme, pour s’occuper 
» d’elle en même temps que des ani- 
» maux; encore se borna-t-il à fa- 
» çonner le sein et tous les contours 
» si délicieux au toucher : quant à 
» la tête, il ne s’en voulut mêler, ct 
» en abandonna l’organisation au 
» Diable. » Névizan ajoute que, dans 
Ja lutte malheureuse, entreprise danÿ 
le ciel par les anges rebelles, il y eut 
des anges neutres, qui ue furent pas 
précipités dans les Enfers, comme les 
grands coupables, mais envoyés dans 
le corps des femmes, pour tourmen- 
ier les hommes. Il soutient que l’a- 
dultère rompt le mariage, et que la 
simple formication n’a pas le carac- 
tère de péché mortel, Ces proposi- 
tions et quelques autres icliquées 
par Possevin dans son 4pparat su- 
cré, furent condamnées à la sup- 
pression par le Saint-Oflice, D après 
les récits de François de Billon, 
champion plein de candeur du beau 
sexe dans son Fort inexpugnable 
de l'honneur féminin (1555), les 
dames de Turin auraient été moins 
traitables que l’Inquisition. Névizan, 
chassé par elles de la ville à coups 


NEV. 


de pierres, n’aurait obtenu son par- 
don qu’en le sollicitant à genoux , et 
portant attachées sur son front ces 2 
lignes, témoignage de son repentir : 


Rusticus est verè qui turpia dicit de muliere ; 
Nam scimus veré qudd omnes sumus de muliere. 


III 


Le naïf écrivain, pour compléter 
l’invraisemblance de son conte, dit 
que Névizan, malgré l’amnistie à lui 
accordée, jusques à son trépas ne 
sceut onc trouver femme, pour vieil- 
le qu'elle feust, qui lui dressast La 
paille de son lict. Pancirole rappor- 
le, au contraire, que Névizan vécut 
long-temps avec une concubine, qu’il 
parvint depuis à marier convenable- 
ment. De ce commerce était né un 
fils, que sa profession d'avocat ne 
sauva point de la misère, et que la 
misère conduisit à l’aliénation d’es- 
prit. Névizan mourut en 1540 , lais- 
Sant un patrimoine assez mal en or- 
dre. Voici les titres de ses différents 
ouvrages : [. Consilia, ou Consulta- 
ons, Lyon, 1559; Francfort, 1563; 
Venise, 1573, in - fol, LL. Summa- 
rium decretorum ducum Sabaudiæ, 
Turin, 1586; Lyon, 1592, in- 80, 
II. 4dditiones ad Rolandinam ) 
Turin, in-40, IV. Controversiæ feu- 
dales, Marpourg, 1615 ,1n-40, V.. 
Queæstio de librorum multitudine 
resecandé , Cologne, 1607 , in-8°. 
CF. Freymon, XVI, 58. ) VI. 4n 
princeps possit infeudare oppidum 
invitis Oppidanis, vel alienare subdi. 
Los invitos ? dissertation insérée par- 
miles Consultationsd’Albert Brunus. 
VIT Index scriptorum in utroque 
jure, Lyon, 1522, in-8°, Ce Cata- 
logue est considérablement augmen- 
té de différentes mains , dans les édi- 
ons de Francfort, de 1579 et 1585. 
Coupé, dans le tome xr de ses Soi- 
rées littéraires, page 84, a donné 
un extrait Curicux et étendu de la 
Forêt nuptiale. Fr. 
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NEWCASTLE ( Guisraume Ca- 


venDisn , lord Qcxe, comte, mar- 
quis ct duc DE ), l’un des généraux 
anglais qui servirent la causede Char- 
les [er. avec le plus de distinction, 
ctait fils de sir Charles Cavendish, 
frère puiné du premier comte de 
Devonshire, et de Catherine, fille de 
Cuthbert , lord Ogle. Néen 1592, le 
jeune Cavendish fut élevé avec beau- 
coup de soin : Jacques Ier. l’honora 
de sa faveur , le fit, en 1610, che- 
valier du Bain, eten 1620, pair 
du royaume, sous le titre de baron 
Ogle et de vicomte Mansfield. Char- 
les Ier, le créa comte de Newcastle 
sur Tyne, et baron de Cavendish. 
Sa faveur à la cour lui suscita bean- 
coup d’ennemis , et lui attira la ja- 
lousie du due de Buckingham. En 
1638 , le prince de Galles, depuis 
Charles IT, étant sorti des mains des 
femmes, le roi ne crut pas pouvoir 
faire un meilleur choix, qu’en lui don- 
nant le comte de Newcastle pour gou- 
verneur, L'année suivante , les pre- 
micrs troubles d'Écosse ayant forcé 
ce souverain d’assembler une armée 
dans le Nord , en allant se mettre à la 
tête de ses troupes, il visita Welbeck, 
résidence du comte de Newcastle, 
qui le reçut avec une telle magnifi- 
cence , que lord Clarendon et d’autres 
historiens du temps n’ont pas dédai- 
gné d'entrer dans les plus grands dé- 
tails sur la somptuosité de cette ré- 
ception (1). Le trésor du roi se trou- 
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(x) Ou voit , dans les Mémoires de Ja duchesse de 
Newcastle, que son mari dépensa plus de 5v0,000 fr, 
daus les trois occasions où il recut chez lui son sou- 
verain, Ben Jonson fut chargé par le duc de compo- 
ser des pièces de théâtre ct des intermèdes, qui furent 
représentés devant toute la cour , et devant toute la 
noblesse du voisinage, que Newcastle avait invitée à 
assister aux fêtes qu'il donnait. Lord Clarendon as- 
sure que les dépeuses faites par Newcastle, la pre- 
imière fois qu'il reçut le roi, furent si prodigieuses, 
qu’on ne pourrait y croire, si, un ou deux ans après : 
il n'en eût fait de plus considérables encore, lorsque 
lc roi et la reine lui firent l'honneur de le visiter, 
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vant presque épuisé, lecomtede New- 
castle y versa de grandes sommes, ct 
leva aussi un corps de deux cents 
chevaliers, qui servaient à leurs frais 
et furent appelés la troupe du prince. 
Ces services ne firent qu'augmenter 
l’envie des courtisans; ce qui détermi- 
na Île comte de Newcastle à résigner, 
en juin 1640 , l'emploi qu'il occupait 
auprès du prince royal. Il se retira 
ensuite à la campagne.En juin 1642, 
le roi lui confia la défense de la ville 
de Newcastle, et lui donna le com- 
mandement des comtés de Northum- 
berland , de Cumberland , de West- 
moreland et de Durham. Ce monar- 
que n’avait ni argent, ni troupes, 
ni munitions, et aucun port ne ni 
était ouvert, Cependant, comme il 
était extrêémement important d'agir 
avec prompüitude ,le comte de New- 
castle ne perdit pas un moment pour 
se rendre dans la place dont la sû- 
reté Iui avait été confiée, et qu'il 
conserva par ses propres moyens. 
leva, aussi à ses frais, un corps 
de cent vingt chevaux, ct un bon 
régiment d'infanterie, qui le mirent 
à l’abri d’une surprise, et même en 
état de fournir des escortes aux 
convois d’armes et de munitions que 
la reine envoyait à son époux. Ce 
prince ayant autorisé Newcastle à le- 
ver une armée dans le nord de l’An- 
gleterre , l’en nomma commandant 
en chef, avec le pouvoir de conférer 
l’ordre de chevalerie, de battre mor- 
naie, et de publier toutes les décla- 


rations qu’il jugerait utiles aux inté- 
rêts du trône. En moins de trois 
mois , 1l eut une armée de huit mille 
hommes , avec laquelle 11 marcha 


dans le comté d’York. Ayant dé- 


Clarendon , qui considère ces profusions comme ca- 


pables de corrompre les mœurs de la nation, ajoute : 
« Grâces à Dieu, personuc n'a pu les fmiler de nos 
» jours. » 
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fait l'ennemi à Pierce - Bridge, il 
s’avança sur la ville d’York, dont 
le gouverneur lui remit les clefs. 
Bientôt après , Charles Ler. ayant dé- 
barqué à Burlington , le comte s’ap- 
procha de cette ville avec ses trou- 
pes, pour couvrir la marche du roi, 
qui avait intention de se rendre à 
York, où il arriva, en sûreté, le 7 
mars 1043. Newcastle avança trois 
mille livres sterling , et fournit une 
escorte de quinze cents hommes, sous 
le commandement de lord Percy, 
pour conduire des armes et des mu- 
pitions au monarque, qui se trouvait 
alors à Oxford. Les commandants 
du port important et du château de 
Scarborough les ayant rendus aux 
troupes royales , cet événement fut 
suivi de la défaite de Ferdinand, 
lord Fairfax, à Brahammoor, et 
d’une autre victoire remportée à 
Tankersly - Moor. L'issue de cette 
guerre intestine, si sanglante, deve- 
nant chaque jour plus douteuse, le 
parlement réclama l'assistance de 
l'Écosse, et le roi celle de l'Irlande, 
Newcastle, que Charles venait d’é- 
lever à la dignité de marquis , ap- 
prenant que l’armée écossaise mar- 
chait sur l’Angleterre , retourna, en 
toute hâte, dans le comté d’York; 
mais , un Corps de son armée ayant 
été défait , il fut obligé de faire une 
marche rétrograde pour couvrir 
York, et arriva dans cette ville en 
avril 1644. Bloquée par trois ar- 
mées , la place, après un siége de 
trois mois , était réduite à la der- 
nière extrémité, lorsque le prince 
Rupert, qui avait joint la cavalerie 
du marquis , s’avançant rapidement 
à la tête de vingt mille hommes, 
entra dans la ville, et la délivra. 
Mais , non content d’avoir fait lever 
le siége d'York à une armée très-su- 
périeure à la sienne, il voulut pons- 
XXXr. 
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ser plus loin ses avantages, et atta- 
qua les ennemis. Après un combat 
opiniâtre , où Rupert et Newcastle 
firent des prodiges de valeur, l’ar- 
mée royaliste fut complètement bat- 
tue, le 2 juillet 1644, à Hesdom, 
où Marston-Moor. Newcastle, fu- 
rieux de voir tout le fruit de ses 
travaux ainsi anéanti, s’embarqua 
pour Hambourg, suivi de quelques 
ofliciers. Six mois après, ilse rendit, 
avec sa jeune épouse, à Paris, où ils 
se trouvèrent bientôt réduits à une 
telle détresse, qu’ils furent obligés 
de vendre leurs habits pour pouvoir 
subsister. Il alla ensuite à Anvers, 
pour se rapprocher de son pays. Il 
supporta, avec un grand courage, 
sa triste position. La même péné- 
tration, qui lui avait fait prévoir 
qu'après la défaite de Marston- 
Moor, la cause de Charles Ier. 
était irrévocablement perdue , lui fit 
prédire à son fils , qu'il serait in- 
failliblement rétabli sur le trône de 
ses pères ; et il lui adressa, en con- 
séquence, un traité sur le gouverne- 
ment et sur les intérêts de la Grande- 
Bretagne , dans ses rapports avec 
les autres états de l’Europe : cet écrit 
avait été composé dans un temps où 
il paraissait impossible de prévoir 
la restauration de Charles IT. Pen- 
dant un exil de dix-huit ans , le 
marquis de Newcastle eut à supporter 
toutes sortes de traverses ; mais il 
éprouva aussi de grandes consola- 
ions par l'attachement que lui té- 
moignait son maître, avec lequel il 
se trouvait souvent, et qui, au mi- 
lieu de ses malheurs, lui cenféra l’or- 
dre de Ja Jarretière, A son retour en 
Angleterre , il fut nommé principal 
juge ( chef de justice ) des comtés au 
nord de la Trente , et, le 16 mars 
16064, créé comte d’Ogle et duc de 
Newcastle. Il passa le reste de sa 
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vie , retiré dans ses terres, occupé 
uniquement de littérature , et termi- 
na sa carrière le 25 décembre 1676, 
à l’âge de quatre-vingt-quaire. ans. 
Son corps fat enterré dans l’abbaye 
de Westminster. I] avait été marié 
deux fois, et n’eut de sa première 
femme, qu’un enfant dont la mort, 
sans postérité, arrivée en 1691, 
éteignit le titre de duc de New- 
castle , dans la maison de Cavendish. 
Le docteur Campbell, et la duchesse 
de Newcastle, ont écrit la vie de 
ce seigneur; et lord Orford Walpole 
lui a consacré un article dans ses 
Royal and noble authors. En com- 
parant ce qu’ils en rapportent avec 
ce qu'en disent lord Clarendon et 
le colonel Hutchinson, on voit que 
Le duc de Newcastle avait un esprit 
un peu romanesque, mais qu’il était 
plein de bravoure et de talents mili- 
taires. La mamière dont 1l défendit la 
cause de Charles Ier., et la fidélité 
qu'il conserva à son fils, sont di- 
gnes des plus grands éloges. Comme 
écrivain , il n’a rien laissé qui puisse 
donner une haute idée de ses talents. 
Îl était si passionnément attaché aux 
Muses, dit avec ironie le biographe 
Granger, qu’il les menait jusque dans 
son camp, et qu'il nomma le poète 
Davenant lieutenant-général de l’ar- 
_tillerie. Cette critique est facilement 
réfutée, lorsqu'on observe que Da- 
venant avait hasardé plusieurs fois sa 
vie pour le service du roi, et qu'ayant 
montré une grande bravoure au siége 
de Glocester , 1l cbtint, à cette occa- 
sion, le titre de chevalier. Les ou- 
vrages du duc de Newcastle, sont : 
3. Méthode nouvelle de dresser les 
Chevaux , Anvers, 1657, in-fol., 
avec 42 pl. ; édition originale. L’au- 
teur avait écrit le texte en anglais, 
et le fit traduire en français par un 


Vallon, L'édition de Londres, 1737, 
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in-fol., est moins recherchée. On en 
donna une traduction anglaise, avec 
de grandes augmentations , Londres, 
1943, 2 vol. in-fol. IT. Méthode 
nouvelle et invention extraordinaire 
pour dresser les chevaux, etc., Lon- 
dres , 1667, in-fol., en anglais; ou- 
vrage tout-à-fait différent du précé- 
dent, et traduit en français , 1bid, , 
1671, in-fol. Cette version a été 
souvent réimprimée in-6°. Solleysel 
la retoucha , de l’agrément de l’au- 
teur , et la publia , Paris, 1677, in- 
4°., fig. La même traduction re- 
parut avec une version allemande 
( par Pernauet ), Nuremberg, 1700, 
1764 , in-fol. ; ct l’on y a joint tou- 
tes les planches du premier ouvrage. 
Ce livre a été si bien regardé comme 
classique, qu’un traité d’hippiatrique, 
publié d’abord à Lausanne en 1744, 
10-80. , futintituiéle Vouveau New- 
castle ( PV, BourcELar, v, 372 ). 
IX. L’Exile, IN, Le Capitaine cam- 
pagnard, Anvers, 1649. V. Farié- 
tés, 1649, in-12. VI. Les #mants 
capricieux , 1677, in - 4°, VIF, La 
Veuve triomphante, 1677 , in-4°. 
Ges cinq derniers ouvrages sont des 
comédies; mais on n’est pas sûr que 
la première ait vu le jour. Les poè- 
mes du duc de Newcastle ont été pu- 
bliés avec ceux de la duchesse, aux- 
quels il paraît avoir travaillé. I] a 
fait aussi quelques articles en prose 
qui sont cités dans l’excellente édi- 
tion des Royal and noble authors, 
de Park. D—z—s. 
NEWCASTLE ( MarGUERITE, 
duchesse DE )}, seconde femme du 
précédent, naquit à Saint- John, 
rès de Colchester, en Essex, vers 
a fin du règne de Jacques Ier. Elle 
appartenait à une famille ancierne 
et honorable, et perdit de bonne 
heure sir Charles Lucas, son père, 
quu laissa le soin de ses enfants à sa 
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veuve , aussi distinguée par sa beau- 
té que par ses rares qualités. Mme, 
Lucas s’occupa elle-même de l’édu- 
cation de sa fille, et lui apprit tous 
les Ouvrages d’aiguille, la danse, la 
musique , la langue française, et tout 
ce qui composait alors l'éducation 
d’une femme de qualité. Mais comme 
la jeune miss montra dès sa plus 
tendre enfance un penchant décidé 
pour la littérature, et qu’elle em- 
ployait uné grande partie de son 
temps à étudier et à écrire, ses bio- 
graphes regreitent qu'elle n’aitpas eu 
l'avantage de posséder les langues 
savantes , qui auraient perfectionné 
son jugement, ét lui auraient été d’un 
grand secours pour les nombreux 
Ouvrages qui sont sortis de sa plume. 
En 1644, elle obtint de sa mère la 
permission d'aller à Oxford, où ré- 
sidait alors la cour, et où ses agré- 
ments personnels, et l’attachement 
particulier que toute sa famille mon- 
trait pour le parti du roi, ne pou- 
vaient manquer de la faire bien ac- 
cueillir, Aussi fut-elle nommée l’une 
des filles-d’honneur d’Henriette-Ma- 
rie, épouse de Charles Ecr. ; elle ac- 
compagna en France cette souverai- 
ne, lorsqu'elle fut obligée de quitter 
l'Angleterre. Miss Lncas vit à Paris, 
pour la première fois, le marquis 
“à Newcastle, alors veuf de sa pre- 
mière femme, et l’épousa , en 1645 
(1). Après leur mariage, le marquis 
et la marquise de Newcastle se ren- 
dirent de Paris à Roterdam , Où ils 
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(1) Le marquis, qui était l'ami et le protecteur de 
lord Lucas, frère de miss Marguerite , lui ayaut un 
jour demandé en quoi il pouvait lui être utile, ce 
brave officier Ini répondit qu'il n'avait personnelle - 
mentrien à desirer , et qu'il était préparé à souffrir 
l'exil et même Ja mort pour la cause royale; qu’il 
était uniquement occupé de sa sœur, à laquelle il ne 
pouvait laisser aucune fortune, et qu’il craignait de 


Voir exposée à quelques daugers à cause de sa beauté. 


11 fit eu même temps un tableau si flatteur des rares 
qualités de la jeuve personne , que le marquis seutit 
un vif desir de la counaître, 
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demeurèrent six mois, et de là à 
Anvers , où ils fixèrent leur rési. 
dence pendant tout le temps de leur 
exil, Ils jouirent, dans cette ville, 
d'autant de bonheur que pouvait le 
permettre le délabrement de leur 
fortune. Quoique le marquis fût 
traité avec la plus grande considé- 
ration par les personnes de toutes les 
classes, qui habitaient cette ville, 
il vivait extrêmement retiré. Sox 
épouse se rendit une fois en Angle- 
terre, pour tâcher de se procurer sur 
les revenus des ‘terres du marquis, 
quelques fonds qui la missent en 
mesure d’exister honorablement , et 
d’acquitter les dettes qu'ils avaient 
Contractées : mais ceux qui gouver- 
näient alors, ne lui accorderent rien; 
et sans la conduite généreuse de sir 
Charles Cavendish , ils auraient été 
bientôt réduits tous deux à une dé- 
tresse complète. Ayant enfin obtenu 
une somme assez considérable de sa 
famille et de celle de son époux, elle 
revint à Anvers, où elle continua de 
vivre jusqu’à la res tauration, et s’oc- 
cupa de divers ouvrages. Alors le 
marquis de Newcastle retourna en 
Angleterre, laissant sa femme à An- 
ers pour y terminer quelques affai- 
res , après lesquelles elle alla Je re- 
joindre. Le reste de sa vie fut parti- 
culièrement employé à composer et 
à écrire des lettres , des comédies : 
des discours philosophiques, etc. On 
dit qu'elle était fort généreuse, Elle 
avait toujours avec elle un certain 
nombre de jeunes dames qui écri- 
vaient ce qu’elle leur dictait. Quel- 
ques -unes d’entre elles couchaient 
dans une chambre voisine de la sien- 
nc, afin qu’elles pussent entendre sa 
sonnette, et être prêtes, à quelque 
heure de la nuit que ce fût, pour 
mettre par écrit les idées qui lui ve- 
naient. Si l’on jugeait de son mérite 
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littéraire par le nombre de ses ou- 
vrages, elle l’emporterait sur tous 
les écrivains de son sexe, anciens et 
modernes ; car elle n’a pas produit 
moins de treize volumes in-folio , 
dont dix ont été imprünés. La Vie 
du duc son époux est la plus estima- 
ble de ses productions, quoiqw’on y 
trouve beaucoup de détails minu- 
tieux. Ce qu’elle a écrit sur elle- 
même, est fort curieux : « Il a plu à 
Dieu d’ordonner à la nature de revê- 
tir sa servante du génie poétique et 
philosophique, même dès l’âge le 
plus tendre, puisqu'elle a écrit des 
ouvrages de ce genre avant d’avoir 
atteint l’âge de douze ans. » Gepen- 
dant quoiqu’elle eût composé des 
ouvrages philosophiques , il paraît 
qu’elle n’en avait lu aucun, puis- 
quelle nous informe qu’à l’âge de 
quarante ans, elle s’appliquait à 
parcourir les ouvrages philosophi- 
ques , afin d'apprendre les termes 
de l’art. Mais ce qui donne surtout 
l’idée de sa passion désordonnée 
pour écrire sans cesse, C'était sa 
manie de revoir rarement les co- 
pies de ses ouvrages, afin de ne pas 
être détournée des nouvelles concep- 
tions qu’elle projetait. Si la réputa- 
tion littéraire et les ouvrages de la 
duchesse de Newcastle sont fort dis- 
crédités aujourd’hui, il n’en fut pas 
de même pendant sa vie. Elle reçut 
les compliments les plus extrava- 
gants , même des corps savants et des 
personnages les plus illustres dans la 
littérature. Néanmoins, quelque ab- 
surdes que fussent les prétentions de 
la duchesse dans ses connaissances 
en philosophie, et quelle que fût la 
inédiocrité de presque toutes ses au- 
tres productions, on ne peut discon- 
veair qu'elle n’eût beaucoup d’ima- 
gination; et si cette imagination eût 
eté accompagnée de plus d’instruc- 
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tion , de correction et de goût, elle 
eût pu sans doute parvenir à être un 
écrivain distingué (1). La duchesse 
de Newcastle mourut à Londres, à 
la fin de 1673, et fut enterrée dans 
l’abbaye de Westminster. IL paraît 
qu’elle était belle et pleine de grâces, 
et qu’elle avait un caractère natu- 
rellement réservé ; aussi parlait-elle 
peu en société, surtout lorsqu'il y 
avait des étrangers. Elle était pres- 
que toujours occupée à étudier, à 
méditer ou à écrire; mais elle n’en 
trouvait pas moins le temps de rem- 
plir tous ses devoirs de société. On 
peut dire qu’elle était vraiment infa- 
tigable. Suivant lord Orford , dans 
le portrait qu'il a tracé de cette da- 
me, « ses travaux littéraires ont été 
beaucoup moins loués que ses ver- 
tus domestiques ; » et l’on sait que 
les éloges les plus exagérés ont 
été prodigués à ses écrits. Elle les 
a elle-même assez bien caractérisés , 
lorsqu'elle dit, dans une de ses let- 
tres : « Vous trouverez mes ouvra- 
» ges semblables à la nature infinie, 
» qui n’a ni commencement n1 fin, 
»_et qui est aussi confuse que le chaos 
» où l’on ne trouve ni ordre , ni mé- 
» thode ; mais tous mêlés ensemble, 
» sans avoir entre eux de nuances 
» plus fortes que celle quiexisteentre 
» le crépuscule et lobscurité com- 
» plète.» Voici la liste de ses ouvra- 
ges , qui, pour la plupart, sont très- 
rares maintenant , et recherchés par 
les amateurs de curiosités littérai- 
res : I. The world's Olio, Londres, 
1655 , in-fol. II. Vature picture 
drawn by fancy's pencil to the 
life. IL y a dans cet ouvrage plu- 
sieurs histoires supposées, comi- 


(x) Un écrivain élégant, qui jugeait en connais= 
seur ,a lait un grand eloge du talent poétique de la 
duchesse de Newcastle , en insinuant que Milton lui 
avait fait des emprunts, 
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ques , tragiques, poétiques, roma- 
nesques , philosophiques et histori- 
ques, les unes en prose , d’autres en 
vers , d’autres enfin mêlées de prose 
et de vers. Il y à aussi quelques trai- 
tés de morale, et quelques dialo- 
gues , et une histoire véritable à la 
lin, Londres, 1656, in-fol. On a 
mis en tête de ce livre une gravure 
curieuse représentant le duc et la 
duchesse , assis à une table, avec 
leurs enfants, auxquels cette dernière 
raconte des histoires; et à la fin une 
bonne notice sur sa vie : il paraît 
que c’est la même que sir Will. Mus- 
grave a transcrite avec la vie du duc, 
qui se trouve maintenant au Muséum 
britannique, et dont M. Park a don- 
né un extrait. III. Des Discours sur 
divers sujets, etc. , Londres , 1669 : 
in-fol. IV. Comédies, Londres, 1662. 
V. Opinions philosophiques et phy- 
siques, Londres, 1663, in-fol, VI. 
Observations sur la plulosophie ex- 
périmentale, auxquelles on a joint 
la description d’un nouveau mon- 
de, Londres, 1666, in - fol. James 
Bristow avait commencé de tradui- 
re en latin quelques-uns de ces dis- 
Cours philosophiques; mais il y re- 
nonÇa, ayant reconnu limpossibilité 
où il était de les comprendre, VIT. 
Lettresphilosophiques ,ou réflexions 
modestes sur quelques opinions en 
philosophie naturelle, soutenues par 
plusieurs auteurs célèbres de ce sit- 
cle, Londres, 1664, in-fol. VIII. 
Poëmes et fantaisies, Londres, 
1653 et 1664 , in-fol. IX. 211 Let- 
tres de société, Londres, 1664, in- 
fol. X. Une Vie de son mari, trad. 
en latin, Londres, 1668, in-fol. 
XI. Pièces de théätre, quin’avaient 
pas encore été imprimées, Londres, 
1668. On a ajouté à l’une de ces piè- 
ces, 20 scènes supplémentaires ; et 
dans une autre intitulée : la Trage- 
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die forcée ou contre nature, une 
scène entière est dirigée contre la 
Britannia de Camden. On conserve 
encore en manuscrit trois volumes 
in-fol. de ses poèmes : Cibber assu- 
re qu'ils ont été en la possession de 
M. Thomas Richardson , et de l’évé- 
que Willis. En 16796, on a imprimé 
un volume in-folio, contenant des 
Lettres et des poèmes en l'honneur 
de l’incomparable princesse Mar- 
guerite, duchesse de Newcastle. Ce 
volume contient, suivant Park, des 
éloges si outrés de la duchesse, de la 
part du rector magnificus de Leyde, 
et du chef de l'académie de Cambrid- 
ge, qu'ils auraient sufli pour tourner 
la tête à toute personne possédée de 
la rage d’écrire, D—z—<s, 
NEWCASTLE ( Tnomas PEr- 


HAM Hozres, duc DE), homme d’é- 


tat anglais, était fils de lord Pelham, 


qui, sous le roi Guillaume TIT, avait 
été un des lords commissaires de la 
trésorerie, Il naquit en 1693; ct, en 
1711, à la mort de Jean Holles, 
duc de Newcastle, frère de sa mère, 
il succéda aux grands biens et aux 
dignités de ce seigneur, qui l’avait 
nommé son héritier. Il ne siégea d’a- 
bord dans la chambre des pairs, 
qu’en sa qualité de baron d’Angle- 
terre. Le royaume était, à cette épo- 
que, divisé en deux factions, les 
Whigs et les Toris : elles cherchè- 
rent toutes à s'attacher le jeune Pel- 
ham , dont j’immense fortune et le 
crédit pouvaient donner une grande 
influence au parti qu'il adopterait, 
I se décida pour les Whigs, et joi- 
gnit ses efforts à ceux qu’ils faisaient 
pour assurer le trône à la maison de 
Brunswick. Aussi George Ir. , à son 
avénement au trône fie nomma , en 
octobre 1714, lord-lieutenant des 
comtés de Middlesex et de Nottin- 
gham , de la cité de Westminsier, 
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etc. , et le créa, quelques jours après, 
comte de Clare et vicomte Haughton, 
titres qu’il rendit réversibles sur son 
frère Henriet sa postérité mâle. L/an- 
née suivante, le dévouement que le 
comte montrait pourla maison d'Ha- 
novre le fit créer, avec la même ré- 
versibilité, marquis de Clare et duc 
de Newcastle, À cette époque, les 
Jacobites et les Toris s’unirent plus 
intimement, pour renverser le trône 
de George [°r., et y placer le pré- 
tendant, qu'ils sollicitaient de se ren- 
dre en Angleterre; et bientôt, par 
leurs intrigues , les trois royaumes 
moffrirent plus qu’un désordre af- 
freux, où l’anarchie faisait taire les 
lois. Le nom du prétendant volait de 
bouche en bouche ; et l’on ne pro- 
nonçait celui du roi George que 
pour le maudire. Les gens de la po- 
pulace de Londres , plus acharnés 
que Îles autres, ayant pris le nom 
d’Ormondistes, du duc d'Ormond, 
l’un des chefs des mécontents, le 
duc de Newcastle se mit à la tête du 
parti opposé, auquel il donna son 
nom. Îl n’épargna ni argent ni sol- 
icitations pour grossir le nombre 
de ses partisans, en attirant à lui 
ses adversaires , et il réussit au point 
que la sédition s’apaisa sans qu’on 
fût obligé d’avoir recours aux armes. 
Ce service important le fit nommer, 
en 1717, lord-chambellan de la mai- 
son du roi et membre du conseil- 
privé. Le roi le choisit, la même 
année, pour assister, comme par- 
rain, au baptême du prince George- 
Guillaume, fils du prince de Galles. 
Ge dernier, qui avait desiré que l’évé- 
que d'Osnabruck, son oncle, fût par- 
rain par procuration , témoigna son 
ressentiment d’une manière si peu 
mesurée , que le roi lui intima l’ordre 
de quitter dans les vingt-quatre heu- 
res l'appartement qu'il occupait au 
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palais de Saint - James. L'année 
suivante , Newcastle fut élu che- 
valier de la Jarretière, et nommé 
l’un des commissaires anglais qui 
signèrent le traité d’alliance entre 
le roi d'Angleterre, l'empereur et 
le roi de France. En 1719, il fut 
un des Lords - justiciers chargés de 
l'administration du royaume. Il rem- 
plit les mêmes fonctions pendant les 
fréquents voyages que George Ier, 
fit en Hanovre, en 1720, 1723, 
1725 et 1727. Le 2 avril 1724, New- 
castle ayant résigné le poste de lord- 
chambellan, le roi le nomma lun 
des principaux secrétaires-d’état , et 
appela son frère, Henri Pelham , aux 
fonctions de secrétaire d’état au dé- 
partement de la guerre (7.PELnam). 
Newcastle conserva sa place pendant 
tout le reste du règne de George Eer., 
dontla mort, arrivéele 1 1 juin 1727, 
ne porta aucune atteinte à sa faveur, 
GeorgeIl lecontinua dans l’emploide 
secrétaire-d’état, moins cependant 
par la haute idée qu’il avait de ses 
talents , que par reconnaissance de 
l'attachement qu’il portait à sa mai- 
son, et à cause du grand crédit dont 
il jouissait dans le parlement. En 
juillet 1737, Newcastle fut nommé 
custode (high steward) de Puniver- 
sité de Cambridge, et, le mois de mat 
suivant, l’un des Lords - justiciers , 
pendant l’absence du roi. Il remplit 
les mêmes fonctions en 1743, 1745, 
1748, 1752 et 1755. Quoique cha- 
que ministre n’eût qu'à s’occu- 
per de son département, Walpole 
cxerçalt sur eux tous une prepon- 
dérance qu’il devait surtout à ses ta- 
lents. Le duc de Newcastle et son 
frère, qui en étaient jaloux, fomen- 
térent, pour se délivrer de lui, la 
discorde qui désunissait la famille 
royale, et qui avait poussé Le prince 
de Galles à se ranger du parti de 
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Popposition, Le roi, naturellement 
opiniâtre, rompit ouvertement avec 
son fils, et lui donna l’ordre de 
quitter le palais de Saint - James, 
parce qu'il lui avait caché la gros- 
sesse et même l’accouchement de sa 
femme, qu'il n'apprit que par les 
gens de la cour. Le due de Newcas- 
ile profita de cet événement pour 
nourrir en secret l’indignation du 
prince de Galles contre Walpole ; 
ct, d’un autre côté, par un sys- 
tème opposé, il affermit son cré- 
dit à la cour, en usant de son in- 
fluence pour faire adopter le traité 
de subsides entre l'Angleterre et le 
Danemark , dont le roi desirait vi- 
vement l'admission, et que le prince 
de Galles et l'opposition combat- 
taient avec chäleur. Malgré ces me- 
Bées et ces intrigues , le crédit de 
Walpole ne fut pas encore ébran- 
lé; mais les mauvais résultats de 
la guerre contre l'Espagne, qu’il 
avait conseillée, et les manœuvres 
secrètes des partisans du prince de 
Galles , le forcèrent enfin à se reti- 
rer. Il en résulta un changement 
partiel du ministère, dans lequel le 
duc de Newcastle et son frère, qui 
s'étaient flattés d’être à la tête del’ad- 
ministration, se maintinrent seule- 
menten la possession des places qu'ils 
occupaient. Leur ambition n'étant 
pas satisfaite, ils mirent tout enusage 
pour renverser le nouveau ministre 
dirigeant (lord Carteret); et ils y 
parvinrent en contractant avec les 
ehcfs de l’opposition une union po- 
htique, qui fut honorée du titre 
de vues étendues. Il régna pendant 
quelque temps une si grande con- 
corde entre les ministres et le par- 
lement , qu’à peine s’apercevait-on 
que ce corps formidable connu sous 
le nom d’opposition, existât dans les 
chambres ; mais la défaite de Fon- 
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tenoi, en 1745, et celle de Laufeld, 
en 1747,de réveillérent. Le duc de 
Newcastle et son frère avaient déjà 
cédé un instant l'autorité au comte- 
de Grenville, qui jouissait de la fa- 
veur du roi ; mais ils la reprirent au 
bout de trois jours, par la retraite 
de leur adversaire, et la conserve- 
rent maloré les clameurs de la na- 
tion. En 1748, le duc de Newcastle 
fut nommé chancelier de luniver- 
sité de Cambridge, quoique le prince 
de Galles eût manifesté l'intention 
d’être pourvu de cette charge; ct, 
en 1750, il accompagna le roi dans 
le Hanovre , en qualité de principal 
secrétaire-l’état. À La mort de Henri 
Pelham, son frère, arrivée en 1754, 
il lui succéda, comme premier lord 
de la trésorerie, et résigna la place 
qu'il occupait précédemment. Ce fut 
pendant le cours de ce ministère, 
dont le duc de Newcastle était de- 
venu le chef après la mort de son 
frère, que Port-Mahon fut pris par 
le maréchal de Richelieu; et l'amiral 
Byng, vaincu par le marquis de la 
Galissonnière ( 1756 ). Les Anglais, 
indignés de ces revers, demandèrent 
hautement la punition des ministres, 
qui rejetérent là faute sur l’amiral , 
et le sacrifierent. Malgré ce sacrifice, 
la haine de la nation les força dese 
dépouiller de leurs emplois; et le due 
de Newcastle et ses collègues donnè- 
rent leur démission, en novembre 
1756. La trop grande franchise du 
celebre Pitt (Chatham }, le plus ha- 
bile des nouveaux ministres , ayant 
déplu au roi, il fut un instant éloigné 
avec quelques-uns de ses collegues ; 
et les amis du duc de Newcastle 
reprirent leurs emplois. L’opposi- 
tion violente qu'éprouveèrent leurs 
opérations , amena, dans le mois de 
juin 1727, une réunion entre le parti 
du duc de Neweastle et celui de 
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Pitt, qui, entrant tous deux dans le 
ministère, partagèrent les emplois 
entre leurs amis. Cette fusion rendit 
bientôt à l'Angleterre sa gloire et 
son repos. La mort de George II 
(25 octobre 1760 ) ne changea rien 
à cet état de choses, qui dura jus- 
qu'en 1762, époque à laquelle l’am- 
bition d’un seul homme (le comte 
de Bute), favori du nouveau sou- 
verain, replongea son pays dans 
un gouffre de nouvelles calamités. 
Tous les amis de Pitt et du duc 
de Newcastle furent éloignés des 
emplois ; le duc seul garda le sien 
encore quelque temps , parce que la 
disgrace de Pitt avait excité tant 
de clameurs , que Bute crut de- 
voir ménager un vicillard respecté 
du public. Mais il lui suscita tant 
de mortifications, que celui- ci se 
retira volontairement. I! rentra ce- 
pendant dans les affaires en 1765, 
et fut revêtu de l’emploi de garde 
du sceau-privé, qu’il résigna l’an- 
née suivante, en faveur de Pitt, 
sou ancien collègue et son ami, 
L'âge ct les infirmités l'ayant enfin 
obligé de renoncer entierement à 
la cour et aux affaires publiques, 
le roi lui offrit une pension; mais 
il la refusa généreusement, en priant 
sa Majesté de verser sa libéralité 
sur ses sujets indisents, : « D’ail- 
» leurs, ajoutat:l, si je n’avais que 
» la centième partie de mon revenu, 
» elle suffirait à un vieillard courbé 
» sur sa tombe. » Il mourut en effet 
bientôt après, sans enfants, le 17 
novembre 1768. Il avait épousé, en 
1717, lady Henriette Godolphin, 
petite-fille du célèbre Marlborough, 
Son titre principal passa à La posté- 
rité féminine de son frère, Henri 
Pelham. Le duc de Newcastle ne fut 
certainement pas un grand ministre 
ai un homme-d’état du premier or- 
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dre; mais il ne manquait pas de 
talents et d’une certaine éloquence. 
On peut lui reprocher d’avoir mon- 
tré r la faiblesse et de l’indécision 
dans des circonstances difficiles : 
d’ailleurs ses qualités privées et sa 
fortune lui attirèrent beaucoup d’a- 
mis et de partisans , dont il dirigea 
tous les efforts en faveur de la mai- 
son de Brunswick. D—z—s. 
NEWCOMB (Tuomas), littéra- 
teur anglais, né en 1075, était, du 
côté maternel, petit-fils du célèbre 
poète Spenser. Il cultiva de bonne 
heure la poésie, et ses productions 
en ce genre, lui procurèrent de la 
réputation; 1l conserva, dans une 
extrême vieillesse, le goût des vers; 
car on le voit, en 1763, publiant 
une Ode sur le succes des armes 
britanniques, et d’autres ouvrages, 
à l’âge d'environ quatre-vinst-dix 
ans. Il fut chapelain du second duc 
de Richmond, et recteur de Stopham 
dans le comté de Sussex, en 1734. 
Voici les titres de ses principales 
productions : [. La Bibliothèque , 
petit poème fort estimé, publié vers 
1716, et réimprimé dans le 3. vol. 
du recueil de Nichols (Select collec- 
tion of miscellany poems ). II. Le 
Jugement dernier des hommes et 
des anges, en douze chants, dans 
la manière de Milton, 1723, in-fol. 
III. Les Mœurs du temps, en sept 
satires. IV. Paraphrase sur quel- 
ques psaumes choisis. V. Recueil 
mêlé de poésies originales, odes, 
épiires, traductions, etc., princi- 
palement sur des sujets politiques et 
moraux, 1756,1in-4°. VI. Norus 
EPIGRAMMATUM DELECTUS , OU 
Epigrammes politiques et.odes ap- 
propriées au temps, 1760, in-80. 
VII. La Mort d’Abel d'après Gess- 
ner, 1763, in-12. VIIT. Medi- 
taions d’'Hervey , mises en vers 


NEW 

blancs, 1764. On lui attribue un 
poème intitulé : Préexistence et 
transmigration , ou La nouvelle me- 
tamorphose ; essai philosophique 
sur la nature et Le perfectionnement 
de l'ame , ouvrage qui tient du 
panéoyrique et de la satire, 1743. 
Newcomb parvint à un âge fort 
avancé, et mourut dans l’obscurité, 
vers l’an 1766. L. 

NEWCOME ( GuiLLaAUME ), ar- 
chevèque d’Armagh en Irlande, 
mort à Dublin en 1799, à l’âge de 
” soixante-onze ans, avait été, à l’uni- 
versité d'Oxford, gouverneur parti- 
culier deGh.J. Fox. Il occupa succes- 
sivement les évêchés de Dromore en 
1706, d’Ossory en 1775, de Water- 
ford en 1779, et d’Armagh, avec la 
primatie de l'Irlande , en 1599. IL 
était privé d’un bras par suite d’une 
blessure qu’il avait reçue étant au 
collése. On a de lui des Sermons, et 
les ouvrages suivants : I, Jarmonie 
des Evangiles, in -fol., 1778. II. 
Considérations particulières sur la 
durée du ministère de IV. S. en ré- 
ponse au docteur Priestley ,in-192, 
1700. [II. Observations sur La con- 
duite de N. S., comme instituteur 
divin, et sur l'excellence de son ca- 
ractère moral, in-4°., 1782. IV. 
Essai de traduction perfectionnee, 
d’arrangement métrique , et Expli- 
cation des dcuze petits Prophètes, 
in-4°., 1785. kr. 

NEWCGCOMMEN, simple quin- 
caillier ou serrurier, qui vécut à 
Darmouth , dans le Devonshire, 
vers la fin du dix -sepuème siècle, 
a rendu son nom éternellement re- 
commandable à l’industrie et an 
commerce, par linvention du pro- 
cédé au moyen duquel la vapeur 
aqueuse est maintenant employée 
comme force dans Îles machines 
appelées , par cette raison, à va- 
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peur, et désignées pendant long- 
temps, mal-à-propos, en France, 
sous le nom de poinpe à feu, qui 
n'indique qu’une de leurs applica- 
tions. L'importance extrême de cette 
invention, qui, depuis un siècle, à 
changé totalement l’état des arts 
mécaniques dans les deux mondes, 
et qui produit aujourd’hui, pour 
l'Angleterre seule, une somme detra- 
vailégale à celle que pourraient exé- 
cuter, avec leurs bras, deux cents 
millions d’hommes, nous a fait pen- 
ser que l’on verrait ici avec intérêt, 
une idée exacte du principe qui en 
fait l'essence et le pouvoir. Cette 
connaissance était d’ailleurs indis- 
pensable pour comprendre les titres 
de Newcommen à la reconnaissance 
de la postérité. Dans toute machine, 
il y a un premier principe de force, 
qui imprune et distribue le mouve- 
ment à toutes les parties : c’est ce que 
lon nomme le moteur. Son effet 
une fois connu et réglé, on peut 
l’'employer à toute sorte d'ouvrages; 
on peut lui faire élever le piston 
d’une pompe, tirer un chariot, filer 
un câble, tisser une toile, mouvoir 
les rames d’un bateau, tourner les 
ailes d’un moulin. Cette variété d’ef- 
fets s’obtient par la seule diversité 
des modes de renvois, qui trans- 
mettent le mouvement. Dans les ma- 
chines à vapeur, le moteur est la 
force élastique de la vapeur aqueuse, 
qui est tour-à-tour développée par 
la chaleur, et subitement détruite par 
le refroidissement, En effet, tout le 
monde sait que l’eau, échauffée jus- 
qu'à bouillir, exhale une vapeur élas- 
tique, capable de soulever le poids de 
atmosphère qui la presse, C’est en 
cela que consiste le phénomène de 
l’ébullition. Mais, ce que lon sait 
beaucoup moins généralement, c’est 
qu'il s’exhale ainsi des vapeurs de 
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Veau, à toute température: seulo- 
ment leur quantité est plus petite, 
et leur ressort plus faible, Pour s’en 
convaincre, il n’y a qu'à faire pas- 
ser quelques gouttes d’eau dans un 
tube de baromètre, à travers le mer- 
cure : cette eau, par sa légèreté spé- 
cifique, s’éleverajusqu’au-dessus dela 
colonne de mercure, où elle setrouve- 
ra dans le vide. Or, aussitôt qu’elle \ 
sera arrivée, vous verrez la colonne 
de mercure intérieur s’abaisser au- 
dessous de la hauteur qui équilibrait 
le poids de l’atmosphères et cet abais- 
sement augmentera à mesure que la 
température deviendra plus chaude; 
de sorte, par exemple, qu'étant d’a- 
bord presque insensible à la tempé- 
rature de la glace fondante , il devien- 
dra total à celle de l’ébullition, et 
la colonne de mercure intérieur se 
trouvera alors déprimée jusqu’au 
niveau de la surface de ce même 
liquide qui est en dehors du tube 
et exposée à toute la pression de 
atmosphère. Mais, les choses étant 
dans cet état, si vous refroidissez 
tout-à-coup le tube , ainsi que l’eau 
ct la vapeur qu'il renferme, aus- 
sitôt vous verrez celle-ci se con- 
denser presque toute en gouttelet- 
tes liquides, sur les parois inté- 
rieures. Le reste, perdant presque 
toute sa force élastique, ne pourra 
plus maintenir labaissement de la 
colonne , et aussitôt le mercure re- 
montera. Voici donc une force que 
vous pouvez subitement créer et su- 
bitement détrnire. Maintenant, con- 
cevez que vous ayez un cylindre de 
métal creux, avec un piston bien jus- 
te, qui puisse s’y mouvoir d’un bout 
a l’autre, comme cela a lieu dans 
les tuyaux de pompe; puis, ce pis- 
ton étant d’abord supposé abaissé 
jusqu'au bas du tuyau, introduisez 
par-dessous la vapeur de l’eau bouil- 
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lante, tirée d’une chaudière voisine : 
la force élastique de cette vapeur 
étant égale à la pression de l’atmos: 
phère, elle pressera le piston par-des- 
sous, autant que l’atmosphère le 
presse par-dessus; car je suppose le 
tuyau ouvert par le haut , de maniè- 
re que l’air puisse y pénétrer. Ainsi 
l'air et la vapeur se feront mutuelle- 
ment équilibre ; de façon que la plus 
petite force suffira pour faire mou- 
voir le piston le long du tuyau, et on 
pourra l’amener ainsi jusqu’au haut, 
en l’entraînant par un simple contre- 
poids. Mais , quand il y sera arrivé, 
supposez qu’on ferme tout - à - coup 
la communication entre la partie in- 
férieure du cylindre et la chaudière 
dont la vapeur s’exhale; puis, ayant 
ainsiisolé la portion de vapeur qui est 
entrée dans le cylindre, condensez-la 
subitement parle froid, parexemple, 
en injectant dans le cylindre un jet 
d’eau froide ; aussitôt la force élas- 
tique de cette vapeur s’anéantira 
presque entièrement : la pression de 
l’atmosphère sur la tête du piston 
n'étant plus contre - balancée par- 
dessous, tendra aussitôt à le faire 
descendre avec toute sa force; et, 
comme le mouvement du piston seul 
est supposé presque libre, on pour- 
ra profiter de tout l’excès de cet ef- 
fort pour vaincre quelque autre ré- 
sistance ; par exemple, pour faire 
mouvoir des Leviers attachés au pis- 
ton, et transmettre ainsi, comme on 
voudra, la pression qu'il supporte. 
Le piston étant revenu au bas de la 
pompe, on rétablira la communica- 
tion entre sa surface inférieure et la 
source de vapeur chaude; aussitôt 
léquilibre de pression se reproduira : 
on remontera de nouveau le piston 
seul, sans lui donner à vaincre d’au- 
tre effort que son propre poids et le 
frottement qu'il exerce sur les parois 
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intérieures du cylindre; après quoi 
une nouvelle condensation de la va- 
peur déterminera de nouveau sa 
chute , et ainsi de suite indéfiniment. 
C’est dans ce jeu alternatif de la force 
de la vapeur, successivement for- 

mée par la éhaleür et détruite par 
le refroidissement , que consiste es- 
sentiellement la machine à vapeur 
actuelle ; et l’idée d'opérer ce jeu 
par un moyen aussi simple que lin- 
jection d’une petite quantité d’eau 
froide , est le trait de génie qui 
est dù à Newcommen. Long-temps 
avant lui, on avait remarqué la 
grande force expansive de la va- 
peur, et on avait imaginé de l’em- 
ployer comme puissance. On trouve 
déja cette application proposée et 
même exécutée, dans un ouvrage pu- 
blié, en 1663, par le marquis de 
Worcester , sous ce titre bizarre : 4 
century ofi inventions. Voici ses pro- 
pres paroles : « Cette admirable mé- 
» thode que je propose, pour élever 
» l’eau par la force du feu, est sans 
» bornes , si les récipients sont assez 
» forts ; ; car’ ai pris un canon, dont 
» Jal btivhé hérmétiquement l’ori- 
» fice, ainsi que la lumière ; puis 
» l'ayant rempli aux trois - quarts 
» d’eau, je l’ai exposé au feu pen- 
» dant vingt - -quatre heures, après 
» quoi il a éblaté avec une violente 
» explosion. Ayant ensuite décou- 
» vert le moyen de fortifier les vais- 
» seaux intérieurement , et en les 
» combinant de manière qu'ils agis- 
» sent d’une manière successive, J'ai 
» obtenu un jet d’eau dontiatale de 
» plus de quarante pieds de hauteur: 
». La personne qui conduisait |’ opé- 
» ration n'avait rien autre chose à 
» faire qu’à tourner deux robinets, 
» de manière que lorsque l’eau d’un 
» des vaisseaux était épuisée indéfi- 
» niment , celle de l’autre commen- 
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» çait à chasser, puis à remplir le 
» premier d’eau froide , et ainsi de 
» suite. » Trente ans plus tard , cette 
invention fut reproduite, presque en 
même temps, par un ingénieur an 
glais, le capitaine Savary, et un 
physicien français , nommé Papin ; 
mais ce fut sous deux formes dif- 
férentes ; car le physicien parait 
s'être borné à constater et à mon- 
trer la grande puissance de cette 
force, par des expériences purement 
scientifiques ; tandisque l'ingénieur 
anglais chercha à en faire usage 
pour des épuisements , et forma mèê- 
me de grands projets pour lem- 
ployer ainsi dans les mines de Cor- 
nouailles. Cette circonstance ayant 
fait beaucoup debruit , les nouveaux 
procédés devinrent un sujet général 
de curiosité et de conversation parmi 
les ingénieurs et les machinistes du 
voisinage. Dans le nombre se trou- 
vait le quincaillier ou serrurier New- 
commen et un vitrier de Darmouth, 
ae Cawley , Qui s’était beaucoup 
ntéressé à la nouvelle mécanique. 
Nana avait quelque instruc- 
tion ; il n’était pas sans lecture : sur- 
tout 1l était familier avec la per- 
sonne, les écrits et les projets du 
célèbre R. Hooke , son compatrio- 
ie, l’un des menire les plus cé- 
lébres de la société royale de Lon- 
dres , et l’un des esprits les plus in- 
ventifs de cette époque féconde eu 
inventeurs. Newcommen avait déjà 
plus d’une fois soumis à Hooke divers 
projets de mécanique, que celui-ci 
avait tantôt rejetés, comme défec- 
tueux , tantôt modifiés par ses avis, 
Dans le nombre, l’idée de Papin 
n’était pas oubliee, et Newcommen 
avait fort envie d'employer, com- 
me lui, la vapeur pour sa seule 
force d'expansion. Dans une Disser- 
tation que Hooke avait faite sur un pa: 
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reil projet,etqu’il avait communiquée 
à la société royale, se trouve ce passa- 
ge remarquable : « Si M. Papin pou- 
» vaitfairesubitementle videsous son 
» piston, tout serait fini. » Ilse peut 
que ce seul mot ait fait naître à New- 
commen l’heureuse idée de produire 
le vide par une injection d’eau froide. 
Il se peut aussi qu'il ait été amené 
à ce procédé par la suite de ses es- 
sais. Quoi qu’il en soit , il letrouva ; 
et lorsquela machine de Savary, dans 
laquelle la vapeur n’agissait que par 
pression, vint à être connue dans 
le voisinage, il fut aussitôt en état 
d'y faire cette utile modification. 
Il est vrai que Savary réclama pour 
lui seul Fhonneur de la découverte; 
mas Swilzer, qui était lié avec l’un 
ct l’autre, et fut depuis leur associé, 
aflirme positivement qu’elle apparte- 
nait à Newcoimmen. Toutefois, ce- 
lui-ci, comme quaker, répugnant à 
toute contestation, Consentt à en 
partager le profit et l'honneur avec 
Savary, dont les connaissances à la 
cour facilitèrent l’obtention d’une pa- 
tente, dans laquellele capitaine, New. 
commen el Switzer étaient tous trois 
associés. Ceci suflirait, à défaut de 
toute autre induction, pour prouver 
la réalité des droits de Newcommen 
à la découverte du principe de con- 
densation ; car si ce n’eût été pour un 
si grand service , à quel titre le ca- 
pitaine Savary aurait-il été amené à 
prendre pour associé un simple ser- 
rurier ? Aussi la postérité a-t-elle dé- 
cidé la question en faveur du modeste 
inventeur ; Car la machine à vapeur, 
ainsi modifiée, a été universellement 
appeléemachine de Newcommen, ou 
machine atmosphérique, et elle a été 
pendant long -temps très-utilement 
employée sous cette forme aux tra- 
vaux des mines et des manufactures. 
Néanmoins, d’après les. connaissan- 
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ces de physique et de mécanique que : 
nous possédons aujourd’hui, il est 
facile de juger que cet appareil avait 
de nombreux défauts. C’en était un 
grand, d’abord, que l'emploi néces- 
saire d’un ouvrier intelligent, pour 
ouvrir et fermer à propos le robinet 
d'injection et le robinet à vapeur, 
chaque fois que le piston avait fint 
sa course. Une bonne mécanique doit 
toujours mettre elle-même en mou- 
vement toutes ses pièces par la seule 
action de son premier moteur, sans 
aucun secours étranger; ensuite, l’in- 
troduction de la vapeur dans'le cy- 
lindre froid était un autre inconvé- 
nient grave, par la grande destruc- 
tion de la vapeur qui en résultait et 
qui se répétait à chaque coup de pis- 
ton, puisque le cylindre était conti- 
nuellement refroidi par le jet d’eau 
froide au moyen duquel la condensa-: 
tion était opérée. Mais ces défauts, 
qui, dans l’état actuel de la physi-. 
que, sont faciles à reconnaitre, l’é- 
taient beaucoup moins alors : ils fu- 
rent aperçus et corrigés, en 1564, 
par Watt, élève et ami du célèbre 
physicien Black. Se trouvant alors à 
Glasgow, où il était constructeur 
d'instruments de mathématiques , 
M. Watt fut chargé de réparer un 
petit modèle de la machine de New- 
commen , qui appartenait à l’univer- 
sité de cette ville; et, dans le cours 
des essais qu'il fit pour en rendre la 
marche satisfaisante, il s’aperçut qu'il 
dépensait proportionnellement beau- 
coup plus de charbon que les grands 
appareils. Curieux de reconnaître la 
cause de cette différence, et voulant 
remédier à un aussi grand défaut, 
M. Wait fit de nombreuses expé- 
riences sur la meilleure manière de fa- 
briquer les cylindres, sur les moyens 
les plus propres à faire un vide par- 
fait, sur la température à laquelle 
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l'eau entrait en ébullition sous diver- 
ses pressions, ct sur la quantité d’eau 
nécessaire pour produire un volume 
donné de vapeur sous la pression 
ordinaire de l'atmosphère. IL déter- 
mina également la quantité de char- 
bon rigoureusement nécéssaire pour 
évaporer un poids d’eau connu, et 
la quantité d’eau froide nécessaire 
pour précipiter un poids donné de 
vapeur. Ces divers points une fois 
exactement fixés , les défauts de Pap- 
pareil de Newcommen se montrèrent 
à lui dans la plus parfaite évidence, 
et il put assigner la cause de chacun 
d'eux. Il vit que la vapeur ne pouvait 
être condensée jusqu’à produire mê- 
me un vide approché, à moins que 
le cylindre et l’eau qu'il contenait, 
tant d'injection que de précipitation, 
ne fussent refroïidis au moins jusqu’à 
la température de 37 ou 36° centé- 
simaux; et, qu'à une température 
plus haute, la vapeur subsistante 
avait encore une élasticité assez for- 
te pour opposer une résistance très- 
rotable au poids de Patmosphère. 
D'un autre côté, quand on voulait 
atteindre des degrés plus parfaits 
d’exhaustion, la quantité d’eau d’in- 
jection nécessaire pour les obtenir 
augmentait suivant une proportion 
très-rapide ; d’où résultait ensuite 
une plus grande destruction de va- 
peur quand on remplissait de nou- 
veau le cylindre. Ges observations 
conduisirent M. Wait à conclure 
que, pour obtenir le vide le plus par- 
fait possible, avec la moindre dépen- 
se possible de vapeur, il fallait que le 
cylindre fût maintenu constamment 
aussi chaud que la vapeur mème, et 
que l'injection d’eau froide s’opérat 
dans un vase séparé, qu'il appela Le 
condenseur, et dont la communica- 
tion avec le cylindre fût ouverte su- 
bitement à l'instant de l'injection. 
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En effet, d’après ce que nous savons 
aujourd’hui sur l’équilibre dés va- 
peurs, il est clair que si le conden- 
seur est vide d'air, la vapeur du cy- 
Hndre ÿ entrera, par son élasticité 
propre, au moment où l’on ouvrira 
la communication; et une injection 
d’eau froide qui y sera opérée à cet 
instant, précipitera non-séulement 
la vapeur introduite, mais encore, 
par la même cause, toute la vapeur 
contenue dans le cylindre, laquelle, 
sollicitée par le vide que la précipita- 
tion forme dans le condenseur suc- 
cessivement, quoique dans un instant 
presque indivisible, s’y rend et s’y 
convertit en eau. Îl ne reste done 
qu’a enlever cette eau et Pair qui s’en 
dégage, afin de maintenir toujours 
le condenseur vide. M. Watt char- 
gca de cette fonction une petite pom- 
pe à air quela machine même fait 
mouvoir, et qui joue confinuellement 
dans le condenseur. Enfin, la condi- 
tion de tenir le cylindre chaud ne 
pouvait s’accorder avec la libre ad- 
mission de l'air atmosphérique sur 
la surface supérieure du piston, la- 
quelle, dans l'appareil de Newcom- 
men, servait à le faire descendre ; 
d'autant plus que, pour empêcher le 
passage de la vapeur entre le cylin- 
dre et le piston, on couvrait ordi- 
nairement celui-ci d’une couche d’eau 
froide, qui mouillait l'intérieur du 
Cylindre, M. Watt eut l’idée ingé- 
Bieuse ct hardie de supprimer tout- 
à-fait Pusage de la pression atmos- 
Phérique, et de faire mouvoir le pis- 
ton par la force de la vapeur seule, 
en l’introduisant tour-à-toursur l’une 
et l’autre de ses surfaces, et faisant 
au même instant le vide sur la surfa- 
ce opposée. Il enferma done la tige 
de son piston dans une boîte à cuirs 
gras, pour ôter tout accès à Pair 
dans Pintérieur du cylindre; et, em- 
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ployant une vapeur d’une élasticité 
égale ou même un peu supérieure au 
poids de MORE , il obtint 
tour-à-tour une force égale où même 
supérieure à celle du vide, de bas en 
haut et de haut en bas. Il put donc, 
en communiquant ce mouvement par 
des tiges rigides, produire une force 
dans chacun des deux sens; au lieu 
que, dans l'appareil de Newcom- 
men ; le temps de l’ascension du pis- 
ton élait entièrement perdu pour l’ef- 
fet, puisqu'il était alors simplement 
soulevé par un contre-poids. Il y eut 
économie de temps et aussi d'argent, 
puisque chaque course du piston de- 
vintactive, et que la quantité de cha- 
leur employée à le maintenir chaud 
pendant son ascension ne fut pas 
perdue inutilement, M. Watt eut 
également soin d’entourer le cylin- 
dre d’une enveloppe de bois ou de 
toute autrefsubstance peu conductri- 
ce du calorique, dans l’intérieur de 
laquelle il introduisit même quelque- 
fois la vapeur, comme moyen de 
réchauffement, Il fit aussi, dans la 
construction des diverses pièces de 
l'appareil, des améliorations consi- 
dérables; et il parvint ainsi à éco- 
nomiser plus des deux tiers de la wa- 
peur que le procédé de Newcommen 
exigeait, Ge perfectionnement, ou, 
pour mieux dire, cette création nou- 
velle de la machine à vapeur, en ré- 
pandit rapidement l’usage dans tou- 
tes les branches de l’industrie manu- 
facturicre, et leur donna une vive 
impulsion, On y a fait encore depuis 
diverses améliorations qui ont tou- 
jours eu pour but l’économie du 
combustible, ou l'accroissement de 
la puissance produite : mais l’expo- 
sition de ces détails s’écarterait trop 
du but d’un ouvrage biographique ; 
et 1] nous a fallu toute lPimportance 
du sujet, ainsi que la nécessité de 


NEW 


fixer nettement le titre du premier! 
inventeur, pour justifier ceux dans! 
lesquels nous venons d’entrer, B-r. 
NEWDIGATE (Sir Rocer), sa: 
vant anglais, né en 1519, repré-. 
senta le comté de Middlesex au par : 
lement de 1742, et l’université d’Ox- 
ford , où il avait étudié, dans les 
parlements de 1951, 1954, 1761, ! 
1768 et 1774. Il joignait à une éru- 
dition étendue et variée, le goût des 
arts du dessin. Dans les voyages qu’il 
fit en Italie, il recueillit un grand 
nombre de monuments antiques, et 
de copies des plus belles statues et des 
plus beaux tableaux de Rome et de 
Florence , entre autres de la Trans- 
figuration de Raphaël. Il franchit 
deux fois les Alpes; et lorsqu'il lut 
par la suite l’Itinéraire que le doc- 
teur Whitaker à donné. du passage 
d’Annibal à travers ces montagnes , 
il crut reconnaître que le système 
de cet auteur était inadmissible sur 
quelques points de la route du héros 
carthaginois, particulièrement lors- 
qu’il le fait aller de Lyon à Genève. 
L’explication que donne Newdigate 
à ce sujet, conduit Annibal de Lyon 
à Seissel , en remontant le Rhône ; 
de là, par Matigni , au grand 
Saint-Bernard et dans la val d’Aoste: 
il avait dessiné les vues de cette 
route dans ses voyages (1). Il mou- 
rut à sa terre d’Arbury, au comté 
de Warwick, le 25 novembre 1806, 
âgé de quatre -vingt-sept ans. L’u- 
niversité d'Oxford fut l’objet de ses 
bienfaits, ainsi que la classe pauvre 
de son voisinage, à laquelleil a procu- 
ré des moyens d'éducation et d’indus- 
trie. Parmi les ouvrages qu’il a lais- 
A PE US 


(1) Cet écrivain , ainsi que celui dont il a rectifié 
le travail , out commis la faute de confondre le pas- 
sage des Alpes par Asdrubal , avec celui d’Annibal : 
qui a Gerlainement eu lieu par le mont Genèvre, 
tandis qu'Asdrubal a passé à Lyon , et a traversé Je 
Graud-Sant-Bernard, F—A. 
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sés, on citeunc Zarmon’e des Evan- 
giles ; mais on ignore si elle a été 
imprimée, L. 
NEWISKI ou NEWSKOI (Sr. 
ALEXANDRE). V. ALEXANDRE, 
NEWTON (Jean), mathémati- 
cien anglais , né en 1622, à Oundle, 
dans le comité de Northampton, fut 
fait chapelain de Charles IT, quel- 
que temps après la restauration, et 
rècteur de Ross, dans le comté de 
Hereford , où il mourut , le 25 dé- 
cembre 1678. On a de lui: Î. 4stro- 
nomia britannica, en trois parties. 
1656, in-4°. IT, Aide de la science 
du calcul, 1657 ,in-4°. IT. Tri- 
gonometria britannica , en deux li- 
vres, 1658, in-folio; le second li- 
vre est traduit du latin de Henri Gel- 
librand. IV. Eléments de mathé- 
matiques , en trois parties, 1660, 
in-4°. V, Récréation scolaire pour 
les jeunes enfants , etc., 1669 , in- 
8°. VI. L'Art du jaugeage prati- 
que, etc., 1669; et beaucoup d’autres 
livres élémentaires, Ges divers ou- 
vrages auraient vraisemblablement 
valu à leur auteur plus de célébrité 
qu'il n’en a , s’il n’avait pas porté un 
nom devenu depuis si célèbre, si 
illustre. L, 
NEWTON (Isaac), le créateur 
de la philosophie naturelle, naquit 
le jour de Noël, 1642 (v. st. }, à 
Woolstrop, dans le comtéde Lin- 
coln, l’année même de la mort de 
Galilée. Il était, ennaissant, si petit 
et si fable, que l’on ne supposait 
pas qu'il püt vivre. Fontenelle, qui 
a écrit son éloge d’après des docu- 
ments transmis par M. Conduitt, 
mari de la nièce de Newton, le fait 


descendre d’une ancienne famille de. 


la ville de Newton , dans le comté de 
Lancastre; mais on à récemment, ct 
non sans quelque vraisemblance, ré- 


clamé l'honneur de cette origine en 
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faveur de l'Écosse. Quoi qu’il en soit, 
lorsque Newton naquit, sa famille 
résidait dans la terre de Woolstrop, 
dont elle était en possession depuis 
près de trois cents ans; et son père 
étant mort pendant qu'il était encore 
dans l’enfance , cette terre devint son 
héritage. Peu d'années après, sa 
mère se remarla ; mais cette nou- 
velle union ne la détourna point 
des devoirs qu’elle avait à remplir 
envers son fils. Elle l’envoya , de 
bonne heure , à de petites écoles 
de village ; puis, lorsqu'il eut atteint 
sa douzième année, elle le mit à 
Grantham , ville la plus voisine de 
Woolstrop ,pour y suivre les leçons 
de la grande école qui était alors di- 

rigée par un maître très-instruit dans 
les langues savantes. Toutefois, son 
intention n’avait pas été de faire de 
son fils un érudit :elle ne voulait que 
lui faire acquérir les premiers prin- 
cipes d'éducation nécessaires à toute 
personne bien née, et le mettre ainsi 
en état d’adminisirer lui-même son 

domaine. C’est pourquoi, après très- 
peu detemps, elle le rappela à Wool- 
strop, et commença de l’employer à 
ce genre d'occupation ; mais il S'y 
montra aussi peu habile que peu 
disposé, Déjà, pendant son séjour à 

Grantham, Newton enfant s’était fait 
remarquer par un goût aussi vif que 

singulier pour toutes les inventions 

physiques ou mécaniques. Il était en 

pension chez un apothicaire nommé 

Clarke : là, retiré en lui-même, et peu 
jaloux de la société des autresenfants, 

il s’était fait une provision de scies, de 

marteaux, et detouteautre sorted’ou- 
üuls d’une dimension adaptée à son u- 
sage; etils’en servaitavec tant de dex- 
térité et d'intelligence, qu'il n’yavait 
pas de machine qu’il ne sût imiter. 

Ffabriqua ainsi jusqu’à des horloges 

qui marchaient par l’écoulement de 
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Veau, ct marquaient l'heure avec 
une égalité extraordinaire, Un nou- 
veau moulin à vent, d’une invention 
particulière, ayant été mis en cons- 
truction près de Grantham , il n’eut 
pas de cesse qu’iln’eût connu le secret 
de cette mécanique. Il alla si souvent 
voir les ouvriers qui y travaillaient, 
qu'il le devina, et qu'il construisit 
un modèle pareil, lequel tournait 
aussi avec le vent, et Opérait aussi 
bien que le grand moulin même: avec 
cette seule différence qu'il y avait 
ajouté, de son invention, dans l’in- 
térieur , une souris qu’il appelait le 
meunier, parce qu'il avait disposée 
de manière qu’elle servait à diriger le 
moulin, et que d’ailleurs elle man- 
geait la farine qu’on lui confiait aussi 
bien qu’un vrai meunier aurait pu le 
faire. Une certaine pratique du des- 
sin lui était nécessaire pour ses Opé= 
rations : 1lse mit de Jui-même à dessi- 
ner , y réussit ; et bientôt les murs 
de sa petite chambre furent couverts 
de dessins de toute espèce, faits, 
tant l'après d’autres dessins que d’a - 
près nature. Ces jeux de mécanique, 
qui supposaient déjà tant d’inven- 
üon et d'observation même, l’oc- 
cupaent tellement qu'il en n égli- 
gcait ses études de langues ; de sorte 
qu'à moins qu'il ne fût accidertelle- 
ment excité, et poussé par quelque 
circonstance particulière , ii se lais- 
sait ordinairement surpasser par des 
enfants d’un esprit bien inférieur au 
sien, Toutefois, ayant eu à supporter 
trop fortement la supériorité de Fun 
d'eux , il se mit en tête de s’y sous- 
trare; et, lorsqu'il l’eut voulu , il 
parvint, en très-peu de temps, à se 
placer à la tête de tous. Ge fut après 
avoir nourri ct développé , pendant 
plusieurs années. des penchants aussi 
vils , que sa mère l'ayant repris avec 
elle à Woolstrop, voulut l’'employer 
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aux choses du ménage et à l’admi-: 
nistration d’une ferme : on juge s’il ÿ' 


dut porter de l’inclination.Plus d’une 
fois sa mère l’enyoya les samedis 
à Grantham, pour vendre du blé et 
d’autres denrées au marché, en le 
chargeant de rapporter à son retour 


les provisions nécessaires à la mai-. 


son; mais, à cause de sa grande jeu- 
nesse, elle le faisait accompagner par 
un vieux serviteur de confiance , qui 
devait lui montrer à vendre et à 
acheter. Or, dans ces cas là, dès que 
le jeune Newton était arrivé à la ville, 


Al n’était pas plutôt descendu de che: 


val, qu’il laissait à son vieux serviteur 
toute la conduite de la besogne; puis, 
il allait se renfermer dans la petite 
chambre où il avait coutume de lo- 
ger, chez l’apothicaire son ancien 
hôte; et là il restait à lire quelque 
vieux livre jusqu’à ce qu’il fût l'heure 
de repartir.D’autres fois, il ne se don: 
nait pas le temps d'aller jusqu’à la 
ville; mais, s’arrêtant en chemin au 
pied de quelque haie , il y demeurait 
à étudier jusqu’à ce que son homme 
vint le reprendre à son retour. Avec 
cette passion de l'étude, on conçoit 
bien, qu’à la maison, sa répugnance 
pour les travaux de Ja campagne 
devait être extrême. Aussi, dès qu'il 
pouvait s’y dérober, son bonheur 
était d'aller s'asseoir sous quelque 
arbre avec un livre, ou de tailler 
avec son couteau des modeles en 
bois des mécaniques qu’il avait vues.! 
On montre encore aujourd’hui à 
Woolstrop, un petit cadran solaire , 
construit par Jui sur la muraille de 
la maison qu'il habitait. 11 donne 
sur le jardin , etil est placé à la hau- 
teur qu'un enfant peut atteindre (r). 
Geite passion irrésistible, qui entrat- 
eo Me LRO COSTA de ee 


(1) J'ai vu moi même, non sans respect , ce 
petit monument de l'enfance d'un si grand 


homme. 
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nait le jeune Newton à l’étude des 
sciences , surmonta enfin les obsta- 
cles que les habitudes et la prudence 
de sa mère lui opposaient, Un de 
ses oncles, l'ayant trouvé un jour 
sous une haie , un livre à la main, 
et entierement enseveli dans cette 
méditation , lui prit le livre, et re- 
connut qu'il était ainsi occupé à ré- 
soudre un problème de mathéma- 
tique. Frappé de voir un penchant 
à-la-fois si austère et si vif dans un 
si jeune âge, il détermina la mère 
de Newton à ne plus le contra- 
rier davantage, et à le remettre à 
Grantham , pour continuer ses étu- 
des. Il y demeura ainsi jusqu’à dix- 
huit ans ; après quoi il passa à l’uni- 
versité de Cambridge, où il fut ad- 
mis ,en 1660 , dans le collége de la 
Trinité (r). L'étude aprofondie des 
mathématiques avait été introduite 
dans l’enseignement de Cambridge, 
depuis le commencement de ce siè- 
cle. Les éléments de la géométrie 
et de l’algébre faisaient donc gé- 
néralement partie des cours ; mais, 
par un hasard singulier , le jeune 
Newton eut le bonheur insigne d'y 
trouver pour professeur le docteur 
Barrow , qui, au mérite de s’être 


enter ire angers mmmneetrae mieu, 


(2) Nous avons tiré ces détails sur l'enfance 
de Newton , d’un ouvrage anglais fort rare, 
quoique imprimé en 1806. Il est intitulé « 
Collections for the history of 1he town and 
soke of Grantham , containing auth-ntic Me- 
moirs of sir Isaac Newlon, now first pu- 
Dlished from the original Mss in the pos- 
session of the earl of Portsmouth. Ces Mé- 
moirses sont 19. les documens envoyés à Fon- 
tenelle par Conduitt, mari de la nièce de New 
ton ; et son successeur dans la direction de la 
mouuaie de Londres; 20, une relation détaillée 
de l'enfance de Newton, écrite en 1729 , par le 
docteur Stukeley, ami de ce grand homme, et 
qui, demeurant à Grantham mème, s'était plu à 
recueillir toutes les particularités qui ponvaient 
être relatives à ses premiéres années. Cette re- 
lation avait été partiellement imprimée en 1775, 
dans le gentleman?s magazine. Mais elle se tronve 
ici rapportée toute entière d’après les manuscrits 
que le comte de Portsmouth possédait ; de sorte 
que l’on ne saurait douter de l'authenticité des 
détails qui y sont contenus, 
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montré un des plus éminents mathe- 
maticiens de son siècle, a joint, aux 
yeux de la postérité, celui d’avoir 
été le maître le plus bienveillant, 
comme le plus zélé protecteur, du 
Jeune génie qui naissait sous ses yeux. 
Pour se préparer à suivre des leçons 
qui devaient lui paraître si précieuses 
après les avoir tant desirées , New- 
ton s’enquit des ouvrages qui devaient 
en faire le texte, et se mit à Les lire 
seul, d’avance, pour en mieux suivre 
les commentaires oraux. Ces ouvra- 
ges étaient la Logique de Saunderson, 
et le traité d’Optique de Keppler; 


ce qui suppose que le jeune élève de- 


vait, par ses études à Grantham , et 
par ses lectures solitaires, s’être déjà 
assez avancé dans la connaissance 
des éléments de géométrie. On ra- 
conte à ce sujet, que l’envie d'étudier 
les mathématiques lui fut d’abord 
sugsérée par le desir de connaître 
s’il y avait quelque fondement dans 
les pratiques de l'astrologie judi- 
ciaire; et, qu'ayant pour cela be- 
soin de quelques constructions géo- 
métriques , 1! les avait empruntées 
d’un Euclide, qu’il avait consulté d’a- 
près la table; mais qu'après avoir jeté, 
à cette Occasion, un coup-d’œil sur 
le reste du livre, il n’avait pas daigné 
le lire, le regardant comme rempli 
de choses trop simples, et si éviden- 
tes que la démonstration en sautait 
aux yeux. « Ainsi, ajoute Fontenelle, 
» en rapportant cette anecdote, on 
» pourrait appliquer à M. Newton, 
»ceque Lucain à dit du Nil, dont 
» les anciens ne connaissaient point la 
» source , qu'il n'a pas été permis 
» aux hommes de voir le Nil faible 
»et naissant. » Ce mot heureux a 
cté répété par tous les biographes ; et 
le prodige qu’il suppose, a été si uni- 
verseHement adopté comme une tra- 
dition incontestable, que, pour oser 
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y contredire, il faut avoir une con- 
victon bien intime que la gloire de 
Nevton n'en a pas besom, Si la chose 
était vraie, elle serait en effet exac- 
tement un prodige: car si l’on con- 
sidère quel long enchainement de 
démonstrations compose une géomé- 
trie d’'Euclide, et combien l'exposé 
même de ces démonstrations est com- 
pliqué de lemmes et de théorèmes, 
dont la longue suite ne peut être in- 
terrompue sans que toute la chaîne 
des résultats ne se rompe ; on trou- 
vera presque impossible de supposer 
que Newton ait deviné, à la simple 
vue, une telle succession d’idées dans 
leurs détails et dans l’ordre précis 
où elles étaient rangées. Mais on 
pourrait croire aisément qu'après 
avoir seulement étudié les premières 
propositions, il eût cherché succes- 
sivement la démonstration des au- 
tres par lui-même , et qu'il les eût 
ainsi trouvées par sa propre inven- 
tion, plutôt que de s’enfoncer dans 
une lecture aussi pénible, Cela s’ac- 
corderait avec l’espèce de regret que, 
plus tard, 1l éprouvait, disait, de 
ne pas s'être assez arrêté sur Eucli- 
de, dans le commencement de ses 
études mathématiques; et la chose, 
réduite à ce terme, serait encoreassez 
étonnante. Au reste, sans pouvoir 
retrouver l'empreinte des premiers 
pas de ce génie solitaire, quand on 
voit Newton enfant chercher etem- 
brasser avec tant d’ardeur tout ce qui 
pouvait satisfaire sa passion pour 
lesinveñtions mécaniques , est-il sup- 
posable qu’il n’ait pas eu aussi l’en- 
vie d’étudier la géométrie, dont les 
applications lui devenaient si conti- 
nucllement nécessaires ? est-il pro- 
bable qu'avec un esprit aussi droit, 
al se fût amusé à construire des 
cadrans solaires machinalement, et 
sans avoir le desir de connaître les 


x 30 


NEW 


principes de ces instruments, lui qui 
était s1 avide de tout aprofondir ? 


Et une fois que ce genre de combi- 


naison se sera offert à lui, que fal- 
lait-il de plus que la beauté de la 
science même, et les rapports qu’elle 
avait avec la nature de son génie, pour 
le captiver? Quoi qu'il en soit, de- 
puis son entrée à Cambridge, toute 
la marche de ses progrès ne laisse 
plus de doute ; et le développement 
de ses pensées, s1 intéressant à consul- 
ter pour l’histoire de l’esprit humain, 
se trouve heureusement décrit par 
lui-même, ou constaté par des mo- 
numents littéraires , qui permettent 
d’en suivre toutes les traces. A cette 
époque, Descartes régnait dans la 
philosophie, soit spéculative , soit 
naturelle. L'autorité des systèmes 
métaphysiques de cet esprit hardi et 
fécond ayant succédé à l'empire qu’a- 
vaient exercé auparavant ceux (A 
ristote, avaient fait adopter aussi, 
pour l’enseignement des mathémati- 
ques, sa méthode et ses ouvrages. 
La géométrie de Descartes fut done 
un des premiers livres que Newton 
lut à Cambridge; et, après tous les 
efforts de détail qu’il avait dû faire 
dans ses études solitaires, pour ap- 
prendre les premiers éléments , dans 
des auteurs sans doute très -impar- 
faits , 1l dut éprouver un vif plaisir, 
lorsqu'il entra dans cette carrière 
étendue et facile, que l'analyste fran- 
çais avait le premier ouverte, et dans 


laquelle, montrant les rapports des: 


équations algébriques avec les lieux 
A Pr De AQU 
géométriques , 1l découvre lusage de 
ces rapports, pour résoudre, pres- 
qu’à la simple vue, des problèmes 
qui avaient résisté jusqu'alors à tous 
les géomètres anciens et modernes. 
Néanmoins, chose singulière, New- 


ton, dans ses écrits, ne traita jamais. 


favorablement Descartes, et fut plus 
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d’une fois injuste envers lui L} De 
là il passa aux ouvrages de Wallis , 
qu'il lut vers l’âge de vingt -un ans; 
et il se plut particulièrement à étu- 
ier Île traité remarquable de cet 
analyste, qui a pour titre : Arithme- 
tica infinitorum. I] avait l'habitude, 
en lisant, de faire des notes sur ce 
qui lui paraissait susceptible d’être 
perfectionné; et, en suivant ainsi les 
idées de Wallis, il se trouva conduit 
à plusieurs importantes découvertes. 
Par exemple, Wallis avait donné la 
quadrature des courbes, dont les or- 
données sont exprimées par une puis- 
sance quelconque, entière et positi- 
ve, de la fonction 1—x?; et il avait 
observé que si, entre les aires des 
courbes, calculées de cette manière, 
On pouvait parvenir à insérer des 
termes Intermédiaires, qui formas- 
sent encore, avec les autres, unc 
progression géométrique, le premier 
de ces termes intermédiaires devien- 
drait l'expression approchée de.la 
surface du cercle, en fonction du car- 
ré deson rayon. Poureffectuer cette 
interpolation , le jeune Newton com 
mença par chercher empiriquement 
la loi arithmétique des nombres qui 
formaient les coellicients des séries 


np ect mlmnétn a emgeteme us) 


(x) Notamment dans son Optique , où il attribue 
Ja découverte de la vraie théorie de V'arc-en-ciel, À 
Añtoine de Dominis, archevêque de Spalatro , en 
laissant seulement } Descartes le mérite d’avoir rec- 
éifté ( ce sont ses termes ) Pexplication de l’arc-en- 
ciel extérieur ; tandis que tout lecteur impartial qui 
voudra recourir aux livres originaux , verra , d’une 
manière incontes!able, que la théorie de Descartes est 
exacte et complète, quant à la cause de l'arc, à sa 
formation , et à sa graudeur ; en sorte qu'il y manque 
uniquement Ja connaissance de la cause en vertu de 
laquelle les conleurs. sont formées : et même , dans 
Fignorance où il était relativement À cette partie du 
phéüomène, Descartes la ramène avec une 2rande 
sagacité à un autre fait d’expériense, en l’assimi- 
Jant au développement des couleurs par les prismes, 
C’est cette formation des conleurs que Newton a si 
complètementexpliquée par l'inégale refrangibilité des 
rayons de la lumière ; mnis tout le veste est dû à 
Descartes. Le livre de Dominis ne contient absobi- 
anent que des exphealions tout-}-fait vagues , sans 
auçun calcul, et sans aucun résultat réel. 
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déjhobtemues (2). Quand il l'eut trou- 
vée, il la rendit plus générale, en 
l’exprimant sous une forme algébri . 
que. ÎL s’aperçut alors que cetie mé- 
me interpolation lui donnait l’ex- 
pression en série des quantités radi- 
cales composées de plusieurs termes; 
mais, ne se fiant pas aveuglément à 
l'induction qui lavait conduit à ect 
im portant résultat, il le vérifia direc- 
tement, en multipliant chaque série 
par elle-même, le nombre de fois 
marqué par le degré de la racine 
qu'elle devait représenter : et il recon. 
nut qu'en effet cette multiplication 
reproduisait exactement la quantité 
dont elle ctait déduite. Lorsqu'il fut 
ainsi bien assuré que cette forme de 
séries offrait réellement le dévelop- 
ment des quantités radicales de di- 
vers degrés ; il fut conduit, comme 
par la main, à penser qu'on devait 
pouvoir les obtenir :évalement et 
d’une manière encore plus directe ; 
en appliquant immédiatement aux 
quantités proposées, : les procédés 
usités en arithmétique pour l’extrac- 
tion des racines. Cette teutative réus- 
sit parfaitement, et lui redonna les 
mêmes séries qu’il avait d’abord dé- 
converties par une voie indirecte, 
mais les lui donna établies par une 
méthode bien plus générale, : puis- 
qu'elle permettait de réunir sous une 
même forme analytique, l'expression 
des puissances quelconques des po- 
lynômes , celles de leurs quotients, 
et celles de leurs racines. d’un degré 
quelconque, en considérant, etcaleu 
lant tonjours ces quantités > Comme 
des développements. de Puissances 
correspondantes à des EXPOsants en- 
POST TT ETAT TT CT IE ele 


(2) Ces détails sont racontés par Newton lui-même- 

6 RCE À A 5 
dans la 2€. lettre écrite pa Ini à Oldenbourg, pour 
être transmise à Leibnitz; lettre Œui est la ve. pièce 
du Commercium epistolicum , unprimé par ordre de- 
la suciété royale de Londres, 
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tiers, négatifs où fractionnaires. C’est 
même dans la généralité et lumfor- 
mité données à ces développements, 
que consiste réellement la ÉveE 
te de Newton: car Wallis avait re- 
marqué avant lui, sur les quantités 
monomes , l’analogie des quotients 
et dés racines avec les puissances en- 
tières, exprimées suivant la notation 
de Descartes. Bien plus, Pascal 
avant Newton, avait donné une rè- 
ele pour former directement un ter- 
me quelconque du développement 
des puissances binomiales, dans le 
cas où l’exposant de la puissance 
est un nombre entier. Mais, quel que 
fût le mérite de ces remarques, ïl 
leur manquait d’être exprimées sous 
la forme algébrique, pour pouvoir 
être généralisées ; et ce premier pas 
que Newton eut à faire, était d’une 
nécessité indispensable, pour décou- 
vrir les développements en suites 
infinies. C’est ainsi que fut trou- 
vée cette formule, aujourd’hui si 
célèbre, et sicontinucllement em- 
ployée en analyse, sous le nom de 
Binôme de Newton: et, non-seu- 
lement il la trouva ; mas, après l’a- 
voir trouvée , il sentit parfaitement 
qu'il n’y avait presque aucune re- 
cherche analytique dans laquelle elle 
ne fût nécessaire ou du moins appli- 
cable. Il fit aussitôt un grand nom- 
bre de ces applications les plus im- 
portantes , résolvant ainsi par les sé- 
ries , avec une facilité et une exacti- 
tude sans exemple, des questions que 
Jon r’ayait pas même jusqu'alors 
efleurées, ou desquelles on n'avait 
obtenu de solutions que dans quelques 
circonstances particulières qui en fai- 
saient disparaître la difliculté vérita- 
ble. C’est ainsi qu’il trouva la qua- 
drature de l’hyperbole et celles d’une 
infinité d’autres courbes; quadratures 
qu'il s’amusa même à calculer numé- 


NEW 


riquement jusqu’à un nombre de dé- 
cimales presque égal à celui que l’on 
avait employé précédemment pour 
le cercle seal; tant il se plaisait à, 
voir l’effet sinvulier de ces expres- 
sions analytiques nouvelles, qui, 
lorsque les résultats qu’elles repré- 
sentaient étaient susceptibles d’être 
déterminés exactement, s’arrêlaient 
d’elles-mêmes après un certain nom 
bre de termes, et, dans le cas con- 
traire , s’étendaient imdéfiniment en 
s’approchant toujours de plus en 
plus de la vérité. Et dans l’apph- 
cation de ces formules, il ne s’arrêta 
point aux aires des lignes courbes et 
à leur rectification : il les étendit aux 
surfaces des corps solides, à la déter- 
mination de leur volume, à celle de 
leurs centres de gravité. Pour com- 
prendre comment les réductions en 
séries pouvaient le conduire à ces 
resultats , 1 faut savoir qu’en 1655, 
Wallis , dans son Arithmetica infi- 
nitorum , avait demontré que l’on 
pouvait trouver l'aire de toutes les 
courbes dont l’ordonnée est expri- 
mée par une puissance quelconque 
entière de l’abscisse ; et il avait don- 
né l’expression de cette aire en fonc- 
tion de l’ordonnée. Or, en réduisant 
en séries les expressions des ordon- 
nées, qui étaient exprimées par des 
fonctions plus compliquées de labs- 
cisse, Newton les transformait en 
une suite de termes monomes, dont 
chacun rentrait dans la règle de 
Wallis , de sorte qu’en leur ap- 
pliquant cette règle, il en obtenait 
autant de portions de l'aire totale, 
laquelle se formait ensuite de leur 
somme complète. Mais les applica=| 
tions bien plus étendues , et en quel! 
que sorte indéfinies , que Newton fai: ! 
sait de cette règle, étaient dues à un 
principe infiniment général qu'il s’é- 
tait formé , et qui consiste à conclu- 
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re, du mode d’accroissement gra- 
duel des quantités, les valeurs É PTE 
nitives auxquelles elles parviennent. 
Pour cela , Newton les envisage, non 
pas comme des aggrégations de pe- 
tites parties homogènes entre elles, 
mais comme des résultats de mou- 
vements continus ; de sorte que, par 
exemple, dans cette manière de voir, 
les lignes sont décrites par le mouve- 
ment des points, les surfaces par 
le transport des lignes, les solides 
par le transport des surfaces, les 
angles par la rotation deleurs côtés. 
Considérant ensuite, que des quan- 
tés ainsi engendrées sont plus 
grandes ou plus petites, en temps 
égaux , selon que leurs vitesses de 
développements sont plus ou moins 
rapides , il cherche à déterminer 
leurs valeurs définitives, d’après 
l'expression de ces vitesses , qu'il ap- 
pelle fluxions , nommant fluentes, 
les quantités mêmes. En effet, lors- 
qu'une courbe, une surface ou un s0- 
lide de nature donnée, est engendré 
de cette manière, les divers élements 
qui le constituent ou qui lui appar- 
tiennent, comme les ordonnées, les 
abscisses, les longueurs des arcs, 
les volumes, les inclinaisons des 
plans tangents et des tangentes ; tous 
ces éléments dis-je, varient diverse- 
mentetinégalement, maisnéanmoins 
d’une manière liée , et résultante de 
la nature même de la courbe, de la 
surface, ou du solide que l’on consi- 
dère, laquelle est exprimée par son 
équation analytique. Newton peut 
donc déduire de cette équation les 
fluxions detous ces éléments, en fonc- 
üuon d’une quelconque des variables, 
et dela fluxion de cette variable, sup- 
posée arbitraire. Alors parle dévelop- 
pement en série, 1l transforme l’ex- 
pression ainsi obtenue , en une suite 
finie ou iufinie de termes monomes, 
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auxquels la règle de Wallis, devient 
applicable: de sorte , qu’en l’effec- 
tuant sur chacun d’eux, et prenant 
la somme des résultats , il obtient la 
valeur finie, ou la fluente, de l’élé- 
ment qu'il a considéré. C’est en cela 
que consiste la méthode des fluxions, 
dont Newton posa ainsi dès-lors les 
fondements, et que, ouze ans plus 
tard, Leibnitz inventa denouveau, et 
présenta sous une autre forme, qui 
est celle du calcul différentielemployé 
aujourd’hui. On ne saurait énumérer 
tout ce que ce genre de calcul a fait 
faire de découvertes dans l’analyse 
mathématique et dans la philoso- 
phie naturelle : il nous suflira ici de 
dire qu'il n’est presque pas une ques- 
tion un peu élevée de mathémati- 


ques pures ou appliquées qui n’en 


dépende, et qui puisse être résolue 
sans lui. Newton avait fait toutes 
ces découvertes analytiques avant 
l’année 1665, c’est-à-dire, lors- 
qu'il n'avait pas encore vingt-trois 
ans. Il les avait rédigées et rassem- 
blées dans un écritintitulé: Analysis 
per œquationes numero lermino- 
rum infinitas ; mais il ne le publia 
point, et ne le communiqua même à 
personne , peut-être en partie, com- 
me on l’a supposé, par amour du re- 
pos et par une réserve pleine de mo- 
destie; mais peut-être encore, et nous 
serions plutot portés à le croire, 
parce qu’il avait déjà conçu la pensée 
d'employer le calcul pour la déter- 
mination des lois des phénomènes 
naturels, et qu’il sentait que les mé- 
thodes analytiques qu’il avait dé- 
couvertes , lui seraient des instru- 
ments d’un usage aussi fécond qu’in- 
dispensable pour ces applications. 
Il est du moins certain que, satis- 
fait de la possession de ce trésor, 
il le mit en réserve , et tourua ses 
méditations vers des objets de phi- 
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losophic naturelle. À cette époque , 
en 1005, il quitta Cambridge , pour 
fuir la peste qui régnait À Londres, 
et se retira dans son domaine de 
Woolstrop. Au fond de cette soli- 
tude, qui sans doute devait lui r'ap- 
peler avec délices les premiers dé- 
“veloppements de cette vive passion 
qu'il ressentait pour'les sciences , 1l 
put enfin jouir en repos de lui-même, 
et S’abandonner sans obstacle à ce 
bonheur de la méditation , qui était 
tout pour lui (1). Assis un jour sous 
un pommier, que l’on montre encore, 
une pomme tomba devant lui; et ce 
hasard réveillant peut-être dans son 
esprit les idées de mouvements acvé- 
lérés et uniformes, dont il venait 
de faire usage dans sa méthode des 
fluxions, il se mit à réfléchir sur la’ 
nature de ce singulier pouvoir, qui 
sollicite les corps vers le centre de 
la terre , qui les y précipite avec une 
Vitesse continuellement accélérée, et 
qui s’exerce encore sans éprouver au- 
cun affaiblissement appréciable sur 
les plus hautes tours et au sommet 
des montagnes les plus élevées. Aus- 
sitôt une nouvelle idée s’offrant à 
son esprit, comme un trait de Iu- 
mière : « Pourquoi, se demanda- 
t-il, ce pouvoir ne s’étendrait-il pas 
jusqu’à la lune même; et alors que 
faudrait-il de plus pour la retenir 
dans son orbite autour de la terre ? » 
Ge n’était-la qu’une conjecture; mais 
quelle hardiesse de pensée ne fallait- 
il pas pour la former et la déduire 
d’un si petit accident ! On juge bien 
que Newton s’appliqua tout entier à 
la vérifier, Alors il songea que , si la 
lune était en effet retenue autour de 
la terre par la pesanteur terrestre les 
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(1) Lanecdote suivante est rapportée par 
Pemberton , contemporain de Newionet son ami 
articulier, Voltaire ; dans ses É/éments de phi- 
PART sodit qu'elle Ini a été attestée par 
madame Conduitt , propre niëce de Newton, 
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planètes , qui se meavent autour du 
soleil, devaient être retenues de mê- 
me dans leurs orbites par leur pesan- 
teur vers cet astre (1). Mais, si une 
telle pesanteur existe, sa constance 
ou sa variabilité, ainsi que l’énersie 
de son pouvoir à diverses distances 
du centre, doivent se manifester dans 
la vitesse diverse des mouvements 
de circulation; et, conséquemment, 
sa loi doit pouvoir se conclure de ces 
mouvements comparés. Or il existe 
en effet entre eux une relation re- 
marquable , que Keppler avait pré- 
cédemment reconnue par l’observa- 
tion ; et cette relation est, que les 
carrés des temps des révolutions des 
différentes planètes sont proportion- 
nels aux cubes de leurs distances au 
soleil. En partant de cette loi, New- 
ton trouva par le calcul , que l’éner- 
gie de la pesanteur solaire décrois- 
salt proportionnellement au carré de 
la distance ; et il faut remarquer qu’il 
ne put parvenir à ce résultat sans 
avoir découvert le moyen d'évaluer, 
d’après la vitesse de circulation d’un 
corps et le rayon de son orbite sup- 
posée circulaire, l'effort avec lequel 
il tend à s’éloigner du centre, puis- 
que c’est cet effort qui fait connaître 
l’intensité de la pesanteur à laquelle 
il doit être égal. Or c’est précisé- 
ment dans cette déduction que con- 
sistent les beaux théorèmes donnés 
six ans après par Huyghens sur 
la force centrifuge ; d’où l’on voit 
que Newton avait dû nécessairement 
découvrir par lui-même ces théorê- 
RTE 2 RE 


(1) Newton démontra plus tard la réalité de ce 
résultat , en le déduisant d’une loi observée par 
Keppler dans le mouvement de toutes les pla- 
nètes, laquelle consiste en ce que les rayons 
vecteurs menés de chacune d'elles vers le soleil, 
décrivent autour de cet astre, des aires Pr'opor= 
tionvelles aux temps; mais il ne sut faire usage 
de cette Joi , que lorsqu'il eut découvert le 
meyÿen de caleuler le mouvement de circulation 
dans l'ellipse, c'est-à-dire, vers ta fin de l'année 
1679. 
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mes. Ayant alusi déterminé la Loi de 
la pesanteur des planètes vers le s0- 
leil, Newton essaya aussitôt de lap- 
pliquer à la lune, c’est-à-dire, d’en 
conclure la vitesse de son mouve- 
ment de circulation autour de la 
terre , d’après sa distance détermi- 
nce par les astronomes, et en par- 
tant de l'intensité de la pesanteur, 
telle qu’elle se manifeste par la chute 
des corps à la surface de la terre mé- 
me. Mais , pour effectuer ce calcul , 
on conçoit qu'il faut connaître exac- 
tement le rayon de la terre, c’est-à- 
dire , la distance de sa surface à son 
centre, en parties de la même me- 
sure qui sert à exprimer l’espace 
parcouru en un temps donné par les 
corps pesanis , lorsqu'ils tombent 
près de cette surface : car cette vi- 
tesse est le premier terme de com- 
paraison qui détermine l'intensité 
de la pesanteur à cette distance du 
centre; et l’on n’a plus ensuite qu’à 
Vétendre jusqu’à la distance de la 
lune, en l’affaibkssant, suivant la loi 
du carré: après quoi tout se réduit à 
examiner si, ainsi diminuée, elle à 
précisément le degré d’énergie qu'il 
faut pour retenir la lune contre l’ef- 
fort de la force centrifuge qu’excite 
en elle son mouvement de circu- 
lation , tel qu’on l’observe, Mailheu- 
reusement, à cette époque, il n’exis- 
tait point encore de mesure exacte 
de la terre. Celles que lon avait, 
et dont la recherche avait été sug- 
gérée uniquement par les applica- 
üons nautiques, n’offraient que des 
évaluations extrêmement imparfai- 
tes. Newton, réduit à les employer, 
trouva qu'elles indiquaient, pour la 
force qui retient la lune dans son or- 
bite, une valeur plus grande de # que 
Vobservalion ne lassigne d'apres 
le mouvement de cireulation de ce 
satellite. Getie discordance, qui au- 
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rait sans doute paru bien petite à 
tout autre, sembla, à cet esprit si 
sage, une preuve suflisamment déci- 
sive contre la conjecture hardie qu’il 
avait formée. Il pensa que quelque 
cause inconnue , peut-être analogue 
aux tourbillons de Descartes (1), mo- 
difiait, pour la Lune , la loi générale 
de pesanteur que le mouvement des 
planètes indiquait. Il ne renonça 
donc point pour cela à son idée 
principale : et comment pourrait-on 
croire que l’on abandonnât de pa- 
reilles pensées ? mais, ce qui était un 
effort aussi grand et plus conforme 
au caractère de son esprit méditatif, 
il sut la conserver pour lui seul, et 
attendre que le temps lui révélât la 
cause inconnue qui modifiait une loi 
indiquée par de si fortes analogies. 
Geci se passait dans les années 1665 
et 1066. Pendant le cours de cette 
dernière, le danger de la pesteayant 
cessé, Newton vint reprendre ses 
études à Cambridge, mais sans s’ou- 
vrir de ses secrets à personne, pas 
même au docteur Barrow, sonmaître. 
Seulement, deux ans après, vers 
1068, comme Barrow était occupé 
à publier ses leçons d'optique , il lui 
communiqua quelques théorèmes re- 
laufs aux propriétés optiques des 
surfaces courbes ; et Barrow en fit, 
dans la préface de son ouvrage, une 
mention tres - honorable. Newton 
était alors devenu le collègue de 
son maitre , ayant été fait agrésé et 
maître-ès-arts l’année précédente. 
Mais enfin, cette même année 1668, 
il survint un événement littéraire qui 
le força de se révéler. Mercator, géo- 
mètre, né dans le Holstein |, mais 
qui passa presque toute sa vie en 
Angleterre, publia, vers la fin de 
cette année, un onvrage intitulé : 


(x) Whiston, Memorrs ofhimself, pag, 23 , etc. 
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Logarithmotechnia, dans lequel il 
était parvenu à obtenir la quadra- 
ture de l’hyperbole, en développant 
l’ordonnée de cette courbe rapportée 
à ses asymptotes, en série infinie, par 
le moyen de la division ordinaire k 
comme Wallis avait enseigné à le 
faire sur les fractions de la forme 


éme + 


Œ . . , 
x : après quoi, considérant cha- 


que terme de cette série à part com- 
meexprimant une ordonnée particu- 
ère , il lui appliquait la méthode 
que Wallis avait trouvée pour les 
courbes dont l’ordonnée était ex- 
primée par un seul terme; et la som- 
me de toutes ces aires partielles lui 
donnait la valeur de faire totale, 
C'était le premier exemple public 
de la quadrature d’une courbe ob- 
tenue par le développement de son 
ordonnée en série infinie ; et c’é- 
tait aussi le premier secret de la 
méthode générale que Newton s’é- 
tait faite pour tous les problèmes 
de cette nature. Aussi la nouveau- 
té de l’invention la fit-elle recevoir 
avec un applaudissement général, 
Collins, savant anglais, qui était 
alors un centre de correspondances 
scientifiques , s’empressa d'envoyer 
le livre de Mercator à son ami Bar- 
roW , qui le communiqua au jeune 
Newton. Mais celui-ci n’y eut pas 
_ plutôt jeté les yeux, que, reconnais- 
sant son idée fondamentale, il alla 
chercher chez lui le manuscrit où il 
avait consigné sa méthode, etle pré- 
senta à son maître. C'était le traitéinti- 
tulé : Analysis per æquationes nu- 
nero terminorum infinitas. Barrow 
fut frappé d’étonnement, en voyant 
une si riche collection de découvertes 
analytiques , d’une importance bien 
supérieure à celle qui faisait en ce 
moment l'admiration générale; et 
peut-être dut-il plus encore s’éton- 
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ner de ce que leur jeune auteur eût 
pu les tenir aussi secrètes. Il écrivit 
à l'instant cette aventure à Collins , 
qui le supplia d'obtenir pour lui la 
communication du précieux manus- 
crit. Il l’obtint en effet; et, heureu- 
sement, avant de le renvoyer il en 
prit une copie , qui, trouvée dans ses 
papiers après sa mort, et publiée 
en 1710, a donné, par la date qu’elle 
portait, la preuve irrécusable de l’é- 
>oque à laquelle Newton avait fait 
Le découverte mémorable du déve- 
loppement par des suites et de la 
méthode des fluxions. On sera na- 
turellement porté à croire qu’une 
telle rencontre dut enfin déterminer 
Newton à publier ses méthodes. Ce- 
pendant il aima mieux les garder 
encore. « Je crus » , dit-il dans une 
de ses lettres (1), « que Mercator 
» devait connaître l’extraction deg 
» racines aussi bien que la réduction 
» des fractions en série par la divi- 
» Sion; ou du moins que d’autres, 
» ayant ainsi appris l’emploi de la 
» division pour cette réduction, trou- 
» vcralent aisément le reste, avant 
» que je fusse d’un âge assez mûr 
» pour m'adresser au public: en con- 
» séquence, je commençai dès-lors 
» à regarder ces recherches avec 
» moins d'intérêt. » Il semble bien 
difficile d’expliquer, comme on a 
voulu le faire ; cette réserve et cette 
indifférence par le seul sentiment 
d’une extrême modestie. Mais on en 
trouverait peut-être mieux le secret 
dans les habitudes de Newton même, 
et dans l’attrait nouveau et extraor- 
dinaire qu'avait alors pour lui une 
autre découverte qu’il venait de 
faire, et dont il jouissait déjà en 
secret : car en général Feffort de sa 
méditation était si profond et si 
nd iatirinteeS -d 


(x) Commercium epistolicum -LVI. 
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puissant, qu'il était exclusif, et l’ab- 
sorbait toat entier sur un seul ob- 
jet. Aussi ne voit-on point qu'il se 
soit jamais occupé à-la-fois de deux 
sortes de travaux scientifiques ; et 
même on trouve, dans ses plus 
beaux ouvrages, laveu aussi sim- 
ple qu’expressif du dégoût que ses 
plus curieuses recherches ont tou- 
jours fini par lui donner, à force 
de s’être prolongées continuellement 
et long-temps sur le même objet. Au 
reste , peut-être aussi ce dégoût lui 
était-il en partie causé par une sorte 
de découragement , provenant de la 
conviction qu'il devait avoir de ne 
pouvoir presque jamais être comple- 
tement compris et suivi dans tout 
Penchainement de ses pensées, par- 
ce que pour cela 1l aurait fallu s’y 
piquer ct s’y absorber autant que 
ui-même. Quoi qu’il en soit, à l’épo- 
que où parut l'ouvrage de Mercator, 
une nouvelle série de découvertes 
d’une espèce tonte différente, s’était 
déjà emparée de l'esprit de Newton, 
Dans le courant de l’année 1666, 
le hasard l’avait porté à faire quel- 
ques expériences sur la réfraction 
de la lumière à travers des prismes. 
Ces expériences , qu’il avait d’abord 
tentées comme un amusement , et 
par un simple attrait de curiosité, 
lui avaient bientôt offert des consé- 
quences importantes, Elles l'avaient 
conduit à voir que la lumière , telle 
qu'elle émane des corps rayonnants, 
du soleil, par exemple, n’est pas 
une substance simple et homogène; 
mais qu’elle est composée d’une in- 
finité de rayons doues de réfran- 
gibilités inépales et de facultés co- 
lorifiques diverses. Alors l’inéga- 
hté des réfractions subies par ces 
rayons dans un même corps , quand 
ils le pénètrent sous une même inci- 
dence, lui avait servi de moyen pour 
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les séparer; et, les possédant ainsi 
isolés , il avait commencé à étudier 
les autres propriétés qui pouvaient 
leur appartenir individuellement. 
Mas lirruption de la peste qui, 
dans cette même année , le força de 
se réfugier à la campagne, l'ayant 
séparé de ses instruments, et privé 
de moyens d’expériences, 1l tourna 
ses pensées sur d’autres objets. Plus 
de deux ans s’eécoulerent encore sans 
qu'il revint à ce genre de recher- 
ches; mais il y fut naturellement 
ramené , lorsqu'il vit qu'il allait 
être chargé de faire à Cambridge 
les leçons d'optique, à la place de 
Barrow, qui, en 1669, lui résigna 
généreusement sa chaire. Cherchant 
alors à compléter ses premiers ré- 
sultats , il fut conduit à une foule 
d'observations, non moins admi- 
rables par leur nouveauté et leur 
importance, que par la sagacité, l’a- 
dresse et la methode avec laquelle il 
sut les imaginer, les exécuter et les 
enchainer les unes aux autres. Il 
en composa un corps complet de 
doctrine , où les propriétés fonda- 
mentales de la lumière étaient dé- 
voilées, établies et classées d’après 
l'expérience pure, sans aucun mé- 
lange d'hypothèses; nouveauté alors 
aussi surprenante ct aussi inouie que 
ces propriétés elles-mêmes. Ce fut-là 
le texte des leçons qu’il commença 
de donner à Cambridge, en 1669 , 
ayant à-peu- près vingt- sept ans; 
ainsi, d’après ce que nous avons ra- 
conté de la succession de ses idées, 
on voit que la méthode des fluxions, 
la théorie de la pesanteur univer- 
selle, et la décomposition de la lu- 
mire, c’est-à-dire , les trois grandes 
découvertes dont le développement 
a fait la gloire de sa vie, étaient nées 
dans son esprit, avant qu'il eût at- 
teint sa vingt-quatrième année. Quot- 
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que les leçons de Newton sur l'opti- 
ques dussent inévitablement finir par 

onner une sorte de publicité à ses 
travaux sur la lumière, il ne s’en 
dessaisit point encore, voulant sans 
doute se réserver le temps et la possi- 
bilité d’y ajouter l'analyse complète 
de quelques antres propriétés plus 


singulières, qu'il n'avait fait encore. 


qu'entrevoir : je veux parler des in- 
termittences de réflexion et de réfrac- 
tion, qui s’opèrent dans les lames 
minces, et peut-être dans les dernières 
particules de tous les corps. Ce fut 
seulement deux ans après, en 1671, 
qu'il se laissa aller à dévoiler quelque 
chose de ces recherches ; et il fut 
bientôt conduit à les faire entière- 
ment connaître. Voici à quelle occa- 
sion. 1} avait été présenté, en #67, 
pour être membre de Ja Société roya- 
le de Londres, ,et il fut en effet élu 
le rr janvier 1672. Mais afin que 
cette distinction, car c’en était une 
alors pour lui, püût lui être confé- 
rée, il fallait, selon l'usage, qu'il en 
témoignât au moins le desir ; et il 
ne pouvait le faire plus honorable- 
ment qu'en offrant à la société la 
communication de quelque recher- 
che scientifique. IE lui adressa la 
description d’une disposition nou- 
velle qu'il avait imaginé de don- 
ner aux télescopes catoptriques , 
pour en rendre l'usage et plus par- 
ait et surtout plus commode, en di- 
minuant leur longueur sans affaiblir 
leur pouvoir amplifiant, Ayant tant 
de choses à dire d’un si grand hom- 
mme , nous insisterons peu sur cette 
tuvention dans laquelle il avait été 
précédé, probablement sans le sa- 
voir, par le géomètre écossais Gré- 
Sory, et par un Français nommé 
Cassegrain ; d’autant que la construc- 
ton qu'il proposait et dont il envoya 
à la Socicté royale, un modèle qu'il 
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avait exécuté lui-même, (1} offre 
dans lusage pratique, quelques in 
convénients , qui ont fait qu’on l’æ 
très-peu employée. Néanmoins , 
lorsque Newton la présenta, elle fit 
beaucoup de sensation dans la so- 
ciété royale, où vraisemblablement: 
la construction de Gregory n’était 
pas encore fort connue. La lettre: 
que Newton écrivit à la société, en 
lui envoyant cette communication, 
se termine par cette phrase, où se- 
peint son caractère : « Je suis très- 
» sensible à l'honneur que l’évêque 
» de Sarum n’a fait en me propo- 
» Sant comme candidat , honneur- 
» qui, j'espère, sera plus tard con- 
» firmé par votre choix; et, si cet 
» espoir se réalise, je tàcherai de té- 
» moigner ma reconnaissance à la 
» société royale, en Jui communi- 
» quant ce que je pourrai faire: 
» pour l'avancement des sciences par 
» mes faibles et solitaires efforts. » 
L’heureux accueil que eette ouver- 
ture avait obtenu, engagea enfin 
Newton à faire, deux mois après, 
à la société royale, une autre com= 
munication bien plus importante, 
celle de la première partie de son 
travail sur lanalyse de la lumivre, 
On présume aisément quelle sensa- 
tion dut produire une découverte si 


grande et si peu attendue, La société ! 


fui fit demander , dans les termes les 
plus honorables, la permission d’in- 
sérer ce beau travail dans le recucib 
des Transactions philosophiques(2), 
dont elle faisait alors imprimer, 
tous les mois, un fascieule. Newion 
accepta ce mode de publication aussi 
rapide qu’honorable; et, en adressant 
à ce sujet ses remerciments à Olden- 
burg, secrétaire de la société : « Ce 


ms 


(1) Ce modèle se voit encore aujourd'hui, coms 
servé dans les archives de la societé Rovale. 
(2) Pkrlosopk, trangaot. , n°, 80. 
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» fut d’abord, lui difil, l'estime 
» que je faisais de la société royale, 
» comme réunion de juges éclairés 
»et intègres en matière de sciences , 
» qui m'encouragea à lui soumettre 
» mon Mémoire sur la lumière, 
» qu'elle a si favorablement accueil- 
» li. J’avais d’abord regardé com- 
» me une grande distinction d’être 
» admis dans un corps aussi hono- 
» rable ; je commence aujourd’hui a 
» en mieux sentir encore l’avantage. 
» Car, veuillez me croire, je ne re- 
» garde. pas seulement comme un 
» devoir de concourir avec les autres 
» membres à l'avancement des con- 
» naissances scientifiques; je conside- 
» re encorecomme ungrand privilé- 
» ge, qu'au lieu d'exposer des recher- 
» ches de cette nature à l’irréflexion 
» d’une foule prévenue et curieuse, 
» par qui tant de vérités nouvelles 
» ont été s1 souvent baffouées ou per- 
» dues , je puisse m'adresser libre- 
» ment à une société aussi impartiale 
» et éclairée ». Il faut dire, à l’'hon- 
neur de la société royale de Londres, 
qu’elle se montra toujours, plus qu’au- 
cune autre, digne de ce noble témoi- 
gpage que le plus illustre de ses mem- 
bres a rendu à sa bienveillance com- 
me à sa justice. Mais le suffrage et 
l'estime d’un corps ne sauraient pré- 
server des attaques individuelles, s’ils 
en dédommagent. Newton, lui-même, 
devait être soumis à la destinée com- 
mune, qui veut que le mérite ,et sur- 
tout le sucuès, fasse naître envie. En 
se dévoilant, il obtint la gloire; mais 
il Pobtint au prix du repos. Il y 
avait , à cette époque, dans la société 
royale, un homme qui, pour le génie 
d'invention et l'étendue des lumières, 
le cédait à peine à Newton même. 
C'était Robert Hooke: joignant à ces 
facultés une activité d'esprit in- 
croyable , et une excessive ambition 
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de renommée , il n’ÿ aÿaït pres- 
que aucune partie des connaissances 
humaines qu'il n’eût plus ou moins 
étudiée ,.et sur laquelle il ne se fût 
formé des vues à lui; tellement qu’on 
ne pouvait guère imaginer de sujet 
de recherches qu’il n’y eut songé, ni 
proposer d'invention nouvelle qu'il 
ne la réclamât. Ce sentiment jaloux 
trouvait d’autant plus d'occasions de 
s'exercer et de se satisfaire, que 
les sciences physiques et naturelles 
étaient encore à cette époque toutes 
mélées d'opinions systématiques, de 
sorte qu’il n’y avait presque personne 
qui sût faire ou mème concevoir la 
différence d’un aperçu vague à une 
idée précise, et d’une hypothèse phy- 
sique à une loi naturelle démontrée 
rigoureusement. Hooke lui - même 
n’avait pas ce sentiment de préci- 
sion ; et 1l manquait de l'espèce parti- 
culière de connaissances qui aurait 
pu lui en inspirer le goût , ou lui en 
faire voir la nécessité. Les mathé- 
matiques lui étaient peu familières ; 
au moins il ne les maniait pas as- 
sez aisément pour pouvoir se servir 
du calcul comme d’un instrument 
propre à éprouver ou à perfection- 
ner une théorie. C’était-la le grand 
avantage que possédait Newton, et 
qui assurait à ses recherches une 
précision et une certitude jusqu'alors 
inconnues dans les sciences. L’analyse 
de la lumière, présentée par lui à la 
société royale , portait éminemment 
ce caractère de rigueur : elle COnSIS- 
tait toute dans la manifestation ex- 
périmentale d’un certain nombre de 
propriétés physiques , qui se trou- 
vaient ainsi établies matériellement 
sans aucune intervention d'hypo- 
thèse, et sans même que l’on eüt 
besoin de savoir en quoi consistait la 
Jlamière, dorit. elles devenaient dé- 
sormais autant de caractères incon- 
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testables. Après la première surprise 
d'admiration, excitée par la lecture 
de ce beau travail , la société royale 
chargea trois de ses membres d’en 
prendre une connaissance aprofon- 
die, et de lui en rendre compte, 
Hooke fut de ce nombre, et se char- 
gea de faire lerapport. Dejà, lorsque 
Newton avait présenté son télescope, 
Hooke avait annoncé qu’il possédait 
un moyen infaillible, à l’aide duquel 
« On pouvait porter au dernier degré 
» de perfection , non-seulement le 
» télescope , mais tous les instru- 
» ments d'optique quelconques, de 
» manière que tout ce qui avait été 
» inventé, projeté, ou même desiré 
» en optique , pouvait s’exécuter 
» ainsi avec autant de facilité que 
» d’exactitude (1). » Toutefois il 
n’exposait pas ce moyen, etse bor- 
nait, suivant l’usage du temps, à 
l’envelopper dans une anagramme 
de lettres transposées, dont il paraît 
n'avoir jamais donné ni pu donner 
le mot , puisque ni lui, ni per- 
sonne , n’ont jamais réalisé ces mer- 
vailleuses promesses. Son rapport 
sur le travail de Newton, fut , sinon 
du même genre , du moins conçu 
dans le même esprit de personnalité; 
car, au lieu de discuter les nouveaux 
faits en eux-mêmes , et d’après les 
expériences qui les établissaient, il 
les examina seulement dans leurs 
rapports avec une hypothèse qu'il 
avait autrefois imaginée , etqui con- 
siste à concevoir la lumière , non pas 
comme une émanation réelle de par- 
ticules très-petites, mais comme le 
simple effet de vibrations excitées 
et propagces dans un milieu très- 
élastique. Ce mode de constitution 
peut être en lui - même aussi vrai 
que tout autre, puisque la nature 
SE 


$ “ Birch’s History of royal society , vol. 117, 
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réelle de la Humière nous est encore 
tout - à - fait inconnue : mais , pour 
pouvoir être actuellement al 
comine vrai et certain, il faudrait 
d’abord qu’il füt exactement défini 
dans ses détails ; ensuite, qu’il fût 
susceptible d’être rigoureusement 
éprouvé par le calcul. Or la pre- 
mière condition était loin d’être rem- 
plie par Hooke, qui n’y substituait 
qu'un aperçu extrêmement vague, 
matériellement contraire à l’expé- 
rience dans un grand nombre de 
détails, au point, par exemple, de 
supposer qu’il n’y à dans la lumière 
que deux couleurs essentiellement 
distinctes le violet et le rouge , dont 
toutes les autres ne sont que des mé- 
Janges ; et, quant à la seconde con- 
dition , celle d’une épreuve par le 
calcul , il s’en fallait beaucoup qu’il 
fût possible alors d’y soumettre ri- 
goureusement ce système d’ondula- 
tions , puisqu'il n’est pas encore pos- 
sible de le faire, aujourd’hui même, 
de laveu des géomètres qui s’en 
sont le plus occupés. Or , c'était à 
des idées aussi vagues et incohéren- 
tes, que Hooke comparait les vé- 
rités physiques que Newton avait 
découvertes , en finissant magistrale- 
ment par lui accorder tout ce qui lui 
paraissait conciliable avec son hypo- 
thèse, et par lui conseiller de ne pas 
chercher d'autre explicationdes faits 
que celle-là (x). Newton répondit à 
cette attaque, d’une manière sévère 
et péremptoire (2). Après avoir re- 
faté une erreur que Hooke avait com- 
mise, en supposant les aberrations 
de sphéricité des miroirs plus gran- 
des que celles des lentilles réfringen- 
tes , 1l se plaint de ce qu’on ait voulu 
juger des faits qu'il avait annoncés, 
non pas d’après les observations qui 


(0) Birch’s ut, of roy. society | vol. II, p. 30, 
(2) Philosoph. trunsact., u0. 88. 
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les appuient, mais d’après leur ac- 
cord ou leur discordance avec une 
hypothèse préalablement imaginée. 
H montre aisément combien cette 
hypothèse, telle que son adversaire 
l’avait présentée, était incertaine et 
vague, [l proteste que, quant à lui, 
il n’a pas voulu établir une hypo- 
thèse quelconque; qu'il n’en a pas 
même eu besoin ; mais qu'il a seule- 
ment prétendu établir des proprié- 
tés réelles d’après des phénomères 
observés. Enfin, il rapporte encore 
de nouvelles expériences qui, en 
confirmant ces propriétés mêmes, 
réfutent les assertions inexactes de 
Hooke sur la réduction de toutes 
les couleurs possibles à deux cou- 
leurs simples, et ses objections non 
moins fausses contre la composition 
de Ja blancheur par le mélange de 
tous les rayons. Cette réponse, ou 
plutôt ce nouveau Mémoire de New- 
ton, qui complète l’analyse de la lu- 
micre, fut publié par la société roya- 
le, dans les Transactions philoso- 
phiques de novembre 1672. Hooke 
n’y répliqua point ; mais, ayant sans 
doute présumé, d’après le premier 
travail de Newton, qu’un tel expéri- 
mentateur serait bientôt sur la voie 
de tout ce que l’on pourrait décon- 
vrir sur la physique de la lumire, 
il s'était empressé de présenter à la 
société royale plusieurs observations 
importantes d'optique, parmi les- 
quelles on remarque une dessription 
très - précise et très -fidèle des cou- 
leurs changeantes qui paraissent en 
anneaux ‘sur les bulles d’eau savon- 
neuse et dans les lames minces d’air 
interceptées entre des verres pressés; 
le tout sans aucune détermination de 
loi physique ou même de mesure (+). 


(1) La prennère de ces communications fut faite le 
13 mars 1672; la seconde, le 19 juin de la même 
année. 
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Deux ans après, le 18 mars 1674, 
il lut un autre Mémoire, où il expo- 
sait les phénomènes fondamentaux 
de la diffraction, déjà découverts et 
décrits par Grimaldi dès 1665 (1); 
mais, ce qui est plus remarquable , 
il y annonça en outre un principe, 
devenu depuis d’une application très 
féconde en optique, sous le nom de 
principe des interférences ; savoir 
qu'il se produit des couleurs lors- 
que deux rayons de lumière arrivent 
à-la-fois dans l’œil, sous des direc- 
tions si peu différentes , que cet or- 
gane les prend pour un seul rayon 
(2). On verra plus tard qu’en effet 
Newton fut conduit par la suite à 
s’occuper aussi de cesnouveaux phé- 
nomènes, comme Hooke l’avait con- 
Jecturé ; mais auparavant, il eut en- 
core à soutenir plusieurs attaques 
aussi absurdes qu'irréfléchies, contre 
ses expériences sur l’analyse de la lu- 
mière. Telle fut, par exemple, celle 
d’un père Pardies , jésuite, qui pré- 
tendait que lalongement de l’image 
réfractée, d’où Newton inférait l’1- 
négale réfrangibilité des rayons, te- 
nait uniquement à la diversité de 
leurs incidences primitives sur la 
première face du prisme; supposi- 
tion dont le calcul Le plas simple au- 
rait sufli pour reconnaître l’inexac- 
Utude , et qui était d’avance réfutée 
dans le Mémoire de Newton. Telle 
fut encore une autre assertion plus 
inconcevable, d’un certain Tanus, 
physicien de Liége, lequel prétendait 


a — 


(x) Le livre de Grimaldi avait été annoncé 
en 1672 , dans les Transact, philos., n0, na: 
ët l’extrait que l’on en donne contient LT 59 
tion formelle des deux clioses les plus importan- 
tes qu'il renferme ; savoir la diffraction de la 
lumière , et l'hypothèse des ondulations repro- 
duite depuis par Hooke, 


(2) Quoique Pexposé détaillé de ces recherches 
dût appartenir spécialement à l’article Hooke , il nous 
a paru ümpossible de ne pas en faire tention dans 
celui de Newton, puisqu'il s'est aussi occupé si pro- 
fondément des mêines objets. 
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n'avoir jamais pu obtenir par la ré- 
fraction des prismes , une image 
alongée, mais seulement une image 
ronde et incolore; d’où il concluait 
que Newton avait dû être induit en 
erreur par le passage fortuit de quel- 
que nuée brillante, qui avait acci- 
dentellement alongé et coloré l’ima- 
ge. Il ajoutait ensuite que, quant à 
lui , il n’aurait pas été étonné si l’i- 
mage eût été alongée dans le sens 
longitudinal du prisme ; mais qu’on 
ne pouvait, sans violer les règles de 
l'optique, la supposer alongée dans 
le sens transversal. Tout cela était 
accompagné de remarques magistra- 
les sur l’improbabilité de ce que l’on 
appelait la nouvelle hypothèse, et 
que Newion avait cru être simple- 
ment des faits. Ces abstrdités s’im- 
primaient à mesure dans les Tran- 
sactions philosophiques ; et il fallait 
que Newton prit la peine d'y ré- 
pondre de point en point, pour 
ne pas les laisser accréditer par la 
malignité envieuse , qui se montrait 
empressée de les accueillir. Il eut 
même à répondre aussi à Huyghens, 
qui, tout grand génie qu’il était, lui fit 
des objections presque aussi peu phi- 
losophiques, comparant toujours les 
propriétés réelles découvertes par 
Newton, a une hypothèse qu’il s’é- 
tait lui-même formée sur la nature 
de la lumière; comme Hooke les 
comparalt à une autre kypothese 
de son invention , et Pardies et Li- 
nus aux hypothèses anciennes. New- 
ton avait beau répondrequ’il ne pré- 
tendait avancer ni admettre aucune 
hypothèse quelconque, mais seule- 
ment établir , et lier entre eux des 
faits par des lois physiques: cette abs- 
traction sévère était alors trop forte 
Jour être comprise. Il est inconceva- 
ble à quels détails de discussion il fut 
obligé de descendre: aussi le dégoût 


Nu 


NEW 
qu'il en ressentit, fut tel, qu’au lieu 
d'imprimer ses leçons d'optique , en 
ÿ joignant son traité des séries, com- 


me il en avait formé le dessein d’æ 


bord, et comme il s’y était même 
déjà préparé, il résolut de garder 
tout cela, et de ne plus se commettre 
davantage avec le public. « Je fus, 
» écrivait-1l plus tard à Leibnitz, 
» si persécuté d’objections et d’in- 
» terpellations sans fin | à cause de 
» la publication de mes idées sur la 
« lumière, que je résolus de ne pas 
» my exposer davantage : m’accu- 
» sant moi-même d’imprudence d’a- 
» voir, pour une vaine ombre, perdu 
» ainsi Mon repos, un bien si solide 
» et si substantiel. » Et, dans une 
auire lettre écrite à Oldenburg , se- 
cretaire de la société royale : « Pour 
» les tracasseries qne l’on me fait, lui 
» disait-1l, je ne vous en reparie 
» point; mais je dois vous prévenir 
» que dorénavant je n’entends plus 
» me tourmenter d’objets scientifi- 
» ques : j'espère donc que vous ne 
» trouverez pas mauvais si vous 
» voyez que je ne fais plus rien sur 
» ces maitres , et même que vous 
» voudrez bien, autant qu'il vous 
» sera possible, prévenir les nou- 
» velles objections , ainsi que les 
» lettres qui pourraient m'être adres- 
» sées relativement à ces objets, » 
Ce fut peut-être un souvenir mal 
éteint de ces objections peu réflé- 
chies de Huyghens , qui, plus tard, 
disposa Newton à voir moins favo- 
rablement qu’il ne l'aurait dû, la loi 
de la double réfraction des cristaux 


à un axe, que cet habile géomètre 


avait trouvée , et avait trouvée vrai- 
semblablement à la manière de New- 
ton, c’est-à-dire par des expériences, 
quoiqu'il leüt présentée comme une 
déduction et une confirmation de 
son système favori. Quoi qu'il en 
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‘soit, il est facile de comprendre à 
quel point l’intervention d’un ad- 
versaire tel que Huyghens dut afili- 
ger Newton , qui aurait pu au moins 
espérer d’être compris ct apprécié 
par les esprits habitués à la sévé- 
rité géometrique. Toutefois, avant 
de quitter la lice, 31 voulut compléter 
Vexposition des résultats qu'il avait 
trouvés, etdes,vues qu’il s’était faites 
sur la physique de la lumière. Ce fut 
Jobjet d’un dernier écrit, qu’il adres- 
sa, le 9 décembre 1655 , à la socié- 
té royale , et qui est imprimé dans le 
troisième volume de l’Histoire de 
cetie société (1). On y voit l’analyse 
expérimentale des phénomènes de co- 
loration qui s’observent dans les la- 
mes minces de toutes Îes substances; 
phénomènes qui, ainsi que nous l’a- 
vons dit plus haut, avaient été pré- 
cédemment signalés et décrits par 
Hooke, mais sans qu’il en eût donné 
mi les mesures ni les lois. Newton 
£tablit d’abord ces mesures avec une 
précision et une déleatesse admira- 
bles; puis, il en conclut les lois phy- 


siques par lesquelles tous les résultats. 


s’enchainent et se déduisent les uns 
des autres. C’est ce même travail 
qui, réuni presque textuellement au 
premier mémoire sur analyse de la 
lumière , forma depuis la base du 
grand ouvrage publié par Newton, 
sous Le nom d’ Optique, en 1704. On 
trouve seulement, dans l’Optique, une 
exposition expérimentale des phé- 
nomènes plus étendue, plus com- 
plète, et plus sévèrement dégagée de 
toute hypothèse. Les nouvelles ex- 
périences dont Newton l’a enrichie, 
Sont principalement relatives aux 
phénomènes de coloration qui s’ob- 
servent dans les plaques épaisses de 
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: 3er Eist, of roy. society, 111, pages 247, 
1 ét 206. 
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tous les corps, lorsqu'elles sont con- 
venablement présentées à la lumière 
incidente. Newton les ramène à se 
déduire des mêmes lois que les phé- 
nomènes des lames minces ; puis, 
s'appuyant sur ces lois comme sur 
autant de faits, aussi certains, mais 
plus généraux que les observations 
parüculières qui ont servi à les con- 
clure, il les concentre tous en une 
propriété unique, qu'il applique à la 
lumière même, et dont il caractérise 
chaque particularité, de manière 
qu'elle soit expression pure d’une 
des lois observées. L'essence de cette 
propricté est que chaque particule 
de lumière, depuis l'instant où elle 
quitte le corps rayonnant dont elle 
émane, éprouve , périodiquement et 
à des intervalles égaux, une conti- 
nuelle alternative de dispositions à 
se réfléchir, ou à se transmettre, à 
travers ies surfaces des corps diapha- 
nes qu’elle rencontre : tellement > par 
exemple, que, si une telle surface 
s’offre à la particule lumineuse, pen- 
dant une des alternatives où la ten- 
dance à la réflexion dure, ce que 
Newton a justement appelé l'accès 
de facile réflexion, cette tendance 
la fait céder plus aisément au pou- 
voir réflecteur de la surfaces au 
lieu qu’elle cède plus difficilement à 
ce pouvoir, lorsqu'elle se trouve 
dans la phase coniraire, queNewton 
anomimeée l’accés de facile transmis- 
sion. On ne trouverait pas dans les 
sciences physiques un exemple plus 
hardi de la hauteur d’abstraction, 
où la discussion des expériences 
peut conduire. Car , bien que les 
accès, en tant qu'ils sont une pro- 
priété physique, ne puissent s’appli- 
quer qu'à des particules matérielles , 
ect supposent ainsi tacitement que 
la lumière est une telle matière, ce 
dont on peut douter, mais ce que 
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Newton n’a jamais mis en doute; 
néanmoins leurs caractères sont si 
rigidement définis , et moulés sur les 
lois expérimentales avec tant d’exac- 
titude, qu’ils subsisteraient encore 
sans aucun Changement si l’on ve- 
nait à découvrir que la lumière fût 
constituée d’une autre manière, par 
exemple, qu’elle consistât dans des 
ondulations propagées: et c’est peut- 
être ce que n’ont pas assez senti ceux 
qui ont prétendu combattre ces pro- 
priétés parce qu’elles leur parais- 
saient trop compliquées, ou trop 
singulières pour appartenir à des 
particules; comme si l’idée de sim- 
plicité ou de complication n’était pas 
purement relative à notre esprit, et 
non à la nature des choses ; de sorte 
que la question n’est pas de savoir 
si ces propriétés sont difhciles à 
comprendre dans leur cause physi- 
que, ou dans leur manière de s’exer- 
cer, mas seulement si elles sont 
des expressions fidèles et précises 
des faits. Tel est le point de vue 
élevé sous lequel Newton Les a pré- 
sentées dans son Optique, en 1704, 
en se bornant à y joindre , comme 
conséquences, les inductions pro- 
fondes qui en résultent sur la cons- 
titution intime des corps , et sur la 
cause qui les rend aptes à réfléchir 
ou à transmettre telle on telle cou- 
leur. Mais, dans son travail de 1655, 
il s'était laissé aller à lier ces pro- 
priétés à une hypothèse physique 
très hardie, et si générale qu'il en 
déduisait la nature de la lumière, 
celle de la chaleur, et l’explication 
de tous les phénomènes de com- 
bimaison ou de mouvement qui 
semblent produits par des principes 
intangibles et impondérables. Or, 
tant parce que cette hypothèse, con- 
signée seulement dans l'Histoire de 
la société royale, est peu connue, 
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que parce qu'elle me paraît avoir 
été constamment la pensée de New- 
ton dans ses vues les plus éloignées 
sur la constitution de l'univers, je 
crois devoir en donner ici le résumé, 
non pas dans l'intention de la dé- 
fendre on de la combattre, mais 
pour que l’on voie bien précisément 
en quoi consistalent dès cette époque 
Les idées de Newton, et comment, 
sans qu’elles aient en rien changé 
avec le temps , l'expression a pu 
seulement, selon les circonstances, 
en devenir plus ou moins explicite. 
Newton s’excuse d’abord de propo- 
ser une conjecture sur la nature de 
la lumière, protestant que , pour lui, 
il n’en sent pas le besoin, et que les 
propriétés qu’il a découvertes étant 
des faits physiques, il nimporte nul- 
lement à leur certitude qu’elles soient 
ou ne soient pas explicables par tel 
ou tel système; « Mais, ajoutetil, 
» comme j'ai cru voir que les têtes 
» de beaucoup de grands savants 
» courent fort après les hypothèses, 
» je dirai celle que je serais porté à 
» regarder comme ia plus vraisem- 
» blable, si j'étais obligé d’en adop- 
» ter une. » Il admet alors, à-peu- 
près comme l'avait fait avant lui 
Descartes , l'existence d’un fluide im- 
perceptible à nos sens , qui s’étend 
dans tout l’espace , et pénètre tous 
les corps avec des degrés de densité 
divers. [l suppose ce fluide plus den- 
se dans les corps qui renferment 
moins de parties matérielles propres 
sous le même volume. Il fait, en ou- 
tre , varier sa densité autour de cha- 
cun d’eux , et même autour de cha- 
cune de leurs particules, la faisant 
croître avec beaucoup de rapidité 
près de leur surface, ensuite plus 
lentement mais toutefois indéfini- 
ment, à mesure que la distance aug- 
mente. Ge fluide que Newton ap- 
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pelle matière éthérée ou éther, pour 
caractériser par cette dénomination 


sa rareté excessive , est aussi extré- 
mement élastique; d’où il suit que, 


" ’ . °: . 2 7 x 
par l'effort qu'il fait pour s’éten- 


dre, il se presse lui-même, et pres- 
se les parties matérielles des autres 
corps avec une énergie plus ou 
moins puissante, selon sa densité 
actuelle ; d’où il résulte que tous ces 
corps doivent tendre continuelle- 
ment les uns vers les autres, l’inc- 
galité de la pression les portant tou- 
Jours à passer des parties les plus 
denses de l’éther, dans les plus ra- 
res. En outre, selon ce qui a été dit 
tout à l'heure , sur la disposition de 
Véther autour de chaque corps, et 
mêmeautour de chaque particule, les 
variations de sa densité, entre un 
corps et le vide, ou entre un corps 
et un autre Corps contigu, ne doi- 
vent pas s’opérer brusquement, mais 
par des variations graduelles, qui 
ont lieu près de la surface de chaque 
corps, et qui, d’abord fort rapides 
près de ces surfaces, deviennent bien- 
tôt si lentes, qu’elles cessent d’être 
sensibles, au-delà de certaines limi- 
tes d'épaisseur inappréciables à nos 
seus (1). Une telle disposition de 
choses étant accordée, si cet éther 
vient à être ébranlé ou agité en un 
de ses points par une cause quel- 
conque qui y produise un mouve- 
ment vibratoire, ce mouvement de- 
vra se transmettre dans tout le res- 
te du milieu par ondulations , com- 
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() Pour que ce résumé fût réellement de quel- 
que intérêt, j'ai pensé qu'il devaitoffrir, non pas 
tant les idées de Newton sous leur première 
forme , que la partie de ces idées à laquelle il 
s'était arrêté, et qui peut être considérée comme 
définitive. C'est pourquoi je ne me suis pas fait 
scrupule d'employer ici les questions de l’opti- 
que pour interprêter fidèlement la pensée de 
Newton, ou pour limiter ce que lui-wième avait 
cru devoir limiter depuis qu’il eut acquis une 
connaissance des forces naturelles plus étendue 
et plus parfaite. 


XXXI. 


NEW 145 


me le son se transmet dans l'air, 
mais l’une manière beaucoup plus 
rapide à cause de l’élasticité plus 
grande; et, si ces ondulations succes- 
sivement réltérées, viennent à ren- 
contrer sur leur route des particules 
matérielles qui constituent la subs- 
tance d’un corps, elles pourront les 
ébranler et les agiter, même avec 
beaucoup de force, par la répétition 
et la périodicité rapide de leurs im- 
pressions successives, précisément 
comme on voit des corps solides, et 
même quelquefois toutela masse d’un 
grand édifice, frémir sous l’impul- 
sion réitérée des faibles ondulations 
aériennes qu’excitent les sons d’un 
tuyau d’orgue , ou le roulement d’un 
tambour. Maintenant Newton ne 
suppose pas que la lumière résulte 
immédiatement de l'impression pro- 
duite par cesondulations surla mem- 
brane nerveuse de la rétine, comme 
Descartes et Hooke lavaient fait 
avant lui, et comme l'ont fait depuis 
généralement tous ceux qui ont 
suivi le même sytème d’idées : la 
principale raison qu’il donne pour 
rejeter celte supposition , c’est que 
tout mouvement excité et trans- 
mis dans un fluide élastique, qui 
repose sur un autre fiuide de den- 
sité différente, ne semble pas pou- 
voir se réfléchir dans le premier flui- 
de, à la surface de séparation com- 
mune,sans se transmettre eu partie 
dans le second ; au lieu que, dans 
plusieurs circonstances, la lumière 
propagée dans l’intérieur des corps, 
se réfléchit totalement à leur secon- 
de surface, et retourne de nouveau 
dans leur intérieur, sans qu’il en sor- 
te la moindre partie au-dchors (1) 


—— 


(1) La difficulté que Newton élève ici est 
réelle, mais ne peut être décidée que par le 
calcul exact et général du mouvement ondula- 
toire excité dans l’éther lumineux. En effet ,les 
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C’est pourquoi Newton admet que la 
lumière consiste en une substance 
d’une nature propre, différente de 
l’éther, mais composée de parties 
hétérogènes, qui s’élançant, en tous 
sens, des corps lumineux, avee une 
vitesse CXCESSIVE, QUOIQUE MmEesura- 
ble , agitent l’éther dans leur pas- 
sage, et y excitent des ondulations 
par la rencontre desquelles elles 
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recherches des géomttres sur la propagation du 
son dans l'air, ont montré que la propriété de 
s'étendre dans tel ou tel sens, et de ne pas s'é- 
tendre dans tel autre, peut être donnée aux 
ondulations par de simples relations analyti- 
ques établies entre les condensations ou les 
dilatations instantanées des particules du mi- 
lieu élastique et leurs vitesses de transport. 
Par exemple, quand on considère une atmos: 

hère d'air indéfinie , dont la densité ainsi que 
1 température sont pattout constantes , si l’on 
conçoit qu'une portion limitée de cette masse 
vienne à être condensée, dilatée , et agitée 
d'une manière quelconque , puis abandonnée 
librement à son propre ressort, on trouve qu’en 
vertu des lois d’élasticité qui existent dans les 
substances gazeuses, les ondulations secon- 
daires , nées de cet ébranlement arbitraire, 
sont toujours telles que les variations de densité 
y sont constamment proportionnelles aux vi- 
tesses dg transport des particules. En outre Île 
mouvement de transport se fait de manière que 
chaque branche infiniment petite 8e trouve 
condensée au moment où sa vitesse l’éloigne du 
centre du mouvement primitif, et qu’au contraire 
elle se trouve dilatée quand elle s’en rapproche. 
Or, selon la remarque d’Euler , la première de 
ces deux conditions fait que les ondes sonores se 
propagent seulement en un sens, et la seconde 
fait que ce mouvement a lieu en avant, à partir 
du centre d’ébranlement primitif: au lien 
que cet ébranlement lui-même, qui n’est pas 
en général assujetti aux mèmes relations , s'é- 
tend dans tous les sens, quoïque non en- 
core nécessairement, avec une égale inten- 
sité, Serait - il possible que des relations de 
ce genre établies dans Jes ondulations lumi- 
neuses , rendissent leur réflexion totale, et leur 
transmission latérale nulle ,au-dela de certaines 
incidences intérieures ? Voilà ce que le calcul 
seul peut décider. Mais c'est aussi réell:ment en 
ce point que réside la possibilité de savôir si de 
pareilles ondulations peuvent être où non ein- 
ployées pour représenter la lumière ; et tant 
qu’on ne sera pas parvenu à resoudre rigoureu- 
sement ce problème, on ne pourra rien décider 
relativement à la nature du principe lumineux. 
Ces réflexions , qui nous ont été suggérées par 
M. Poisson, l’un des géomètres modernes qui 
s’est le plus profondément et le plus heureuse- 
ment occupé de ce genre de recherches , mon- 
Dent que Newton avait parfaitement senti toute 
Pétendue et la difficulté mécanique de l'hypo- 
thèse ondulatoire, quoique l'état où l'analyse 
mathématique se trouvait de son temps ne ni 
permit pas de résoudre ces difficultés de mn- 
nière À pouvoir tirer une conséquence certaine 


pour ou contre cette manière de constituer le 
friucipe lumineux. 
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peuvent être aussi à leur tour ac- 
célérées ou retardées. Pour rendre 
son hypothèse plus générale, il ne 
caractérise point l’essence de ces 
parties mêmes, mais uniquement la 
faculté qu'il leur attribue d’agiter 
ainsi l’éther, et d’en être agitées : du 
reste, ajoutet:l, on peut, si l’on 
veut, supposer que ce sont des cor- 
puscules infiniment petits, lancés en 
tout sens autour du corps lumineux 
par un principe intérieur de mouve- 
ment, qui, continuant d’agir sur eux 
à toute distance , tend à accélérer 
perpétuellement leur vitesse, et l’ac- 
célère en effet, jusqu’à ce que la ré- 
sistance du milieu éthéré égalant 
l’action instantanée de ce principe, 
le mouvement de chaque corpuscule 
devienne uniforme, comme le de- 
vient celui des corps grossiers, lors- 
qu’ils tombent d’une grande hauteur 
dans l’eau ou dans l'air. Quoi qu'il en 
soit, indépendance des parties de la 
lumière et de léther étant admise, 
ainsi que leur réaction mutuelle, 
telle que nous venons de la définir, 
Newton considère un rayon de lu- 
mière qui traverse un espace où le 
milicu éthéré est composé de cou- 
ches de densité variable; et, appli- 
quant aux parties de ce rayon le 
principe général établi plus haut, il 
en couclut qu’elles doivent être pres- 
sées, poussées, ou en général solli- 
citées à aller des couches plus den- 
ses vers les plus rares ; ce qui doit 
leur imprimer ane accélération de vi- 
tesse, s1 cette tendance conspire avec 
le mouvement primitif du rayon ; 
un retardement si elle le contrarie ; 
et en général une déviation curvi- 
ligne, si elle lui est oblique. C’est-là 
précisément ce qui doit arriver lors- 
queles rayons lumineux passent d’un 
corps transparent homogène , dans 
un autre, puisque l’éther est supposé 
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s’y trouver à des densités diverses ; 
et, en outre, la déviation du rayon 
doit s’opérer uniquement près de la 
surface commune des deux corps où 
la variation sensiblede densité s’opè- 
re ; d’où résulte le phénomène dela ré- 
fraction. « Or, ajoute Newton, si le 
» mouvement du rayon est ainsi ac- 
» céléré ou retardé dans une propor- 
» tion donnée, et si l’accélération ou 
» le retardement est compté comme 
» 1! doit l’être perpendiculairement à 
» la surface commune des deux mi- 
» lieux, on trouve que le rapport du 
» sinus d’incidenceausinus de réfrac- 
» tion, doit être constant, confor- 
» mément à la loi de Descartes. » 
Cette explication de la réfraction 
est précisement la même que New- 
ton a reproduite depuis dans ses 
Principes mathématiques de la phi- 
losophie naturelle, en y ajoutant 
seulement la réserve de ne rien pro- 
noncer sur la nature de la force dé- 
viatrice, Il est toutefois probable que 
dans son mémoire, il l’avait donnée 
par une simple induction , plutôt 
que d’après une démonstration ma- 
thématique ; car il ne paraît pas 
qu’à cette époque, il connût le calcul 
des mouvements eurvilignes. Mais, 
ce qu'il importe de remarquer, c’est 
qu'il avait dés-lors conçu au moins 
le soupçon d’une gravitation univer- 
selle; car il a soin de faire observer 
que l’incgale densité de son éther à 
diverses distances des corps, suflit 
pour déterminer entre eux une ten- 
dance mutuelle des uns vers les au- 
tres (1), considération qu’il a en- 
core reproduite dans les Questions 
qu'il annexa depuis à la fin de POp- 


(:) Newton lui-même s'appuie sur cette preuve 
dans une lettre écrite à Halley , en 168: , pour imon- 
trer qu’il connaissait la loi du carré des distances, 
à l’époque de 1075 , où il Scriyait cette dissertation 
sur la lumitre, 


NEW 147 


tique, en 1704, après avoir décou- 
vert les lois du système du monde. 
Néanmoins on doit penser qu'il n’a- 
vait pas encore, en 1675, conçu 
l'idée des attractions à petites dis- 
tances , puisque, daris son travail 
adressé à la Société royale il suppo- 
se que l’ascension des liquides dans 
les tubes capillaires vient de ce que 
Vair est plus rare dans les espaces 
limités que dans les espaces libres , 
et d'autant plus rare, qu'ils sont plus 
hmités ; au lieu que, dans les Ques- 
tions annexées à la fin de l’Optique, 
il attribue ces phénomènes à leur vé- 
ritable cause, c’est-à-dire aux at- 
traclions réciproques des tubes et 
du fluide ; quoiqu'il n'ait pas su 
même à cette seconde époque, en 
calculer l'effet , que M. Laplace à de- 
puis complètement déterminé. Après 
avoir ainsi considéré la simpletrans- 
mission des rayons dans les couches 
cthérées de densités inégales, New- 
ton entre dans l’examen des mo- 
difications que cette transmission 
peut éprouver par la rencontre des . 
ondulations primitivement excilées 
dans léther même, selon qu’elles 
favorisent ou contrarient le mouve- 
ment actuel de translation des par- 
ticules lumineuses; et cette réaction 
lui sert pour expliquer les intermit- 
tences de réflexion et de réfraction, 
qui s’opérent dans les lames min- 
ces. Or lon peut voir dans son Opti- 
que , qu’il n’a jamais abandonné cette 
idée: car, bien que, dans cet ouvrage, 
il se soit tenu, quant à la nature de 
la lumière , dans la réserve la plus ab- 
solue et la plus indépendante de tou- 
te hypothèse ; néanmoins , après 
avoir caractcrisé les accès comme 
une propriété physique purement 
absiraite, 1 donne encore, comme 
moyen de la rendre sensible, cette 
même manière de la concevoir qu’il 
10. 
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avait exposée dans son Mémoire de 
1675. La mème idée se tronve re- 
produite dans plusieurs des ques- 
tions annexées à la fin de l’Optique, 
principalement dans la dix-septième, 
et dans celles qui suivent, jusqu’à la 
vingt-quatrième, où 1l demande, ain- 
si que dans son Mémoire , si ce mé- 
me éther ne suffit pas pour produire 
aussi la gravitation universelle, et 
tous les phénomènes mêmes desmou- 
vements animaux? Enfin, dans son 
Mémoire , il essaie d'appliquer aussi 
les mêmes principes aux inflexions 
que les rayons lumineux éprouvent 
en passant près des extrémités des 
corps ; iuflexions qu’il explique éga- 
lement par les variations de densité 
de l’éther, près de ces extrémités : 
et c’est encore ainsi qu’il a constam- 
ment présenté ces inflexions, soit 
dans le livre des Principes, imprimé 
en 1687, soit dans les Questions in- 
sérées à la fin de l’Optique ; de sorte 
que, par tous ces exemples réunis, ON 
peut voir que Newton n'a pas varié 
plusieurs fois d'opinion sur Ja nature 
de la lumière , comme quelques écri- 
yains l’ont avancé; mais, qu’en con- 
servant toujours la même idée, il 
Va expliquée plus ou moins ouverte- 
ment, selon qu'il lui a paru plus ou 
moins convenable de le faire. Au 
reste, à l’époque de 1675, les phéno- 
mènes de la diffraction étaient encore 
trop imparfaitement connus , et ob- 
servés avec trop peu de détail, pour 
que Newton püût voir nettement s'ils 
s’accordaient ou non avec son hypo- 
thèse, Il paraît qu'il fitalors, pour les 
étudier, un assez grand nombre d’ex- 
périences, qu’il inséra depuis à la 
suite de son Optique; caril les y don- 
ne lui-même comme un travail non 
achevé, qu'il avait entrepris autre- 
fois, mais duquel ses idées s’étaient 
trop éloignées pour qu'il eût le goût 
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ou la volonté de les reprendre: d’ail- 
leurs il les expose, comme tout le 
reste, sans les faire dépendre d’au- 
cun système. Lorsque. le travail de 
Newton et son hypothèse sur la na- 
ture de la lumière furent présentés, 
en 1675 , à la société royale, Hooke 
réclama encore l’un et Pautre, sui- 
vant son usage. Mais cette fois New- 
ton ne perdit plus son temps et son 
repos à lui répondre : 1lse contenta 
d'écrire à Oldenburg, pour lui faire 
sentir toute l'injustice de cet homme 
prévenu et jaloux. [| montre aisément 
d’abord, que son idée fondamentale 
diffère totalement de celle de Hooke, 
puisque celui-ci faisait consister la 
lumière dans les ondulations mêmes 
de l’éther , transmises jusqu’à l’or- 
gane de la vision , au lieu que la lu- 
mière de Newton est une substance 
matériellement distincte, qui, lan- 
cée dans l’éther, lui imprime ou en 
reçoit des mouvements propres, en 
vertu desquels elle agit sur nous : 
« Quant aux observations de Hooke, 
» sur les couleurs des lames minces, 
» j'avoue aisément , dit Newton, que 
» jen ai fait usage, et je l'ai té- 
» moigné dans mon Mémoire. Mais, 
» après avoir décrit ces phénome- 
nes , il m’a laissé le soin d’inven- 
» ter et de faire les expériences néces- 
» saires pour en déterminer les lois 
» numériques, puisqu'il n’adonné au- 
» cun éclaircissement sur ce point, 
» sinon que la couleur dépend d’une 
» certaine épaisseur de la lame ; et 
» qu’il avoue même, dans sa Âicro- 
» graphie, avoir tenté en vain de 
» découvrir quelle peut être cette 
» épaisseur pour chaque couleur. Or 
» m’ayant ainsi laissé à en détermi- 
» ner la mesure par mes observa- 
» tions propres, je pense qu'il vou- 
» dra bien me permettre de me ser- 
» vir de ce que j'ai découvert à cet 
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» égard, » Heureusement, cette fois, 
la discussion n’alla pas plus loin; et 
Oldenburgeut assez de crédit, comme 
de sagesse, pour empêcher qu’elle 
n’éclatät publiquement. Depuis cette 
époque jusque vers la fin de 1679, 
c’est-à-dire, pendant l’espace de qua- 
tre années, Newton ne communiqua 
plus rien à la société royale. Olden- 
burg , dont la bienveillance le rassu- 
rait, était mort dans cet intervalle; 
et Hooke lui avait succédé dans 
l’emploi de secrétaire : ce qui n’était 
ricn Moins que tranquillisant contre 
de nouvelles tracasseries. Cependant 
on peut penser que Newton nerestait 
pas oisif; et en effet, dans cet inter- 
valle , il paraît qu’il s’occupait prin- 
cipalement d’observations astrono- 
miques. Enfin , le 16 nov. 1679, il 
dut écrire à Hooke, au sujet d’un sys- 
tème de physique céleste, sur lequel 
la société royale lui avait demandé 
son sentiment; et, dans sa lettre, il 
proposait comme une chose curieuse, 
de vérifier le mouvement de la terre 
par une expérience directe,qui consis- 
terait à faire tomber des corps d’une 
grande hauteur, et à observer s'ils 
suivent exactement la verticale; car, 
si la terre tourne, la force centrifuge 
de ces corps, à leur point de départ, 
devant être plus grande qu'au pied 
de la verticale, on trouvera qu’ils 
s’écartent de cette ligne vers l’est 
au lieu qu'ils doivent la suivre exac- 
tement, si la terre ne tourne pas. 
Cette ingénieuse idée ayant été très- 
bien accueillie, on chargea Hooke 
du soin de la réaliser par l’expé- 
rience. En y réfléchissant, il fit une 
remarque , assurément peu diflitile, 
si nous en comprenons bien le sens ; 
c’est que, dans tous les lieux où la di- 
rection de la pesanteur est oblique à 
l'axe de rotation du globe, e’est-à - 
dire par toute la terre excepté à le- 
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quateur même, les corps en tom- 
bant changent de parallèles, et s’ap- 
prochent de Véquateur ; de sorte 
qu'en Europe, par exemple, leur dé- 
viation ne s'opère pas , rigoureuse- 
ment parlant, à l’est, mais au sud- 
est du point de départ. Hooke com- 
muniqua cette remarque à Newton, 
qui en reconnut aussitôt l'exactitude; 
mais, de plus, Hooke assura la so- 
ciété royale, qu’en répétantun grand 
nombre de fois l'expérience, com- 
me onVavait chargé de le faire, il 
avait trouvé qu’en effet la déviation 
se faisait constamment au sud- est : 
accord qui paraîtra bien simple si 
le sens de l’observation de Hooke 
est tel que nous venons de le suppo- 
ser ; et qui devra sembler bien ex- 
traordinaire , s’il avait voulu parler 
d’une déviation comptée à partir du 
pied de la verticale; car dans ce cas, 
d’après les formules de M. Laplace, 
l'écart vers le sud est du second 
ordre, relativement à la déviation 
absolue : et, dans les observations 
de Hooke, ce faible écart devait être 
bien diflicile à constater, puisque 
ses expériences étaient faites en plem 
air. Quoi qu'il en soit, ce fut là Poc- 
casion qui engagea Newton à exa- 
miner si le mouvement elliptique 
des planètes pouvait résulter d’une 
gravitation réciproque au carré de 
la distanee, et commentil en pouvait 
résulter. En cffet, en proposant à la 
société royale sa curieuse expérien- 
ce , il avait considérée le mouvement 
du corps pesant, comme déterminé 
par une gravité d une intensité 
constante; et il en avait conclu que 
la trajectoire devait être une sorte 
de spirale, (1) sans doute parce 
qu'il supposait la chute opérée dans 


(x) Voyez les lettres originales de Newlon , rap- 
portées dausla Biographia britannica, art. HOOR, 
pag. 2050. 
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un milieu résistant, comme l'air. 
Hooke, qui avait adopté depuis long- 
temps l'hypothèse d’une gravité 
croissante en raison du carré des 
distances au centre, lui répondit que 
la trajectoire ne devait pas être une 
spirale; mais que, dans le vide, ce 
serait une ellipseexcentrique, laquelle 
se changerait en une courbe ovoïde, 
pareillement excentrique, sile milieu 
était résistant. Il est impossible de 
savoir au juste comment Hooke 
avait pu arriver à ces résultats ; car, 
ni alors, ni dans aucune autre oCca- 
sion, il n’en donna de démonstration 
géométrique, quoique Halley et le 
chevalier Wren le pressassent vive- 
ment de le faire, s’il était vrai qu’il 
en possédât une, comme ill'affirmait 
(1). On pourrait croire, non sans 
vraisemblance , que le mouvement 
elliptique des projectiles était à ses 
yeux la conséquence des idées hypo- 
thétiques, mais justes, qu'il s'était 
faites sur la cause physique des 
mouvements planétaires; car illes at- 
tribuait à l’existence d’une force de 
gravité propre à chaque corps cé- 
leste, et s’exerçant autour de son 
centre avec une énergie réciproque 
au carré de la distancei(2); de sorte 
que, dans ce système , le mouvement 
des projectiles autour du centre de 
la Terre devait être elliptique, puis- 
que, selon les observations , celui des 
planètes était elliptique autour du 
soleil. Hookeavait depuis long-temps 
tourné ses vues vers ce genre de 
spéculation; mais n'étant pas assez 
profond mathématicien pour déduire 
rigoureusement la nature de la force, 
de la forme des orbites, ou pour 


parquets gore CARE EE rer rer rte 
(1) Lettre originale de Halley à Newtop, rappor- 
tée dans la Biograph. brit , article HOOKE, p. 2061; 
art. HALLEY, p. 2505 J'aurai occasion plus 1e d'en 
citer une grande partie texluellement. 
(2) On verra plus loin , par les lettres de Newton, 
que Hooke avait adopté celte Joi de décroissement. 
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montrer comment cette forme résul- 
tait de laloi d'attraction supposée, 
il avait entrepris d’étudier les carac- 
tères de celle-ci par des épreuves 
physiques directes, et de réaliser en- 
suite, à ’aided’appareils mécaniques, 
les mouvements qui en résultaient. Ge 
fut ainsi que, le 21 mars 1666, il fit 
part à la socicté royale, des expé- 
riences qu'il avait tentées pour dé- 
couvrir si le poids des corps éprou- 
vait quelque variation à différentes 
distances du centre du globe, depuis 
les plus grandes élévations jusqu'aux 
plus grandes profondeurs où l’on 
pût atteindre (1). Ges expériences 
étaient faites par des moyens 1irop 
peu précis pour donner des résultats 
appréciables. Hooke le sentit lui- 
même , et proposa d’y employer le 
procédé plus délicat d’une horloge à 
poids, dont on observerait successive- 
ment la marche à diverses hauteurs ; 
mais cette première tentative, quoi- 
queimparfaite, montre déjà le dessein 
quil’occupait. On le concevra encore 
mieux par ces paroles : « La gravité, 
» dit-il, quoiqu’elle semble être l’un 
» des principes les plus actifs de la 
» nature, ctque, sous ce rapport, elle 
» mérite d’être profondément étu- 
» diée, a cependant été, jusqu’à ces 
» derniers temps, négligée et dédai- 
» gnée Comme si elle eût eté sans 
importance. Mais l'esprit scruta- 
» teur du dernier siècle a commencé 
» à en faire naître d’autres idées. Gil- 
» bert,lepremier, la considéra com- 
» me une sorte de pouvoir magnéti- 
» que propre à toutes les parties du 
» globe; Bacon embrassa ce senti- 
» ment; et Keppler, non sans ral- 
» son, en fitune propriété commune 
» à tous les corps célestes, Je pour- 
» rai plus tard examiner cette sup- 
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(2) Birch, Hist. of royal society , tome 11, p. 7° 
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» position ; mais, avant tout , il est 
» nécessaire de déterminer si ce pou- 
» voir est inhérent à toutes les par- 
» ties du globe terrestre, et ensuite 
» s’il est magnétique, électrique, ou 
» de quelque autre nature différente. 
» Or, en le supposant magnétique, 
» son énergie devra décroitre à me- 
» sure que lon s’éloignera de la sur- 
» face terrestre : c’est cette propricté 
» que J'ai voulu éprouver. » Deux 
mois après (1), Hooke fit, devant la 
société royale, une autre expérience 
qui, sans donner une image exacte 
des orbes planétaires, comme il 
l’observa lui-même, offrait cepen- 
dant l'exemple, alors nouveau et re- 
marquable, d’un mouvement curvii- 
gne, produit par la combinaison d’une 
inpulsion primitive avec un pou- 
voir attractif émané d’un centre, I 
suspendit au plafond de la salle un 
pendule formé d’un long fil, au bas 
duquel était attachée une sphère de 
bois destinée à figurer le corps d’une 
planète. En écartant ce pendule de 
la verticale, et lui donnant une n- 
pulsion latérale perpendiculaire au 
plan de Pécart, 1l se trouvait sol- 
licité par deux forces, dont l’une 
était cette impulsion même, et l’au- 
tre la pesanteur,dont l’effort décom- 
posé perpendiculairement au fil ,ten- 
dait toujours à ramener le corps à 
la verticale. Or, quand l'impulsion 
latérale était nulle, la sphère décri- 
vait évidemiment une orbite plane, 
qui était celle de son oscillation libre. 
Si l'impulsion, sans être nulle, était 
très-faible, la trajectoire devenait une 
cllipse très-aplatie, ayant son grand 
axe situé dans Je plan de Poscilla- 
tion : avec une énergie d'inpulsion 
plus grande, on obtenait une ellipse 
de plus en plus ouverte, qui, à un 


(1) Birch, ist, of royal society, tume 11 p 0e. 
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certain degré précis, devenait un cer- 
cle exact ; et enfin, des impulsions 
plus énergiques donnaient de rou- 
veau des ellipses dont le grand axe 
était, non plus parallèle, mais per- 
pendiculaire au plan de l’oscillation 
libre, On voyait donc ainsi toutes ces 
courbes se former et se succéder les 
unes aux autres, par le seul change- 
ment des énergies relatives des deux 
forces, l’une impulsive, l’autre cen- 
trale, dont le mobile était sollicité. 
Mais 1l y avait cette différence entre 
elles et les ellipses planétaires , que 
la force centrale produite par la pe- 
santeur décomposée sc trouvait cons- 
tamment dirigée au centre de l’ellipse, 
et proportionnelle à la distance du 
corps à ce centre;au lieu que, dans les 
orbites planétaires , la force centrale 
est constamment dirigée vers un des 
foyers de l’ellipse, et réciproque au 
carré de la distance à ce point. Mal- 
gré cette distinction capitale, lexpé- 
rience de Hooke était importante et 
utile, comme donnant un exemple 
sensible de Ja composition des mou- 
vements. Huit ans plustard ,en 1674, 
Hooke présenta l’ensemble de ses 
idces d’une manière bien plus expli- 
cite et bien plus complète, à Ja fin 
d’une dissertation intitulce : Æssai 
pour prouver lemouvement delaTer- 
re par des observations(x1). « J’expo- 


(1) An attempt to prove the motion of the Earth 
from observations , Londres, 1674, in-40, Le procé- 
dé iudiqué par Hooke, pour prouver le mouve- 
ment de la terre, consiste à observer, à diversea 
époques de l'année, le pa ge d'une même étoile 
dans une longue lunette hxée verticalement, on 
dont la verticalité, peut ètre constammientreconu- 
nue et corrigée ; et de voir si la distance zénithale 
de l’astre qui se trouve ainsi dégagée des change- 
ments accidentels de la réfraction, reste inva- 
riablement constante, La longue Înnette ainsi 
disposée , est précisément notre secteur sénithal 
actuel; etla méthode d'observation est exacte- 
ment celle qui, employée depuis par Bradle; ; 
et suivie peudant dix-huit aus avec une infati- 
gable consiauce ; lui fit découvrir l‘aberration de 
Ja lumière, ainsi que la nutation de Pexe terres- 
tre. Bien plus, Hooke Ini-même eut dans les 
mains ces deux grandes découvertes; car, trois 
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» serai, dit-il, un système dumonde, 
» qui diffère, à beaucoup d’égards, 
» de tous ceux qui sont jusqu’à pré- 
» sent connus , et qui est, en tout 
» point conforme aux lois ordi- 
» naires dela mécanique. Il est fondé 
» sur trois suppositions. La pre- 
» mière, c’est que tous les corps cé- 
» lestes, sans exception, exercent un 
» pouvoir d'attraction ou de pesan- 
teur dirigé vers leur centre , en 
» vertu duquel, non-seulement ils 
» retiennent leurs propres parties , 
» et les empêchent de s’échapper 
» dans l’espace, commenous voyons 
» que le fait la Terre, mais encorceils 
» attirent aussi tous les autres corps 
» célestes qui se tronvent dans la 
» sphère de leur activité. D'où il suit, 
» parexemple, que, non-seulement le 
» soleil et la lune agissent surla mar- 
» che et le mouvement de la Terre, 
» comme la Terre agit sur eux; mais 
» que Mercure, Vénus, Mars, Ju- 
» piter et Saturne Ont aussi, par 
» 
» 
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leur pouvoir attractif , une in- 

fluence considérable sur le mou- 
» vement de la terre , de même que 
» la terre en a une puissante sur les 
» mouvements de ces corps. La se- 
» conde supposition est que tous les 
» Corps une fois mis en mouvement 
» uniforme et rectiligne, persistent 
» à se MOuVOir ainsi indéfiniment en 
» ligne droite, jusqu’à ce que d’au- 
» tres forces viennent plier et flé- 
» chirleur route, suivant un cercle, 
» uneellipse ouquelque autre courbe 
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observations de l’étoile brillante du dragon, fai- 
tes en juillet, aoûtet octobre 1669 , luioffrirent 
des différences très-sensibles dans les distances 
zénithales. Mais, persuadé de l’idée qu'il s'était 
formée, que l’orbe terrestré devait offrir ainsi 
une parallaxe appréciable, il crut, sans autre 
examen, que ces variations de distances en éta- 
ient une preuve suffisante, comme une consé- 
quence nécessaire. Il ne chercha donc point à les 
SUITE pour Constater leur loi, qui Ini aurait fait 


découvrir son erreur ; et ce fut ainsi quedla vraie 
cause du phénomène lui échappa. 


\ 
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» plus composée. La troisième sup- 
» position est que les pouvoirs at- 
» tractifs s’exercent avec plus d’é- 
» nergie, à mesure que les corps sur 
» lesquels ils agissent , s’approchent 
» du centre dont ils émanent. Main- 
» tenant quels sont les degrés suc- 
» cessifs de cet accroissement pour 
» des distances diverses ? C’est ce 
» que je n’ai pas encore déterminé 
» par expérience (1). Mais c’est une 
» idée qui , étant suivie comme elle 
» mérite de l'être, ne peut manquer 
» d’être fort utule aux astronomes 
» pour réduire tous les mouvements 
» célestes à une règle certaine ; ce 
» qui, je crois, ne pourra jamais 
» s’obtenir autrement. Ceux qui con- 
» naissent la théorie des oscillations 
» du pendule et dumouvement circu- 
» laire, comprendront aisément sur 
» quels fondements reposele principe 
» général que j’énonce, et ils sauront 
» trouver dans la nature les moyens 
» d’en établir le véritable caractère 
» physique. Je ne veux ici que l’in- 
» diquer à ceux qui auront le temps 
» et la faculté de suivre plus loin 
» cette recherche , et qui réuniront 
» la science du calcul au talent de 
» l’observation ; souhaitant ardem- 
» ment que Ce principe soit déve- 
» loppé , et ayant moi-même en 
» main d’autres recherches que je 
» desire terminer d’abord, ce qui 
» m'empêche de m’en occuper pour 
» le moment. Mais j’ose promettre 
» à celui qui réussira dans cette en- 
» treprise, qu'il trouvera, dans ce 
» principe , la cause déterminante 
» des plus grands mouvements que 
» l'univers nous offre; et que son 


(1) Comme ceci est très-important pour faire 
apprécier ce que Hooke pouvait savoir de l’at- 
traction a cette époque, Je rapporterai 1C1 tex- 
tuellement ses propres expressions : « Vow w/Aaé 
» these several degrees are, T. have not yet Ex- 
n RERIMENTALLY VERIFIED; bulilis a notion, etc. 
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» développement complet sera la 
» véritable perfection de lastro- 
» nomie. » Sans vouloir nullement 
affaiblir ce qu’il y a de remarquable 
dans l'expression si nette et si précise 
de ces idées à une telle époque , il faut 
cependant faire observerque l’on n’y 
trouve aucun résultat mesuré, et 
qu’elles ne comprennent aucune no- 
tion à laquelle on ne püt s’élever 
par de simples inductions physi- 
ques. Je ne parie point seulement de 
la loi de la force, qui n’y est pas in- 
diquée : j'ai dit que Hooke la suppo- 
sait réciproque au carré de la dis- 
tance. Mais d’autres avant lui, Boul- 
Lau entr’autres, avaient établi la mé- 
me supposition sur de simples con- 
sidérations métaphysiques (1); Hal- 
ley le fit encore de même après 
Hooke et Boulliau; et la preuve que 
Hooke ne l’avait pas fait autrement, 
c’est qu'il dit lui-même, w’avoir pas 
encore vérifié la loi de décroissement 
de la force attractive par expérience ; 
car 1l ne se serait pas ainsi exprimé, 
s’il eut découvert cette loi directe- 
ment, et en appliquant aux orbites 
observées les théorèmes de Huy- 
ghens, sur les forces centrifuges, 
puisqu’alors l’expérience se fut trou- 
vée toute faite; et la loi du carré 
ainsi obtenue n’aurait pas eu besoin 
d'autre vérification. Quant à la géné- 
ralisation de l’idée de la gravité, et 
à son extension à tous les corps cé- 
lestes avec un décroissement d’in- 
tensité dépendant des distances , on 
la trouve formellement exprimée, 
des 1666, par Boreili, dans son 
ouvrage sur les satellites de Jupi- 
te (2); et, non-seulement il l’énonce 


(x) Ballialdus, Astronomia philolaïca. 


(2) Theoricæ medicearum planetarum ex causis 
physicis deductæ , Florence, 1666. C’est ce mème 
Borelli , qui est aussi l’auteur du célèbre ouvra- 
ge De motu animalium. 
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comme principe, maisil explique très- 
bien comment les planètes peuvent 
être retenues et suspendues dans le 
vide, autour du Soleil, de même 
que les satellites autour de leur pla- 
pète, par l’action d’un pareil pou- 
voir continuellement et exactement 
balancé par la force centrifuge née 
du mouvement de circulation , 
sans qu'il soit désormais besoin 
de recourir aux cieux solides d’Aris- 
tote ou aux tourbillons de Descar- 
tes, pour empêcher ces corps de s’é- 
chapper.Borelli vamême jusqu’à vou- 
loir déduire, de cette combinaison 
de forces, le mouvement en ellipse 
et les inégalités des satellites, qu’il 
considère comme en partie produites 
par l’action secondaire du soleil; et, 
quoiqu'il lui fût impossible d'établir 
alors ces déductions d’une manière 
rigoureuse, puisqu'il n'avait ni la loi 
de la force à diverses distances, ni 
les théorèmes sur les forces centra- 
les, donnés six ans après par Huy- 
ohens , il y a encore du mérite à 
avoir deviné , peut-être indiqué le 
premier, la possibilité de le faire. 
Aussi verra-t-on, tout-a-l’heure, que 
Newton attribue à Borelli l'honneur 
de cette premièreidéesur l’extension 
du principe de la pesanteur, et sur 
son application anx mouvements 
planétaires; et Huyghens lui rend 
la même justice dans son Cosmo- 
theoros, où il cite ces apercus heu- 
reux immédiatement avant de parler 
des Démonstrations de Newton (1). 
Il n’est donc nullement impossible 
en soi que Hooke eût été conduit 
aux mêmes pensées par des considé- 
rations de même nature, c’est-à-dire 
purement physiques ; et lon verra, 
plus loin, des motifs qui rendent ce 
soupçonextrêmement vraisemblable. 


rt, 


(x) Cosmotheoros, livre X1, page 541, la Haye, 1098, 
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Au reste, de quelque manière qu’il se 
fût formé ces opinions, il est cer- 
tam qu'en 1679 , il les adoptait 
comme positives, puisqu’en écrivant 
à Newton sur la question du mouve- 
ment des projectiles, il présentait 
l’ellipse excentrique comme la con- 
séquence d’une gravité réciproque au 
carré des distances au centre dela ter- 
re. Ce rapprochement remarquable 
uc pouvait manquer de frapper un 
esprit qui avait depuis si long-temps, 
et si constamment, fixé ses pensées 
sur les mouvements célestes. Aussi 
Newton s’empressa , comme nous 
l'avons dit, de l’examiner par le cal- 
cul; et il trouva qu'il était fondé, 
c’est-à-dire, qu’une force attractive 
émanée d’un centre , et agissant réci- 
proquement au carré des distances, 
fait nécessairement décrire au corps 
qu’elle sollicite, une ellipse, ou en 
général une section conique dont le 
centre occupe un des foyers; et, non- 
seulement pour la forme de l'orbite, 
mais pour la vitesse en chaque point, 
lesmouvements produits parunetelle 
force sont exactement pareils aux 
mouvements planétaires. C’étaitia évi- 
demmentlesecretdusystème du mon- 
de.Mais il restait toutefois àexpliquer 
ou à faire disparaître cette singulière 
discordance que le mouvement de la 
lune avait offerte à Newton, lorsqu’en 
1665 , il avait voulu étendre jusqu’à 
elle la gravité terrestre en l’affaiblis- 
sant avec la distance suivant cette 
même loi. Aussi malgré tout ce que 
les autres inductions semblaient pre- 
senter de vraisemblance, Newton se 
retint encore , et garda en lui-même 
sa découverte. Enfin, troisansaprès, 
et à ce que l’on peut conjecturer, 
vers le mois de juin 1682, se trou- 
vant à Londres à une séance de la 
société royale, on vint à parler de 
la nouvelle mesure d’un degré ter- 
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restre,récemmentexécutéc en France 
par Picard ; et l’on donna beaucoup 
d’éloges aux soins qu'il avait em- 
ployés pour la rendre exacte. New- 
ton s’étant fait communiquer la lon- 
gueur du degré résultante de cette 
mesure, revint aussitot chez lui ; 
et, reprenant son premier calcul de 
1665 , il se mit à le refaire avec ces 
nouvelles données. Mais à mesure 
qu'il avançait, comme l'effet plus 
avantageux des nouveaux nombres 
se faisait sentir, et que la tendance 
favorable des résultats vers le but de- 
siré, devenait de plus en plus évi- 
dente, ilse trouva tellement ému, 
qu’il ne put continuer davantage son 
calcul , et pria un deses amis de l’a- 
chever (1). Cette fois accord du ré- 
sultatthéoriqueaveclobservation, ne 
permettait plus aucun doute. L’eflurt 
de la pesanteur à la surface dela ter- 
re, tel qu'iise conclut des expériences 
sur la chute des corps, étant appliqué 
à la lune avecun aflaiblissement pro- 
portionnel au carré des distances au 
centre de la terre , se trouvait pres- 
que identiquement égaler la force 
centrifuge de la lune, conclue de sa 
vitesse de circulation et de sou éloi- 
gnement observés. La peute dific- 
rence qui restait encore entre ces 
deux résultats était même un uou- 
vel indice d’exactitude; car, en 
supposant un pouvoir attraétif éma- 
nant de tous les corps célestes, et 
réciproque au carré de leurs dis- 
tances aux corps qu'ils attirent, le 
mouvement de la lune ne doit pas 
seulement dépendre de sa pesanteur 
vers la terre; il doit être aussi in- 
fluencé par l’action du soleil ; et cet 
effet, quoique excessivement affai- 
bli par la distance, doit entrer pour 


(x} Robison, Éléments of natural philosophy, 
tome 1, pag. 288. 
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quelque chose dans les résultats, 
Aussi Newton ne douta plus; et ce 
grand génie, qui, pendant tant d’an- 
nées , s'était tenu en suspens sur une 
loi qui ne lui avait pas semblé ri- 
goureusement conforme à la nature , 
ne l’eut pas plutôt reconnue pour vé- 
ritable, qu'il en pénétra dans l'instant 
les conséquences les plus éloignées, et 
les suivit toutes , avec une force, une 
continuité, et une hardiesse de pensée 
dont il ne s’était jamais vu, dont il 
ne se verra peut-être jamais d’exem- 
ple chez un mortel. Car quel autre 
aura désormais à demonirer , le pre- 
mier, des vérités de cet ordre ? Tou- 
tes les parties dela matière graviient 
les unes vers les autres, avec une 
force proportionnelle à leurs mas- 
ses, et réciproque au carré de leurs 
distances mutuelles : cette force re- 
tient les planètes et les comètes au- 
tour du soleil, comme chaque sys- 
tèmede satellites autour desa planète 
principale: et par la communication 
universelle d’influences qu’elle éta- 
blit entre les parties matérielles de 
tous ces corps, elle détermine la 
nature de leurs orbes , la forme de 
leurs masses , les oscillations des 
fluides qui les recouvrent, et leurs 
moindyes mouvements, soit dans 
l’espace, soit sur eux-mêmes , tout 
cela conformément aux lois obser- 
vces ! Qui pourra jamais donner la 
solution de questions naturelles plus 
clevées que celles-ci ? Trouver la 
masse relative des différentes pla- 
nètes ; déterminer les rapports des 
axes de la terre; montrer la cause de 
la précession des équinoxes ; trouver 
la force du soleil et de la lune pour 
soulever l'Océan ! Telle fut la gran- 
deuretla sublimitédes vbjetsquis’ou- 
vrirent aux méditations de Newton, 
après qu'il eut connu Ja loi fonda- 
mentale du système du monde. Doit- 


NEW 155 


on s'étonner s’il en fut ému jusqu’à 
ne pas pouvoir achever la démons- 
tration qui l'en assurait ? C'est alors 
qu'il dut se sentir heureux de tant 
d’études profondes qu’il avait faites 
sur le mode d’action de toutes les 
forces naturelles , de tant de recher- 
ches expérimentales qu'il avait exé- 
cutées pour en connaitre , pour en 
mesurerexactement les effets divers ; 
enfin , et surtout de ce calcul nou- 
veau qu’il s’était créé, et par lequel 
il lui devenait possible d'atteindre les 
phénomènes les plus composés , d’en 
mettre en évidence les éléments sim- 
ples, d’obtenirainsiles forces abstrai- 
tes qui les produisent, pour redescen- 
dre ensuite, par la connaissancede ces 
forces, aux détails de tous les eflets ; 
car, avec le même génie, s’iln’eûtpas 
possédé tous ces moyens d’explora- 
tion , le développement de sa dé- 
couverte lui eût été impossible, ou, 
du moins , il fût demeuré toujours 
incomplet et borné. Mais il les possé- 
dait, et n’avait plus qu’à en faire usa- 
ge. 11 voyait ainsi la pensée de toute 
sa vie réalisée , et l’objet constant de 
ses desirs atteint. Il se plongea dé- 
sormais tout entier dans la jouis- 
sance de cette contemplation déli-, 
cieuse, Pendant deux ans que Newton 
employa pour préparer et dévelop- 
per l’immortel ouvrage des Princt- 
pes de la Philosophie naturelle, où 
tant de découvertes admirables sont 
exposées , il n’exista que pour calcu- 
ler et penser; et, si la vie d’un étre 
soumis aux besoins de l'humanité 
peut offrir quelque idée de l’exis- 
tence pure d’une intelligence céleste, 
on peut dire que la sienne présenta 
cette image. Souvent, perdu dans là 
éditation de ces grands objets, 1l 
agissait sans songer qu'il agit, ct 
sans que sa pensée semblät conser- 
ver aucun Jien avec son corps. On 
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rapporte que, plus d’une fois, com- 
mençant à se lever, il s’asseyait 
tout-à-conup sur son lit, arrêté par 
quelque pensée, et demeurait ainsi à 
moitié nu pendant des heures en- 
tières, suivant toujours l’idée qui 
l’occupait. Il aurait même oublié de 
prendre de la nourriture , si on ne 
Ven eùt fait souvenir ; et même, 
quand ce besoin se faisait sentir, il 
n'eût pas été impossible de lui per- 
suader qu’il était satisfait (1). Ce fut 
avec un pareil travail , et par l'effort 
non interrompu de Ja méditation la 
plus solitaire et la plus profonde, 
que Newton , Newton même, put dé- 
velopper toutes les vérités qu’il avait 
conçues , et qui étaient autant de dé- 
ductions de sa première découverte ; 
de sorte que l’on peut voir, par son 
exemple, à quelles pénibles condi- 
tons l’intelligence humaine, même 
la plus sublime , peut pénétrer pro- 
fondément dans les mystères de la 
nature , et parvenir à lui arracher la 
vérité. Au reste, lui-même recon- 
naissait volontiers cette inévitable 
nécessité de la constance et de la 
continuité dans l’exercice de l’atten- 
tion pour développer le pouvoir de 
l'intelligence; car un jour, comme 
on lui demandait de quelle manière 
il était parvenu à ses découvertes, il 
répondit : « En y pensant toujours »: 
et une autre fois, 1l expliquait ain- 
si son mode detravail: « Jetiens, 
» disait-il , le sujet de ma recherche 
Re in 2e 0h: ue Arai de M dm 


. 1) Un jour le docteur Stukeley , ami particn- 
lier de Newton, étant allé dîner avec lur/rat: 
tendit long temps qu'il sortit de son cabinet , 
où il était renfermé. Enfin : pressé par le besoin, 
le docteur se résolut à manger d’un poulet qui 
se trouvait déjà placé sur la table; après quoi 
il remit les restes sur le plat, et y placa aussi 
une cloche de métal] qui servait à le couvrir. 
Enfin, plusieurs heures s’étant écoulées , Newton 
PArUE, ét se mit à table, en témoignant qu'il 
avait grand'faim. Mais lorsqu’ayant levé la clo- 
Che, il vit les restes du poulet découpé: « Ah ! 
» dit il, Je croyais n'avoir pas diné ; mais je vois 
ÿ que JC me trompais!» 
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» constamment devant moi, ct j’at- 
» tends que les premières lucurs 
» commencent à s’ouvrir lentement 
» et peu-à-peu, jusqu'à se changer 
» en une clarté pleine et entière, » 
Quelle vive et naïve peinture du gé- 
nie, attendant le moment de l’inspi- 
ration ! il exprime encore le même 
sentiment dans une lettre adressée au 
docteur Bentley : « Croyez-moi, lui 
» dit-il, si mes recherches ont pro- 
» duit quelques résultats utiles, ils 
» ne sont dus qu’au travail, et & une 
» pensée patiente.» Avec des goûts et 
des habitudes pareilles, on conçoit 
que la possession complète de lui- 
même et de ses propres idées, de- 
vait être sa jouissance la plus vive. 
Aussi malgré l’importance des résul- 
tals qu’il avait déja obtenus, Newton 
ne se pressait point de s’en assurer 
la possession par la publicité ; et 
peut-être aurait-il tardé pendant 
long-temps encore à Jes révéler , si 
une circonstance accidentelle ne l’a- 
vait décidé à s’y résoudre (1). Vers 
le commencement de l’année 1684, 
un des plus grands astronomes de 
l’Angleterre, et en même temps 
un des esprits les plus éclairés et les 
plus actifs qui aient cultivé les scien- 
ces, Halley, avait imaginé d’em- 
ployer les théorèmes de Huyghens 
sur les forces centrifuges, pour dé- 
terminer la tendance qne les diffe- 
rentes planètes ont à s'éloigner du so- 
leil, en vertu des révolutions qu’elles 


(1) L'époque des premières communications 
faites par Newton à la société royale , de ses dé- 
couvertes sur la gravitation universelle , est rap- 
portée dans le Commercium epistolicum , pièce 
LXx1, à la fin de l’année 1683; et les biographes 
ont généralement suivi cette autorité: mais c’est 
une erreur. [Histoire de la soci-te royale , par 
Birch , ne faitaucune mention de Newton , pen- 
dant l’année 1683; et les communications dont 
il s’agit, y sont relatées dans tous leurs détails à 
la fin de l'année 1684. I] est tout simple que cette 
erreur ait pu se glisser dans le Commmerciurm 
epistolicum ; écrit un grand nombre d'années 
après cette époqne. Voy. Birch, Hist. of royai 
society, tome 1Y, pages 347, 370 , 479. 


NEW 


exécutent autour de cet astre , dans 
leurs orbites considérés comme cir- 
culaires ; et, d’après les rapports dé- 
couverts par Kepplerentre les temps 
de ces révolutions et les grands axes 
des orbites, il avait reconnu que ces 
tendances étaient réciproques au car- 
ré des distances de chaque planète au 
soleil; de sorte que l'attraction que cet 
astre exerçait sur elles pour les rete- 
nir, devait varier aussi suivant cette 
même loi. C'était précisément l’idée 
que Newton avait eue dès 1666 , et 
dont il avait tiré la même conséquen- 
ce. Mais il y avait encore bien loin 
de là jusqu’au calcul rigoureux des 
mouvements curvilignes , d’après la 
force supposée connue. Halley le 
sentit; et ayant vainement tenté de 
franchir ce pas difhcile , il consulta 
Hooke, chez le chevalier Wren, 
mais sans pouvoir en tirer aucune 
lumière, quoique Hooke se vantât 
devant tous les deux d’avoir résolu 
complètement cette grande ques- 
tion. Enfin, impatient de voir dé- 
velopper une idée qui lui parais- 
sait à juste titre devoir être si 
utile et si féconde, Halley se rendit 
exprès à Cambridge, vers le mois 
d'août 1684, pour en conférer avec 
Newton. Ge fut alors que celui-ci 
lui montra un écrit qu'il avait com- 
posé sous le titre de T'raité du mou- 
vement , et dans lequel se trouvait la 
solution desirée. C’est ce traité qui, 
avec quelques additions, a depuis 
formé les deux premiers livres des 
Principes de la Philosophie natu- 
relle ; et il parait qu'à cette époque 
Newton en avait déjà introduit et 
expliqué quelques parties dans ses 
leçons publiques à Cambridge. Hal- 
ley, ravi de voir ses espératices réa- 
lisées , sollicita Newton de lui con- 
fier une copie de son mauuscrit, 
pour l'insérer dans les registres de 
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la société royale, afin de lui assurer 
l'honneur d’une si grande déconver- 
te ; et, quoique tout ce qui était arri- 
vé précédemment imspirât à Newton 
une extrème répugnance pour s’CxX- 
poser encore dans cette arène des 
tracasseries littéraires , où il avait 
déjà une fois perdu son temps et son 
repos , Halley , à force d’instances, 
réussit à le persuader. De retour à 
Londres, il annonça cette bonne 
nouvelle à la société royale, qui 
fit réitérer la même demande par 
Aston , alors son secrétaire. Mais, 
quoique Newton eût tenu personnel- 
lement à Halley sa promesse, en lui 
envoyant la copie de son traité, il 
ne desira point qu'on le communi- 
quât, ayant encore plusieurs choses 
à y terminer (1). Ce fut seulement 
l’année suivante ( le 28 avril 1666 ), 
que le docteur Vincent présenta en 
son nom cet ouvrage, qui devait 
faire une si grande révolution dans 
les sciences. Newton l'avait dédié à 
la société royale, qui sut apprécier 
un pareil hommage. Elle décida 
que l'ouvrage serait aussitôt im- 
primé à ses frais, et fit adresser à 
l'auteur, par Halley, une lettre de 
remerciment conçue dans Îles ter- 
mes les plus honorables. Mais Hooke, 
qui probablement avait depuis long- 
temps conçu et agité dans son esprit 
des idées pareilles , sans avoir pu les 
réaliser, n'eut pas plutôt connu l’ob- 
jet du traité de Newton, et entendu 
les éloges dont on l’accueillait, qu'il 
réclama la priorité de la découverte 
de la loi de l’atiraction réciproque 
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(1) Du moins c’est ainsi qu’il s’exprime dans 
sa réponse à Aston, écrite le 23 février 1685 
(Birch, Hist. of roy. society, 1v3 p. 390 ). IL 
s'excuse sur ce qu'il Jui a fallu plus de temps qu'il 
ne croyait; et même il se plaint d'en avoir pérdu 
une partie en tentatives inutiles. On verra plus 
loin que ces tentatives avaient pour objet le mon- 
vement des comètcs, dont il n'avait pas encore 
achevé la théorie, 
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au carré des distances. Sa récrimina- 
tion à cet égard fut s1 violente, que 
Halley crut devoir la soumettre à 
Newton dans sa réponse oflicielle, en 
ajoutant que Hooke paraissait atten- 
dredelui qu’il reconnüt cette priorité 
dans la préface de l’ouvrage. Nous 
rapporterons ici textuellement la 
réponse de Newton, écrite le 26 
juin 1686, parce qu’on y voit par- 
faitement quel avait été le progrès 
et le développement de ses idées 
dans cette importante recherche(1). 
« Pour vous faire connaître au jus- 
» te, lui dit-il, l'affaire qui existe en- 
» tre M. Hooke et moi, je vais vous 
» raconter ce qui s’est passé dans no- 
» tre correspondance , autant que je 
» m’en pourrai souvenir; Car, il y a 
» long-temps que nous ne nous som- 
» mes écrit. Je suis intimement per- 
» suadé, par plusieurs circonstan- 
» ces, que le chevalier Wren con- 
» naissait la loi du carré des distan- 
» ces, lorsque je lui rendis visite (2); 
» et par conséquent M.Hooke, qui a 
» commencé à en parler dans son 
» livre intitulé Cometa, en 1658, 
» se trouvera être le dernier de nous 
» trois, qui l'ait connue. Je voulais 
» vous développer tout cela en détail 
» dans cette lettre ; mais , comme ce 
» serait un travail sans objet, je me 
» bornerai à vous marquer les cir- 
» constances principales de l'affaire. 
» La première est queje n’ai Jamais 
» étendu la loi du carré des distances 
» au-dessous de la surface de la ter- 
» re; ct,avantune certaine démons- 
» tration que je trouvai Fannée der- 
» nière (1685), j'avais soupconné 
» qu’elle ne s’étendait pas même 


(r) Lettrés originales de Newton, rapportées 
dans la Biographie britannique, art. Hookxs, 
page265o. 

(2) C'était probablement en 1671, lorsque 
Newton fut élu membre de la société royale 
de Londres. 
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» exactement jusque-là (1): c’est 
» pourquoi je n’en fis jamais usage. 
» dans la théorie des projectiles, 
» que Je considérais indépendam- 
»iment des mouvements célestes. 
» Ainsi , lorsque nous nous écrivi- 
» mes, M. Hooke et moi, comme 
» nos lettres roulaient sur le mouve- 
» ment des projectiles , qui a lieu de 
» Ja surface au centre, il ne pou- 
» vait pas conclure, de mes letires, 
» que j'ignorais la théorie des mou- 
» vements qui se passent dans les 
» cieux. En outre, ce qu'il me dit 
» de la loi du carré des distances, 
» était erroné en ce point, qu’il l’é- 
» tendait de la surface au centre de 
» la terre; de sorte qu'il n’est pas 
» loyal de vouloir aujourd’hui me 
» contraindre à confesser, par un 
» écrit imprimé, que Jjignorais 
l'existence de cette loi dans les 
» cieux , uniquement parce qu’il me 
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() Newton veut sans doute parler ici de l’idée 
qu'il s'était faite, d'après son calcul de 1666, ct 
qu'il avait gardée depuis cette époque jus qu'au 
moment où il connut une meilleure Has D la 
terre. Car ayant alors tenté de ramener la pesan- 
teur qui sollicite Ja lune, à intensité qu’elle de- 
vrait avoir sur la surface terrestre , d'après le dé- 
croissement que suivent les forces centrales des 
planètes à diverses distances du soleil, c’est-à-di- 
re, d’après la loi du carré des distances, et ayant 
trouvé que cette réduction donnait une valeur 
différente de celle qui est réellement observée 
dans la chute des corps, il dut croire et paraît 
avoir cru en effet que quelque autre force assu- 
as à une loi de décroissement plus rapide que 

a première , s'ajoutait à elle dans les phéno- 
mênes; ce qui rendait cette seconde force insen- 
sible à de grandes distances du centre, telles 
que celle de la lune à la terre, et des corps cé- 
lestes au soleil, quoiqu'elle devint sensible à 
des distances plus petites, telles que celle du 
rayon terrestre, Newton n’a pu revenir de cette 
opinion, qu'après son second calcul; et l’on voit 
par sa lettre, que ce n'est qu’en 1685, qu’il Pa 
tout-ä-fait abandonnée. Ce n’est donc que depuis 
cette époque, qu'il put étendre La même loi d'at- 
traction à toutes les particules de la matière : 
car, ainsi que M. Laplace en a fait le premier 
la remarque, parmi toutes les lois qui peuvent 
rendre l'attraction nulle à une distance infinie x 
celle du carré est la senle dans laquelle Pattrac : 
fion d’une sphère sur un point extérieur est Ja 
même que si la masse de la sphère était réunie 
à sen centre; et C’est par conséquent la seule 
aussi qui puisse s'appliquer sans modifications 
à tous les points placés hors des surfaces des 
corps attirants. . 
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» l’a dite dans le cas des projectiles, 
» et parce qu’illui plait de m’accuser 
» de l’avoir ignorée. Dans ma répon- 
» se à sa premièrelettre, je refusai de 
» continuer avec lui une correspon- 
» dance, lui disant que j'avais laissé 
» de côté les recherches scientifiques; 
» et, pour adoucir ce refus, je lui 
» adressai mon projet d'expérience 
» sur les projectiles , plutôt esquissé 
» que fini avec soin, espérant que 
» je w’entendrais plus parler de lui. 
» Je pus à peine me résoudre à ré- 
» pondre à sa seconde lettre; je ne 
» répondis point à la troisième , 
» étant alors occupé d’autres affai- 
» res, et ne songeant à des matières 
» de sciences qu'autantqueseslettres 
» m'y engagealent; d’où l’on peut 
» bien admettre qu’en lui écrivant 
» je pouvais n'avoir pas mes idées, 
» sur ces objets, tout-a-fait présen- 
tes. Mais , par les mêmes raisons 
» qu'il me suppose ignorant la loi 
» du carré des distances, c’est-à-dire 
» parce que je n’en ai pas parlé dans 
» mes lettres , il pourrait aussi bien 
» supposer que j'ignorais également 
toute cette théorie d’une graviia- 
» tion universelle, que j'ai luedans ses 
» Ouvrages, puisque nous n’en avons 
» pas parlé non plus. Dans un écrit 
» que je composai, je ne sais plus au 
» juste en quelle année, mais cer- 
» tainement avant quej’eusse aucune 
» correspondance avec M. Olden- 
» burg, c’est-à-dire il y a plus de 
» quinze ans, les tendances des pla- 
» nètes vers le soleil se trouvent 
» calculées réciproquement aux car- 
» rés de leurs distances à cet astre ; 
» et la proportion de la gravité ter 
» restre à la tendance de la lune pour 
» s’éloigner du centre de la terre, 
» y est également déterminée , quoi- 
» que non pas assezexactement. Lors- 
» que Huyghens publia son Traité De 
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» Lorologio oscillatorio (en 1672), 
» il m’en envoya un exemplaire. 
» Dans la lettre de remerciment que 
» je lui adressaï , je fis un éloge par- 
» ticulier de ces théorèmes, qu'il 
» a placés à la fin (1), à cause de 
» leur utilité pour calculer la ten- 
» dance de la lune à s’éloigner de la 
» terre , celle de la terre pour s’éloi- 
» gner du soleil, ainsi que pour ré- 
» soudre une question relative à la 
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(1) Ce sont les théorèmes sur les forces centra- 
les ; et la lettre dont Newton parle ici, est-im- 
primée dans ses OEuvres, tome 1v, page 342, éd. 
de Horsley. Cette lettre offre une particularité 
assez curieuse dans la manière dont elle est re- 
digée. A près avoir loué les théorèmes de Huy- 
ghens, à cause de l'utilité dont ils peuvent être 
dans les problèmes relatifs au système du mon- 
de |, Newton cite comme exemple, l’usage qu’on 
en peut faire pour savoir si la constance d’as- 
pect de la Inne peut être attribuée à ce que l’hé- 
misphère qu’elle nous cache, aurait une plus 
grande tendance que l'autre, pour s'éloigner 
de la terre; et il ajoute que dans cette supposi- 
tion, ilrésultera du mouvement de la terre au- 
tour du soleil, que sa plus grande distance au 
soleil est à la plus graude distance de la lune 
à la terre, dans un rapport moindre que 10000 
à 66. Or, on voit clairement qu’une pareille 
conséquence ne saurait jamais sortir de lhypo- 
thèse que Newton vient d'indiquer; car elle 
conduirait uniquement à comparer {es forces 
centrifuges relatives des deux hérmisphères de 
la lune dans leur seul mouvement autour de la 
terre. Aussi, les nombres donnés par Newton, 
sont-ils le résultat d'une recherche toute diffé- 
rente ; car ils exprimert le rapport des distan- 
ces de la lune au soleil et à la terre, dans l'hy- 
pothèse où les forces centrifuges de ce satellite , 
relativement à ces deux corps, seralent suppo- 
sées égales entr'elles , rapport qui peuten effet 
se calculer d’après les temps connus qu’il em- 
ploie pour circuler autour de chacun d'eux, et 
qui est précisément tel que Newton le donne. 
Mais l'application imprevue et inexpliquée de 
ces nombres, à une question Si différente de 
celle que le sens des paroles indiqne , est une 
circonstance assez singulière, ponr mériter 
qu'on la remarque. Newton aurait-il voulu par- 
là déposer pour ainsi dire dans les mains de 
Huyghens mème, une preuve positive y quoique 
inaperçue, des applications réelles qu'il avait 
tentées, et auxquelles Huyghens pouvait désor- 
mais être conduit aussi bien que lui, après la 
découverte de ses3 théorèmes ? Dans cette mè- 
me lettre, Newton dit qu'il a cru ainsi autrefois 
que la raison pour laquelle la lune nous présente 
toujours la même face tient à l'effort plus grand 
que fait le côté opposé pours’éloignerde la terre; 
mais que, depuis, il en a découvertune msilleure 
causo : d'où l'on voit qu'à cette époque il possé- 
dait déjà la véritable explication de la libration 
optique, qu'il commuuiqua depuis à Mercator, 
et que celui-ci publia comme la tenant de New- 
ton, 
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» constance d'aspect de la lune, et 
» assigner une limite à la parallaxe 
» solaire; Ce qui montre qu'à cette 
» époque, j'avais mon attention tour- 
» née vers les forces centrifuges des 
» planètes, résultantes de leur mou- 
» vement circulaire, et que jen 
« comprenais la théorie; et par con- 
» séquent, lorsque, bientôt après, M. 
» Hooke proposa solennellement la 
» question de la recherchede ces for- 
» ces , dans son Essai pour prouver 
» Le mouvement de la terre,sije n’a- 
» vais pas connu alors la raison du 
» carré des distances, je n’aurais pu 
» manquer de la découvrir. Il y a 
» environ dix ans que j’envoyai, à la 
» Société royale ,une hypothèse(1), 
» insérée alors dans ses registres , et 
» dans laquelle j’indiquais une cause 
» générale de gravitation vers la 
» terre, le soleil, les planètes, de 
» laquelle les mouvements célestes 
» devaient dépendre; et, d’après la 
» nature même de cette hypothèse, 
» l'énergie de laforce hors des corps, 
» he peut êtreque laraison inverse du 
» carré des distances, Or, j’espèreque 
» l’'onneprétendra pas me forcer au- 
» jourd’hui de reconnaître que J'i- 
» gnOraIs les conditions mathémati- 
» ques les plus évidentes de l’hypo- 
» thèse que je présentais. Mais enfin, 
» supposé que j'aie reçu cette loi de 
» M. Hooke, j'y aurais encore au- 
» tant de droit qu’à Pellipse : car, de 
» même que Keppler reconnut l’or- 
» bite pour n’être point exactement 
» circulaire, mais ovale, et Ja soup- 
» çonna elhptique ; ainsi M. Hooke, 
» sans connaitre Ce que J'ai trouvé 
» depuis les lettres qu'ilm'a écrites, 
» ne peut pas savoir autre chose, 
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(1) C’est l'hypothèse sur la constitution et les 
propriétés de l’éther , qu'il joignit à son secoud 
travail sur la lumière, et dont nous avons rendu 
compte plus haut. 
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» sinon que la raison du carrédes dis- 
» tancesest vraiesensiblement(quäm 
» proximé), à de grandes distances 
» du centre ; et il a pu seulement 
» soupçonner qu’elle est telle exac- 
» tement ; et encore s'est-il trompé 
» dans ce soupçon, quand il l’a éten- 
» due depuis la surface jusqu’au 
» centre : au lieu que Keppler ne 
» s’est point trompé pour l’ellipse ; 
» et ainsi Keppler a fait plus pour 
» celle-ci, que M. Hooke pour la loi 
du carré. Il y a une objection si 
forte contre l’exactitude de cette 
» proportion, que,sans mes démons- 
trations , quisontencoreinconnues 
» à M. Hooke, aucun physicien ju- 
dicieux ne voudrait la reconnaître 
pour exacte (1). Ainsi, d'apres les 
titres que je viens d'exposer, je 
» prétends avoir fait autant pour la 
» loi des distances que pour l’ellipse, 
» et avoir autant de droit à la pre- 
» mière, qu’elle vienne de M. Hooke, 
» ou de tout autre , que j'en ai à la 
» seconde, qui vient de Keppler; de 
» sorte, que sur ce point, M. Hooke 
» peut modérer ses prétentions. [é- 
» preuve imprimée que vous m’en- 
» voyez me paraît bien (2), J'avais 
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(1) L'objection dont Newton veut parler ne 
consiste-t-elle pas dans les irrégularités des mou- 
vements de la June , qui semblent l’écarter tout- 
à-fait de la loi du carré des distances, tandis 
qu'elles en deviennent une conséquence calcula- 
blé, quand on les considère comme des pertur- 
bations produites par l'action du soleil? La preu- 
ve la plus délicate que Newtou pût donner de 
l'exactitude de la proportion du carré des distan- 
ces, c’est le repos presque absolu des aphélies 
planétaires. Or, ce repos étant sensiblement trou- 
blé dans l'orbite de la lune , on pouvait en infé- 
rer que la loi du carré des distances n’y est pas 
observée : et cette objection ne peut être levée 
qu'en montrant comment l'aetion perturbatrice 
du soleil fait mouvoir l'orbite lunaire. Peut-être 
aussi Newton veut-il faire allusion à la néces- 
sité où l’on est d’avoir égard à l'action du soleil 
sur la lune et la terre pour obteuir la veritable 
force qui sollicite la lune , et pouvoir ainsi 
accorder rigoureusement cette force avec la pe- 
santeur terrestre, diminuée selon la loi du carré 
des distances. 


(2) La société royale avait (comme on l'a dit, 
page 198 ) décidé qu'elle ferait imprimer l’ouvra- 
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» d’abord le dessein de diviser lou 
» vrage en trois livres. Le second, 
» quicst court, à été fini l’été dernier 
» (1685) (1). Il nereste plus qu'à 
» le transcrire, et à dessiner les figu- 
» res cxactement, J’ai pensé depuis 
» à quelques antres propositions qui 
» s’y rapportent; mais je puis aussi 
» bien les donner à part. Dans le 
» troisième livre, il manque la théo- 
» rie des comètes (2): j'ai perdu, 
» l’automne dernier, deux mois en- 
» tiers à des calculs inutiles sur cet 
» objet, faute d’une bonne méthode; 
» ce qui me fit ensuite revenir au 
» premner Livre ct y joindre plusieurs 
» propositions nouvelles que javais 
» trouvées l’hiver dernier , tant sur 
» Îles comètes que sur d’autres objets. 
» J’ai maintenant le dessein de sup- 
» primer ce troisième livre. La phy- 
» sique est aujourd’hui devenue une 
» princesse Si impertinemment liti- 
» gieuse, qu'il vaudrait autant êtreen- 
» gagé dans des poursuitesjudiciaires 
» que d’avoir affaire avec elle. Je 
» l’avais déjà trouvée telle autrefois; 
» et à présent, ne me voilà pas piu- 
» t0t rapproché d'elle, qu’elle me 
» cause encore des tracasseries. Les 
» deux premiers livres sans le troi- 
» sième ne justifieront pas aussi bien 
» le titre de Philosophie naturalis 
» Principia mathematica ; et c’est 
» pourquoi} y avaissubstitué celui-ci : 
» De motu corporum.Mais, en y ré- 
» fléchissant , je conserverai le pre- 
» mier : cela aidera à la vente du 
» livre, qui est maintenant devenu le 
» vôtre, » Puis dansun Postcriptum, 
il ajoute (3) : « Après avoir terminé 
ge de Newton; et elle avait confié ce soin à 
Halley. 


(x) Ce livre traite des mouvements dans des 
milienx résistants. 


(2) C'est le livre qui renferme les applications 
au système du monde. 


(3) Biogr. brilann., article Hoox# , P. 2550. 
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» ma lettre, j'ai appris d’une per- 
» Sonne présente à vos séances, que 
» M. Hooke y à fait un grand bruit, 
» prétendant que je tiens tout de lui, 
» etdemandant que la sociétélui fasse 
» rendre justice sur ce point. Cette 
» conduiteenvers moiest anssi étran. 
» ge que non méritée; de sorte qu’elle 
» m'oblige, pour établir le point de 
» droit, à vous dire deplus qu’il a pu- 
» bliéen son nom l’hypothèsemême 
» de Borelli : et cet acte de se l'être 
» appropriée, etde l'avoir complétée 
» comme sienne, est l’unique fonde- 
» ment de toutes ses réclamations. 
» Borclli a fait quelque chose, et a 
» écritmodestement ; lui n’a rien fait, 
» et cependant il s’est exprimé com- 
» me s'il savait tout, et qu’il eût tout 
» approfondi, excepté ce qui exi- 
» geait l’ennuyeux tracas des obser- 
» vations et des calculs, s’excusant de 
» ce travail sur d’autres occupations 
» importantes. Le tour n'est-il pas 
» admirable ? De pauvres mathéma- 
» ticiens qui découvrent les vérités À 
» quilesdéveloppentetles établissent, 
» devrontse contenter d’être considé- 
» rés comme des calculateurs arides 
» ctde vrais manœuvres;tandis qu'un 
» autre, qui ne fait rien que former 
» des prétentions sur toutes cho- 
» ses, et s’accrocher à tout ce qui se 
» fait, s’attribuera exclusivement 
» tout ce qui est invention, tant das 
» Ceux qui le suivent, que dans ceux 
» qui l'ont précédé! Les lettres qu’il 
» M’écrivait, étaient sur €e ton-là. 
» Il me disait que Paction de la gra- 
» vité sur les corps qui tombent, 
» était réciproque au carré de leur 
» distance au centre de la terre; que 
» Ja trajectoire décrite autour du 
» centre, serait une ellipse; que c’é- 
» tait ainsi qu'il falait considérer les 
» mouvements célestes, etqu'il avait 
» fait de ceite manière, précisément 
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» comme s’il eût tout découvert ,ct 
» calculé minutieusement ; et, sur 
cette belle instruction qu’il medon- 
» nait, il me faudrait aujourd’hui 
» confesser par l'impression, que je 
tiens tout de lui , et que je n’ai fait 
» que m’exercer à calculer, démon- 
» trer et écrire sur les inventions de 
» ce grand homme.Cependant, après 
tout, des trois choses qu’il m’a di- 
tes, la première est fausse ; la secon- 
» de l’est aussi ,etla troisième est plus 
» qu’il ne savait ou ne pouvait af- 
» firmer. Encore je ne conçois pas 
» de quel droit il peut la réclamer 
» commesienne: car, d’une part, Bo- 
» relli a écrit, bien avant lui, que les 
» planètes se meuvent dans des el- 
» lipses, en vertu d’une tendance 
» vers le soleil, tendance analogue 
» au magnétisme et à la gravité. De 
» même Boulliau a écrit que toutes 
» les forces centrales dirigées vers 
» le soleil et dépendantes d’une pro- 
» priétédela matière, devaientsuivre 
» la raison réciproque du carré des 
» distances, employant pour cela pré- 
» cisément le même argument par le- 
» quel vous-même avez prouvé, dans 
» les Transactions philosophiques , 
» la nécessitéde cetteloirelativement 
» à la pesanteur terrestre. » Le reste 
de la lettre n’offre plus aucun docu- 
ment historique ;c’est pourquoinous 
ne le rapporterons point. Mais , par 
leinotif contraire, nous citeronsla ré- 
ponsc extrêmement curieuse de Hal- 
ley à Newton (1) ; elle est datée du 
29 juin 1686. Halley commence par 
rassurer Newton sur l'effet des ré- 
clamations de Hooke près de la So- 
ciété royale ; puis il ajoute: « D’après 
» votre desir, je me suis présenté 
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(1) Cette lettre eat rapportée dans la Biographie 
britannique; mais elle s'y trouve mal-à-propos 
coupée en plusieurs parties. Le commencement 
et la fin se trouvent dans l'article Halley, pag. 
2504, le milieu d Jartte 66 

» le milieu dans Particle Hooke , p. 2601. 
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» chez le chevalier Wren, pour lui 
» demander si c'était de M: Hooke 
» qu'il tenait la première notion de 
» la loi du carré des distances. 11 m’a 
» répondu que lui-même, depuis un 
» grand nombre d'années, avait eu 
» l’idée de représenter les mouve- 
» ments des planètes par la compo- 
» sition de deux forces, une tendan- 
» ce vers le soleil et une impulsion 
» primitivement imprimée; mais 
» qu’à la fin il abandonna ce dessein, 
» ne trouvant pas en Jui- même les 
» moyens de le mettre à exécution : 
» que, depuis, M. Hooke Ini avait 
» fréquemment assuré y être parve- 
» nu, et qu'il avait même souvent 
» entrepris de lui expliquer ses re- 
cherches sur cet objet, mais sans 
» que lui, Wren, trouvâl jamais ses 
» démonstrations convaincantes. Et 
» ce que je sais pertinemment, ajoute 
» Haley, c’est qu’en janvier 1684, 
» ayant moi-même déduit de la loi 
» de Keppler sur les grands axes, 
» l’existence d’une force centrale 
» dirigée vers le soleil et réciproque 
» au carré des distances, je vins un 
» vendredi à Londres, où je rencon- 
» trai le chevalier Wren avec M. 
» Hooke; et, la conversation étant 
» tombéesur ce sujet, M. Hooke af- 
» firma qu’en partant de ce principe, 
» On pouvait démontrer toutes les 
» lois des mouvements célestes , et 
» que lui-même l’avait fait. Je décla- 
» rai alors le peu de succès de mes 
» tentatives pour y parvenir; et le 
» chevalier, voulant encourager cet- 
» te recherche, nous dit qu'il nous 
» donnait à chacun deux mois pour 
v lui apporter une démonstration 
» convaincante de ce résultat, et 
» qu’outre l’honneur qui en revien- 
» drait à celui qui aurait réussi, il 
» Jui ferait encore présent d’un livre 
» de la valeur de quarante shellings. 
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> Alors M. Hooke répondit qu'il 
» avait fait tout cela, mais qu'il 
» était bien aise de le cacher encore 
» pendant quelque temps, afin que 
» d’autres, en tentant la même cho- 
»se, et y échouant, connussent 
» mieux Île prix de sa découverte, 
» quand il la rendrait publique. Ce- 
» pendant je me rappelle que le che- 
» valier doutait un peu qu'il pût réa- 
» liser ce dont il se vantait ; et en 
» effet,malgréla promesse qu’il avait 
» faite de montrer ses résultats au 
» chevalier, je ne sache pas que de- 
» puis il lui ait tenu parole. Ce fut à 
la suite de cette conversation que 
» le mois d'août suivant je pris la li- 
» berté d'aller vous visiter à Cam- 
» bridge, où j'appris la nouvelle tant 
» desirée que vous aviez réussi à ob- 
» tenir la démonstration que nous 
» Cherchions; vous eûtes la bonté de 
» m'en promettre une Copie que vous 
» m'envoyâtes, Ce qui me fit retour- 
» ner à Cambridge, pour en confé- 
» rer une seconde fois avec vous, 
» après quoi elle fut insérée dans les 
» registres de la société. Quant à M. 
» Hooke, avec le caractère jaloux 
» dont ilest, en fait de science, il 
» n’y a pas de doute que, s’il eût été 
» en possession d’une démonstration 
» pareille , 1l ne aurait pas tenue 
» plus long-temps secrète , la raison 
» qu'il avait donnée au chevalier et 
» à MOI, pour se taire, n’existant 
» plus: car, à présent, il prétend 
» que ce m’est-là qu’une très-petite 
» partie d’un excellent système de la 
» nature qu’il a imaginé, mais qu’il 
» n’a pas encore eu le temps de ren- 
» dre tout-à-fait complet; de sorte 
» qu'il ne juge pas à propos d’en pu- 
» blier une partie détachée du reste. 
» Mais je lut ai déclaré tout ouverte- 
» ment, qu'à moins qu'il ne produise 
» à présent une démonstration diffc- 
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» rente de fa vôtre, et qu'il n’en laisse 


» le public jige, ni moi ni personne 
» ne le croirons sur ce point... Après 
» la séance dans laquelle votre livre 
» fut offert à la Société royale, cet 
» où M. Hooke présenta sa récla- 
» mation, il nous donna rendez-vous 
» au Café, où il fit tous ses efforts 
» Pour nous persuader qu'il avait 
» quelque chose de pareil, et qu'il 
» avait donné là première idée de 
» votre principale découverte, Mais 
» l’avis unanime fut que, ricn de ce 
» qu'il avançait n'ayant été rendu 
» public par impression ; 0u con- 
» signé dans les registres de la So- 
» ciété royale, vous deviez être con- 
» Sidéré comme le véritable Inven- 
» eur; et, s’il était vrai qu'il eût 
» Connu Ces résultats avant vous il 
» ne doit blâmer que lui seul de n’a- 


-» VOIr pris aucun soin pour s’assurer 


» une découverte à laquelle il met 
» aujourd’hui tant de prix. » Halley 
termine en conjurant Newton, au 
nom des sciences, de ne pas res- 
sentir Îes injustes attaques d’un ri- 
val envieux, jusqu’au point de vou- 
loir supprimer son troisième livre. 
Heureusement il parvint à lui faire 
changer cette résolution. Newton 
voulut bien, dans un corollaire, ci- 
ter ie chevalier Wren, Ho oke, et Hal- 
leylui-même, Commeavant tous trois 
reconnu dans les mouvements céles- 
tes l'existence de la gravitation ré- 
Ciproque au carré des distances ; et 
le Traité des Principes parut com- 
plet, en 1667. On concevra la subli- 
milé de cet ouvrage, et la grandeur 


ainsi que la nouveauté des décou- 


vertes et des vues qu’il renfermait , 
quand on saura que, parmi les con 
temporains de Newton, trois ou 
quatre peut-être étaient capables de 
le comprendre; que Huyghens, dont 
l'esprit était surtout de nature à çn 
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apprécier le mérite, et qui s’y trou- 
vait naturellement disposé par son 
noble caractère, n’adopta l’idée de 
la gravitation qu’à demi , et seule- 
ment entre les corps célestes, mais 
la rejeta de molécule à molécule, 
préoccupé qu’il était par les idées 
hypothétiques qu'il s'était faites sur 
la cause de la pesanteur ; que Leib- 
nitz, par rivalité peut-être , peut- 
être aussi par une préoccupation de 
ses systèmes métaphysiques, mé- 
connut complètement la beauté et 
la sûreté de la méthode employée 
par Newton dans cet ouvrage, et 
publia même une dissertation dans 
Jaquelle il cherchait à démontrer au- 
trement les mêmes vérités ; que long- 
temps encore après la publication du 
livre des Principes, detrès-profonds 
géomètres , Jean Bernoulli, par 
exemple, le combattirent; que Fon- 


tenelle lui-même , ce juge si fin, et 


si soigneux du bon goût de ses opi- 
nions, ne Crut pas trop compromet- 
tre sa prudence, en exprimant sur 
l'attraction un peu plus que des dou- 
tes , et persistant toute sa vie, avec 
une constance presque romaine, à te- 
nir pour les tourbillons de Descar- 
tes; qu’enfin il s’écoula plus de cin- 
quante ans avant que la grande vérité 
physique, renfermée, démontrée, 
dans le livre des Principes, füt, je 
ne dis pas suivie et développée, mais 
seulement comprise par la généralité 
des savants. Quelque difficulté que 
puisse offrir la juste appréciation 
d’un pareil ouvrage, nous la don- 
nerons pourtant ici avec une entière 
assurance , empruntant à l’homme 
ilustre dont le génie a le plus con- 
iribué à la gloire de Newton, en 
achevant, par sés propres décou- 
vertes , de soumettre tous les mou- 
vements des astres à la loi de la gra- 
vitation universelle, que ce grand 
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hommeavait reconnue danses cieux, 
Après lavoir montré, partant des 
lois de Keppler, pour découvrir la 
nature et la loi de la force qui régit 
les mouvements de circulation des 
planètes et des satellites, puis géné- 
ralisant cette idée d’après les phéno- 
mènes, ets’élevant anisi à la connais- 
sance certaine et mathématique de 
l'attraction universelle; « parvenu à 
» ce principe, Newton, dit M. La- 
» place, en vit découler les grands 
» phénomènes du système du monde. 
» En considérant la pesanteur à la 
» surface des corps célestes, comme 
» la résultante des attractions de 
» toutes leurs molécules , il trouva 
» cette propriété remarquable et ca- 
» ractéristique de Ja loi d'attraction 
» réciproque au carré des distances, 
» savoir, que deux sphères formées 
» de couches concentriques et de 
» densités variables suivant des lois 
» quelconques , s’attirent mutuelle- 
» ment, comme si leurs masses 
» étaient réunies à leurs centres : 
» ainsi les corps du système solaire 
» agissent , à-très-peu-près , comme 
» autant de centres attractifs , les uns 
» sur les autres, et même sur les 
» corps placés à leur surface ; résul- 
» tat qui contribue à la régularité de 
» leurs mouvements, et qui fit re- 
» connaître , à ce grand géomètre 

» la pesanteur terrestre, dans la force 
» par laquelle la lune est retenue dans 
» son orbite, Il prouva que le mou- 
» vement de rotation de la terre a 
» dû l’aplatir à ses pôles ; et il dé- 
» termina les lois de la variation des 
» degrés des méridiens et de la pe- 
» santeur à sa surface. I] vit que les 
» attractions du soleil et de la lune 
» font naître et entr-tiennent, dans 
» l'Océan, les oscillations que l’on 
» y observe sous le nom de flux et 
» reflux de la mer. A] reconnut que 
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» plusieurs inégalités de la lune , et 
» le mouvement rétrograde de ses 
» nœuds , sont dus à l’action du so- 
» leil, Envisageant ensuite le renfle- 
» ment du sphéroïde terrestre à l’é- 
» quateur, comme un système de sa- 
» tellites adhérents à sa surface ; il 
» trouva que les actions combinées 
» du soleil et de la lune, tendent à 
» faire rétrograder les nœuds des 
» cercles qu’ils décrivent autonr de 
» l’axe de la terre, et que toutes ces 
» tendances , en se communiquant à 
» la masse entière de cette planète | 
» doivent produire, dans l’intersec- 
» tion de son équateur avec l’éclipti- 
» que, cetle rétrogradation lente que 
» l’on nomme précession des équi- 
» n0x6$. Ainsi la cause de ce grand 
» phénomène, dépendant de l'apla- 
» tissement de la terre, et du mouve- 
» ment rétrograde que l’action du 
» soleil imprime aux nœuds des sa- 
telites , denx choses que Newton 
» a, le premier , fait connaître ; elle 
» n'avait pu, avant lui, être soup- 
» çonnée. Keppler lui-même, porté 
» par une 1unagination active à tout 
» expliquer par des hypothèses, s’é- 
» tait vu contraint d’avouer , sur cet 
» objet, Pinutilitédeses efforts. Mais, 
» à l'exception de ce qui concernele 
» mouvement elliptique des planètes 
» et des comètes, l'attraction des 
» corps sphériques, et le rapport 
» des masses des planètes accompa- 
» gnées de satellites, à celle du so- 
» leil; toutes ces découvertes n’ont 
» été qu'ébauchées par Newton. Sa 
» théorie de la figure des planètes 
» est limitée par la supposition de 
» leur homogénéité. Sa solution du 
» problème de la précession des 
» équinoxes, quoique fort ingénieu- 
» se, et malgré l’accord apparent 
» de son résultat avec les observa- 
» tions , est défectucuse à plusieurs 
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» égards. Dans le grand nombre des 
» perturbations des mouvements cé- 
» lestes, il n’a considéré que celles 
» du mouvement lunaire, dont la 
» plusgrande, l’évection, a échappé 
» à.ses recherches, 11 a bien établi 
» l'existence du principe qu’il a dé- 
» couvert; mais le développement 
» de ses conséquences etde ses avan- 
» tages , a été l’ouvrage des succes- 
» seurs de ce grand géomètre. L’im- 
perfection du calcul infinitésimal 
» à Sa naissance , lie lui a pas permis 
» de résoudre complètement les pro- 
» blèmes difficiles qu’offre la théorie 
» du système du monde ; et il a été 
» souvent forcé de ne donner que 
» des aperçus toujours incertains ; 
» jusqu’à ce qu'ils aient été vérifiés 
» par une rigoureuse analyse. Mal- 
» gré ces défauts inévitables, l’im- 
» portance et la généralité des dé- 
» couvertes sur ce système et sur les 
points les plus intéressants de la 
physique mathématique , un grand 
» nombre de vues originales et pro- 
» fondes, qui a été le germe des 
» plus brillantes théories des géo- 
» mètres du dernier siècle, tout 
» cela , présenté avec beaucoup d’é- 
» Igance, assure, à l'ouvrage des 
» Principes, la prééminence sur les 
» autres productions de l'esprit hu- 
» main. » Les grands résultats que 
Newton a rassemblés dans le livre 
des Principes, sont presque tous 
présentés sousuneformesynthétique, 
analogue aux écrits des anciens géo- 
mètres, On peut toutefois affirmer 
qu'il ne les avait pas trouvés par la 
synthèse, qui n’est ni assez mania- 
ble ni assez féconde pour pouvoir 
être employée à deviner des vérités 
si compliquées, et à prévoir des dé- 
ductions si éloignées de leur princi- 
pe. Ii est donc évident, par cette 
unpossihilité même, qu'il était par- 
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veuu à ces grands résultats par le 
secours des méthodes analytiques , 
suéthodes dont il avait lui-même si 
fort accru la puissance; et cette in- 
duetion prend toute la certitude d’u- 
ne vérité démontrée, lorsqu'on exa- 
mine iacarrespondance écrite qui eut 
licu entre NewtonetGotes, pour la se- 
conde édition du livre des Principes, 
examen qu'il m'a été permis de faire 
à Cambridge : car on y voit celui-ci, 
qui était son disciple, employer la 
forme analytique pour lui soumettre 
les difficultés qu'il rencontrait, ou 
pour les résoudre Jui-même. Alors 
il reste à comprendre pourquoi New- 
ion a préféré d'exposer ses décou- 
veries par une méthode diffcrente, 
se privant ainsi de la gloire qu’il au- 
ralt certainement obtenue en fai- 
sant connaître plusieurs inventions 
analytiques qu’il a dû posséder pour 
résoudre Îles questions qu’il a traitées, 
et au nombre desquelles on peut 
mettre Le principe de la méthode des 
variations, qui a dù lui être néces- 
saire pour la détermination du s0- 
hide de la moindre résistance. On ne 
saurait dire précisément ce qui a 
pu le décider à faire un pareil sacri- 
fice; mais , s’il est permis d’énoncer 
à cet égard une conjecture, il ne se- 
rait pas impossible que, dans la 
crainte excessive qu'il avait d’être 
attaqué sur ses résultats, 1l eût pré- 
féré la synthèse, comme une mé- 
thode d'exposition plus sévère , et 
dont la forme lui semblait devoir 
inspirer plus de confiance à ceux 
qui liraient son livre dans un temps 
où les méthodes de l’analyse infini- 
iésimale étaient encore très-peu ré- 
pandues , et pouvaient, par leur nou- 
Veauté même, paraïtre moins sûres à 
beaucoup de lecteurs. Pendant que 
le livre des Principes se préparait 
pour la presse, le hasard produisit 
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un incideut qui tira Newton de sa 
studieuse retraite, et l’amena sur 
le théâtre des affaires publiques. Le 
roi Jacques 11 , dans le dessein où il 
était de rétablir le catholicisme, 
croyant à propos de braver tous les 
usages ct les droits des protestants, 
avait, entre autres mesures INUSI- 
tées, ordonné à l’université de Cam- 
bridge de conférer le grade de mai- 
tre-es-aris à un moine bénédic- 
tin, appelé Francis, sans exiger de 
lui le serment contre la religion ca- 
tholique, prescrit par les statuts. 
L'université réclama vivement le 
maintien de ses priviléges ; et New- 
ton, qui s'était montré un des plus 
ardents à provoquer la résistance, 
fut un des délégués envoyés ponr 
la soutenir devant la cour de hautc- 
commission. Ces délégués firent une 
défense si ferme et si peu prévue, 
que le roi prit le parti de laisser as- 
soupir l'affaire. Cette circonstance , 
autant peut-être que le mérite person- 
nel de Newton, fit que l’université le 
choisit, l'année suivante, pour être 
sou représentant au parlement de con- 
vention , qui déclara la vacance du 
trône, et appela Guillaume à la cou- 
roune. Il y siégea jusqu’à la dissolu- 
tion de cette assemblée, mais, à ce 
qu'il paraît, sans y jouer un rôle re- 
marquable. Charles Montaigu, de- 
venu depuis comte d’'Halifax, et l’un 
des hommes d'état les plus distingués 
de l’Angleterre ( . Hazrrax, XIX, 
327), se trouvait aussi membre de 
ce même parlement ; et, ayant été 
élève à l’umversité de Cambridge, il 
connaissait et appréciait, mieux que 
personne, le génie qui en faisait la 
gloire. Cest pourquoi, lorsqu'en 
1696, étant devenu chancelier de l’é- 
chiquier, il forma le grand projet 
d’une refonte générale des pièces d’or 
et d'argent, il demanda et obuntpour 
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Newtonla charge honorable etlucra- 
tive de garde de la monnaie. C'était 
à-la-fois un acte de bienveillance etun 
choix rempli de discernement. En 
ellet, Newton rendit de très-grands 
services dans cet emploi, pendant 
l'importante opération que l’homme 
d'état avait méditée; et il s’y trou- 
vait plus propre qu'aucun autre, par 
la réunion unique des connaissances 
mathématiques et chimiques qu'il 
possédait. Il paraît que la chimie 
avait toujours eu pour lui un attrait 
fort vif: car, depuis son séjuur d’en- 
fance chez l’apothicaire de Gran- 
tham , jusqu’à sa résidence à Cam- 
bridge, il n'avait pas cessé de s’en 
occuper ; et l’on en voit bien la preu- 
ve dans ses travaux physiques, qui 
sont tous remplis d'expériences et 
d'observations de chimie, fines et 
profondes. Ainsi, en suivant l’ordre 
de ses travaux , on le voit, dans ses 
premières recherches sur les téles- 
copes, en 1672, faire une infinité 
d'essais sur les alliages des métaux, 
pour découvrir les combinaisons 
les plus avantageuses aux usages op- 
üques, et recueillir, dans ces essais, 
une foule de particularités remar- 
quables sur la constitution des corps. 
Trois ans après, le Mémoire sur 
les couleurs des lames minces nous 
offre des essais plus variés encore 
sur les combinaisons de toute espèce 
que les différentes substances, soli- 
des ou liquides, produisent les unes 
avec les autres, et sur la tendance 
ou la répugnance qu’elles semblent 
avoir à s'unir, Plus tard, les mêmes 


objets sctrouvent encore reproduits 


et traités avec plus de hardiesse et 
de supériorité de vues, dans lOpti- 
que, et surtout dans les Questions 
naturelles, placées à la fin de cet 
admirable ouvrage : car, quoi de 
plus hardi que de soupçonner ct 
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d’oser dire à cette époque, que l’eau 
doit contenir un principe inflamma- 
ble, et qu’il y à aussi un tel principe 
dans le diamant? La persévérance de 
Newton dans ce genrede recherches, 
et Le progrès même de ses idées, sont 
également faciles à concevoir. En 
eflet, outre l'attrait naturel que 


des phénomènes aussi variés, aussi 


étonnants , aussi mystérieux que 
ceux de la chimie , devaient avoir 
déjà par eux-mêmes pour un espri 

de cette trempe, combien ne durent” 
ils pas l’intéresser davantage encore, 
lorsqu'ayant découvert l'existence 
de l'attraction moléculaire , et les 
effets des actions à petite distance 
exercées dans les mouvements de la 
lumière, il se trouva conduit à voir 
que desemblables forces, variées seu- 
lementdans leur loi de décroissement 
et d'intensité, pouvaient suflire pour 
produire, entre les dernières parti- 
cules des corps , tous ces phénomè- 
nes d'union et de désunion, qui 
constituent la chimie! Combien, de 
ce point de vue élevé, l'observation 
de ces phénomènes dnt lui paraître 
neuve et importante! Aussi s’en oc- 
pa-t-1l constamment à Cambridge; 
et c'était, avec des études dechrono- 
logie oud’histoire, leseul délassement 
qu'il se donnait quand il était trop 
fatigué de ses méditations mathéma- 
tiques. Il s’était formé un petit la- 
boratoire pour ce genre de travaux ; 
et 1l parait que, dans les années qui 
suivirent la publication du livre des 
Principes, il s’y était presque en- 
üerement livré, Mais un accident fa- 
tal lui ravit en un instant le fruit de 
tant de peines , et en priva les scien- 
ces pour toujours. Newton avait un 
petit chien nommé Diamant, auquel 
il était fort attaché. Etant un soir, 
pour quelque affaire pressée, appelé 
hors &e son cabinet dans La chambre 
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voisine, 1l laissa, par mégarde, Dia- 
mant eufermé dérrière lui. En ren- 
traut, quelques minutes après, il 
trouva que le petit chien avait ren- 
versé sur S0n bureau une bougie qui 
avait mis le feu aux papiers où il 
avait consigne ses expériences ; de 
sorte qu'il vit devant lui le travail 
de tant d'années consumé et réduit 
en cendres. On raconte que, dans 
le premier saisissement d’une si gran- 
de perte, il se contenta de dire : «Oh! 
» Diamant, Diamant, tu ne sais 
» pas Île tort que tu m'as fait!» 
Mais la douleur qu’il en ressentit, et 
que la réflexion dut rendre plus vive 
encore, altéra sa santé, et, à ce qu'il 
paraît même, si on ose le dire, trou- 
bla sa raison pendant quelque temps. 
Ge fait, que jusqu'ici on avait igno- 
ré, mais qui semblerait confirmé par 
beaucoup d’inductions, setrouvecon- 
signé dans une note manuscrite de 
Huyghens, qui nous a été communi- 
quee par M. Van Swinden, et que 
nous rapportons ici, sans autres ex- 
plicalions que celles que ce savant 
respectable y a jointes lui - même, 
« On trouve, dit M. Van Swinden, 
» dans les manuscrits du célèbre 
» Huyghens, un petit in-folio, qui 
» fait une espèce de journal, dans 
» lequel Huyghens avait coutume de 
» noter diffcrentes choses ; 1l est co- 
»téé, n°. 8, dans le Catalogue de 
» la bibliothèque de Leyde, page 
» 1192, Voici ce que j'y ai trouvé 
» écrit de la propre main de Huy- 
» ghens, laquelle m'est parfaitement 
» connue, par le nombre de ses ma- 


» nuscrits et de ses lettres autogra- 


» phes , quej’ai cu occasion delire, » 
Le 59 mai 1694, M. Colin, Écos- 
sais » N'a raconté que l’illustre géo- 
mnétre Isaac Newton est tombé, 
y a dix-huit mois, en démence, 
Soit par suite d'un trop grand ex- 
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cés de travail, soit par la douleur 
qu'il a eue d’avoir vu consumer par 
un incendie son laboratoire de chi- 
mie et plusieurs manuscrits impor- 


tants. M. Colin a ajouté qu'a la 


suile de cet accident, S’étant pré- 
senlé chez l’archevéque de Cambrid- 
ge, et ayant tenu des discours qui 
montraient l’aliénation de son es- 
prit, ses amis se sont emparés de lui, 
ont entrepris sa cure, et , l'ayant te- 
nu renferme dans son appartement , 
lui ont administré, bon gré malgré, 
des remèdes, au moyen desquels 
il a recouvré la santé, de sorte qu'à 
présent il recommence à compren- 
dre son livre des Privcrres. (1} 
« Huyghens, ajoute M. Van - Swin- 
» den, donna connaissance de ceci à 
» Leibnitz, dans unelettre datée du 8 
» juinsuivant; à quoi Leibnitz répon- 
» dit, en date du 23: Je suis bien aise 
» d’apprendrela guérison deM. New- 
» ton, en même temps que sa mala- 
» die, qui était sans doute des plus 
» fâcheuses; c’est à des gens comme 
» vous et lui, Monsieur, que je sou- 
» haite une longue vie. » Il paraît, 
d’après ces détails , que l’on ne 
saurait guère douter du fait même, 
c’est-à-dire que cette tête qui, pen- 
dant tant d’années s’était appliquée 
continument à des contemplations 
si profondes qu’elles étaient comme 
la dernière hmite de la raison hu- 
maine , se serait enfin troublce elle- 


(1) Voici le texte mème de Huyghens, tel que 
nous l’a transmis M. Van Swindenu: Die 29 maïë 
1694 , narrayit mihi D. Colin, Scolus, vérurm 
celeb. ac rarum geometram Is. Neutonum inci- 
disse in phrenilin abhinc anno el sex mmensi- 
bus. An ex nimié sludit assiduilale , an dolore 
ênfortunii, qud@ in incendio, laboratoriure 
chemicum et scripla quædam amiseral ? Cm, 
ad archiepiscopum Cantabrigiensem venissel, 
ea locutum quæ alienalionem mentis indica- 
rent ; deindé ab amicis cura ejus suscepla 
domogue claus& , remedia »volenti nolenià 
adhibita, quibus jam sanilatem recuperavit , 
ul jam nunc librum suum Principiorum tn 
telligere incipiat, 
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mème par l’excès de ses efforts, ou 
par la douleur d’en voir les résultats 
ancantis: et certes ces deux suppo- 
sitions ne présenteraient rien d’extra- 
ordinaire; comme aussi l’on ne de- 
vrait pas s'étonner que les premiers 
sentiments d’une aflliction pareille à 
celle que Newton dut éprouver , se 
fü;sent exprimés sans violence: l’ame 
était comme abattue sous leur poids. 
Mais ce fait, d’un dérangement d’es- 
prit, quelle qu’en puisse être la cau- 
se, expliquerait pourquoi, depuis 
la publication du livre des Principes 
en 1057, Newton, âgé seulement 
alors de 45 ans, n’a plus donné de 
travail nouveau sur aucune partie des 
sciences, et s’est contenté de faire 
connaître ceux qu’il avait composés 
long-temps avant cette époque , en se 
bornant à les compléter dans les par- 
ties qui pouvaient avoir besoin de dé- 
veloppements.Etl’on peutremarquer 
que ces développements mêmes pa- 
laissent toujours tirés d'expériences 
ou d'observations précédemment fai- 
tes ; comme les additions à la secon- 
de édition des Principes, en 1913, 
et les expériences sur les plaques 
épaisses, sur la diffraction, ainsi que 
les questions chimiques placées à la 
fin de l Optique , en 1704 : car, en 
rapportant ces expériences, Newton 
dit formellement qu'il les à tirées 
d'anciens manuscrits qu'il avait au- 
trelois composés ; et il ajoute que, 
bien qu’il sente la nécessité de les 
étendre ou de les rendre plus parfai- 
tes , 11 n’a pu se résoudre à le faire, 
ces matières étant désormais trop 
loin de lui; d’où l’on peut conclure, 
avec une extrême vraisemblance, que, 
bien qu'il eût recouvré la santé assez 
complètement pour comprendre de 
nouveau toutes ses recherches, et 
même pour y faire en quelques points 
des additions ou des modifications 
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utiles, comme le prouve la seconde 
édition du livre des Principes, pour 
laquelle il entretint avec Cotes une 
correspondance mathématique très- 
active, néanmoins il ne voulut plus 
entreprendre de nouveaux travaux 
dans les parties des sciences où il avait 
tant fait, et où 1l devait si bien voir 
tout ce qui restait à faire encore.Mais, 
soil que cette détermination lui fût 
commandée par la nécessité, soit 
qu’elle lui fût seulement inspirée par 
unesorte de lassitude morale produite 
par un si long et si fatigant exercice 
de la pensée, ce qu'il a fait suflit 
pour le metire, dans ious les genres 
de sciences physiques et mathémati- 
ques, au premier rang des inventeurs; 
et, apres avoir admiré en Jui le créa- 
teur de la philosophie naturelle, l’un 
des plus grands promoteursde l’ana- 
lyse mathématique, etle premier des 
physiciens qui ont jamais existé, on 
doit reconnaitre encore que c’est lui 
qui à fondé les principes de la chi- 
mie mécanique, en faisant dépendre 
les combinaisons, de l’action molécu- 
laire,etens’élevant, parlesinductions 
les plus hardies comme les plus heu- 
reuses, à des idées de composition et 
de changements d’état des corps, 
dont la conception était tout-à-fait 
inconnue avant lui, Avec cette sin- 
gulière réunion de connaissances tant 
théoriques qu’expérimentales , il est 
facile de concevoir de quelle utilité 
Newton dut être dans la grande opé- 
ration de la refonte des monnaies, 
pour laquelle 1l avait été appelé : 
aussi, au bout deirois ans, en fut-il 
récompensé par la charge de direc- 
teur de la monnaie, qui lui fut con- 
férée, en 1099, et qui produisait 
annuellement un revenu considéra- 
ble. Jusqu’aiors sa fortune avait 
été au moins tres-médiocre, relative- 
ment à ses besoins de famille; car 
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on voit dans PHistoire de la société 
royale, qu’en 1674 il s’était trouvé 
dans la nécessité + demander à cette 
compagnie une exemption de la con- 
tribution annuelle que devait payer 
chacun des membres (1). Sa nouvelle 
fortune ne le gâta point, chose assez 
rare parmi ceux où elle devrait le 
moins l'être; et, après lavoir attirée 
sur Jui par Pillustration personnelle 
qu'il avait acquise, il s’en montra 
digne encore par l’usage qu'il en fit. 
À cette époque, tous les nuages dont 
V’esprit de rivalité avait voulu obs- 
curcir sa gloire, étaient disparus. Il 
s'était élevé trop haut pour connaître 
encore des ennemis. De toutes parts 
de justes hommages environnèrent 
un mérite si rare. En 1609, l’aca- 
démie des sciences de Paris, ayant 
reçu du roi une organisation nouvelle 
qui lui permettait d'admettre untrès- 
peut nombre d’associés étrangers, 
s'empressa de rendre ce petit nom- 
bre encore plus honorable, en y pla- 
çantM. Newton. En 1701, l’universi- 
téde Cambridge lenomma une secon- 
de fois son député au parlement. En 
1703 , il fut élu président de la So- 
ciélé royale de Londres, titre qui, 
dans un pays où tout a de la réalité, 
fait de celui qui le porte, comme le 
représentant public des savants et 
des sciences, et lui donne une in- 
fluence d'autant plus utile, qu’elle 
est le résultat d’une confiance volon- 
taire. Gette fonction respectable con- 
tinua d’être déférée à Newton pen- 
dant vingt-cinqans , c’est-à-dire, tant 
qu'il vécut. Enfin, la reine Anne le 
créa chevalier , en 1705. Ce fut dans 
cette situation, désormais assurée et 
tranquille, qu'il se décida à publier 
lui-même , ou à laisser paraître, ses 
différents travaux. 11 donna d’abord 
son traité d’Optique, qui comprend 
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(:) Birch, Hist. ofroy. society, t. r11, page 179. 
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tout l’ensemble de ses recherches 
sur la lumière. Il paraît que, fatigue 
des tracasseries que ses idées sur cet 
objet lui avaient attirées en 1672 
et 1675, il avait résolu de ne pas 
publier cet ouvrage, tant que Hooke 
vivrait. Mais Hooke était mort en 
1702 ; et l'influence jalouse qu'il 
avait puexercer, s'était éteinte avant 
lui (5), Newton, n'ayant plus à crain- 
dre d’exposer son repos, ne tarda 
point à faire connaître des découver- 
tes qui, pour être d’une autre nature 
et d’une application moins générale 
que celles que lon avait admirées 
dans le livre des Principes , ne leur 
sont pas inférieures quant à l’origi- 
nalité des vues et à la nouveauté des 
résultats. Lorsque l Optique parut , 
en 1704, elle était écrite en anglais. 
Le docteur Samuël Clarke, devenu 
depuis célèbre par ses controverses 
avec Leibnitz , en fit bientôt une tra- 
duction latine, qu'il publia en 1706, 
et dont Newton fut si satisfait, qu'il 
fitau docteur un présent decinq cents 
livres sterling, pour lui témoigner sa 
reconnaissance, Plusieurs autres édi- 
tions du traité et de Ja traduction se 
succédèrent rapidement, tant en An- 
gleterre que dans les autres contrées 
de l’Europe. Mais, quoique cette mul- 
tiplicité atteste combien ce bel ou- 
vrage fut dès-lors admiré, on peut 
dire que toutson mérite n’a été com- 
plètement apprécié que depuis peu 
d'années, et après que de nouvelles 


(1) Sa fin fut très-malheureuse. Il éprouva le 
tourment le plus cruel pour un homme de ce ca- 
ractère : celni d'ètre généralement reconnu pour 
ce qu'il était, c'est-à-dire, pour un envieux et 
un méchant, 11 vieillit avec cette réputation, et 
mourut enfiw presque fou de mélancolie. On au- 
rait pu appliquer à Hooke ce que d'Alembert 
écrivait plus tard à Lagrange, du géomètre 
Fontaine, qui était d’un caractère à-p-u-près 
pareil. « Fontaine est mort : c'était un bomme 
« de génie et un mauvais homms. La société y 
» gagne plus que la géométrie n'y perd.» Voila 
une façon d’éloge funèbre d'une concisien asses 
cxpressive. 
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découvertes, surtout celle de la po: 
larisation de la lumière, ont fait sen- 
ür toute l'importance de certains 
phénomènes très-délicats, dont New- 
ton avait signale l’existence générale 
dans la lumière propagée, et dont il 
avait fait autant d’attributs de ce 
principe , sous le nom d’accès de 
facile transmission et de facile ré- 
flexion: car ces propriétés étant si 
subtiles qu’elles échappent à toutes 
les observations qui ne scraient pas 
extrémement précises, et ayant en 
même temps de si singulières parti- 
cularités, qu'il faut avoir la plus en- 
tière conviction de la justesse des 
expériences pour pouvoir les admet- 
tre, 1l est arrivé qu’on les a pen- 
dantlong-temps regardées à-peu-près 
comme d’ingénieuses hypothèses , et 
que l’on a même cru devoir en quel- 
que sorte excuser Newtondeles avoir 
présentées ; tandis qu’il est générale- 
ment reconnu aujourd’hui, que ces 
propriétés, avec les Lois que Newton 
leur assigne, sont des modifications 
réellement et incontestablement in- 
hérentes à la lumière, quoique leur 
existence doive être différemment 
conçue et appliquée selon le mode de 
constitution que l’on veut supposer 
au principe lumineux. En publiant 
la premiere édition de l Optique, 
Newton y avait joint deux disserta- 
tions analytiques , dont l’une était 
intitulée : De quadraturé curvarum, 
et l’autre : Enumeratio linearum 
tertit ordinis. La première renfer- 
me l’exposition de la méthode des 
fluxions , ainsi que son application 
aux quadratures des courbes, au 
moyen des développements par des 
suites infinies : l’autre dissertation 
contient une classification très-élé- 
gante des courbes du troisième or- 
dre, avec une exposition aussi nette 
que rapide de leurs propriétés; pro- 
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prictés que, vraisemblablement, New- 
ton avait trouvées par les méthodes 
de développement énoncées dans la 
dissertation précédente, quoiqu'il 
n'indique que les résultats , et nulle- 
ment le procédé d'investigation qu'il 
a suivi pour les obtenir. Depuis 1l re 
tira ces deux pièces, des éditions sui- 
vantes de l’Optique , avec laquelle 
elles n’avaient pointassezde rapport: 
mais on peut présumer qu'en les m- 
sérant à la fin de l’édition de 1704, 
il avait pour but de saisir la premiè- 
re publication d’un de ses ouvrages 
pour assurer tous ses droits à la dé- 
couverte et à l’application des nou- 
veaux calculs qui, après avoir été si 
long-temps dans sa possession secrè- 
te, et, à cequ'il croyait, unique, s’é- 
taient , depuis plusieurs années , 
répandus avec tant d'éclat sur le 
continent, et y produisalent tant 
de résultats aussi nouveaux qu'ad- 
mirables entre les mains des analys- 
tes, particulièrement de Leibuitz 
et des Bernoulli. La grande re- 
nommée que Newton avait acquise, 
surtout dans un pays où l’opinion 
publique adopte le génie comme une 
oloire nationale , devait naturclle- 
ment faire recueillir avec avidité 
toutes ses productions. Aussi fut-ce, 
dit-on, à son insu et sans son assen- 
timent, que Whiston publia, en 1707, 
son traité intitulé, /rithmetica uni- 
versalis, qui n’était, à ce qu'il pa- 
rait, que le texte des leçons qu'il 
donnait sur l'algèbre à Cambridge, et 
qu'il avait écrit rapidement pour son 
usage, sans songer à le rendre pu- 
blic. Toutefois les sciences ont eu 
à se féliciter de l’heureuse violence 
qui a fait connaître cet ouvrage; car 
on ne saurait voir un modèle plus 
parfait de l’art par lequel on doit 
soumettre les questions de géométrie 
ou de nombres au calcul algébrique, 
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en cherchant dans un heureux choix 
d’inconnues , ou dans une adroite 
combinaison des formules analy- 
tiques, les moyens d’arriver aux ré- 
sultats les plus simples. Une seconde 
édition, méïlleure et plus complète, 
fut imprimée depuis à Londres, en 
1722;et, seion ce que nous apprend 
?s Gravesande , ellele fut avec la 
participation de Newton même, ce 
qui prouve que cette production de sa 
jeunesse ne lui avait pas paru indigne 
de son nom ni de ses soins. Ce fut 
de même par d’autres mains que les 
siennes, mais celte fois avec son 
consentement, que parut, en 1711, 
un petit écrit intitulé: Methodus 
differentialis, dans lequel il apprend 
à déterminer la courbe du genre pa- 
rabolique, qui peut passer par un 
nombre quelconque donné de points; 
détermination qui, réduite en for- 
mules, devient très-utile pour l’in- 
terpolation des séries , et pour l’éva- 
luation approchée des quadratures. 
Ce fut aussi dans la même année, et 
toujours par d’autres que lui, que 
fut publiée cette ancienne Disserta- 
üon intitulée: Analysis per æquatio- 
nes numero terminorum infinitas, 
qu'il avait composce en 1665, et 
dans laquelle il avait, comme nous 
Pavons dit, exposé ses premières 
découvertes sur les fluxions , ainsi 
que sur les développements par 
suites infinies. Une copie de cette 
dissertation avait été autrefois prise 
par Collins sur loriginal que Bar- 
row lui avait envoyé; et, ayant été 
irouvée dans ses papiers après sa 
mort, on obtint de Newton la per- 
mission de la rendre publique, ce 
qu'il dut accorder d’autant plus fa- 
eilement qi’elle donnait à ses droits 
une sorte d’authenticité ancienne et 
incontestable, Newton avait préparé 
autrefois, sur le même objet, un trai- 
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té plus étendu, intitulé, Methode 
des fluxions , qu'il s'était proposé de 
joindre, comme introduction, à uu 
certain traité d’algebre de Kinskhuy- 
sen, dont il s’était chargé de donner 
une édition, en 1672; ce qui était, 
sans comparaison ; un ornement d’un 
plis haut prix que l'ouvrage même : 
mais l’effroi qu’il eut de voir son re- 
pos compromis par les querelles lit- 
téraires, lui fit alors garder son ma- 
puscrit. Sur la fin de sa vie, il son- 
geait de nouveau à le rendre public; 
mais la mort le prévint, et il ne fut 
imprimé qu'après lui. La même 
crainte l'avait, comme nous l’avons 
dit, empêché, en 1672, de publier 
aussi ses Leçons d'optique, tellesqu'il 
les donnait alors à Cambridge : mais 
heureusement il en avait confie des 
copies à plusieurs personnes, entre 
autres à Grégory, professeur d’as- 
tronomie à Oxford; et l’une de ces 
copies ». imprimée en 1729, trois 
ans apres la mort de Newton, nous a 
conservé ce travail. Il offre une expo- 
sition expérimentale, très-détaillée et 
très-élémentaire, des phénomènes de 
la composition et de la décomposi- 
tion de la lumière, avec leurs applica- 
tions Îes plus usuelles : c’est le Traité 
d'optique diminué de sa parue la 
plus difficile, celle des couleurs pro- 
duites parles lames minces des corps, 
ct développé pour le reste, soit par 
le calcul, soit par des expériences 
nombreuses autant que varices. 
Sous cette forme, il devait être ex- 
trèmement propre à l’usage auquel 
Newton le destinait; et il offreencore 
aujourd’hui le modèle le plus pré- 
cieux que l’on puisse suivre dans 
l'exposition élémentaire des phéno- 
mènes par des leçons expérimenta- 
les. — Ici se terminerait l’énuméra- 
tion des ouvrages sur lesquels la gloi- 
re de Newton repose, si, vers 171%, 
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un nouveau débat littéraire, qu’il ne 
provoqua point, etque peut-être il re- 
gretta plus d’une fois d’avoir vu nat- 
ire, n'avait achevé de révéler toute 
la fécondité de cet étonnant génie, 
et rassemblé comme en un faisceau 
une multitude de découvertes analy- 
tiques éparses dans sa correspon- 
dance. Nous avons vu combien New- 
ton avait gardé long-temps et obsti- 
nément le secret de ces découver- 
ies, surtout celui de la méthode des 
fluxions, dont il prévoyait, à juste ti- 
tre, l'utilité future pour l'application 
du calcul aux phénomènes naturels. 
Cependant, vers l’année 1676, Leib- 
ilz, ayant entendu parler de résul- 
tats nouveaux , que l’on disait avoir 
été obtenus par Newton, à l’aide 
des suites infinies, témoigna à Ol- 
denburg le desir qu’il aurait de les 
connaître ; et celui-ci détermina New- 
ton à ne pas refuser cette communi- 
cation, qui ne pouvait lui être 
qu'honorable. En conséquence, le 
23 juin 1676, Newton écrivit à Ol- 
denburg une lettre destinée à être 
transmise à Le:bnitz, et dans laquelle, 
avec les formes Les plus polies, il 
expose les expressions en séries des 
puissances binomiales, le dévelop- 
pement du sinus par lare , de l’are 
par le sinus, et celui des fonctions 
elliptiques, hyperboliques et cireu- 
laires ; le tout sans aucune démons- 
tration ni indication de méthode 
quclconque, disant seulement qu’il en 
possède une, à l’aide de laquelle, ces 
diverses séries étant données, il peut 
obtenir les quadratures des courbes 
dont elles dérivent, ainsi que les 
surfaces et fes centres de gravité des 
soldes engendrés par ces courbes. Il 
suffisait en effet, pour cela , de consi- 
dérer séparément chaque terme de 
ces séries comme l’ordonnée d’une 
courbe particulière, ct d'y appli- 
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quer la méthode que Mercator avait 
déjà précédemment donnée pour car- 
rer les courbes dont l’ordonnée était 
exprimée rationellement en fonc- 
tion de labscisse. C’est aussi pré- 
cisément ce que Leibnitz répondit à 
Newton, le 27 août suivant, en ajou- 
tant qu'il serait fort aise de conna!- 
tre la démonstration des théorèmes 
sur lesquels il fondait ses réductions 
en séries; mais que, quant à Jui ; 
bien qu'il reconnût l'utilité de cette 
méthode, il en employait une autre x 
qui consistait à décomposer la cour- 
be donnée en ses éléments superfi- 
ciels , et à transformer ces éléinents 
infiniment petits en d’autres équi- 
valents >; Mails appartenant à une 
courbe où l’ordonnée se trouvait ex- 
primée rationellement en fonction 
de l’abscisse, de sorte qu’on püt ap- 
pliquer à sa quadrature la méthode 
de Mercator. Après avoir donné di- 
verses applications de cette métho- 
de , 1l annonce expressément qu'il 
ne croit pointquctous les problèmes, 
excepté ceux de Diophante, puissent 
se résoudre par elle seule ou par des 
séries, ce que Newton avait affirmé 
dans sa lettre; et, entre les questions 
qui échappent à ces procédés, il cite 
celles où 1l faut remonter des tan- 
gentes aux courbes, en ajoutant qu’il 
a déjà traité plusieurs questions de 
ce genre par une analyse directe, ct 
qu'une entre autres qu'il cite, et qui 
semblait fort difficile, n'avait cté 
pour lui qu’un jeu à l’aide de ce procé- 
dé, Ceci était plus qu'ilnefallait pour 
montrer à Newton que Leibnitz était 
au moins sur la voie de l'analyse in- 
finitésimale, et qu'il y touchait mé- 
me, s'il ne la possédait déjà, Aussi , 
dans la réponse qu’il lui fit, et qui est 
datée du 24 octobrede lamêmeannée, 
mais qui parait n’avoir étéremise que 
fort postéricurement à cette date, 
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après avoir donné les explications 
que Leibnitz avait demandées sur 
la formation des séries binomiales , 
et lui avoir même raconté la succes- 
sion d'idées par laquelle il est arrivé 
a les découvrir, Newton s’empresse 
de dire qu’il possède, pour mener les 
tangentes des courbes, une metho- 
de également applicable aux équa- 
tions dégagées où non dégagées de 
radicaux: « Mais, ajoutc-t-1l, com- 
» me je ne puis pas pousser plus 
» loin l'explication de cette métho- 
» de, j'en ai caché le fondement 
» dans cette anagramme : Gaccdær 3e 
» Îfj13lgn4o4qrr4sgti2vx (1). » 
11 annonce qu'il a établi sur ce fon- 
dement plusieurs théorèmes pour 
simplifier les quadratures des cour- 
bes. Il rapporte en effet plusieurs de 
ces théorèmes ; c’est-à-dire, qu'il 
donne les expressions des aires , en 
fonction des ordonnées, dans plu- 
sieurs cas simples : mais, quant au 
principe de la méthode, et à la mé- 
thode elle-même, il l'enveloppe en- 
core dans une autre anagramme plus 
compliquée que la première. Le but 
évident de cette lettre était-de dépo- 
ser, dans les mains de Leibnitz mê- 
me,sestitres à la priorité d'invention. 
La noble loyauté de Leibnitz ne fit 
qu'en ressortir avec plus d'avantage: 
car, en répondant à Newton le 21 


(1) Cette manière de s'assurer la propriété d’une 
découverte sans la communiquer , était confor- 
me aux usages du temps. Les coëfficients numé- 
riques indiquent combien de fois la Lettre qui les 
suit est répétée. Ainsi le premier 6 marque que 
la lettre suivante a été répétée six fois dans la 
phrase ainsi cachée. Le sens qne Newton atta- 
chait à cette anagramme était: Datä œquatione 
guotcumque fluentes quantitates involvente, 
Jluxiones invenire, et vice versa ; où l'on voit 
qu'en effet il y a six fois la lettre a, deux fois la 
lettre c , une fois la lettre 4, etc. Ces anagram- 
mes ne sont pas fort difficiles à déchiffrer quand 
on sait dans quelle langue elles sont écrites ; par 
exemple » Hooke en avait déchiffré plusieurs re- 
iatives à des procédés d'optique, comme on ie voit 
dans ses OEuvres posthumes. ’s Gravesande a 


<omposé une dissertation où il donne le principe 
de ce genre d'opération, 
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juin 1677 , il w’emploic ni anagram- 
me ni détours; mais 1 [ui expose 
simplement et franchement la mé- 
thode même du calcul infinitésimal, 
avec la notation différentielle, les rè- 
gles de la différentiation, la forma- 
tion des équations différentielles, les 
applications de ces procédés à des 
questions d'analyse et de géométrie : 
et, ce que les géomètres ne regarde- 
ront pas comine sans Importance , 
les figures employées dans Pexposi- 
tion de ces méthodes offrent précisé- 
ment les mêmes désignations de let- 
tres , et le même mode de notation, 
que Leibnitz avait employés dans 
sa première lettre, écrite Le 24 avril 
de l’année précédente. Newton ne ré- 
pondit point à cettelettre mémorable, 
soit qu'iln’en éprouvât plus le desir, 
soit parce que l’occasion de le faire 
cessa par la mort d'Ollenburg, qui 
cut lieu dans l’automne de la même 
année. Leibnitz publia sa méthode 
différentielle dans les Actes de Leip- 
zig, pour l’année 1684, en la pré- 
sentant sous une forme tout - à - fait 
semblable à celle qu'il avait suivie 
dans sa lettre à Newton. Aucune ré- 
clamation ne s’éleva alors pour la 
contester. Newton lui-même, trois 
ans après, éternisa les droits de Lcib- 
nitz, en les reconnaissant dans son 
livre des Principes, où il s exprime 
de la manière suivante :(1) » Dans 
» un commerce delettres quej’avais, 
» 1] y a environ dix ans, avec le très- 
» habile géomètre, M. Leibnitz, je 
» lui écrivis que je possédais, pour 
» déterminer les maxima et mi- 
» rima , pour mener les tangentes 
» et autres opérations analogues , 
» une méthode, qui s’appliquait éga- 
» lement aux quantités rationelles 
» où 1rrationelles, méthode que je 


————_—_—_—_—_—_——— 
(1) Scholie du lemme 11 de la VI1€, proposition de 
I] h\re. 
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» Jui cachaï sous un chiffre formé 
de lettres transposces. Get homme 
célèbre me répondit qu'il était 
» tombé sur une méthode de ce gen- 
» re, dont il ne donna la commu- 
nication , et qui ne différait de la 
nienne que dans le mode d’es pres- 
sion, de notation ct de la géné- 
ration des quantités. » On remar- 
que une ambiguïté assez singulière 
dans ces mots : /{me répondit qu'il 
etait tombé sur une methode de ce 
genre, lesquels, pour qui ne connai- 
trait pas les lettres réciproquement 
communiquees , pourraient présenter 
le sens, que Leibnitz aurait trouvé la 
clef du chiffre de Newton, puisqu'il 
y répond d’une manière si positive. 
Mais cette certitude ne se voit 
nullement dans la lettre de Leibnitz ; 
il ne fait qu'y énoncer une supposi- 
tion honorable pour son caractère : 
c'est que la méthode cachée par 
Newton a peut - être du rapport 
avec celle qu'il lui communique, 
Après cette explication, qui est stric- 
tement conforme à la vérité, le 
passage précédent du livre des Prin- 
cipes est une reconnaissance for- 
melle. Personne ne le considéra au- 
trement quand il parut, Leibnitz put, 
sans la moindre contestation, pen- 
dant près de vingt ans, développer 
toutes les parties du calcul différen- 
tiel, et en tirer une multitude d’ap- 
plications brillantes, qui semblaient 
reculer au-delà de toute idée la puis- 
sance de l’analyse mathématique. 
Dans cet intervalle, le géomètre an- 
glais, Wallis, en publiant les lettres 
cchangées entre Leibnitz et Newton, 
les mêmes que nous avons citées plus 
haut, ne fit, s’il était possible, que 
rendre les titres du premier, plus 
indépendants , plus incontestables 
aux yeux de toute personne non prc- 
venue. Ge fut seulement en 1699, 
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que Fatio de Duillier , dans un Mc- 
imoire où il faisait usage du calcul 
infinitésimal, en réclama la pre- 
nière invention pour Newton ; « et, 
» ajOutait-1l, quant à ce qu'a pu em- 
» prunter de lui M. Leibnitz, Le se- 
» Cond inventeur de ce calcul, je 
» men rapporte au jusement des 
» personnes qui ont vu les lettres de 
» M. Newton ct les autres manuscrits 
» relatifs à cetie affaire. » Fatio 
était-il de bonne foi, ou voulait-il 
flatter l’orgueil national du pays dans 
lequel il vivait, ou enfin était-il pons- 
sé par une sentiment d’irritation, 
né du peu de justice que Leibnitz 
avait rendu au livre des Principes, 
et de l'espèce d’empire qu’il semblait 
s’arroger sur toutes les découvertes 
faites à l’aide des nouveaux cal- 
culs ? c’est ce que nous ne prétendons 
pas décider. Néanmoins les deux 
dernières suppositions nôus parai- 
traient les plus vraisemblables, Quoi 
qu’ilen soit, Leibnitz répondit en ra- 
contant les faits, en citant ses lettres 
et le témoignage qui lui avait été ren- 
du par Newton même, Fatio se tut ; 
et les choses restèrent en cet état 
jusqu'en 1704, époque à laquelle 
Newton publia son Optique. En ren- 
dant compte du Traité des quadra- 
tures , qui, ainsi que nous l'avons 
dit, élait joint à cet ouvrage, les ré- 
dacteurs des Actes de Leipzig avaient 
dû naturellement exposer l’analogie 
évidente qui existait entre la mctho- 
de des fluxions, dont Newton faisait 
usage, et le calcul différentiel, qui, 
publié par Leibnitz, plus de vingt 
ans auparavant, dans ces Actes mc- 
mes, était devenu, depuis, l’instru- 
ment d’une infinité de découvertes 
analytiques, En comparant ces deux 
méthodes, les rédacteurs, qui, àceque 
Newton supposa toujours, n’étaient 
autres que Leibnitz lui-même, ne di- 
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rent pas précisément que celle des 
fluxions était une simple transfor- 
mation du calcul différentiel; mais 
ils se servirent de termes qui pou- 
vaient prêter à cette interprétation. 
Ce fut-là le signal de l'attaque de la 
part des écrivains anglais. Un des 
plus violents d’entre eux , Keïl, pro- 
fesseur d'astronomie à Oxford, avan- 
ça, dans un Mémoire imprimé par- 
miles Transactions plulosophiques, 
non-seulement que Newton était le 
premier inventeur de la méthode des 
fluxions, mais encore que Leibnitz 
la lui avait dérobée, en changeant 
seulement le nom et la notation dont 
Newton faisaitusage. Gette fois Leib- 
nitz répondit avec indignation ; et, 
pour son malheur, il eut limpru- 
dence de soumettre la question au ju- 
sement de la Société royale, c’est-à- 
dire à un tribunal présidé par son 
rival même, Celle - c1 fit aussitôt 
rässembler , avec une fidélité scru- 
puleuse, tout ce que lon put re- 
irouver de lettres originales sur la 
matière contestée; et ainsi, quant au 
point de fait, elle se montra irré- 
prochable : mais, quant au point de 
droit, c’est-à-dire, quant à la discus- 
sion des pièces et aux conséquences 
à en déduire, ce qui était réellement 
la partie délicate et essentielle de l’af- 
fare, elle s’en rapporta à des arbi- 
tres, qu’elle nomma elle-même, qui 
ne furent point connus, et sur le 
choix desquels Leibnitz ne fut nulie- 
ment consulté.Ges arbitres décidèrent 
que Newton avait indubitablement 
découveri le premier la méthode des 
fluxions, ce qui était une vérité in- 
contestable en ce sens, que découvrir 
signifie inventer; mais ils ajoutèrent 
deux assertions qui ne peuvent être 
considérées que comme exprimant 
leur opinion personnelle: savoir, que 
la méthode différentielle et la mé- 
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thodé des fluxions sont une seule ct 
même chose; secondement que Leib- 
nitz a düvoirunelettrede Newton, du 
10 décembre 1672, où la méthode 
des fluxions est décrite d’une manière 
suffisamment claire pour toute per- 
sonne intelligente. Or, de ces deux 
assertions, la seconde n’est prou- 
vée dans aucune de ses parties; et 
la lettre de Newton, que l’on y cite, 
nous parait être, selon son usage ; 
plutôt faite pour constater des droits 
à une méthode, que propre à en in- 
diquer le chemin. Quant à lautre 
assertion, celle de l'identité abso- 
lue, elle peut, à ce qu’il nous sem- 
ble, être réfutée par cette simple 
considération, que, si la méthodedes 
fluxions existait seule aujourd’hui 
même, l’invention du calcul diffé- 
rentiel, avec sa notation et ses idées 
de décomposition en éléments infi- 
niment petits, qui en sont l'essence, 
serait une découverte admirable, qui 
ferait aussitot éclore une multitude 
d'applications que nous possédons, 
mais qu'on n'aurait probablement 
pas obtenues sans sonsecours. En ad- 
mettant donc comme certaine l’anté- 
riorité des idées de Newton sur cette 
matière, nous croyons que la réser- 
ve qu'il s’en était faite, laissait le 
champ libre à tous les inventeurs ; et 
que , d’après la tendance générale des 
recherchéSeéométriques à cette épo- 
que, Lebnitz et lui ont pu, par des 
voics diverses, arriver séparément 
à une méthode dont le besoin se fai- 
sait sentir dans toutes les recherches 
analytiques. Nous avons développé 
cette opinion avec plus de détail, à 
l’article Lexnrrz. Le nouvel exa- 
men que nous avons dü faire ici des 
droits de son rival , n’a fait que nous 
y confirmer. Au reste, la querelle de 
Newton avec Leabnitz n’a pas été 
sans fruit pour les sciences mathc- 
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matiques, puisqu'elle leur a valn oc 
précieux recueil de lettres sur l’ana- 
lyse infinitésimale, rassemblé par or- 
dre de la Société royale, et publié en 
1712,sous le nom de Commercium 
epistolicum. Mais, quant à ces deux 
grands hommes eux-mêmes , l’ai- 
greur qu’elle leur inspira l’un contre 
autre, fit, pour tous les deux, et le 
tourment et le malheur du reste de 
leur vie. Newton en vint à affirmer 
que Leibnitz lui avait dérobé le cal- 
cul différentiel ; ensuite, que ce cal- 
cul était identiquement le même que 
la méthode des tangentes de Barrow, 
assertion dont ilne pouvait manquer 
de sentir linjustice, puisque, pré- 
tendant, d’une autre part, que le cal- 
cul différentiel était identique avec 
la méthode des fluxions, il lui aurait 
fallu également reconnaître que cel- 
le-ci était la même que celle de Bar- 
row; ce dont il aurait été loin de 
convenir, Ils’aveugla encore au point 
de vouloir prétendre que le para- 
graphe inséré dans le livre des Prin- 
capes, et par lequel il avait reconnu 
si ouvertement lindépendance des 
droits de Leibnitz, n'avait nullement 
pour but de lui rendre cetémoignage; 
mais qu’il était destiné au contraire à 
établir Pantériorité dela méthodedes 
fluxions sur la méthode différentielle. 
L’animosité de Newton ne fut pas 
calmée par la mort de Leibnitz 
même, Qui arriva vers la fin de 
1710; car il ne l’eût pas plutôt ap- 
prise, qu'il fit imprimer deux let- 
tres manuscrites de Leïbnitz, écrites 
l’année précédente, en les accom pa- 
gnant d’une réfutation très-amere , 
dont 1} présentait la publication com- 
me ayant été jusque-là retardée par 
une sorte de ménagement. Six ans 
après encore, en 1722, il fitimprimer 
uncnouvelle édition duCommercium 
epistolicum , à Ia tête de laquelle il 
XXXL 
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mit pour préface un extrait fort par- 
tal de ce recueil ; extrait qui paraît 
avoir été fait par lui-même ) €t qui 
avait déjà paru, deux ans avant la 
mort de Leibnitz, dans les Transac = 
tions philosophiques de x 715. Enfin, 
il eut la faiblesse d’ôter,ou de souffrir 
qu’on ôtât, de sa troisiemeédition des 
Principes faitesousses yeux en 1 725; 
le fameux scolie par lequel il avait 
reconnu les droits de son rival. Pour 
rendre une telle conduite, jenedis pas 
excusable, mais simplement com pré- 
hensible de la part d’un homme qui 
devait si bien savoir que le seul tri- 
bunal où se décident de pareilles 
causes, est celui de l’impartiale pos- 
térité, il faut dire que, de son côté : 
Leibnitz w’avait été, ni moins pas- 
sionné, ni moinsinjuste. Blessé par la 
publication imprévue du Commer- 
cum epistolicum, et irrité d’une dé- 
cision portée à son insu par des jn- 
gcs qui ne se nommaient point, qui 
n'avaient pas attendu sa défense, 
il appela à son secours des témoi- 
gnages contraires; ctileutle malheur 
d’en trouver d’aussi exagérés. Ce fur 
ainsi qu'il fit imprimer et repandre 
partout en Europe une lettre ano- 
nyme, que l’on a su depuis avoir été 
écrite paf Jean Bernoulli, et qui était 
exirèmement injurieuse à Newton , 
qu'elle représentait comme ayant 
fabriqué sa méthode des fluxions 
sur le calcul différentiel (1). Leib- 
nitz eut un tort encore plus grave. 
Il était en correspondance avec la 
princesse de Galles, belle-fille du roi 
George Ier. Cette princesse, d’un es- 
Re Se 


(1) Newton était si fort tourmenté par les 
attaques continuelles dont Leïbnitz et Bernoulii 
le persécutaient , qu’il ne voulut point qu’on lui 
communiquât le manuscrit de la préface com- 
posée par Côtes pour la seconde édition de 
l'Optique , en 1713 , de peur d’encourir quelque 
responsabilité par cette commnnication. « Je ne 
» dois pas voir cette Préface, écrivait-il à Côtes ; 
» Car Je-pense que je serai examiné sur ce 
» qu'elle contiendra. » 
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prit tres - cultivé, avait aceuailli 
Newton avec une extrême bien- 
veillance ; elle aimait à s’entretenir 
avec lui, et l’honorait au point de 
dire souvent qu’elle s’estimait heu- 
reuse d’être née dans un temps où 
elle avait pu connaître un si grand 
génie. Leibnitz profita de sa corres- 
pondance pour attaquer Newton de- 
vant la princesse; et li présenter 
sa philosophie, non-seulement com- 
me fausse sous Le rapport physique, 
mais comme dangereuse sous le rap- 
port religieux: et, ce qui est plus 
imconcevable, 1l appuyait ses accu- 
sations sur des passages du traité 
des Principes et de l Optique , que 
Newton avait évidemment compo- 
sés et insérés dans les intentions 
les plus sincèrement religieuses , et 
comme de véritables professions de 
sa ferme croyance en une providence 
divine. Par exemple, en expliquant 
la véritable méthode qu’il convient de 
suivre dans la philosophie naturelle, 
Newtonavait dits «a L’essence de cet- 
» te philosophie consisté à raison- 
» ner sur les phénomènes sans s’ap- 
» puyer sur des hypothèses, et à con- 

clure les causes d’après les effets, 
» jusqu’à ce que l’on remonte ainsi 
» à la première detoutes les causes, 
» qui cerlainement n’est point mé- 
» caniques Le but que cette science 
» doit se proposer, n’est pas scule- 
» ment de développer le mécanisme 
» de l’univers , mais de résoudre des 
» questions plus générales, telles que 
» celles-ci: Qu’y a-t1l dans les par- 
» lies de Pespace qui sont tout-à-fait 
» vides de matière? et pourquoi les 
» planètes gravitent-elles vers Île so- 
» leil, comme cet astre gravite vers 
» elles, sans qu'il existe de matière 
» tangibleentre ces corps? D'où vient 
» que la nature ne fait jamais rien 
» inutilement, et d’où nait tout cet 
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ordre merveilleux, ainsi que cette 
» admirable beauté que nous voyons 
»-dans l'univers? À quelle fin servent 
» les comètes ? et quelle cause fait que 
» les planètes se meuvent toutes, sui- 
» vant le même sens, dans des orbes 
» presque concentriques , tandis que 
» les comètes parcourent des orbes 
» très-excentriques, et s’y meuvent 
» indifféremment dans tous les sens ? 
» Qui retient les étoiles fixes, et Les 
» empêche de tomber les unes sur 
» les autres ? Comment est-il arrivé 
» que les corps des animaux vivants 
» fussent formés avec tant d’art, et 
» pour quelles fins leurs diverses par- 
» ties ont-elles été faites ? L’œil a-tl 
» éLé construit sans aucune science 
» de l’optique, et l'oreille sans au- 
» cunc connaissance cles sons ? Com- 
» ment les mouvements des corps 
» vivants sont-ils déterminés par la 
» volonté? etd’oùnaît l'instinct dans 
» les animaux? Le sensorium des ani- 
» maux n'est-il pas dans le lieu où la 
» substance sentante est elle-même 
» présente ? lieu dans lequel les ima- 
» ges sensibles des objets sont por- 
» tces à travers les nerfs et le cer- 
» veau, puis, y devenant immédiate- 
» ment présentes à cette substance , 
» sont perçues par elle? Et toutes 
» ces choses étant si parfaitement 
» opérées, ne paraït-1l pas, d’après les 
» phénomènes , qu'il existe un Dreu 
» immatériel , vivant , intelligent , 
» partout présent, qui, dans l’espace 
» infini, comme si c'était dans son 
» sensorium, VOit intimement toutes 
» choses en elles-mêmes, les per- 
» çoit pleinement et les comprend 
» tout entières par leur présence ac- 
» tuelle et immédiate en lui-même ; 
» ces mêmes choses, dont les seules 
» images transmises par Îles organes 
» des sens à notre faible sensorium, 
» y sont vies Ct perçques par Ce qui 
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« voit ct pense en nous ? Si les pas 
» qu'il nous est donné de faire dans 
» cette nouvelle espèce de philoso- 
» phie ne peuventnous élever jusqu’à 
» la connaissance immédiate de la 
” cause première , cependant ils 
» nous en approchent toujours da- 
» vantage ; et C’est assez pour qu'ils 
» doivent nous paraitre d’un haut 
» prix. » C’est ansique Newton parle 
de Dieu ; et certes, soit que l’on 
veuille ou non contester la concep- 
ion qu'il donne de son existence, 1l 
estimpossible de ne pas reconnaître, 
dans cet admirable passage, le senti- 
ment profond d’une ame religieuse et 
intimement convaincue. C’est pour- 
tant sous ce point de vue même, que 
Leibnitz l'attaque dans sa correspon- 
dance avec la princesse de Galles. 
«& Il semble, écrit:il dans une de ses 
» lettres , que la religion naturelle 
» S’affaiblit extrèmement en Angle- 
» terre »; et 1l en donne pour preuve 
les ouvrages de Locke, ainsi que le 
passage de Newion que je viens de 
rapporter. Ailleurs il dit, « que ces 
» principes sont précisément les mé- 
» mes que ceux des matérialistes. » 
Ailleurs encore, après avoir com- 
paré le fait de Vattraction et les 
idces de forces aux qualités occul- 
tes des auteurs scolastiques : « Du 
» temps de M. Boyle, dit-il, et 
» d’autres excellents hommes qui 
» florissaient en Anolcterre au temps 
» de Charles IT, on n'aurait pas osé 
» nous débiter des notions si creu- 
» $68........ Mais C’est un malhenr 
» des hommes de se désoûter enfin 
» de laraison même, ct de s’ennuyer 
» de la lumière : les chimeres com- 
» mencentarevenir, et plaisent parce 
» qu’elles ont quelque chose de mer- 
» veilleux. Harrive dans le pays phi- 
» Josophique ce qui arrive dans le 
» pays poétique, On s’est lassé des 
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» romans raisonnables tels que la Clé- 
» {te françrise ou l'Æramène aïle- 
> mantle; et l’on est revenu depuis 
» que'que temps aux contes defées, » 
Quand on voit un esprit de l’ordre de 
Leibnitz s'exprimer avec cet aveugle 
mépris Sur une découverte aussi 
grande, aussi palpable, que celle 
de la gravitation universelle, et em- 
ployer de pareils arguments pour la 
combattre, on est tenté de prendre 
en pitié la pauvre raison humaine : 
et de se demander à quoi sert le gc- 
nie. Le rang de la personne devant 
liqueile cette attaque était faite , lui 
donna une extrême importance ; le 
roi lui-même cn fut instruit, en 
parla, et s’exprima, sur le fond 
de la querelle, comme s’attendant 
que Newton y répondrait. Il paraît 
que ce fut en effet cette autorité 
qui détermina Newton à entrér per- 
sonnellement en lice. Mais il ne se 
chargea que de la partie du contbat 
qui avait pour objet les méthodes 
mathématiques ; etil remit la défense 
de sa philosophie au docteur Clarke, 
qui, avec moins de géoméirie sans 
doute, était un métaphysicien plus 
subül que lui. De là résultcrent entre 
Leibnitz et Clarke un assez grand 
nombre de lettres, qui toutes pas- 
saient sous les yeux de Ja princesse 
de Galles; et dans la suite desquelles, 
selon lordinaire, Îa question pri- 
milive fini par se perdre à travers 
les subdivisions et les détours des 
argumentations métaphysiques. Ces 
letires ont été recueillies et impri- 
mées en France par Desmaizeaux. 
Enles lisant on éprouve quelque sur 
prise à penser qu’une femme, ctune 
princesse d’un rang aussi élevé que Ja 
princesse de Galles, pût s’amnser 
d’une discussion de cette espèce, as- 
saisonnée de plaisanteries anssi com- 
munes, je serais presque tenté de dire 
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aussi érudites, que celles dont Leib- 
nitz fait usage (r). Toutefois c'est au 
oût de cette même princesse pour 
de matièressérieuses, que l’ondoit la 
connaissance d’un ouvrage de New- 
ton , qui, par son objet, est bien diffé- 
rent de ceux dont nous avons jus- 
qu'ici parlé. Un jour qu’elle avait 
conversé avec lui sur quelque point 
d'histoire, il lui exposa un système 
chronologique , qu’il avait autrefois 
composé pour lui-même, par sim- 
ple délassement. Elle en fut si char- 
mée, qu’elle lui demanda de lui en 
confier une copie qui serait destinée 
pour elle seule. Newton y consentit 
sous cette condition : mais lui-même 
y fut infidèle; car il en confia une 
autre copie à un certain abbé Gonu, 
qui s’était donné quelque importance 
en s’entremettant entre lui et Leib- 
nitz (#7. Conri, IX, 510). L'abbé 
ne fut pas plutôt à Paris, qu'il com- 
muniqua cet écrit à tout le monde : 
il fut aussitôt, traduit, imprimé, sans 
le consentement de Newton, même 
à son insu, et encore avec une réfu- 
tation que Fréret y avait jointe ; de 
sorte que Newton eut le chagrin de 
recevoir tout cela en mèmetemps, 
lorsqu'il n’en avait aucun soupçon. Il 
se trouva ainsi obligé, contre son in- 
tention, d’en donner au moins une 
édition plus fidèle; iwais il ne put que 
la préparer : elle parut seulement 
après sa mort, en 1728. C’est sur 
cette dernière qu’un des juges les plus 
éclairés que nous ayons en pareille 
matière, M.Daunou, a bien voulu com- 
poser l’intéressante note dont il nous 
a permis d'enrichir cet article (2). 
(1) Bar exemple, après avoir rappelé com- 
ment ilexplique l’action conservatrice de la Pro- 
vidence; « mais ,ajoute-t il, on me dit: TAïsis 
« all what we contended for; c'est en cela que 
“ consiste toute la question : à cela je réponds, 
« Serviteur très-huwmble, etc. » 


(2) Newton ne voyait dans les antiquités 
grecques que des fictions poétiques, Les Grecs, 
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Ceci nous conduit à parler d’un 
autre ouvrage, également composé 
par Newton, et qui, bien qu'il sem- 
ble différer beaucoup du précédent 
par son titre, est cependant, comme 


se disait-il, n'ont rien écrit en prose avant 
les conquêtes de Cyrus ; et leurs poètes n’a- 
vaientaucune mesure précise du temps : leurs 
premiers prosateurs n’en connurent pas d’au- 
tre que le calcul des générations ou des ré- 
gnes, évalués de 33 à 4o ans. Ephore lui- 
même, quoiqu'il eût conçu l’idée d'une his- 
toire chronologique, ne distribuait les faits 
que selon la succession des rois , des archon- 
tes, des pontifes, des prêtresses de Junon. 
L'usage de compter par olympiades ne s’est 
établi que fort tard ; ce calcul n’est point 
employé dans la chronique de Paros, rédi- 
gée après la mort d'Alexandre. Quand il s’a- 
git d’assigner l’époque de Lycurgue, les hy- 
pothèses d’Aristote et d’Eratosthène diffé 
rent d’un siècle entier , ainsi que l’a remar- 
qué Plutarque. Les contradictions sont bien 
lus fréquentes, et les distances plus varia- 
bia lorsqu'il est question de plus anciens 
temps ; alors on ne vient à bout d'accorder 
les traditions qu’en doublant les personna- 
ges, de telle sorte qu'il y ait, par exemple, 
uve Ariane pour Osiris, et unc autre pour 
Thésée. Examinant avec la mème sévérité la 
chronologie des Latins, Newton la trouva 
plus confuse encore : mais surtout les anti- 
quités égyptiennes et assyriennes ne Jui pa- 
rurent qu'un affreux chaos, où, malgré la 
multitude des fables, des équivoques et des 
doubles emplois , il restait d'immenses lacu- 
nes, de longs espaces absolument vides de 
faits, et remplis seulement par des chiffres 
ou par des noms insignifiants. D’après ces 
premières réflexions, et d’après un calcul as- 
tronomique dont nous parlerons bientôt, 
Newton composa, pour son propre usage, et 
comme unrésultat deses études personnelles, 
une chronologie débarrassée des contradic- 
tions dont Plutarque s'était plaint : «Je ne 
» prétends pas, disait Newton, porter l’exac- 
» titude jusqu'à une année près; il peut y 
» avoir des erreurs de 5, de 10, et quelquefois 
» de20ans; mais celanevajarmais plus loin.» 
Il ne touche point à la chronologie sacrée, 
du moins en ce qui concerne les temps an- 
térieurs à Josué; mais il s'empare de toute 
l'histoire profane, et ne la fait partir que de 
l'an 1125 avant Jésus-Christ. Il fait descendre 
au-dessous de cette limite, non-seulement 
Sésostris et Sémiramis , mais aussi Ménès et 
Bélus, l’Inachus des Grecs, et tous les fon- 
dateurs de leurs cités. Voici les principaux 
détails de son système, Vers l'an 1125 avant 
notre ère, des pasteurs chassés de l'Egypte 
viennent se répandre dans la Grèce, qui jus- 


NEW 


lai, un ouvrage d’histofre, Il a pour 
titre : Observations sur les prophé- 
tes de l’Ecrilure-Sainte , particu- 
lièrement sur les prophéties de Da:- 
mel, et sur L'Apocalypse de saint 
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qu'alors n'avait été habitée que par des peu- 
plades errantes et sauvages. En 1080, Ly- 
caun, Phoronée, Ægialée, Cécrops, fondent 
les royaumes d’Arcadie, d’Argos, de Sicyo- 
ne, d'Athènes; et la ville d'Éleusis est bâtie 
par un fils d'Ogygès. En 1069, Eurotas et La- 
cédémon règnent sur la Laconie , et bâtissent 
Sparte. Les murs de Tyr ne s'élèvent que 20 
ans plus tard, En 1045, des Phéniciens et 
des Syriens , chassés par David , passent, sous 
la conduite de Cadmus, de Phénix et de quel- 
ques autres capitaines, dans l’Asie-Mineure, 
dans la Crète et dans Ja Grèce; ils y appor- 
tent l'écriture, la poésie, la mythologie, et 
l'octaétéride on le cyele de 8 ans, C’est l’épo- 
que du déluge de Deucalion, dont le fils, 
Hellen, père d’Æolus, régnait en 1043. Peu 
après, les Dactyles découvrent des mines 
dans le mont Ida, forgent des armes et des 
tnstruments, élèvent Jupiter ; tandis que Cé- 
rés, femme sicilienne, dans le cours des 
voyages qu'elle entreprend pour chercher sa 
fille, enseigne l'agriculture à Triptolème, et 
par lui à tous les Grecs, Elle meurt en 1007, 
et les mystères d'Eleusis sont institués par 
Eumolpus. Alors s’achevait, sous le roi Sa- 
lomon, la construction du temple de Jéru- 
salem; alôrs aussi Minos envoyait des colo- 
nies dans les îles de la Grèce. Entre l’an 1000 
ct l'an 950, Newton distribue tous les faits 
que peuvent rappeler les noms de Danaüs, 
Pélops, Amphion , Dædale, Sisyphe, Laïus, 
GEdipe ; et c’est dans ce même espace qu'il 
place le règne et la mort du grand roi d'Egyp- 
te , Sésac, autrement dit Sésostris, déifiésous 
les noms d'Osiris, de Mars ct d'Hercule, Ce- 
pendant Amphictyon apportait d'Egypte en 
Grèce les 12 grands dieux nommés par les 
Eatins, Dii majorum gentium, et auxquels les 
planètes et les éléments étaient consacrés. De 
950 à 900, les Éthiopiens envahissent lEgyp- 
te ; Orus, successeur de Sésac , est nové dans 
le Nil; sa mère , Isis ou Astræa, en perd la 
raison , el Ja dynastie appelée divine finit 
chez les Égyptiens, Là commence le règne de 
l'Ethiopien Ménès (ou Aménophis), dont on 
a fait un personnage contemporain de Noé, 
ou même antérieur au déluge. Ménès bâtit 
Memphis, dont le véritable nom, Ménuf, 
n’est que celui de Ménoph, Aménophis ou 
Ménès. Ses contemporains sont Orphée , les 
Argonautes, Esculape, Thésée ct l’Hercule 
grec. La guerre des 7 chefs contre Thèbes‘ 
est de l’an 928; la prise de Troie, de 904 ; 
et la construction des petites pyramides ne 
date que de 901. Didon bâtissait Carthage, 
peu après le désastre des Troyens, en sarte 
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wiln'ya point d’anachronisme dans l’Enéi- 

ce. Hésiode et Homère composent leurs poè- 
mes vers 870, un peu avant le règne de Mœ- 
ris en Egypte : les grandes pyramides se cons- 
truisent sous ce prince et sous $es succes- 
seurs , Chéops,, Chéphrem , Mycérinus et. 
Asychis. Les 5 règnes vont de 860 à 776, c’est- 
à-dire , à la première olympiade, à laquelle 
appartiennent à-la-fois, selou Newtun, les 
noms mal-à-propos séparés d’Iphitus et de 
Corœbus, Sémiramis et Lycurgue n'arrivent. 
qu'après 756 : cette Sémiramis, qui remonte 
dans Bossuet , au 13e, siècle avant J.-C, et 
bien plus haut dans Ctésias et Diodore , ne 
parait, dans le Tableau de Newton, qu'en. 
760 ; et les institutions de Lycurgue, que l’on 
suppose voisines de Pan 884, sont rejetées 
au-dessous de 670. Telles sont, entre beau- 
coup d’autres époques , fixées etcoordonnées 
par Newton, celles qui peuvent le micux 
donner une idée générale de son système, 
Toute l'histoire ancienne profane, depuis 
Inacbus, jusqu’à la mort de Darius Codoman, 
y est resserrée dans un espace d'environ 8 siè- 
cles, entre 1125 et331. Newton n'avait point 
publié ce tableau; mais, comme on l’a dit, 
quelques copies passèrent en France, où 
l’on ne tarda point à tradwure, à divulguer et 
à réfuter ce système. Le P. Souciel, jésuite, 
se vanta d'avoir perce les voiles dont se cou- 
prail l'auteur anglais, et interprété sa pensée. 
Ce sont les propres termes de Souciet, auteur 
de cinq dissertations sur cette matière. En 
même temps, Fréret faisait imprimer le ta- 
bleau chronologique de Newton, à la fin du 
tome vit d’une traduction de l'Histoire des 
Juifs de Prideaux, et y joignait de premières 
observations critiques, se réservant d'apro- 
fondir le sujet, quand les preuves du systè- 
me auraient paru. Fréret prétend qu'avant 
de se permettre d'en user ainsi, il en avait 
demandé la permission à Newton, et que 
n'ayant point reçu de réponse, il avait dû. 
prendre ce silence pour un consentement, 
Le philosophe anglais fut blessé de ces pro- 
cédés : il s’en plaignit amérement dans les 
Transactions philosophiques de 1726 : « C'é- 
» tait, disaitl, le fruit, l’enfant de ses loi- 
» sirs, qu’on voulait étouffer au berceau. » On 
publiait, sans son aveu, dans un pays étran- 
ger, dans une langue étrangère, un écrit qu'il 
examinait et retouchait encore : on impri- 
mait les résultats de ses recherches , séparés 
de leurs développements et de leurs preuves; 
on les exposait, on les Jivrait sans Mie à 
toutes les critiques ; et déjà même on triom- 
phait de leur bo , où les accablant Ge 
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ont parlé de cette dissertation , qu'il 
n'yen a qui se soieut donné la per- 
ne de la lire. Cest pourquoi nous 
croyons devoir en indiquer ici le 
but et la marche. L'idée principale 


toat le poids de l’érudition académique : ils 
étaient publiés et réfutés dans le même volu- 
me,et ne sortaient de l'obscurité où il les 
avait retenus , que pour être immolés en plein 
jour, par d’impatients adversaires. Fréret 
droyait avoir satisfait à toutes les convenan- 
ées , par quelques formules polies qui précé- 
daient et terminaient ses observations. IL y 
parlait de Newton, presque aussi honorable- 
ment que du P, Souciet; il avouait sans pei- 
ne, qu'il y avait des idées ingénieuses dans 
ce tableau ; ik ajoutait qu’elles n'étaient pas 
toutes particulières à M. Newton; que depuis 
12 ou15 ans, Boulainvilliers en avait conçu 
ét consigné, dans ses manuscrits, quelques- 
unes des plus importantes. Ainsi, peu s’en 
fallait que Newton ne fût accusé de plagiat, 
én même temps que d'erreur et de témerité. 
En parlant de ce démêlé, Fontenelle s’expri- 
me en ces termes : « Le système chronologi- 
» que a été attaqué par deux savants français. 
» On leur reproche en Angleterre de n’avoir 
» pas attendu l’ouvrage entier, et de s’être 
» pressés de le critiquer. Mais cet empresse- 
» ment ne fait-il pas honneur à M. Newton? 
» Ils se sontsaisis Le plus promptementqu'ils 
» ont pu de la gloire d’avoir un pareil ad- 
» versaire. Ils en vont trouver d’autres en sa 
» place. Le célèbre M. Halley..….a déjà écrit 
» pour soutenir tout l’astronomique du sys- 
» tème..... La contestation n’est pas termi- 
» née : le public peu nombreux qui est en 
» état de juger, ne l’a pas encore fait ; et 
» quand il arriverait que les plus fortes rai- 
» sons fussent d’un côté, et de l’autre le nom 
» de M. Newton, peut-être ce public serait- 
» il quelque temps en suspens , etpeut-être se- 
» rait-il excusable. » Il paraît que la dernière 
année de Newton fut employée tout entière à 
la révision et à la rédaction définitive des 
preuves de son système chronologique. En 
1728, quelques mois après sa mort, cet ou- 
vrage fut publié par son neveu, sous ce titre : 
The chronology of ancient kingdoms emen- 
led, et traduit aussitôt én français sous ce- 
lui de Chronologie des anciens royaumes , 
corrigée. Ce traité posthume de Newton, les 
remarques de Halley, l'analyse de Reid, cinc 
lettres de La Nauze, iñsérées dans le iccneil 
du P, Desmolets, et une apologie publiée par 
un anonyme en 1757, voilà les écrits que 
nous connaissons en faveur de cette chrono- 
logie. Elle a eu pour principaux adversaires, 
eu Angleterre, Whiston; en France, Souciet 
et Fréret. Gelui-ci, outre ses premières ob- 
setvations, ihnprimées en 1726, en composa 
de plus ciendues après la publication du 
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qu en fait La base, est nettement 
exprunce dans les paroles suivantes 

que nous urons de louvrage même 
(1): « La folie des personnes qui out 
» voulu interpréter les prophéties , 


Trailé de Newton: mais celte fois, il ne se 
hâta point du tout de les mettre au jour ; elles 
n’ont paru qu'en 1758, après sa mort. Les 
raisonnements de Newton, à l'appui de son 
système, peuvent se diviser en quatre clas- 
ses, Nous avons déjà indiqué la première : 
elle consiste à montrer l’incohérence et Les 
vides de la chronologie commune, qui a fait 
de l’histoire ancienne un vaste désert, où l’on 
ne rencontre, de loin en loin, que des fan- 
tèmes ou des prodiges. C’est un cadre beau- 
coup trop grand pour ce qu'il doit contenir. 
Mais ces considérations ne sont que prélimi- 
naires : elles ne sauraient prouver directe- 
ment la justesse des limites et des disposi- 
tions nouvelles que Newton veut établir. En 
deuxième lieu, il examine la manière d’éva- 
luer les générations et les règnes , et il pense 
qu'il ya excès, si l'on prend un terme moyen 
plus fortque33 ans à l'égard des générations ; 
que 18 à 20 à l'égard des règnes. Hérodote 
dit expressément que trois générations équi- 
valent à cent années; et cette indication pa- 
rail la plus applicable, dans les occasions 
fréquentes où les historiens ne mesurent les 
temps que par le nombre des générations 
comprises depuis un événement jusqu’à un 
autre. Du reste, nous ne sommes pas sûrs 
qu'ils attachent tous précisément la même 
idée à ce mot de génération. Entendent-ils 
Pa l’âge du père à la naissance du fils, ou 

e nombre des années durant lesquelles le 
fils survit au pere, ou bien chaque renouvel- 
lement de la partie active d’une population ? 
D’ordinaire, on s’en tient au premier de ces 
trois sens; et l’on suppose, par conséquent, 
qu’en général le père a 33 ans à la naissance 
de celui de ses enfants par lequel il doit être 
principalement remplacé. Ilest difficile pour- 
tant que ce terme moyen ne varie pas beau- 
coup selon la diversité des climats et des ha- 
bitudes sociales ; pour ne rien dire des cir- 
constances accidentelles qui le doivent dé- 
ranger : par exemple, si le fils qui succède 
au père, dans la société ou dans l’histoire, 
n’est pas le premier né; s’il a été précédé par 
plusieurs enfants de l’autre sexe, ou par des 
fils aînés qui sont morts en bas âge. Mais ce 
qui déplait surtout à Newton, c'est qu'un 
même calcul soit appliqué aux générations 
et aux règnes. Hérodote a donné l'exemple 
de confondre ces deux mesures, qui sont en 
elles-mêmes très-distinctes. Pour trouver que 


(:) Prophetlies of holy writ, per; Age of 
Apocalypse. 
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» dit Newton, a été de vouloir en 
» tirer la prévision des événements 
» à venir, Comme 5i Dieu avait eu 
» le dessein de faire d’eux autant de 
» prophètes. Par cette hardiesse, ils 


msg éhittestgmtttriciqhtimémanttinenent} 


la durée moyenne d'un règne est de 33 ans, 
il faut choisir tout exprès des exemples, et 
en admettre de fort suspects : Newton établit 
celle de 18 à 20 ans, en la déduisant de trèc- 
longues séries. Nous trouverions qu’en Fran- 
ce , sur la totalité de la dynastie capétienne, 
ce terme moyen n'excéderait pas 34 ans; et 
qu'il no serait pas de 24, si on le prenait sur 
les trois races, En effet, si un règne équivaut 
quelquefois à une vie entière, parce que le 
Rte ou l’arrière-petit-fils a succédé im- 
médiatement à son aïeul ou à son bisaieul, 
plus souvent il arrive que le frère succède au 
frère ; ou qu’à défaut de ligne directe, la cou- 
ronne passe à un collatéral quelconque : et en 
ces cas, c'est un homme d’un âge plus avancé 
qui parvient au trône pour l'occuper moins 
long-temps. 11 convient de tenir compte aussi 
des aftentats ou des catastrophes qui ont abré- 
#8 tant de règnes, Toutefois Le terme moyen 
(le 20 ou 18 ans, peut sembler un peu faible à 
l'égard des monarchies héréditaires : des cal- 
culs fondés sur les parties les mieux con- 
nues de l’histoire, 6 A à 22, non 
au-delà ; et en employant ce nombre 22 au 
lieu de 33, on diminuerait d’un tiers juste 
toutes les parties d’annales anciennes dontla 
durée n'estmesurée que par des séries de rois. 
Mais les monarques électifs passent plus ra- 
pidement; et dans ces nombres vagues ou 
même dans ces listes nominatives de rois 
égypuens, assyriens, grecs, que nous pré- 
sentent les historiens antiques, sans ÿ atta- 
cher aucun fait, il est fort possible qu’il y en 
ait d’électifs. Cette considération nous ra- 
mènerait au termo de 18à 20 ans, que New- 
ton n'a indiqué qu'après un très-mûr examen. 
Ajoutons que plusieurs de ces règnes ont pu 
être simullanés , soit parce qu’un même em- 
pire $e partageait en plusieurs états, soit 
parce que plusieurs princesessayaient de s'as- 
seoir à-la-fois sur le même trône, ou comme 
associés ou comme rivaux ; l'histoire connue 
eu fournitun exemple fort remarquable : en- 
tre, Sepiime-Sévère et Dioclétien, plus de 
soixante personnages ont obtenu, conquis, 
usurpé , porté enfin, soit successivement , 
soit Retard le titre d'empereurs ro- 
mains. Supposons que nous ne sachions rien 
de leurs aventures, et qu'on nous ait trans- 
mis seulement le catalogue de leurs noms : 
par la règle des 33 ans, familière aux chro- 
aologistes, nous trouverions qu'ils occupent 
ensemble un espace de 1980 ans , et nous 
nous tromperions de 1880; car ces 60 empe- 
reurs ne correspondent qu'à un seul sièclé, 
le 3e, dolère vulgaire. Or, qui nous g4- 
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» ne se soit pas seulement cOmpro- 
» IIS Fr DER ils ont encore fait 
» mépriser les prophéties. Le des- 
» sein de Dieu a été bien différent. 
» Il a donné lApocalypse, amsi que 


tantit que dans les nomenclatures ou dans 
les nombres de rois égyptiens ou asiatiques , 
Îl n’y ait pas des séries de gefte espèce? Il 
ost donc permis de penser qu’en ce qui con- 
cerne la has des générations et des règnes, 
les vues et Les caleuls de Newton conservent 
un grand avantage sur les dissertations de 
ses contradicteurs. Mais ceci ne suffit point 
encore pour établir l’ensemble , ni pour 
maintenir les détails de son système. Son 
traité contient des raisonnements d’un troi- 
sième genre ; là Les regards de Newton péné- 
tent fortavant daus l'histoire : il envisage 
et la décompose pour reconnaître son âge 
dans 8es traiis, et, pour ainsi dire, dans ses 
organes. Suivant lui, il n'y à d'historique 
que la civilisation ; ées progrès sont les seu- 
es époques assignables dans les annales hu- 
maines. Tant que les hommes, Les famiiles, 
les peuplades, ont erré sur Le globe, et n'en 
ont occupé ou parcouru or petit nombre 
ge points ( ce qui a duré fort long-temps ), 
‘histoire n'a pu commencer. Peu-à-peu, la 
Mésopotamie, la Syrie, PEgypte, se peuplè- 
rent, tandis qu'en Grèce il n’existait encore 
ue des sauvages épars dans les bois. Ina- 
or et Cécrops descendirent dans cette Gre- 
ce, qui devint ainsi, en Europe, le premier 
théâtre de quelques essais d'établissements 
civils. Les arts nécessaires étaient partout 
dans l'enfance ; les arts agréables n'étaieut 
pas nés. Cependant, à mesure que Les peuples 
s'éloignaient des temps et des lieux de leurs 
crigines , ils avaient entre eux des commu- 
nications qui étendaient leurs idées et com 
pliquaient leurs usages. Leur religion perdit 
sa simplicité primitive. Le éoleil, la lune 
et tous les astres désignés sous le nom d’ar- 
mée du ciel, furent les premiers objets d'an 
culte. superstitieux. À une seconde époque, 
les hommes déifièrent leurs bienfuiteurs ; 
ils changèrent les tombeaux en autels, et 
mélèrent aux divinités célestes, les person- 
nages fameux quiavaient fécondé ow dévasté 
la terre, Cette idolitrie complexe date, se 
lon Newton, du même temps que les arts 
qui ont contribué à la fonder; elle n’est pas 
beaucoup plus ancienne que Sésostris. Ge Sé- 
sostris. ou Sésac, placé par Newton, entre 
l'an 1000 et l'an 950 avant J.-C., joue un 
très-grand rôle dans ce système. Son père, 
Ammon, est le Jupiter Ammon des Libyens, 
et Uranus des Grees. Newton nous a déjà 
dit que Sésostris lui-même est Osiris et Her- 
cule ; sa femme est:fsis, Astrée où Cybèle; 
Orus , leur fils, est Apollon; Bubaste, leur 
fille, est Diane, Japet, frère de Sésostis, 
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» les prophéties de l’Ancien-Testa- 
» ment, non pas pour flatter la cu- 
» riosité humaine en permettant aux 
» hommes d'y lire l’avenir , maïs 
» afin que les prophéties une fois 


est Python, Typhon, Neptune. Un ministre 
cgyplien , nommé Thott, s'appelle ailleurs 
Hermès et Mercure. Ainsi, les dieux de l’'E- 
gypte et de la Grèce ne précèdent que d’une 
seule génération les héros de Golcbies que 
de deux ou trois , ceux de l’Iliade. Les quatre 
âges chantés par les poètes, ne répondent 
qu'à quatre grandes générations. Les Argo- 
nautes sont de l’âge d’or; Minos, de l’âge 
d'argent; ses fils, de l’âge d’airain , et l’âge 
de fer ne finit qu'environ 35 ans après la 
guerre de Troie, Ges quatre âges , tous pos- 
térieurs à Cadmus, dénignsit l’ordre dans 
lequel les métaux dont ils portent les noms. 
furent connus en Grèce. Homère vit les der- 
nièrs Jours du quatrième âge. Voilà comment 
se resserre dans un espace d’environ 200 
ans, depuis Ammon jusqu'à Homère , toute 
la partie de la mythologie qu’on peut np- 
peler héroïque, pour la distinguer de l’astro- 
nomique à laquelle elle s’est rejointe, Les 
développements de cette mythologie coïnci- 
dent avec les progrès des arts. Newton ade- 
met ou suppose une très-longue suite de siè- 
cles avant tout commencement de civilisa- 
tion ; mais une fois qu’il voit naître les arts, 
il semble mesurer la rapidité de leurs pro- 
grès sur celle de ses propres conceptions 

sur l'élan de son propre génie, En 1125, il 
n'aperçoit dans la Grèce que des marais, des 
bois, des sauvages , et pas une cabane; Ina 
chus et Cécrops, quand ils abordent cette 
contrée, savent seulement se loger etse nour: 
xir, En 1045, personne encore ne sait lire 
ni écrire dans la Grèce entière; et cepen- 
dant, vers 870, 255 ans après Inachus, 13$ 
ans après Cadmus, Hésiode explique en vers 
Vorigine des Dieux, et les travaux des hom- 
mes ; Homère compose l’Iliade et l'Odyssée, 
Quoique cette marche puisse paraître exces= 
sivement accélérée , cette partie du Traité de 
Newton est à-la-fois la plus brillante et Ja 
plus savante. Tous les textes antiques qui pou 
vaient en justifier ou en excuser les détails, 
y sont recueillis et rapprochés avec une ex- 
trême sagacité; et comme ils étaient peu 
nombreux, peu indiqués, comme ils n’a- 
vaient d’ailleurs, tant qu’ils restaient isolés; 
que des PPS indirects avec cette chrono- 
Vogie, il a fallu à Newton bien plus de re 
cherches pour les découvrir, et plus d’art 
pour les employer, qu'à ses adversaires pour 
multiplier es citations en sens contraire. 
Newton savait à merveille qu’il suffisait d’ou- 
vrir les historiens classiques , et les chrono- 
graphes ecclésiastiques, pour y trouver des 
passages qui agsignent à Inachus, à Cécrops, 
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« accomplies ai être interpré- 
» tées d’après les événements ; et que 
» sa prescience, non pas celle des 
» interprètes, püût être ainsi mani- 
» festée. ... (1). Maintenant, ajoute 


à Cadmus, à Sésostris, des époques beaucoup 
plus anciennes. I] n'avait pas manqué de se 
taire ces objections ; qui se présentaient d’el- 
les-mêmes. Fréret, en les développant, ne 
leur a pas donné plus de force : 1l y a mêlé 
des hypothèses , qui lui sont restées propres y 
ét que les chronologistes n’ont point admt« 
ses ; celle , par exemple, qui consiste à pla 
cer Moïse, Danaüs et Sésostris à une même 
époque , entre 1550 et1500. Toutefois, mal- 
gré l’étroit enchaînement des idées de New= 
ton, rien encore, dans les trois genres de 
considérations que nous venons d'exposer y 
n'a la force ni même la forme d’une preuve 
rigoureuse. On voit bien une chronologie où 
tout est plein, et qui a, en quelque sorte, 
horreur du vide : les époques y sont distr?- 
buées avecinfiniment d'intelligenceetde dexs 
térité ; mais aucune date n’y est fixée, ni par 
des monuments, ni jusqu'ici par des calcuïs 
positifs; et l’on ne sait pas pourquoi il assu- 
re , avec tant de confiance, que s’il peut se 
tromper de 5 ou 10 ans, de 20 quelquefoiss 
celane va jamais plus loin. C'est par un raï- 
sonnement d’un quatrième et dernier ordre, 
qu’il croit montrer la précision de son tra= 
vail. Les points équinoxiaux et solstitiaux se 
meuvent d’orient en occident, contre l’ors 
dre des constellations du zodiaque. Chacuñ 
connaît, sous le nom de précession des équi- 
noxes, ce mouvement rétrograde, dont la 

uantité est d’un degré en 52 ans à-peu-près. 
Éest par-là que Newton détermine la dis- 
tance qui sépare l'expédition des Argonautes;, 
de l’époque où Méton inventait le cycle de 
59 ans. Il expose que les Argonautes se ser- 
vaient d’une sphère fabriquée par Chiron., 
dans laquelle l’équinoxe du printemps, le 
solstice d'été, l’équinoxe d'automne, et le 
solstice d'hiver, se trouvaient respectivement 
fixés au milieu ( ou 15e. degré } des constel- 
Jations du bélier, du cancer, de la balance 
et du capricorne; qu’au temps de Méton, 
ce m'était plus au 15e,, mais au 8e. degré de 
chacune de ces constellations, que répon: 
daient les équinoxes et les solstices ; que a 
précession ; dans l'intervalle, avait donc été 
de 7 degrés , c’est-à-dire, de 7 fois 72 ans où 
504 ans ; que Méton inventa son cycle, l'an 
432 avant notre ère ; que, par conséquent , le 
voyage des Argonautes est de l'an 436 ou 
environ ; et non pas du 14e. siècle avant 
Jésus-Christ. Or, l’époque des Argonautes 
redescendant ainsi de 4 ou 5 siècles , il faut 


(1) Prophetses of Roly writ, part.1, ch, x, 
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» Newton, pour appliquer ce primes 
» cipe, C'est-à-dire, pour compren- 
» dre les prophéties , il faut prendre 
» d’abord connaissance du langage 
» figuré des prophètes : ce langage 


bien, pour la tenir en rapport avec celles qui 
Ia précèdent, et avec celles qui la suivent, 
les abaisser proportionnellement les unes et 
les autres, Get argument, que Newton avait 
sommairement indiqué dans son Tableau, 
est développé dans son Traité, par une am- 
ple explication du calendrier grec, de l’ob= 
servation de Méton , et dela sphère de Chi- 
ron, décrite par Aratus, d'après Eudoxe. Il 
est certain que, selon ces données, Gécrops 
doit descendre du 16e, siècle au 11e., et tous 
es faits subséquents de l’histoire grecque, 
prendre les places que Newton leur assigne: 
car il opère cette distribution , non-seule- 
ment en conséquence du calcul astronomi- 
que dont nous venons de parler, mais en 
tenant compte de toutes les indications his- 
toriques que les anciens auteurs fournissent, 
A ne resterait guère d’un peu arbitraire, que 
ce qui concerne Ménès, Mœæris, Bélus, Sé- 
aniramis , Inachus et Cadmus. Encore New: 
ion ne laisse-t-il pas de rassembler plusieurs 
détails qui rendraient fort probables les nou- 
velles dates qu’il attache aux noms de ces 
personnages , 61 la base astronomique deson 
calcul avait quelque solidité, Aussi les plus 
grands efforts de Fréret, de Souciet ct de 
Whiston, se sont-ils dirigés contre eet argu- 
ment. Ces savants ont compris, que s'ils ne 
le réfutaient, la haute antiquité allait s'é- 
crouler toute entière, que l’histoireau moins 
allait se rétrécir de moitié. Ils ont donc sow 
tenu que Chiron n'avait point dessiné de 
sphère céleste , ou que s'ilen avait fait une, 
de s'était successivement modifiée entre les 
mains des Grecs, depuis le temps des Argo- 
nautes ; qu’en tous les cas, la sphère de Chi- 
son n’était point celle que décrivait Eudoxe ; 
que le calendrier suivi par Eudoxe, n'avait 
été dressé qu’au temps d'Hésiode ; qu’en exa- 
minant avec soin les fragments qui subsis- 
tént de quelques autres calendriers, on en 
discernait un beaucoup plus ancien, qui, 
par les positions zodiacales des équinoxes 
et des solstices , remonte en effet aux Argo- 
nautes, au 15e. siècle avant J.-C., et qui, 
par -à ; confirme la chronologie reçue. Chi- 
ron a-t-il fait une sphère céleste? Newton 
affirme , sur la foi d’un poète inconnu, au- 
teur d’une Gigantomachie , dont saint Clé- 
ment d'Alexandrie a cité quelques vers. Il 
y est dit que Chiron s’appliquait à l’astrono- 
mie pratique , et qu'il dessina les figures du 
ciel. Gette indication peut sembler bien va- 
gue et bien indirecte. Mais on a puisé tant 
de résultats chronologiques à de pareilles 
sources , que Newton crut avoir ie droit d’are 
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» est tiré de l’analogie qi existe en- 
» tre le monde matériel et un empire 
» Où un royaume considéré comme 
» un monde politique.» Ilentre alors 
successivement dans tout le détail de 


gumenter d'après ce passage. En ce point, 
1l n'use pas d’une critique sévère ; mais celle 
de ses adversaires ne l’est assurément ‘pas 
davantage. En admettant que Chiron eût fait 
une sphère, était-ce bien celle EL 
et Aratus ont décrite? Newton concluait celte 
identité, de ce que la sphère décrite par 
ces deux auteurs était pleine d’allusions aux 
Argonautes, à leurs contemporains , à leurs 
devanciers , et ne retraçait le souvenir d’aw- 
cun fait, d'aucun personnage postérieur à 
leur expédition. Il disait : « Chiron a fait 
une sphère ; saint Clément nous l'atteste , 
d'après un ancien poème Or, la sphère 
d'Eudoxe et d’Aratus est toute argonautique ÿ 
donc, c’est celle de Chiron. Mais les équi- 
noxes et les solstices y tombent au milieu 
des signes. Donc, tel était l’état des choses 
célestes au temps des Argonautes. Donc ce 
temps ne précède celui de Méton que de 
504 ans, durée correspondante à une préces- 
sion de 7 degrés. » Les adversaires de Newton 
admettaient toutes ces propositions ,hors une 
seule ; ils ne contestaient que l'identité de 
la sphère de Chiron et de celle d'Eudoxe ; 
ét leur unique motif de nier celte identité, 
c'était qu’elle ne s’accordait point avec les 
données chronologiques dont ils ne voulaient 
pas se départir, et que Newton mettait en 
question. Tous leurs arguments étaient du 
genre de ceux qu'on appelle pétition de 
principe. Au lieu de prouver directement et 
indépendamment de tout système d'époque 
que la sphère décrite par Eudoxe m'était 
pas celle de Chiron, ils se bornatent à sup- 

oser que c'était une sphère intermédiaire , 
faite 400 ans après les Argonautes, 500 ans 
avant Méton, 600 avant Eudoxe lui-même; 
hypothèse en faveur de laquelle 1ls 'allé- 
guaient réellement aucune raison, Sinon 
qu’elle s’arrangeait mieux avec la chronolo+ 
gle ordinaire. Dans cet état de la discussion, 
on pouvait au moins rester en Suspens , COM 
me disait Fontenelle; mais M. Delambre a 
eté sur cette question des lumières nouvel- 
Fe : il a montré que les contradicteurs de 
Newton raisonnaient, ainsi que Newtonlui- 
même, sur une donnée fausse ; que leur er- 
reur commune provenait de l'idée exagérée 
qu'ils s'étaient formée des connaissances as- 
tronomiques des anciens. Eudoxe, qui vivait 
au 4e. siècle avant notre ère, n’était pas un 
très-habile observateur : il avait fait, ou s’é- 
tait procuré un globe, sur lequel on avait 
placé grossièrement quelques étoiles brillan- 
tes. J'écliptique y était incliné de 24 degrés 
sur l'équateur ; les deux tropiques, etles deux 
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cette correspondance , considérant 
d’abord le ciel et la terre comme 
employés pour figurer les rois et les 
peuples ; puis les phénomènes as- 
ironomiques , la pluie, la grêle, et 
me re nt nt 


colures s’ytrouvaient aussi. Eudoxe faittour- 
ner ce globe ; et il remarque quelles sont, 
dans les différentes saisons de l’année, les 
positions des constellations zodiacales et 
extra - zodiacales , par rapport à ces divers 
cercles. Il fait, de ces remarques faciles et 
dnexactes , un livre à l'usage des navigateurs. 
Ce livre obtient un succès qui, selon M. De- 
lambre, est une preuve de l'ignorance géné- 
vale. Aratus met en vers le trailé d’'Eudoxe ; 
{ipparque commente Aratus, qui, dans la 
suite, est traduit en vers latins par Cicéron 
gt par Germanicus. L'importance de cet ou- 
trage s'accroît à mesure qu'il vieillit; on ÿ 
voit le dépôt des connaissances les plus pré- 
cieuses ; On suppose, contre le jugement 
iormel d'Hipparque , que les observations les 
plus exactes y sont rassemblées ; tout ce qu’il 
contient d’erroné, devient article de foi. Newr- 
ton lui-même y va chercher à quels lieux des 
çonstellations zodiacales répondaient les 
équinoxes et les solstices, au temps où le 
globe décrit par Eudoxe avait éte fabri ué ; 
il se met à calculer à quelle époque de l’his- 
toire correspondent les positions indiquées. 
par cette sphère; et la supposant celle des 
Argonaultes , d’après les figures qu’elle présen- 
te, et d’après un texte cité par Clément d’A- 
lexandrie, il en tire les conséquences chro- 
nologiques que nous avons exposées. Fréret 
prend aussi cette sphère pour une autorité 
arréfragable , pour un tableau d'observations 
précises : seulement, il s'efforce de prouver 
qu'elle est ou qu’elle doit être d’une époque 
postérieure aux Argonautes. M. Delambre 
coMpare cette controverse à celle de la dent 
d’or. On a négligé de discuter les prétendues 
observations , et l’on a vainement disputé sur 
les conséquences. On n’a pris garde qu’à la 
position des équinoxes et des solstices : il 
eût fallu considérer les autres détails de la 
sphère d’Eudoxe; on aurait reconnu qu’ils ne 
s’accordaient point entre eux. Si les observa- 
tions sont bonnes, poursuit M. Delambre, 
si elles sont toutes d’une même époque, tou- 
tes les étoiles indiquées devaient à cette épo- 
que lt, se trouver ensemble, chacune aulieu 
qui lui est désigné ; et, aumoyen du mouve- 
ment de précession , aujourd’hui parfaite- 
mentconnu,nous pourrions vérifier la bonté 
des données , et déterminer l’époque des ob- 
servalions, Mais il résulte de l’examen de 
celte sphère, qu'elle indiquerait presque au- 
tant dépoques diflérentes qu'elle contient 
d'étoiles. Quelques-unes même n’étaientpas, 
au temps d’'Eudoxe , encore parvenues à la 
position qu'il leur trouve depuis long-temps 


7 


NEW 
tous les météores, les animaux, les 
végétaux, leurs parties diverses , 
leurs divers actes, et ceux de l’hom- 
me même; chaque chose, enfin, com- 
me ayant une signification mystique 
propre, qu'il fixe et définit : « Par 
» exemple, dit-1l, lorsqu'un homme 
» Où un animal est pris pour un 
» royaume, les diflérentes parties ou 
» qualités du premier sont employés 
» pour leurs analogues dans le se- 
» cond. Ainsi la tête de l’animal re. 
» pren les personnes en pouvoir, 
» la queue représente le bas peuple, 
» qui suit et est gouverné. S'il y a 
DIRE EN ERET PR CCR NON CR 


attribuée ; elles n'y sont pas arrivées aujour- 
d’hui, et n’y viendront que dans 300 ans.ll n'y 
a donc aucune sorte de conséquence chrono- 
logique à tirer de cet amas grossier d'erreurs 
et d’incompatibilités. Le terme de signe ré- 
pond à un douzième précis de l'écliptique ; 
et pour distinguer ces douzièmes autrement 
que par les nombres ordinaux!, premier, se- 
cond , etc., on y attache les noms des cons- 
tellations zodiacales , bélier , taureau, gé- 
meaux, etc. C’est ainsi qu'aujourd'hui en- 
core nos annuaires disent que, le 21 mars, 
le soleil entre dans le signe du bélier, quoi- 
que cela ne soit plus vrai, si l'on prend le 
bélier pour tel groupe physique d'étoiles. Les 
anciens , qui ne connaissaient pas le mouve- 
ment de précession, ont dû confondre tout- 
à-fait les constellations avec les signes , avec 
les douzièmes de l’écliptique ; et, selon M. 
Delambre, c'est ce qu'a fait Eudoxe, en met- 
tantles équinoxes , les solstices etles milieux 
de chaque mois , au milieu de chaque signe, 
ainsi que l'avaient pratiqué les Chaldéens. 
Ainsi, à aucun égard, il ne convient de ré- 
gler Ia chronologie ancienne sur cette sphè- 
re, quand même on y attacherait, d’après 
les vers cités par saint Clément, le nom de 
Chiron et des Argonautes. En perdant sa ba- 
se astronomique , le système chronologique 
de Newton ne repose plus que sur des con- 
sidérations relatives aux lacunes de l'histoi- 
re , à la durée des générations et des règnes, 
aux progrès des sociétés, des arts et de l’ido- 
trie. Quelque graves que soient ces obser… 
vations, et quelque incertitude qu’elles puis- 
sent répandre sur Îa chronologie vulgaire, 
elles ne suffisent point assurément pour en 
établir une nouvelle. Mais ce système est un 
très-grand fait dans lhistoire de la science 
chronologique ; et il sert au moins à confir- 
mer ce qu'a dit Varron , que l’âge historique 
ue commence qu'à la première olympiade, 
D—N—U, 
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» plusieurs têtes , elles représentent 
» les divisions principales du royau- 
» me, ou les dynasties qui s'y sont 
» succédé, ou bien encore les diver- 
» ses formes (le gouvernement. Les 
» cornes d’une tête représentent les 
» divers royaumes, que cette tête 
» rassemble sous Le rapport militai- 
» re. Le sens de la vue signifie lin- 
» telligence. Ainsi les veux figurent 
» des hommes instruits ; et en matiè- 
» re de religion, ils figurent des évè- 
» ques. Parler, signilie faire des lois, 
» La bouche désigne un législateur . 
» soit sacré, soit civil. Une grosse 
» voix signilie puissance; une faible, 
faiblesse, etc. » Jusques ici, il 
n'y à réellement de neuf que P ex po- 
sition précise et en quelque sorte 
Systématique de la méthode d’inter- 
BréFAHQN car , dans le fond, c’est 
elle qu'ont employée tous bte com- 
mentateurs ; et il est réellement im- 
possible d’en employer une autre, 
pour appliquer une prophétie qui 
west pas explicite dans ses termes. 
Ce qui distingue le travail de New- 
tou, c’estqu'ayant ainsi donné d’a- 
vance son dictionnaire , il lui suflit 
très-souvent, pour expliquer la pro- 
phctie, de la rapporter textuelle- 
ment , en plaçant seulement , à côté 
des termes figurés qu’elle CHPAOIE , 
les termes propres qui en offrent la 
traduction: par ce moyen, il va plus 
vite et plus loin. Je ne le suivrai 
point dans la vaste carrière qu'il 
s'est P roposé de parcourir, Armé de 
ce qu'on pourrait appeler une clef 
du lar ngage prophétique, il interroge 
successivement Daniel et saint mes : 
et cherche à faire sortir de leurs pro- 
pheties , Les événements historiques 
qui se sont opérés apres clles. Son 
travaikestimmense: il embrasse nou- 
seulement les époques principales , 
les évenements les plus aporlait; 
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des tem ps anciens et d’une partie du 
moyen âge, mais encore une foule 
de faits particuliers, de recherches 
chronologiques et d’ observations sur 
les antiquités civiles et ecclésiasti- 
ques, qui prouvent une érudition va- 
rie, profonde, puisée aux meilleu- 
res MEN Pour donner une idce 
des applications de détail auxquelles 
Newton s’est laissé entraîner, dans 
cette singulière composition, en 
mème temps, pour ne rien taire de 
l'esprit de prévention dont elle por- 
te malheureusement l’empreinte , je 
choisirai une citation dans les AE 
pitres vis et vais de la 1r°, partie. 
Newton a expliqué les dix cornes du 
quatrième animal de Daniel, par dix 
royaumes que les nations FAP NO 
fonderent sur les ruines de l'Empire 
romain d'Occident, et il a rapide- 
dement tracé l’histoire de chacun de 
ces royaumes, pour montrer Com- 
ment elle s’accorde avec la prophé- 
tie. Il reste à expliquer la onzième 
corne du même animal. Voici d’a- 
bord. le texte même du passage qu'il 
s’agit d'interpréter : « Tandis que 
» Daniel considérait les dix cornes, 
»il en vit une petle qui s’cleva 
» parmi elles... Celle-ci avait des 
» yeux d'homme, et une bouche qui 
» proférait de grandes choses. . .. 
» Cette même corne paraissait plus 
» forte que les autres; elle faisait la 
» guerre aux saints, et elle avait 
» l'avantage sur eux... Gelus qui 
» montrait ces choses à Daniel, fui 
» dit que les dix cornes étaient dix 
» rois qui s’élèveraient ; qu’un autre 
» s’éléverait après eux , qui serait 
» d’une espèce A1 Ene TS des pre- 
» MICTS ; ; que celui-ci vaincrait trois 
» d’entre eux; qu'il dirait de gran- 
» des choses contre le Trèes-Haut, 
» lerail la guerre aux saints, Ct pré- 

» tendrait changer les em ps et les 
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» lois; et que ce pouvoir lui serait 
» accordé pendant un temps, deux 
» temps ct la moitié d’un temps. Ici, 
» ditNewton, les rois sont employés 
pour signifier les royaumes com- 
me précédemment ; ainsi la petite 
corne est un petit royaume : elle 
appartenait au quatrième animal, 
“et s’éleva du milieu de trois de ses 
cornes; nous devons donc la cher- 
» cher parmi les nations qui com- 
posaient l'empire latin après la for- 
mation des dix cornes. Mais il est 
dit que le nouveau royaume était 
différent des autres; qu’il avait une 
ame ou une vie propre, avec des 
yeux ct une bouche. Par ses yeux, 
il était un voyant (r): d’après sa 
bouche, qui disait de grandes cho- 
ses et qui changeait les temps et les 
lois, 1l était un prophète aussi bien 
qu'un prince; et un pareilpouvoir, 
à-la-fois voyant, prophète, et prin- 
ce, c'est l’église de Rome. Alors, 
comme appui de cette analogie, vient 
une exposition historique de la nais- 
sance et des progrès du pouvoir pa- 
pal, dont tous les détails sont succes- 
sivement mis en rapport avec la pré- 
diction. Newton ne conduit cette ex- 
position que jusque vers la dernière 
moitié du huitième siécle de l’ère 
vuloaire, parce que, dit-il, « c’est 
» à celte époque que le pape, en ac- 
» quérant la domination temporelle, 
» se trouve clairement désigné par 
» le prophète. » Mais entrainé lui- 
même au-delà des limites qu’il avait 
d'abord assignées aux interprètes, il 
sc trouve aussi prédire comme eux 
l’époque de la chute , ou du moins du 
déclin, decette domination temporel- 
le ; car, traduisant les expressions de 
Daniel, un temps, deux temps, êt 
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() Expression consacrée Gans l'Écritnre pour 
désigner un prophète, 
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la moitié d'untemps, par douze cent 
soixante annces solaires, et indiquant 
à-peu-près lan huit cent pour le 
point de départ, il semble fixer le 
terme fatal vers l’an deux mille 
soixante. Et 1l faut remarquer que 
cette conclusion n’est pas chez lui 
comme chez d’autres écrivains pro- 
testants, un résultat dicté par l’es- 

rit de ressentiment ou de haine; 
il l’expose avec tout le calme d’une 
conviction profonde, avec toute la 
simplicité d’une démonstration évi- 
dente, Ce west pas lui, c’est saint 
Jean et Daniel, qui réprouvent le 
pouvoir de Rome moderne, qui le 
caractérisent par desnoms injurieux, 
et prédisent enfin sa ruine. On de- 
mandera sans doute comment un es- 
prit de cette force et de cette nature, 
un esprit st habitué à la sévérité des 
considérations mathématiques , si 
exercé aux observations des phéno- 
mènes réels, enfin si méthodique etsi 
sage dans ses spéculations physi- 
ques, même les plus hardies, et par 
conséquent si instruit des conditions 
auxquelles la vérité se découvre, 
comment, dis-je, un esprit de cet 
ordre à pu combiner des conjectu- 
res aussi multipliées, aussi incer- 
taines, sans même faire attention 
à l'invraisemblance extrème que jette 
dans ses interprétations la multitude 
infinie des concessions arbitraires 
dont il fait usage et sur lesquelles il 
les établit. La réponse à cctte ques- 
tion nous semble devoir être puisée 
tout entière dans les idées et les ha- 
bitudes du siècle où Newton vivait: 
non-seulement Newton était pro- 
fondément religieux ; sincérement 
chrétien ; mais toute sa vie s’écoula, 
toutes ses affections se concentrérent 
dans un cercle d'hommes qui, pé- 
nétrés des mêmes doctrines , étaient 
dévoués par état à les propager, ou 
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se consacraient par gout à les défen- 
dre. Usant du libre droit d'examen, 
réclamé par toutes les sectes Re 
tantes, les savants anglais de cette 
époque prenaient plaisir à mêler aux 
recherches des sciences, les discus- 
sions théologiques ; et ils se trou- 
vaicnt d'autant plus portés vers ces 
dernières , que la cause de la reli- 
gion protestante était devenue celle 
de la liberté politique , de sorte que 
lon étudiait la Bible, pour y trouver 
des armes contre le despotisme; et 
le choix de Newton, parnu les com- 
missaires envoyés à Jacques ÎT par 
l'université de Cambridge, montre 
assez qu’il partageait ces sentiments. 
il n’est donc pas plus surprenant en 
soi, que Newton ait alors écrit sur 
l’Apocalypse, qu'il ne lest, que KR. 
Boyle, l’un des plus grands physi- 
ciens de cette même époque , ait pu- 
bliéun Essai sur l’Ecriture sainte, 
et le traité intitulé The Christian vir- 
tuoso , dont l’objet est de prouver 
que la philosophie expérimentale 
conduit à être un bon chrétien ; que 
le célèbre géomètre Wallis , ait com- 
posé un orand nombre de traités de 
théologie; que Barrow , qui compta 
Newton parmi ses disciples, et qui 
lai résigna sa chaire de mathéma- 
tiques , ait consacré ses dernières an- 
nées aux études théologiques, afin 
de prendre le grade de docteur dans 
cette faculté; que Hooke, dont nous 
avons souvent parlé dans cet article, 
ait composé un ouvrage sur la Tour 
de Babel; que Whiston, l'élève de 
Newton et son successeur’ dans la 
chaire de Cambridge, ait aussi com- 
posé un Essai sur la révélation de 
saint Jean, et tant d’autres traités 
de pure théologie ; que Clarke, cet 
autre élève bien plus 1ilustre de New- 
ton, ce traducteur si fidéle de son 
Ontique, ce promoteur si zélé et ce 
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défenseur si habile de sa philosophie, 
ait été en même temps le théologien 
le plus profond , et l'orateur sacré le 
plus sublime de l’Angleterre; qu’enfin 
Leibnitz, lui-même, pour ne plus ci- 
ter d'autre exemple, ait, dans le cours 
de sa vie littéraire, fait volontaire- 
ment tant d’excursions sur le domai- 
ne de la théologie naturelle, de la ré- 
vélation , et de la critique bibliques 
qu'il ait commenté l’histoire de Pa- 
laam , retourné de tant de manières 
la question de la grâce, et dans l’in- 
tention, bien louable sans doute, d’a- 
mener la réunion des protestants et 
des catholiques, discuté avec Bossuet 
les principaux points de doctrine qui 
les séparent, Ceite alliance, alors gé- 
nérale , des sciences exactes avec les 
controverses religieuses, rend les re: 
cherches théologiques de Newton 
une chose toute simple et toute na- 
turelle, quelque singulieres qu’elles 
puissent paraître aujourd’hui. Parmi 
les écrits de ce genre, qu'il a com- 
poses, 1l en est encore un que nous 
ne saurions passer sous silence, tant 
à cause de l'importance religieuse du 
sujet, que parce qu’il donne une nou- 
velle occasion de voir combien les 
connaissances de Newton en ces ma- 
tières, étaient profondes. C’est une 
lettre de cinquante-cinq pages in-40., 
intitulée: Âémoire historique sur 
deux altérations notables du texte 
de l’Ecriture : elle a pour objet la 
discussion critique de deux passages 
des épitres de saint Jean et de saint 
Paul, relatifs au dogme de la Trinité; 
passages, que Newiou suppose avoir 
ete altérés par les copistes. D’après 
la nature de ce sujet, et par quelques 
indications que Newton semble don- 
ner au commencement de sa disser- 
tation, on pourrait conjecturer avec 
vraisemblance, qu'il Pa composée à 
l’époque où les erreurs de Whiston 
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etun ouvrage de Clarke, sur le mé- 
me objet, aturèrent contre eux les 
attaques de tous les théologiens de 
V'Angleterre:cequien placeraitla date 
entre les années 1912 et 1710. Alors, 
ce serait vraiment un prodige à re- 
marquer, qu’un vieillard de soixante 
douze à soixantè-quinze ans eût pu 
composer rapidement , comme il le 
fait entendre, un morceru de criti- 
que sacrée, d'histoire littéraire, ct 
mème de bibliographie: d’une pa- 
reille étendue, où l’éruditiôn la plus 
vaste, la plus variée, la plus pré- 
sente, soutient toujours l’argumen- 
tation la mieux suivie et la plus for- 
tement tissue. C’est vraisemblable- 
ment le sujet de cette lettre, qui, 
rapproché mal-à-propos des ancien- 
nes relations de Newton avec Whis- 
ton, ainsi que de sa liaison intime 
et constante avec Clarke, a faitsup- 
poser par quelques écrivains, qu'il 
était lui-même anti-trinitaire, com- 
me l'était manifestement Whiston, 
et comme Clarke était soupçonné de 
Pêtre; mais on ne trouve absolument 
rien dans les écrits de Newton, qui 
puisse justifier ou même autoriser 
cette conjecture. À cette époque de 
la vie de Newton, les lectures reli- 
gieuses étaient devenues l’une de ses 
occupations les plus habituelles; ct 
après qu'il s'était acquitté des devoirs 
de sa place, elles formaient, avec La 
conversation de ses amis , son uni- 
que délassement. Il avait alors pres- 
que cessé de songér aux sciences ; 
et même, ainsi que mous l’avons dé- 
jà remarqué, en remontant beau- 
coup plus haut, depuis la fatale épo- 
que de 1693, on ne voit plus pa- 
raître de lui, que trois productions 
scientifiques , réellement nouvelles , 
mais dont l’une était probablement 
depuis long-temps prête, et les 
autres n'ont dû lui dents que 
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très péu de temps. Fa première, 
publiée en 1701, dans Îles Tran- 
sactions plalophiques , n’a que cinq 
pages, mais bien importantes : elle 
offre une échelle comparable de 
températures, étendue depuis le ter- 
me de la glace fondante jusqu’à celui 
de lignition du charbon. Les pre- 
miers degrés sont observés avec un 
thermomètre d'huile de lin, divisé 
en parties d’égal volume, et dont le 
zéro répond à la fusion de la glace, 
le 81°. degré à la fusion de Pétain. 
Les degrés supérieurs sont caleulés 
d’aprèslaloiderefroidissement d’une 
masse métallique, en supposant le 
décroissement instantané de la tem- 
pérature proportionnelle à la tempc- 
rature actuelle, et observant Pépo- 
que à laquelle arrive chaque tempé- 
rature que l’on veut fixer. Les deux 
modes d’observatiôn sont rejoints 
l'un à Pautre en les appliquant à une 
mêmetempérature, à celle de la fusion 
de l’étain, par exemple, qui devient 
la dernière de l'échelle thermoinétri- 
que , et la premiere de celle des re- 
froidissements. Ainsi l’on voit, dans 
cet exposé, trois découvertes impor- 
tantes, dont l’une est la manière de 
rendre les thermomètres compara- 
bles, en déterminant les termes cxtré- 
mes de leur graduation d’après des 
phénomènes detem pératures constan- 
tes ; la seconde est la détermination 
dela loi du refroidissement des corps 
solides à des températures peu éle- 
vées ; enfin, la troisieme est l’ob- 
servation de la constance des tempé- 
ratures dans les phénomènes de fu- 
sion et d'ébullition, constance qui est 
devenue l’un des fondements de la 
théorie de la chaleur, Ge fait capital 
est établi dans la dissertation par 
des expériences nombreuses et va- 
riées , faites non-seulemént sur des 
corps composés, ct sur des métiux 
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simples, mais encore sur des allia- 
ges métalliques très-divers ; ce qui 
montre que Newton en sentait bien 
l’importance. On peut croire avec une 
extrême vraisemblance que ce travail 
était un de ceux-qu’il avait faits avant 
lincendie de son laboratoire, La se- 
conde recherche que nous devons 
rappeler, date aussi de 1700 , et 
fut communiquée à Halley par New- 
ton, C'était le projet d’un instru- 
ment de réflexion, destiné à obser- 
ver en mer, sans que l'observateur 
soit troublé par les mouvements 
du navire. On a prétendu que cette 
idée, devenue depuis d’une pratique 
si répandue et si utile dans les voya- 
ges nautiques, avait déjà été pro- 
posée, fort antérieurement , par 
ilooke, IL est vrai que dans l’histoire 
de la Société royale, pour l’année 
1066, il est fait mention d’un ins- 
trument proposé par Hooke, pour 
prendre ces angles par la réflexion 
de la lumière. Mais cette annonce 
n’est accompagnée d'aucune descrip- 
tion qui puisse faire juger de quelle 
nature était cet instrument. Or, si 
Von cherche à suppléer à ce défaut 
par les inductions que peuvent four- 
nir les ouvrages de Hooke, posté- 
rieurs à cette époque, on voit qu’il 
y reproduit en effet plusieurs fois 
l’emploi de la réflexion, mais en 
l’appliquant toujours à des instru- 
ments fixes et d’une grande dimen- 
sion; ce qui n’a nul rapport avec 
l’idée d'employer la réflexion dans 
des instruments mobiles, pour ren- 
dre la distance angulaire des objets 
éloignés qu’on observe, indépendante 
de tous les petits déplacements que 
peut éprouver le centre d’observa- 
ion duquel ils sont aperçus. Il nous 
sembledonc que personnen’a eu cette 


heureuse et importante idée avant 


Newton; quoique Pinexplicable s1- 
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lence de Halley sur la note que New- 
ton lut avait confiée, ait laissé à un 
autre, à Hadley, l'honneur de l'avoir 
conçue de nouveau, en 1731 , et de 
lavoir heureusement mise à exécu- 
tion , de manière à mériter que la 
reconnaissance des marins attachât 
son rom à Cette invention aussi 
ingénieuse qu'utile. Le dernier tra- 
vail de Newton dont il nous reste 
à parler, fut d’une autre nature, 
et fait dans une occasion bien difié- 
rente. En 1606, Jean Bernoulli 
avait répandu dans toute l’Euro- 
pe un petit écrit par lequel il pro- 

osait aux géomètres de découvrir 
fa courbe le long de laquelle un corps 
pesant descendrait le plus vite pos- 
sible entre deux points donnés à d’i- 
négales hauteurs. Ce problème étant 
parvenu à Newton, il en donna, dès 
le lendemain, une solution sans dé- 
monstration, mais dans laquelle il 
se bornait à dire que la courbe cher- 
chée était une cycloïde, qu’il donnait 
le moyen de déterminer, Cette solu- 
tion parut, anonyme, dans les Tran- 
sactions philosophiques ; mais Jean 
Bernoulli ne s’y trompa point, et de- 
vina l’auteur, tanquam , dit-il, ex 
ungue leonem, comme on connaît 
le lion à son ongle. Ge genre de dcfi, 
alors en usage, fut encore présenté 
à Newton, quelques années plustard, 
mais par un plus redoutable adver- 
saire, et dans des circonstances où 
il lui importait bien davantage de n’y 
pas succomber.C’étaiten 1716, dans 
le fort de la querelle relative à Pin- 
vention de l’analyse infinitésimale. 
Leibnitz, voulant prouver la supé- 
riorité de son calcul sur la méthode 
des fluxions de Newton, envoya, 
dans une lettre à abbé Conti, l’é- 
noneé d’un certain problème, où il 
s'agissait de trouver une ligne cour- 
be, telle qu'elle coupât à angles droits 
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une infinité d’autres courhes d’une 
nature donnée, mais expressibles 
ar une même équation. Îl voulait, 
SA -il, par -là, tater le pouls 
aux analystes anglais; et Von peut 
penser si, dans cette intention, la 
question était choisie comme difh- 
cile. On assure que Newton reçut ce 
problème à quatre heures du soir, 
en revenant de la Monnaie, fort 
fatigué, et ne se coucha point qu'il 
n’en fût venu à bout. Toutefois on a 
remarqué avec raison, qu'il ne don- 
na que l’équation différentielle du 
problème, et non son intégrale, ce 
ui était le véritable point de la 
difliculté. Ce fut-là le dernier effort 
de ce genre qu'il fit; et bientôt il 
cessa entièrement de s'occuper de 
mathématiques: de sorte que, dans 
les dix dernières années de sa vie, 
quand on venait à le consulter sur 
quelque endroit des ses ouvrages : 
« Adressez-vous à M. Moivre, ré- 
» pondait-il ; il sait cela mieux que 
» moi. » Et alors, quand les amis 
qui l’entouraient, lui témoignaient 
la juste admiration, si universelle- 
ment excitée par ses découvertes : 
« Jene sais, disait-il, ce que le mon- 
» de pensera de mes travaux ; mais, 
» pour moi, il me semble que je n’ai 
» pas été autre chose qu’un enfant 
» jouant sur le bord de la mer, et 
» trouvant tantôt un caillou un peu 
» plus poli, tantôt une coquille un 
» peu plus agréablement variée qu’u- 
» ne autre, tandis que le grand O; 
» céan dela vérités’étendait inexplo- 
» ré devant moi (1). » Ce sentiment 
profond de tant de découvertes, 
qu'il laissait à faire encore, ne le 
ramena jamais sur cette mer, où 
il s’était avancé plus qu'aucun hom- 
Du je Rose 


.O) Manuscrit de Conduitt, rapporté dans 
l'ouvrageanglais cité plus haut, 
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me. Sa tête, fatiguée par de si 
longs et de si profonds cflorts, avait 
saus doute besoin d’un calme absolu 
et d’un entier repos. Da moins ne 
voit-on pas qu'il ait alors occupé le 
loisir de son esprit par des études 
sérieuses, ou cherché des distrac- 
tions , soit dans les lettres, soit 
dans les affaires. Le plus grand des 
hommes dans les sciences, il était, 
si on l’ose dire, un homme ordinaire 
pour tous les autres objets. Il ne 
marqua jamais au parlement, où 
il fut deux fois nommé; et l’on c1- 
te même une circonstance où il s’ 

conduisit avec une timidité d’esprit 
inexplicable (1). Ge fat en 1913, 
à l’occasion du bill d'encouragement 
pour la découverte d’une méthode 
propre à faire trouver la longitude 
en mer; bill encore en vigueur au- 
jourd’hui. Whiston, auteur du pro- 
jet, et qui lui-même prétendait au 
prix, avait obtenu que la chambre 
des communes nommât un comité 
pour en discuter la convenance; ct 
l’on avait appelé à cette discussion 
quatre membres de la Société Roya- 
le, Newton, Halley, Cotes, et le 
docteur Clarke. Les trois derniers 
exprimèrent leur avis verbalement ; 
mais Newton lutle sien, sur un pa- 
pier écrit qu'il avait apporté, et qui 
ne fut compris de personne ; puis il 
se rassil, et garda obstinément le st- 
lence, quelqu’instance qu'on lui: fit 
de s’expliquer plus ouvertement. En- 
fin Whiston, voyant que le bill ai- 
lait être retiré, prit sur lui de dire, 
que, si M. Newton ne voulait pas 
s'expliquer davantage, c'était par 
crainte de se compromettre ; mais 
qu'au fond , il trouvait le projet uti- 


(x) Cette anecdote cst FE Wbiston lui- 
même , daus son ouvrage intitulé : Longitude disco— 
vcred etc ,in-89,, Londres , 1738. 
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le: alors, Newton repéta presque 
mot à mot ce qu'avait dit Whiston, 
et le projet du bill fut accepté. Cette 
conduite presque puérile, dans une 
circonstauce si solennelle, pourrait 
prêter aux plus étranges conséquen- 
ces, surtout si on la rapporte au 
fatal accident que Newton aurait 
éprouvé en 1695. Mais elle peut aus- 
si n'avoir été que l’eflet d’une timi- 
dité poussée à l’excès par l'habitude 
d’une vie retirée et méditative. Car, 
si l’on en juge d’après une lettre 
écrite par Newton, long-temps avant 
cette funeste époque, et dans laquel- 
le il trace des préceptes de condui- 
te, pour un jeune homme qui voya- 
ge, 1l paraîtrait qu'il devait être fort 
ctranger au commerce du monde 
(x). D'après la manière dont sa vie 
avait été employée, on concevra fa- 
cilement qu’il ne se soit jamais ma- 
rié; et, comme dit Fontenelle, il 
n'eut pas le loisir d’y penser jamais, 
abimé d’abord dans des études pro- 
foudes et continuelles, pendant la 
force de l’âge, occupé ensuite d’une 
charge importante, et même de sa 
grande considération, qui ne lui 
laissait sentir, ni vide dans sa vie, 
n1 besoin d’une société domestique, 
Une nièce qu’il avait mariée, et qui 
vivait chez lui avec son mari, lui 
tenait Lieu d’enfants, et en avait pour 
lui tous les soins.gâvec les émolu- 
ments de sa Char un patrimoine 
sagement administré, et surtout la 
simplicité de sa manière de vivre, 
il se trouvait très-riche, et savait se 
servir de cet avantage pour faire 
beaucoup de bien. [ne croyait pas, 
dit Fontenelle, que donner après soi, 
ce füt donner. Aussi ne laissa - t - il 
point de testament; et ce fut toujours 
aux dépens de sa fortune présente 
———— 


(x) Biographie britann., article Newton , p. 3242. 
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qu'il fut généreux envers ses parents 
ou envers ceux de ses amis qu’il sa- 
vait être dans le besoin, Il avait une 
figure plutôt calme qu’expressive, 
et un air plutôt languissant qu’ani- 
mé. Sa santé se soutint toujours bon- 
ne et égale jusqu’à l’âge de quatre- 
vingts ans. Îl ne se servit jamais de 
lunettes, et ne perdit qu'une seule 
dent pendant toute sa vie. Vers sa 
quatre-vingtième année, il commen- 
ça à souffrir d’une incontinence d’u- 
rine. Mais, maloré cette infirmité de 
la vieillesse, il eut encore, pendant 
les cinq années qui suivirent, de 
grands intervalles de santé, ou du 
moins d’un état fort tolérable, qu’il 
se procurait par le régime ou par des 
attentions dont il n’avait pas eu be- 
soin jusque-là. I! fut alors obligé de 
se reposer de ses fonctions à la Mon- 
nale sur Île mari de sa nièce, à qui 
il fut ainsi utile, même au-delà du 
tombeau; car cette honorable con- 
fiance d’un homme si grand et si in- 
tègre, lui fut comme une sorte de ti- 
trequelerois’empressa de confirmer. 
« Newton, dit Fontenelle, ne souf- 
» frit beaucoup que dans les vingt 
» derniers jours de sa vie. On jugea 
» sûrement qu'il avait la pierre, et 
» qu'il n’en pouvait revenir. Dans 
» des accès de douleur si violents 
» que les gouttes de sueur lui en 
» coulaient sur le visage, il ne poussa 
» jamais un cri, nine donna aucun 
» signe d’impatience; et, dès qu'il 
» avait quelques moments de relà- 
» che, il sourlait ct parlait avec sa 
» gaîté ordinaire. Jusque-là 11 avait 
» toujours lu ou écrit plusieurs heu- 
» res par jour. Il lut les gazettes , 
» le samedi 19 mars, au matin, et 
» parla long-temps avec le docteur 
» Mead,médecin célebre.fl possédait 
» parfaitement tons ses sens et tout 
» son esprit; mais Le soir il perdit 
ha 
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» absolument la connaissance , et ne 
» la reprit plus, comme si les facul- 
» tés de son ame n'avaient été sujètes 
» qu’à s’étcindre totalement, et non 
» pas à s’affablir, Il mourut le lundi 
» suivant ( 20 mars 1727), âgé 
» de quatre -vingt-cinq ans. Son 
» corps fut exposé sur un lit de 
» parade, dans la chambre de Jé- 
» rusalem, endroit d’où l’on porte 
» au lieu de leur sépulture les per- 
» sonnes du plus haut rang, et 
» quelquefois les têtes couronnées. 
» On le porta dans l’abbaye de West- 
» minster, le poêle étant soutenu par 
» milord grand - chancelier , par les 
» ducs de Montrose et Roxburgh, 
et par les comtes de Pembroke, 
de Sussex et de Maclesfield. Ces 
six pairs d'Angleterre, qui firent 
cette fonction solennelle, font as- 
sez, juger quel nombre de person 
» nes de distinction grossirent la 

» pompe funèbre. L’évêque de Ro- 
°» chester fit le service, accompagné 
de toutle clergé de l’église. Le corps 
fut enterré près de l'entrée du 
chœur.» La famille de Newton, sen- 
sible comme elle devait l’être à lil- 
lustration qu’elle avait reçue d’un si 
grand génie, consacra une somme 
considérable pour élever sur sa tom- 
beun monument,où l’oninserivit une 
épitaphe terminée par ces paroles : 
Congratulentur sibi mortales tale 
tantumque exstitisse huinani generis 
decus. » Que les mortels se glori- 
fient de ce qu'il a existé un homme 
qui a fait tant d’houneur à lhumani- 
té! » Eloge qui n’est que vraien par- 
lant de Newton, mais qui ne peut 
l'être qu’en parlant de fui. Outre 
tous les ouvrages dont nous avons 
spécialement parlé dans cet article, 
on doit à Newton une édition de la 
Geographia generalis de Varenius , 
1072, 1n-8°,, réimprimée en 1681, 
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in-8°, Il n'existe point d'édition 
réellement complète des œuvres de 
Newton, quoique Horsley en ait pu- 
blié une en 5 vol. in-4°., à laquelle 
il a donné ce titre, (Londres , 1779- 
17985 ) ; mais il y manque une foule 
d’opuscules, qui ont été réunis par 
Castillon en quatre vol. in-4°., (Ber- 
lin , 1944). En joignant à ces deux 
recueils les lettres scientifiques de 
Newton, rapportées dans la iogra- 
ph'e britannica, etdansle Commer- 
cium epistolicum , on aura un en- 
semble assez complet de ses écrits. 
Parmi les nombreuses traductions 
qui ont été faites de ses principaux 
ouvrages , il faut distinguer celle de 
la Philosophie naturelle, par Mme, 
Duchâtelet, parce qu’elle renferme 
d'excellentes notes attribuées à Clai- 
TANT B—r. 

NEY (François), né à Anvers, 
ou dans la province de Zélande, se- 
lon Grotius, fut d’abord élevé dans 
la religion protestante, qu'il abjura 
pour embrasser la religion catholi- 
que, et devint, en Espagne , général 
de l’ordre de Saint-François ( en 
1607). Il fut envoyé en Hollande 
pour entamer les négociations avec 
cette république naissante, Robert 
Watson, dans son Histoire du rè- 
gene de Philippe IL, dépeint ce 
moine comme un homme « d’un 
» savoir profond, doué d’une gran- 
» de intégrité Mlle talents remar- 
» quables, et célèbre, surtout, par 
» son éloquence et son adresse. » 
Chargé d’une mission difhicile, de 
la part d’un gouvernement dont la 
faiblesse irritait l’amour-propre, 
auprès d’une nation nouvelle, et fière 
des avantages qu’elle avait obtenus 
par sa persévérance, sur ses anciens 
oppresseurs , Ney eut besoin d’un 
rare talent pour ne pas échouer dans 
son entreprise. Ïl fit adopter une 
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suspension hostilités, et posa les 
premières bases du traité qui ter- 
mina celte longue ct sanglante que- 
relle. Ce religieux figure dans l’his- 
toire avec notre président Jean- 
pui, chargé, par Henri [V, de sou- 
tenir les prétentions des Hollandais, 
et de contrarier les nécociations des 
Espagnols. La victoire navale rem- 
portée par Heemskerk et Verhoeve, 
dans la baie de Gibraltar , sur l’es- 
cadre espagnole, commandée par 
Davila, le 25 de la même année 
1607, porta le dernier coup à l’au- 
torité de Philippe. Albertet Isabelle, 
gouverneurs des Pays-Bas, furent 
forcés de solliciter , avec instance, 
la conclusion d’un traité, d’égal à 
égal , avec ceux qui passaient aupa- 
ravant pour des sujets rebelles. Le 
P. Ney obtint une entrevue particu- 
lière avec Aarssens, secrétaire des 
États. 11 le remercia de ses bonnes 
dispositions , au nom des archidues, 
et le pria d’accepter, pour sa femme, 
un diamant d’une valeur considéra- 
ble , en lassurant qu’Albert et Isa- 
belle, infiniment touchés de ses bons 
offices , avaient donné l’ordre de 
rebâtir, À Bruxelles , Sa maison dé- 
démolie par des ordres antérieurs, 
Le P. Ney dit encore à Aarssens 
que le marquis Spinola, général 
en chef des troupes espagnoles , 
voulant imiter la munificence des 
archiducs , avait ajouté à leur don 
une obligation de cinquante mille 
couronnes, dont quinze mille étaient 
payables à vue, et le reste immédia- 
tement après la conclusion de la paix, 
ou d’une [longue trève. Aarssens, qui 
d’abord avait deviné les motifs de 
l’entrevue demandée par le P. Ney, 
s'était concerté d'avance avec le 
prince Maurice, 11 accepta donc, 
avec une feinte répugnance , le dia- 
maut et l’obligation, et remit l’un 
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et l’autre au conseil-d'état, avec un 
rapport détaillé de toute l’affaire. 
Ainsi les avances du gouvernement 
espagnol ne firent que trahir sa fai- 
blesse ; et les républicains devinrent 
plus exigeants. Le P. N ey, revenu de 
Madrid, où il était allé, provoquer 
de nouvelles instructions, qu’il eut 
beaucoup de peine à obtenir de l’or- 
gueil blessé de Philippe, apporta la 
ratification des préliminaires , exi- 
gée impéricusement par les États. 
Malgré des difficultés sans nombre s 
après des discussions tout - à - fait 
humiliantes pour l'Espagne, l’élo- 
quence du fameux Olden Barnevelt, 
et du P. Ney, entraîna tous les suf- 
frages ; et les esprits altiers de ces 
nouveaux républicains s’inclinèrent 
à la paix. Des commissaires furent 
nommés de part et d’autre: Ne 

Richardot et Verreiken, du côté de 
l'Espagne ; le comte Guillaume de 
Nassau , le seigneur de Bréderode et 
sept députés des provinces, de la 
part des États. Le P. Ney fut obligé 
de faire un nouveau voyage à Ma- 
drid, pour arracher une dernière 
explication à son souverain. Enfin ; 
malgré les efforts combinés de Mau- 
rice, du président Jeannin, et de 
l'ambassadeur d’Angleterre qui vou- 
laient retarder la paix , elle fut défi- 
nitivement conclue, le 9 avril 1603. 
On peut dire que le P. Ney fut, 
pour le cabinet de Madrid, le princi- 
pal instrument de cette mémorable 
négociation , qui fixa l'existence po- 
litique de la Hollande , et avertit po- 
sitivement l’Europe de la chute de la 
puissance espagnole. Aprèsavoirjoué 
un rôle aussi brillant dans les affaires 
de l’état, le P. Ney borna le reste de 
sa vie à l’exercicedes vertus paisibles 
de sa profession religieuse : époque 
et le Heu de sa mort sont également 
ignorés. Je He Pg 
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NEY (Le maréchal Micnez) na- 
quit à Sarrelouis, Le 17 janvier 3769. 
Fils d’un tonnelier , il reçut peu d’é- 
ducation ; mais, doué des plus heu- 
reuses dispositions etsurtout de celles 
qui devaient lui promettre des suc- 
ces dans la carrière des armes, il 
s’engagea, dès sa plus tendre jeunes- 
se, dans le régiment de colonel-géné- 
ral hussards , où il était sous-oflicier 
lorsque la révolution éclata. Il par- 
vint alors au grade de capitaine, fit, 
encette qualité , les premières Cam- 
pagnes, fut aide-de-camp du général 
de La Marche, puis adjudant-géné- 
ral sous les ordres de Kléber. Get em- 
ploi lui fournit plusieurs occasions 
de se signaler; et les rapports of- 
ficiels Le citèrent honorablement au 
passage de la Lahn, en 1795; et 
aux combats d’Alteukirchen , de 
Montabaur, de Wurtzbourg, ete. Le 
8 août 1706, il s’empara de Pfortz- 
heim, et mérita le grade de général 
de brigade. Dans la campagne de 
1707, il eut de nouveaux succès 
à Giessen; mais son cheval s'étant 
abattu au combat de Steimberg, 1l 
tomba entre les mains de ennemi. 
Hoche, qui estimait son courage, 
demanda son échange avec beaucoup 
d’instances, et le fit nommer général 
de division, dès qu'il Peut obtenu. 
Ce fut en cette qualité que Ney com- 
manda, en 1798, la cavalerie de 
l’armée qui exécuta , sous les ordres 
de Schaumbourg , l’odieuse invasion 
de la Suisse. Il se montra, envers les 
habitants, aussi généreux que le per- 
mettaient de telles circonstances, et 
s’acquit, l'année suivante , dans les 
mêmes contrées, une grande réputa- 
tion, sous les ordres de Masséna. Il 
passa , en 1800 , à l’armée de Mo- 
reau , et prit une part olorieuse aux 
victoires de Moeskireh et de Ho- 
hen-Linden. Après la paix de Lu- 
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neville, lorsque Buonaparte voulut 
soumettre entièrement la Suisse à 
son pouvoir, Ney fut envoyé dans 
cette contrée , avec le titre de minis- 
tre plénipotentiaire; et il s’y con- 
duisit de manière à mériter de plus 
en plus la faveur de son maitre. fl 
en obtint, en 1804, le bâton de ma- 
réchal d’empire; et ce fut en cette 
qualité qu'il remporta, en 1909, 
dans la Souabe, la victoire qui lui 
fit donner le tüitrede duc d’Elchin- 
gen. Chargé d’occuper le Tyrol 
après la capitulation d'Ulm, il entra, 
le 7 novembre 1804, à Inspruck, 
avec le sixième corps de la grande 
armée, qu'il commanda l’année sui- 
vante contre les Prussiens. Après 
avoir concouru très - ellicacement à 
la victoire de Iéna , il parut devant 
Magdebourg ; et, par un prodige en- 
core inexplicable, il reçut, en moins 
de vingt-quatre heures, la capitula- 
tion de cette redoutable forteresse , 
défendue par une nombreuse garni- 
son. Au commencement de 1807, il 
obtint d’autres succès en avant de 
Thorn, où l’armée russe tout en- 
üère était venue l’attaquer, croyant 
le surprendre dans ses quartiers d’hi- 
ver. Plus tard ,il s’empara de Fried- 
Jand à la bataille de ce nom, qui ter- 
mina la guerre de ce côté. Mais, 
comme on l’a dit au parlement an- 
glais, la guerre que faisait Buona- 
parte devait être viagère. Il eut à per- 
ne conclu la paix à Tilsitt avec les 
Russes, qu'il courut attaquer les 
Espagnols ; et le maréchal Ney fut 
transporté, avec son corps d'armée, 
des bords du Niemen à ceux de l’'E- 
bre ct du Tage. Obligé de faire long- 
temps en Galice une guerre de poste 
et de chicane, il perdit beaucoup de 
monde, et ne s’y soutint qu'avec 
peine, jusqu’au moment où son corps 
fut réuni à celui de Masséna, qui de- 
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vait expulser les Anglais du Portu- 
gal : mais celui-ci fut contraint lui- 
même de se retirer devant le due de 
Wellington ; et le maréchal Ney, 
qui commanda son arrière-garde, 
montra, dans cette retraite difhicile, 
autant de talent que de courage 
(F7. Massewa, XXVII, 406). En 
1812, Buonaparte l’appela auprès 
de lui, afin de le faire concourir à 
l’invasion de la Russie, pour laquelle 
il avait rassemblé sur la Vistule une 
armée de cinq cent mille hommes. 
Ney en commandait le centre à la 
terrible bataille de Mojaïsk ; et ce 
fut là qu’il mérita le titre de prince 
de la Moskwa. Il ne déployà pas 
moins de valeur dans la désastreuse 
retraite, où son corps périt presque 
tout entier. Buonaparte, qui l’appe- 
lait ordinairement le brave des bra- 
ves, le désigna alors, dans un de ses 
bulletins , comme ayant l’ame trem- 
pee d'acier. En 1812, Ney eut en- 
core partaux victoires peu décisives 
de Lutzen et de Bautzen; mais il eut 
le malheur de perdre la bataille de 
Dennevitz, où le prince royal de 
Suède lui enleva dix mille prison- 
niers et So pièces de canon. ( Foy. 
Bernaporre, dans la Biographie 
des hommes vivants. ) Cet événe- 
ment fit sur lui une vive impres- 
sion; Buonaparte lui en témoigna 
beaucoup d’humeur : lui-même dis- 
simula peu la sienne, et il revint à 
Paris dans une sorte de disgrace. 
Cependant il fut encore employé, 
dans la belle et pénible campagne 
d'hiver, en 1814; etil se trouvait à 
Fontainebleau , lorsque Buonaparte 
apprit sa déchéance. Ney contribua 
beaucoup à le faire abdiquer, et fut 
un des premiers généraux quise sou- 
mirent aux Bourbons. Etant allé au- 
devant de Monsieur, le 12 avril, 
il dit à ce prince : « Votre altesse 
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» royale verra avec quelle fidélité 
» nous saurONS servir notre roi léoi- 
» time, » [1 alla aussi au-devant du 
roi à Compiègne ; et il en fut parfai- 
tement accueilli. Ce monarque reçut 
lui-même son serment de chevalier 
de Saint-Louis; il lui conserva tous 
ses titres et pensions, et le créa pair 
de France. Le maréchal Ney était à 
sa terre des Coudreaux, lorsque Buo- 
naparte , échappé de l'ile d'Elbe, 
aborda sur la côte de France, en 
février 1815; et il reçut du ministre 
de la guerre, l’ordre de se rendre 
dans son gouvernement à Besançon. 
Étant aussitôt venu à Paris, il se 
présenta devant le roi, fit de gran- 
des protestations de dévouement, et 
dit à ce prince, en baisant sa main, 
qu'il lui amenerait le perturbateur 
de l'Europe, dans une cage de fer 
( ce furent ses expressions }). Il par- 
tt aussitôt pour la frontière de l’est, 
réunit quelques régiments à Besan- 
çon, et se mit à leur tête , en se di- 
rigeant vers Lyon. A Lons-le-Saul- 
nier , 1] apprit que Buonaparte était 
entré dans Lyon ; et dès -lors il se 
manifesta parmi ses troupes une 
grande agitation : cependant il pa- 
raissait lui-même toujours fidèle au 
roi; mais, dans da nuit du 13 au 14 
mars, un émissaire envoyé par le 
général Bertrand, lui apporta des 
proclamations et des lettres de Buo- 
uaparte , qui lui faisait de brillantes 
promesses , et l’appelait encore le 
brave des braves. Le maréchal ne 
put résister à ces scéductions de son 
ancien maître ; et le lendemain, il 
lut à ses troupes la fameuse procla- 
mation, qui commençait par ces 
mots : « La cause des Bourbons est 
» à jamais perdue... C’est à l’empe- 
» reur Napoléon, notre souverain, 
» qu'il apparüent seul de régner...» 
Toute sa conduite pendant les cent 


195 NEY 


jours de la nouvelle usurpation, fut 
une conséquence de cette première 
demarche. Buonaparte lui fit par- 
courir, comme son cCOmImIssaire EX- 
traordinaire , toutes Les frontières du 
Nord , et le nomma membre de sa 
chambre des pairs ; il Pemmena en- 
suite à Waterloo, où, chargé d’at- 
taquer l’armée anglaise deux jours 
avant la bataille, Ney enleva le poste 
des Quatre - Bras, et fut obligé de 
s'arrêter le lendemain, Buonaparte 
lui ayant ôté trois divisions pour les 
faire combattre auprès de lui (1). 
Après la défaite, il se rendit dans la 
capitale, etfit, au milieu de la cham- 
bre des pairs, le tableau le plus alar- 
mant et le plus vrai du désastre de 
l’armée française. Lorsque Paris eut 
capitulé, n’espérant pas trouver grâ- 
ce auprès des Bourbons ,il se réfugia 
en Auvergne, où il fut arrêté par 
suite de l'ordonnance du 24 juillet, 
sur laquelle il était inscrit comme 
l’un des auteurs de la révolution du 
20 mars, Amené à Paris, il fut en- 
fermé à la Concicrgcrie, subit plu- 
sieurs interrogatoires , et fut traduit 
devant un conseil de guerre composé 
de maréchaux de France et de licu- 
tenants-généraux, dont 1l récusa la 
compétence. Ses avocats (2) insistè- 
rent beaucoup sur ce point ; et ils 
firent aisément prononcer l’incom- 
pétence par des juges très - disposés 
àïse tirer ainsi d’une position embar- 
rassante (3). Lorsqu'il fut traduit 


(x) Ainsi c’est à tort que le colonel Gourgaud et 
d’autres adinirateurs aveugles de Buonaparte, ont 
accusé Ney de la perte de la bataille de Waterloo, 
en lui reprochant de n'avoir pas poussé plus vive- 
ment l’armée anglaise , et de lui avoir laissé le temps 
de se réunir. Ilest évident qu'il ne pouvail rien eu- 
treprendre avec les deux divisions qu’on lui avait 
laissées. 

(2) Ces avocats étaient MM. Berryer et Dupin. 

(3) Ces juges étaient les maréchaux Masséna , 
Mortier, Auxereau ; les lieutenants généranx Gazan, 
Claparède et Vil'atle, ( Voyez ces divers noms dans 
Ja Diogruphie universelle, èt dans celle des homues 
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aussitôt après devant la cour des 
pairs, par une ordonnance du roi, 
ses conseils réclamerent encore avec 


: beaucoup de chaleur contre les ex- 


pressions des ministres qui avaicnt 
déclaré que c’était au nom de l'Eu- 
rope, qu’ils demandaient son juge- 
ment ; et ils invoquèrent en vain les 
conditions de la capitulation de Pa- 
ris, lesquelles garantissaient à tous 
ceux qui se trouvaient dans ses 
murs, qu’ils ne seraient ni inquictés 
ni recherchés pour leur conduite 
pPAtAE Après quinze audiences , 
e maréchal Ney fut condamné à 
mort, le 6 décembre 1515, à la 
majorité de 119 voix sur 160; et 
cette sentence fut exécutée le lende- 
main, par un peloton de vétérans, 
près du palais du Luxembourg, où 
elle avait été prononcée. Il montra 
jusqu’à son dernier moment, le cou- 
rage qui l’avait distingué en combai- 
tant; et il reçut du curé de Samt- 
Sulpice toutes les consolations de la 
religion. Son corps , remis à sa fa- 
mille, fut transporté au cimetière du 
père La Chaise, où l’on voit son 
tombeau. Le maréchal Ney fut, avec 
le colonel la Bédoyère, la seule vic- 
time d’une révolution, où il est évi- 
dent qu’il n’avait pas joué le premier 
rôle, et dans laquelle il avait cté 
entraîné, plus qu'il n’avait Gonné 
limpulsion. M— j]. 
NEYN ( Prerre DE ) naquit à 

Leyde, en 1596, d’un tailleur de 
pierre, qui le destinail au même mé- 
tier, Le jeune Neyn l’exerça même 
pendant plusieurs années ; mais son 
génie l’élevait au-dessus de son état. 
Avec le faible produit de son travail, 
il achetait des livres , et il apprit 
RARES +0 PRET RE AE 
vivauts. ) Le maréchal Moncey fut destitué et empri- 
soune pendant trois mois au château de Han, pour 
avoir refusé de présider Je conseil; et la présidence 
passe, par ancichuelé, &u maréchal Jourdan, qui 
accepla. 
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sans maître les mathématiques, l’'ar- 
chtecture et la perspective. Il devint 
tellement habile dans ces sciences, 
qu'il fut capable de les enseigner 
publiquement , et que les artistes le 
consultaient avec fruit. Il comptait 
parmi ses élèves Isaac Vanden-Velde, 
l’un des meilleurs peintres de son 
temps. Neyn ne voulut lui donner 
des leçons qu'a condition que, de 
son côté, Vanden-Velde lui prêéterait 
des dessins qu'il parvint bientôt à 
copier avec une rare perfection, 
Charmé des progrès de son maître, 
Vanden -Velde lui enseigna le mé- 
lange des couleurs , et lui prêta quel- 
ques bons tabieaux pour les copier : 
Neyn réussit sans peine , et s’adon- 
na dès-alors presqu’exclusivement 
à la peinture; ses tableaux furent 
recherchés de toutes parts, et'en peu 
de temps il put s'assurer une exis- 
tence indépendante. Son mérite lui 
valut, en 1632, la charge d’ar- 
chitecte de la ville de Leyde, qu'il 
remplit avec distinction, sanstoute- 
fois abandonner la peinture, qu'il 
exerça jusqu'à sa mort , arrivée en 
1639. P —s. 

NEYRA. FP. Menpawa. 

NEZMY - ZADEH EFFENDY, 
historien turc, né probablement à 
Baghdad, florissait vers la fin du 
dix - septième siècle : il est auteur 
d’un ouvrage intitulé: Golchen al 
Kholafu (le Jardin des Khalyfes ). 
C’est une histoire de la ville de 
Baghdad depuis sa fondation, lan 
145 de l’hég. ( 762 de J.-C. ), jus- 
qu’à la fin de l’année 1100 ( 1689 ). 
On y trouve l’histoire des khalyfes 
abbassides, un abrégé de celle de 
plusieurs dynasties orientales, et par- 
ticulièrement des princes qui ont pos- 
sédé Baghdad depuis Houlagou, fon- 
dateur de la dynastie des mougols 
Djenghyzkhanides , jusque sous les 
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de Baghdad , sous la domination 
othomane , à dater de la double con- 
quête de cette ville par Soléiman Ier, 
et Mourad IV, L'auteur a dédié son 
ouvrage à Omar pacha, par ordre 
duquel il la composé. Un autre 
auteur la continué jusqu’en 1130 
(1718). Gette histoire contient des 
faits neufs , curieux , intéressants ; 
elle est écrite avec sagesse et impar- 
tialité. On y trouve moins de fatras, 
moins de fleurs de rhétorique que 
dans la plupart des ouvrages de ce 
genre. La bibliothèque du roi en 
possède une traduction manuscrite, 
qui paraît assez exacte, par Choquet, 
drogman de France : elle forme deux 
volumes petit in-folio. A—T. 
NIALL ou NEILL(O),surnommé 
le Grand (Niarz-Mor, Niellus 
Magnus ), surnommé encore le He- 
ros des neuf otages( Nrazz Noi- 
GIALLACH, Niellus Noviobses), fut, 


_à l’âge de vingt-sept ans, couronné 


monarque suprême d'Irlande, lan 
de J.-G. , 379. Fils du monarque 
Achay Moimédon , et de Carinna, 
princesse saxonne, il descendait, au 
neuvième degré, de Tuathal, sur- 
nommé T'éachmar ou le Bien-venu, 
restaurateur de la monarchie irlan- 
daise dans le temps où Julius Agri- 
cola souvernait la Grande-Bretagne, 
fondateur de la Constitution appelée, 
d’après lui, tuathalienne , et dont 
le règne a été marqué, par le savant 
O’Connor-Balinéagar, comme l’épo- 
que à laquelle l’ancienne histoire 
d'Irlande se dégage de ses obscurités 
et de ses fables. La linea antiqua 
des généalogies Milésiennes , aux- 
quelles les frlandais ne peuvent pas 
renoncer, fait sortir ce Tuathal, à 
travers quarante - deux générations 
et vingt-huit monarques , de la brau- 
che cadette de Mineacn, dite #eré- 
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monienne , Qui, après avoir ravi le 
sceptre monarchique à la branche 
aînée dite //ebérienne, Va retenu 
depuis l’an 12 avant J.-C. jusqu’à lan 
1002, époque qui le vit rentrer dans 
la ligne d’Héber, par l'élévation de 
Brien, roi de Momonie, à la royauté 
de toute l’île. Lors de l’avénement 
de Niall Noigiallach à cette même 
royauté, en 379 , la puissance ro- 
maine déclinait dans la Bretagne. Les 
Pictes d’Albanie , délivrés de la 
crainte des Romains, commence- 
rent à voir d’un œil jaloux les éta- 
blissements qu'avaientfaits , au nord 
de leur territoire, les colonies multi- 
pliées des Scots d'Irlande. Ils préten- 
direut qu’elles se déclarassent au 
moins leurs vassales et devinssent 
leurs tributaires. Ces colonies invo- 
quèrent le secours de leur mère-pa- 
trie, Niall fit une descente en Albanie 
à la tête d’une armée formidable, et 
contraignit les Pictes à reconnaître 
l'indépendance de ces tribus Scoti- 
ques, qui, bien loin d’être subju- 
ouées par les Pictes, Albaniens ou 
Calédoniens, ont fini par donner 
leur nom de Scots ou Ecossais, à 
toute cette partie septentrionale de 
la grande île Britannique. Une fois 
réunis, et traitant ensemble sur les 
bases de la plus parfaite égalité, 
les Pictes et Les Scots formèrent une 
alliance offensive et défensive contre 
les Romains qui occupaient la partie 
méridionale de la Bretagne , appe- 
lée depuis l'Angleterre. L’espagnol 
Maxime, qui commandait l’armée 
romaine dans cette derniere con- 
trée, s’y étant fait proclamer césar 
par ses soldats , et ayant passé avec 
eux dans la Gaule lyonnaise, pour y 
ravir le sceptre et la vie à l’empe- 
reur Graten, la ligue Albanienne et 
Scotique , fortifice par l'accession 
des Saxons , profita de ce moment 


200 


NTA 


pour entrer, sous la conduitede Niall, 
dans les provinces romaines des Bre- 
tons. Les alliés forcèrent la fameuse 
muraille, pénétrèrent jusqu’au dé- 
troit qui sépare Douvres de Calais ; 
et, après avoir partout, sur leur pas- 
sage, détruit les garnisons , démoli 
les forts, rançonné les habitants , 
firent régulièrement leur retraite en 
Albanie , emportant un butin 1m- 
mense, et trainant après eux une mul- 
titude d’esclaves. Après le partage 
des dépouilles, les alliés se séparè- 
rent; mais bientôt les Saxons, qui 
avaient aidé les Scotset les Albaniens, 
demandèrent, en retour, que Niall 
opérât en leur faveur une diversion 
dans la Gaule, que Maxime venait 
de quitter pour aller en ftalie. Pen- 
dant l'été qui suivit le départ de 
Maxime, l’an 388, Niall, ayant de 
nouveau rassemblé ses forces, alla 
envahir l’Armorique ; et il y eut le 
même genre de succes qu'il avait ob- 
tenu dans la Grande-Bretagne, c’est- 


‘à-dire, celui de la dévastation et du 


pillage. C'était pour lui, sinon lPu- 
nique, au moins le principal but de 
toute guerre : à peine l'idée d’atti- 
rer les Romains dans la Gaule, pour 
les détourner de la Germanie, occu- 
pait-elle une place dans la pensée de 
Niall; celle d’aider les Gaulois oppri- 
més à briser le joug de la domination 
étrangère ne pouvait pas même s’of- 
frir à son esprit. Un grand résultat 
devait cependant sorur de cette in- 
vasion barbare du monarque irlan- 
dais dans la Bretagne gauloise. Parmi 
les trésors et les captifs qu’il emmena 
dans son île, était un enfant âgé de 
seize ans , fils du diacre Calphurnius, 
petit-fils du prètre Potitus, et, par 
sa mère Gonchessa , petit-neveu de 
saint Martin de Tours. Cet enfant, 
traîné captif en Irlande avec deux de 
ses sœurs , devait changer la face de 
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cette contrée, devait voir à ses pieds 
le sceptre, le fils et les peuples du 
vainqueur qui le chargeait de chaï- 
nes , devait en un mot être ce grand 
sant Patrice , apôtre des Trlandais , 
qui, depuis quatorze cents ans , lui 
rendent les honneurs divins avec une 
ferveur qui ne s’est jamais refroidie 
( #7. Parrice ). Niall, de retour 
dans ses états , eut une guerre intes- 
tine à soutenir contre le roi provin- 
cial de Leinster , qui, non-seulement 
refusait le tuarasdal, où tribut dû 
au monarque , Mais qui avait tué le 
fils de l’archi-druide , envoyé vers lui 
pour le sommer de remplir son de- 
voir , et qui, d’ailleurs , ayant été 
compétiteur de Niall lors de son élé- 
vation à la royauté suprème, lui était 
toujours suspect. Le Leinster, autre- 
ment la Lagénie , ne put tenir tête 
aux forces du monarque ; les Lagé- 
miens , voyant leurs frontières déjà 
forcées sur tous les points, couru- 
rent implorer la clémence de Niall, 
en lui offrant le tribut réclamé. Niall 
leur déclara qu'il allait mettre tout 
leur pays à feu et à sang , s'ils ne lui 
livraient pas leur. prince. Eocha, 


c'était le nom du roi lagénien, plu-. 


tôt que de laisser ses sujets dans 
l'alternative d’une horrible dévasta- 
ton ou d’une perfidie infame, vint 
se remettre volontairement entre les 
mains du monarque irrité. Le suze- 
rain , MOINS généreux que son vas- 
sal, ordonna qu’il fût conduit dans 
un lieu escarpé sur les bords de la 
mer, que la on lui mit un corset de 
fer, et qu’on l’attachât par une chaine 
à Pun des rocs dont l’enceinte devait 
former sa prison , sur lequel on pro- 
longerait sa vie pour prolonger sa 
souffrance. Neufsatellites furent char- 
ges d'exécuter cet ordre inhumaun, 
que Niall prétendait justifier en di- 
sant que le meurtre d’un archi-druide 
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était un crime irrémissible , et ne 
pouvaitjamais être assez puni. Eocha, 
doué par la nature d’une force et 
d’uneagilité prodigieuses, feignit, tout 
le long de la route, d’être résigné à 
son sort: arrivé au lieu de son sup- 
plice, il assomma cinq de ses bour- 
reaux avec la chaîne qu’ils lui appor- 
taient , mit les autres en fuite, trouva 
une barque, s’y jeta, et parvint à se 
réfugier en Albanie, auprès de son 
cousin Gabhram , chef de lillustre 
tribu des Dalriéda. Niall se montra 
plus digne du trône qu’il occupait, 
en pacifiant, par des actes de justice 
et de modération, des troubles exci- 
tés par l'ambition et la rivalité des 
princes et des grandes familles de 
la Conacie et des deux Momonies. 
Apres avoir ainsi rétabli l’ordre et 
la paix intérieure, il repassa en 
Albanie, et recommença ses inva- 
sions dans la Grande-Bretagne. Elles 
devinrent presque annuelles , et le 
succès les couronna au point que les 
Bretons allaient être enlevés à l’em- 
pire des Romains et soumis à celui 
des Scots Frlandais , lorsque l’habi- 
leté de Sulicon, jointe à sa valeur, 
vint, dans l’année 306, changer la 
fortune et relever la puissance ro- 
maine près de tomber. Ce que ra- 
content Jes historiens irlandais, tant 
anciens que nouveaux, sur Ces €x- 
ploits de leur grand Niall, ne peut- 
être taxé de fable, ni même d’exa- 
gération, quand on voit le poète 
Claudien, dans son poème consacré 
à l'apologie et au panégyrique de 
Stilicon , personnifier la Grande-Bre- 
tagne, pour mettre dans sa bouche 
les beaux vers dont nous n’offrons 
ici qu'une faible imitation : 


201 


Stilicon me sauva lorsque j'allais périr, 


Quand on vit contre moi tous mes voisins s'unir , 
Quand le $cot souleva tonte son Hibernie, 

Le Gt blanchir les mers sous sa rame ennemie. 

Si je ne frémis plus à l'aspect redonté 

Du $Scoé audacieux et du Picte indompte; 
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Si mov œil plus tranquille , observant mes rivages, 
Ne voit plus de $axons descendre sur mes plages, 
C’est l'heureux fruit des soins de ce sage héros : 
Je lui dus mon salut, et lui dois mon repos (1). 
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Mais cette iégion romaine que Stili- 
con avait fait venir dans la Grande- 
Bretagne , pour en défendre l’entrée 
contre les peuples voisins , il la rap- 
- pela, lan 402, en Italie, pour la 
bataille qu’il voulait livrer au roi des 
Goths, Alaric, Niall reprit ses pro- 
jets d’invasion, traversa de nouveau 
la Grande-Bretagne, et porta ses 
armes, pour la seconde fois, dans la 
Petite-Bretagne ou l’Armorique, Il 
ÿ périt par un assassinat, Parmi 
es feudataires qui, avec leur contin- 
gent, avaient suivi l’étendard du 
monarque dans cette expédition, 
était es Gabhram, chef des Dalriéda, 
chez lequel nous avons vu se réfugier 
cet Eocha, roi de Lagénie, destitué 
par Nuall, et condamné par lui à 
un si cruel emprisonnement. Eocha 
avait accompagné Gabhram, espé- 
rant, par cet acte de zèle, et par 
l’intercession de son cousin, rentrer 
en grâce avec le monarque. Niall s’é- 
tait montré inflexible. Un jour que, 
révant à ses projets, il était assis 
sur de bord de la Loire , il se sentit 
frappé à la gorge par une flèche em- 
poisonnée, partie de l’autre côté du 
fleuve : elle était lancée par Eocha. 
Dès le lendemain, toutes les troupes 
se rembarquèrent sous la conduite 
de Dathias, son neveu, emmenant 
leur butin, leurs captifs et le corps 
de leur malheureux roi, dont les 
funérailles furent célébrées avec une 
nom de à Roilig-na-Riogh, 
an 403, selon les uns, et selon 
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(x) Me quoque vicinis perenntem gentibus, inquit, 
Munivit Sülicho ; totam cn $cotus Iernen 
Movit, etinfesto spumavit remige Tethys. 

Illius effectum curis, ne bella timeren 

Scotica ,nec Pictum tremerem , nec littore toto 

Prospicerem dubiis ventarum Saxona ventis. 
(Claudien. } 
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d’autres 405. L’'Hibernie entière se 
couvrit de deuil. Toutes les tribus 
milésiennes pleurèrent amèrement, 
et, par leurs chants funèbres, con- 
sacrèrent la mémoire de leur grand 
Niall, deleur Æéros desneufotages, 
ainsi surnommé , parce qu'il avait 
imposé à neuf régions différentes, 
soit de l’Hibernie, soit de la Grande- 
Bretagne, soit des Gaules, lobliga- 
tion d’avoir toujours des otages près 
de lui. O-Flaherty, dans son Ogy'giæ 
(ane. partie, chap. 84), dit qu'on 
ne sait pas bien positivement quelles 
étaient ces neuf régions : O-Halloran, 
plus patient dans ses recherches, ou 
moins difficile sur la preuve, les 
nomme toutes l’une après l’autre, 
dans son histoire (liv. vi, chap. 5 ). 
Niall eut pour successeur immédiat 
sur le trône, non pas un de ses fils, 
mais son neveu Dathias ou Dathy, 
suivant la loi de T'anistry , qui, ren- 
dant la souveraineté élective dans les 
individns, quoique héréditaire dans 
les races, appelait à la succession 
le parent le plus âgé, comme devant 
être le plus sage et le plus digne. À 
Dathias qui , de même que son on- 
cle, porta ses armes victorieuses dans 
la Gaule romaine, et qui, parvenu 
au pied des Alpes, y fut frappé de 
la foudre, succéda un des fiis du 
grand Niall, Laogare, premier mo- 
narque chrétien d'Irlande , converti, 
Van 432, par la prédication de 
Patrice. Niall avait laissé huit fils 
légitimes; quatre d’entre eux, savoir, 
Laogare, Gonall Chrimthann, Fia- 
cha , et Maine, se mirent en posses- 
sion du royaume de Midie, quoique 
JuathalJéamar , dans la distribution 
constitutionnelle de sa pentarchie, 
eût spécialement affecté ce royaume 
à la mense du monarque irlandais, 
quel que fût le rameau du tronc mi- 
lésien sur lequel on le choisirait : 
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mais le pouvoir des Hy-Nialls était 
déjà au-dessus des lois. Les quatre 
que lon vient de nommer, et leurs 
descendants, furent appelés les y 
Nialls ou O-Neills méridionaurx : 
ils ont donné 19 monarques à lIr- 
lande, à la Midie toute la dynastie 
de ses rois provinciaux, et presque 
toute celle de ses rois de district, 
ou de ses toparques inférieurs. Les 
quatre autres fils de Niall, appelés 
les O-Weills septentrionaux, furent 
Eoghan où Eone, Connal ou Connel- 
Gulban, Eana et Cairbre : ils possé- 
dèrent le royaume d’Uladh ou d’Ul- 
tonie. Les descendants d’Eone, com- 
ne les aînés de tons, revendiqnè- 
rent spécialement le nom d’O-Neill, 
lorsque les noms patronimiques fu- 
rent établis en Irlande par le mo- 
parque Brien Boiroimh ; ils furent 
successivement rois , princes ; et, 
dans les temps anglais, comtes de 
Tir-Eone ou pays d’Eone. La pos- 
térité de Connel - Gulban, connue 
sous le nom d’O-Donnel, a produit 
les rois, princes et comtes de Tir 
Connel où pays de Connel, Eana et 
Gairbre ont été princes de Tir-Eana 
et de Caïrbre-Gaura dans le Tir- 
Connel. Seize monarques sont sortis 
de la ligne O-Neill proprement dite, 
dix de la ligne O-Donnel, un de la 
ligne de Cairbre ; et c’est une vérité 
incontestable que, pendant 500 ans, 
le sceptre monarchique d'Irlande, 
tenu s1 glorieusement par le grand 
Niall, n'est sorti que deux fois des 
mains de ses descendants directs, 
pour être porté, pendant deux règnes, 
par son neveu ct son petit-neveu, 
Le sceptre est revenu dans les mains 
de Malachlin O-Neill, après la mort 
de Brien Boiroimh, en 1014. Dom- 
hall Maglochlin O-Neill l’a de nou- 
veau recouvré après les trois reègnes 
de Donough, de Tirerdelach ct de 
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Morthough O-Brien. Morierthac , 
fils de Maglochlin, en a été mis en 
>ossession une dernitre fois entre 
fi deux monarques de la ligne d'Hé- 
rémon , Thurlogh More O-Connor, 
et Roderick, fils de Thurlosh. En- 
fin, l’ancienne monarchie irlandaise 
ayantexpire avec Roderick O-Conror 
en 1195 , le lien fédéral, qui unis- 
sait toutes ces principautés secon- 
daires sous un seul chef suprême, 
ayant été dissous par l'invasion des 
Anglais , quoiqu’ils eussent encore 
une lutte de quatre cents ans à subir 
contre les dynastes provinciaux , les 
O.Neills etles O-Donnel continuèrent 
à être , de droit et de fait, rois d’Ul- 
tonie , de Tyrone et de Tirconnel, 
se disputant souvent les uns les au- 
tres la souverainelé, mais mainte- 
nant toujours leur indépendance con- 
tre les étrangers , réduits jusqu’à 
l’année 1602, à ce qu’on appelait 
le Pall anglais, c’est-à-dire, tout 
au plus le tiers de l'Irlande. O-Neill, 
roi d'Ultonie , en 1258, sortait, avec 
sa dignité entière, de la bataille san- 
glante , mais non décisive, qu'était 
venu lui livrer le vice-roi anglais 
tienne Longue - Épée , comte de 
Salisbury. Ainsi, en 1329, Donald 
O-Neill, imvoquant l'appui: du pape 
Jean XXIT contre l’inhumanité da 
gouvernement anglais, qui ne vou- 
lait pas même accorder aux Irlan- 
dais le bénéfice de ses lois, pour prix 
de leur soumission, s’intitulait, Roi 
d’Ultonie et ancien héritier légitime 
de toute L'frlande (1); etle pontife, 
dans sa réponse, lui reconnaissait 
ces titres. In 1520 , Conn O-Neaill 


(1) Sanctissimo in Christo patri domino Johann, 
Dei gratid summo pontifici, sui devoti filii Donal- 
dus , O Neyl rex Ultoniæ ac totius Hiberniæ hærcdi- 
tario jure velus h&res, nec non et ejusdein terræ re- 
guli et iwmagnates ac populus fibernianus cum sui 
rccommiendatione Lumili devota pedum oscula bea- 
toi, CIC, 
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refusait l’honneur de la chevalerie 
et le collier d’or que lui envoyait 
Henri VIIT; et il ne s’alliait, en 
1532, au comte de Kildare, que 
pour piller le territoire anglais. En- 
veloppé, en 1536, dans le désastre 
des Fitz-Gerald ses alliés ; vaincu, 
en 1530, dans une bataille qu'avait 
livrée témérairement un de ses fils, le 
même Gonn O-Neill se crut obligé, 
en 1541, de se soumettre au vice- 
roi anglais Saint-Léger, de renoncer 
à la souveraineté de Tyrone, au nom 
même d'O-Neill, et de les échanger 
contre des terres tenues en fief, avec 
les titres de comte de Tyrone ,|sur sa 
tête, et de baron de Dunganon, sur 
celle de son second fils. Il n’eut pas 
plutôt signé Je traité, que toutes ses 
tribus se séparèrent de lui, et choi- 
sirent son cousin-germain Tirlogh- 
Linogh pour être leur O-Neill. A 
peine eut-il terminé sa vie, aban- 
donné des siens, que Shane, son fils 
ainé, arbora ouvertement le titre 
d’O’Neill, leva une armée d’élite de 
enq mille hommes, et défia la puis- 
sance anglaise. Après une alternative 
de combats qui n'étaient pas déci- 
sifs , et de traités qui n'étaient pas 
observés , la reine Elisabeth , à qui 
cette guerre avait coûté en onze ans 
plus de six millions tournois, en- 
voya vers Shane des commissaires , 
pour Jui offrir, s’il voulait se sou- 
mettre, les titres anglais qu'avait 
eus son père. Shane répondit aux 
commissaires : « S1 votre maîtresse 
» est Élisabeth , reine d'Angleterre, 
» je suis O-Neill , roi d'Ultonie, Je 
» Dai jamais fait la paix avec elle, 
» qu’elle ne me l’ait demandée. Mon 
sang me met au-dessus de ses titres ; 
» 1ls sont vils à mes yeux. Mes an- 
» cêtres ont régné en Ültonie. Ils ont 
» acquis Ce royaume par leur épée, 
» et je le conserverai par la mienne. » 
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En 1567, Shane, qu'on navait 
pas pu soumettre , fut assassiné. 
Sa tête fut exposée au bout d’une 
perche sur la porte du château de 
Dublin. Son corps écartelé fut distri- 
bué par morceaux sur les murs des 
villes frontières du pall anglais. Ur 
acte du parlement anglo-irlandais 
proscrivit sa mémoire comme celle 
d’un traître , déclara toute l'Ultonie 
confisquée au profit de la reine, et le 
nom d O-Weïll éteint pour toujours, 
La reine n’eut point l'Ultonie; et le 
nom dO-Neill reparut avec plus d’é- 
clat que jamais dans la personne 
d’Aodh ou Hugue, le grand O-Nerzr, 
du seizième siècle. Neveu de Shane, 
fils et petit-fils de Mathieu et de Connu 
O-Neaill, pour effacer la honte de ses 
pères et venger la mémoire de son 
oncle, pour défendre sa religion, sa 
patrie et son trône, il se crut per- 
mis de tromper celle qui trompait 
tout le monde. Il amusa Élisabeth 
pendant vingt ans, fut un des orne- 
ments de sa cour pour devenir le 
rival de son pouvoir et le fléan de 
son orgueil; il reçut sa faveur, sa 
pairie , ses titres, avec le projet de 
les répudier solennellement. Après 
avoir allumé sourdement, en Irlande, 
cette gucrre appelée par Camden la 
guerre de quinze-ans , 1 se mit à dé- 
couvert dès que tous ses préparatifs 
furent consommés , ses dispositions 
arrêtées avec ses compatriotes, ses 
alliances conclues ayec Rome et Ma- 
drid : alors cessant tout - à - coup 
d’être Jean comte de Tyrone, pour 
redevenir Æodh O-Weill roi d'Ul- 
tonie, nomme au-dedans et reconnu 
au-dehors Prince et genéralissime 
de la confédération irlandaise ca- 
tholique (x), il entra en campagne. 


(1) Generalem fœderis sui et belli ducem aguos- 
cunt eumn et honorant. ( Camden }. 
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Il s’empara des forts que les Anglais 
tenaient dans son Ultonie, fit mar- 
cher contre eux à-la-fois les confé- 
dérés de toutes les autres provinces , 
plus d’une fois défit les Anglais en 
bataille rangée, plus d’une fois les 
réduisit à se réfugier dans leur capi- 
tale ; soutint en un mot, contre toute 
la puissance, tous les trésors et toute 
la colère de la reine d'Angleterre, 
une lutte de sept ans, qui coûta 
Phonneur et la vie aux généraux, 
aux vice-rois, au favori d’Élisabeth, 
peut-être à Elisabeth elle-même: et 
malgré le courage et l’habileté de 
Montjoye, qui vint sauver en Irlande 
la puissance anglaise, lorsqu'elle dé- 
sespérait d'elle-même, malgré Les dé- 
fections qu'il sut acheter par l’or ou 
opérer par la jalousie dans Le parti 
des confédérés , malgré sa victoire 
de Kinsale, due aux trahisons qu'il 
avait semées dans l’armée d’O-Nail!; 
si, sur mer, la tempête n'avait pas 
dispersé la flotte espagnole comman- 
dée par Bochero; si ,sur terre, l’im- 
prudence vaniteuse de Diego del 
Aquila n’avait pas déconcerté les 
sages mesures du prince irlandais , 
il est presque certain qu'O-Neill eût 
accompli son vœu de rendre à l’an- 
cienne Irlande son indépendance im- 
mémoriale. Gette revolution eüt-elle 
été heureuse pour le pays ? a-t-il 
perdu en définitive, ou n’a-t-1l pas 
gagné immensément à Sa réunion 
avec la Grande-Bretagne , telle 
qu’elle est établie aujourd’hui ? c’est 
une question qu'il ne s’agit pas de 
traiter ici; nous ne faisons quie rap- 
orter les faits. L—T—+. 

NICAISE( GLaune), antiquaire, 
né à Dijon, en 1623, compléta ses 
études à l’université de Paris, et em- 
brassa l’état ecclésiastique. Son pen- 
chant pour l’étude des monuments 
autiques lui fit accompagner un de 
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ses amis qui se rendait à Rome pour 
les affaires de la maison de Lon- 
gueville. C'était au commencement 
du pontificat d'Alexandre VII. Ni- 
caise fut témoin de la réception qui 
fut faite à la fameuse reine de Suède 
Christine. Il était à Rome, en 1665, 
lors de la mort du Poussin, avec 
lequel il était lié : il composa et fit 
graver sur sa tombe une inscription 
latine, qui offre un témoignage d’en- 
thousiasme pour le génie de Vartiste, 
plutôt qu'un hommage rendu à son 
caractere ( 77. Poussin \. L’abbé Ni- 
caise, ayant quitté Rome, visita 
Naples , et revint en France par 
Venise. Une correspondance active 
s'établit entre lui et les savants et 
artistes qu'il avait recherchés en 
Italie. Le desir de renouer ces rela- 
tions sur les lieux, lui fit entrepren- 
dre un second voyage. L'abbé de 
Rancé, qu'il avait quitté à Florence 
pour visiter le littoral de Gènes, lui 
écrivit, sur la mort d’Arnauld , une 
lettre qui fit beaucoup de bruit par- 
mi les disciples de Port-Royal, et 
provoqua des réponses assez vives. 
Nicaise demeura étranger à ces con- 
troverses. Assez riche de son patri- 
moine, il ne posséda d’autre béné- 
fice qu’un canonicat de la Sainte- 
Chapelle de Dijon, dont il se démit 
pour se livrer plus librement à ses 

oûts. Retiré à sa maison de cam- 
pagne de Villey, près d’Is-sur-Tille, 
il s’occupa uniquement de son com- 
merce épistolare , et de l’augmenta- 
tion de sa bibliothèque. Les douleurs 
de la pierre tourmentéerent sa vieil- 
lesse, sans altérer sa sérénité. Il 
mourut à Villey, le 20 octobre 1701. 
Lamonnoye lui fit une épitaphe ba- 
dine , qui le caractérisait tout entier. 
Nousen citerons les 12 derniers vers: 


L'habile et fidèle écrivain 
N’avait pasla goulte à la main. 
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C'était le facteur du Parnasse : 

Or git il; et cetie disgrace 

Fait perdre aux Huet, aux Noris, 
Aux Toinard , Cuper et Leibnitz, 
À Basnage le journaliste , 

À Bayle Ie vocabuliste, 

Aux commentateurs Grævies, 
Kuhnius, Périzonius, 

Mainte curieuse riposte : 

Mais nul w°y perd pus que la poste, 
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Les plus importants des courts écrits 
de Nicaise , sont : I. De nuinmo Pan- 
theo Adrian imper., Lyon, 1680, 
in-8°, C’est une dissertation , dédiée 
à Spanheim, sur une médaille qui 
porte, au revers, Adrien, Sabine 
son épouse , et Antinous , représen- 
tés sous la forme d’Osiris, d’Isis et 
d’'Harpocrate, et élevés sur les ailes 
d'un aigle , emblème de leur déifica- 
tion. If. Dissertation sur les Syrè- 
nes, où Discours sur leur forme et 
Jigure, Paris, 1691 , in-40, Nicaise 
soutient, après Huet, que les syrènes 
étaient primitivement des oiseaux , 
et qu’elles ne devinrent des divini- 
tés marines , avec le corps terminé 
.€n poisson, qu'après s’être précipi- 
iées dans les flots, de regret d’avoir 
été vaincues par les muses dans un 
combat de chant. L'ouvrage est ter- 
miné par quelques détails sur l’as- 
semblée qui se réunissait chez M. de 
Thou, et sur d’autres sociétés sem- 
blables qui se formèrent successi- 
vement à Paris. IT. Relation d’un 
voyage à la Trappe , insérée , sans 
nom d'auteur , tome v des Relations 
de la Vie et de la mort édifiante de 
quelques religieux de cette abbaye, 
1795 , in-12. Nicaise avait fait ce 
voyage en 1687, avec M. Ouvrard, 
et lon voit par les lettres manus- 
crites de l'abbé de Rancé , qu’il avait 
écrit la relation de ce voyage. IV. 
Description des tableaux du F'ati- 
Can , trad. de l'italien de Bellori, 
avec un discours sur l’École d’ A- 
thenes et le Parnasse de Raphaël. 
V. Un discours sur la musique des 
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anciens. La correspondancedel’abhé 
Nicaise, formant 5 vol. in-40. , est 
conservée parmi les manuscrits de la 
Bibliothèque du Roi (x). Quelques- 
unes de ses Lettres ont été publiées 
dans V Otium Hanoveranum , Leip- 
z\8, 1718 ; et dans les Anecdota de 
Winckler,1,5ro. F—r, 
NIGANDRE, médecin grec, de la 
secte empirique, poète et grammai- 
rien, fils de Damnæus, était de Co- 
Jophon, et avait, selon quelques au- 
teurs, été prêtre d’Apollon à Claros, 
en Tonie. L'époque de sa naissance 
est incertaine ; il est probable qu’il 
mourut environ un siècle avant Ja 
naissance de J.-C. Ce médecin s’oc- 
cupa beaucoup de matière médicale 
et de pharmacie, et composa ses ou- 
vrages en vers. La plus grande par- 
tie de ses écrits nous manque. Un 
de ses poèmes , intitulé : Georgica, 
qu'il dédia au dernier roi de Per. 
game, Attale LIT, est cité avec éloge 
par Cicéron ( De Oratore, liv. 1 , 
c. 16). Dans quelques autres de ses 
ouvrages perdus , il décrivit, tou- 
jours en vers, au rapport d'Eustathe 
et d’Athénée , les poisons et les anti- 
dotes. Il nous resie deux de ses poè- 
mes : Î. Theriaca. Cet ouvrage, qui 
est composé sans critique, contient 
toutefois des faits remarquables sur 


_Phistoire naturelle. On y trouve une 


description exacte, mais trop lon- 
gue, du combat du rat de Pharaon 
ou Mmangouste( V’iverraichneumon), 
contre les serpents, dont ce quadru- 
pède mange impunément la chair. 
L'auteur parle des scorpions, qu'il 


(:) Cette précieuse collection, long - temps 
conservée à la bibliothèque de Dijon , renferme 
plus de 120 lettres de l'abbé de Rancé , beau- 
coup d'autres de Jac. Spon , de Cuper, de La 
Monnoie , du médecin Bourdelot, de Grævins , 
de Baillet; quelqnes-unes de Huet, de Leib- 
nitz , du P. Bonjour , de Fabretti , de Galland ; 
deux du cardinal Noris et du Poussin, quatre de 
Bossuet , etc. S:—p. 
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divise en neuf espèces ; division adop- 
tée par quelques naturalistes mo- 
dernes. Sa descripuüon de lPamphis- 
bène , est conforme à celle que Lin- 
né en a faite ( Amænit. acad.,t.1). 
Viennent ensuite des observations 
curieuses sur les effets du venin des 
serpents de diverses espèces, qui 
produisent chacune des phénomènes 
différents. Nicandre croyait avoir 
reconnu que le venin des serpents 
est recélé dans une membrane qui 
entoure les dents; ce qui n’est pas 
très-éloigné de la vérité. Il décrit 
une espèce de serpent qui prend tou- 
jours la couleur du sol sur lequel il 
rampe, et le nomme & #4. Nicandre 
distingua, le premier, les papillons 
de nuit , de ceux qui volent le jour, 
et donna aux premiers leur nom ac- 
tuel de phalènes. Ce poème renfer- 
me un grand nombre de fables popu- 
aires, mais qui étaient fort accré- 
ditées, dans un temps où l’histoire 
naturelle était encore au berceau. 
C’est ainsi qu'on y voit que les guê- 
pes sont produites par la chair pu- 
tréfiée des chevaux. IT. Ælexiphar- 
maca. Ce poème peut être considéré 
comime la continuation du précé- 
dent. Les effets des poisons y sont 
exposés avec une sorte d’exactitude. 
Les poisons sont divisés en ani- 
maux , Végétaux et minéraux. Parmi 
ceux de ce dernier ordre, Nicandre 
ne fait mention que du blanc de 
plomb et de la litharge, qui est 
aussi un oxide de plomb. Les deux 
ouvrages de Nicandre ont eu de 
nombreuses éditions ; la première fut 
faite à Venise, in-fol., 1499: on en 
donna une in-4°., à Cologne, 1530, 
avec linterprétation du poème de 
Theriaca, et divers commentaires 
sur lAlexipharmaca , par un ano- 
nyme. Lonicer a traduit ces deux ou- 
vrages en latin , Cologne , 1531 ,1n- 
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4°. Érycius Cordus les a traduits en 
vers latins, Francfort, 1592, in-4o. 
Jean de Gorris les à aussi traduits 
en latin, Paris, 1549, in-80., avec 
des notes. Il y a encore une traduc- 
tion latine de ces poèmes, due à 
Pierre-Jacques Steve, Valence, 1559, 
in-0°, Enfin les OEuvres deNicandre 
ont été traduites en français par 
Jacques Grévin, in-4°., Anvers, 
167, 1508. IL existe, suivantPierre 
Lambecius , un bel exemplaire ma- 
nuscrit des OEuvres de Nicandre, 
dans la bibliothéque impériale de 
Vienne : 1l est orné de figures d’ani- 
maux venimeux, et d’un commen- 
taire de la main du sophiste Euteich- 
nus, Ce commentaire à été imprimé 
dans Pédition grecque de Nicandre 
donnée par J. Gotl. Schneider, 
Halle, 1792, in-8°, de 316 pag. 
M. Cadet de Gassicour a donné, 
dans le Bulletin de Pharmacie ( 2e, 
ann. , août 1810), une analyse des 
ouvrages de Nicandre. Fr. 
NICCOLAT où NICOLAÏ ( Ar- 
PHONSE ) , philologue et littérateur 
distingué, né à Lucques , le 31 dc- 
cembre 1706, entra chez les Jé- 
suites, à Rome, le 16 février 1723, 
et fit ses derniers vœux, le 15 août 
1740. Ilse livra, dès sa jeunesse, à 
l'étude de la littérature, et se fit un 
nom par la pureté de son goût et 
l'élégance de son style. Il passa la 
plus grande partie de sa vie à Rome 
et à Florence, tantôt expliquant en 
chaire les saintes Écritures avec un 
heureux mélange de facilité et d’éru- 
dition , tantôt s’acquittant avec hon- 
neur de l’emploi de théologien impé- 
rial , qui lui avait été conféré sous 
François IT, empereur et grand-duc 
de Toscane, et qu’il conserva sous 
Léopold. Ce jésuite, aussi aimé pour 
ses belles qualités qu’estimé pour ses 
talents , mourut à Florence, en 1754, 
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dans le couvent des Cisterciens. Ses 
ouvrages sont tous en italien : E. 
Mémoires historiques sur S. Blaise, 
évêque et martyr, Rome, 1762, 
in-4°. ; ils renferment une Disserta- 
tion critique sur les actes du saint. 
11. Panégyriques et pièces en prose 
toscane ,; 1753, in- 40, IT. Dis- 
sertations et lecons sur l’Ecriture 
sainte , 13 vol. in-4°,, dont 7 sur 
la Genèse, 1 sur l'Exode, 2 sur 
Daniel , et 1 sur chacun des livres 
suivants , Esther, Judith et Tobie. 
L'auteur y met à contribution la 
physique , la théologie , la chrono- 
Logie et l’histoire. IV. Discours sur 
le sacré cœur de Jésus, et Panésy- 
rique du bienheureux Alexandre 
Sauli; ces écrits sont insérés dans 
différents recueils. V. Pièces en pro- 
se toscane , dans les genres ora- 
toire , scientifique et historique , 3 
vol. in-49.; on y trouve des mor- 
ceaux déjà publiés par l’auteur. VI. 
Entretiens ( Ragionamenti) sur la 
religion, Gènes, 1770, 8 vol. in- 
°,; la pureté du style s’y joint à la 
force des raisonnements contre les 
incrédules, Niccolaï cultivait avec 
succès la poésie latine, et il était 
de l’académie des Arcadiens, — Son 
frère aîné, Jean-Baptiste Niccoraï, 
aussi jésuite , füt professeur de mo- 
rale au collége d’Arezzo, pendant 
quarante ans , et examinateur du 
clergé pour le grand-duché de Tos- 
cane. P—c—r. 
NICCOLAT ( Jean- Baprisre }), 
savant mathématicien, naquit à Ve- 
mise, en 1726. Après avoir terminé 
ses études avec distinction , il fut 
nommé professeur de mathémati- 
ques à l’université de Padoue. Ayant 
embrassé l’état ecclésiastique, il fut 
pourvu de larchi-prêtré de Pader- 
nello ; et se démit de sa chaire pour 
aller résider dans son bénéfice. 1] sut 
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concilier les devoirs de son état avec 
le goût des mathématiques, qu’il con- 
tinua de cultiver avec beaucoup de 
zèle. Il essaya de démontrer que l’al- 
gebre repose sur des bases peu cer- 
taines ; mais 1] réussit seulement à 
prouver qne la manie d’innover peut 
égarer les hommes les plus judicieux, 
et les jeter dans de singulières aber- 
rations, Admis à l’académie de Pa- 
doue , il lui adressa plusienrs Mé- 
moires , entre autres, sur une nou- 
velle série de courbes, insérés dans 
les Saggi scientifici e letterarj dell 
academia , tomes x et 11. Niccolaï a 
composé, en outre, des Dissertations 
sur différents problèmes , publiées 
dans la Nuopa raccolta calogerana ; 
mais , de tous ses ouvrages , le plus 
important est celui qui est intitulé : 
Nova analysis elementa, Padoue, 
1791, 2 vol. 1n-4°. Il mourut à 
Schio , dans le Vicentin, en 1793, 
laissant plusieurs morceaux inédits, 
dans lesquels on retrouve le goût d’in- 
novation qui la empêché de prendre, 
parmi les mathématiciens, le rang dû 
à ses talents. W—. 
NICCOLT (Nicozas ), l’un des 
premiers Italiens qui se soient oc- 
cupés à recueillir les manuscrits des 
anciens auteurs, était né à Florence, 
en 13653. Son père ( Barthélemi 
Nicolas), qui avaitamasséde grandes 
richesses par le commerce, l’obligea 
de suivre la même carrière; mais 
le fils, entrainé par son goût pour 
Vétude, apprit en secret le latin, 
et fréquenta ensuite l’école de Louis 
Marsigh , religieux augustin. Nic- 
coli fit de rapides progrès sous cet 
habile maître: doué d’une mémoire 
étonnante , 1l devint très - savant 
dans Phistoire, la géographie, les 
antiquités et la théologie. Son ar- 
deur pour s’instruire était si grande 
qu'il se rendit à Padoue, unique- 
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ment pour transcrire les œuvres la- 
tines cle Pétrarque, regardé alors 
comme le plus élécant des écrivains 
modernes. Devenu maître de sa for- 
tune , 1l l’employa à se procurer 
les manuscrits des meilleurs ou- 
vrages grecs et latins, qu’il faisait 
rechercher dans toute l'Europe; et 
il entreprit lui-même plusieurs voya- 
ges dans ce but. Il contribua à atti- 
rer à Florence Manuel Chrysoloras, 
Guarini, Aurispa , Philelphe , qui y 
répandirent le goût de la langue 
grecque : 1l se montra le protecteur 
généreux de tous les jeunes gens 
qui annoncçaient d’heureuses dispo- 
sitions, et un grand nombre lui fut 
redevable de ses progrès dans les 
lettres ; car il s'empressait de com- 
miniquer les trésors littéraires qu'il 
avait entre les mains, et il ne par- 
lait qu'avec indigpation de l’égois- 
me de ces riches amateurs qui gar- 
dent pour eux seuls les livres dont 
ils se trouvent possesseurs, Un hom- 
me d’un si noble caractère eut ce- 


pendant des ennemis; et ce fut parmi. 


les savants que ses bienfaits avaient 
appelés à Florence : presque tous 
crurent avoir à se plaindre de Nic- 
co; et Philelphe est allé jusqu’à 
lai reprocher de lavoir fait expul- 
ser, par jalousie, de la chaire à la- 
quelle il Pavait fait nommer. Nic- 
coli fut moins sensible à d’inus- 
tes accusations (1) qu’à l’abandon 
de Léonard Brumi, qui cessa de levoir 
dans un moment où il avait le plus 
besoin de la consolation de ses amis : 
il rompit publiquement avec Bruni ; 
mais Pogge réconcilia deux hommes 
qui n’avaient pas cessé de s’estimer. 
Boccace avait légué ses livres au 
couvent du Saint-Esprit de Florence; 


(x) Tiraboschi Pa justifié complètement des repro- 
ches de Philelphe , home très savant , mais plein de 
vanité, et d’un caractère diBoile, 
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et depuis ils étaient relégués dans 
une espèce de galetas, abandonnés 
à la poussière et aux insectes: Niccoli 
fit construire et disposer à ses frais un 
local plus digne d’un tel présent. I 
mourut à Florence, le 23 juin 1437. 
Pogge, dont il avait été l'ami et le 
bienfaiteur | prononça son Éloge 
funèbre (1), Par son testament, 
1! laissa sa bibliothèque, composée de 
800 volumes, nombre considérable 
pour le temps, à la disposition du 
public, et nomma des curateurs 
pour la conservation de ce précieux 
dépôt. Niccoli avait dérangé sa for- 
tune par ses libéralités : Cosme de 
Médicis se chargea de payer toutes 
ses dettes, sous la condition qu’on 
le laisserait maître des manuscrits ; 
et il les fit placer pour l'usage public 
dans le monastère des dominicains 
de Saint- Marc. Telle est l'origine 
de la bibliothèque Marcienne, Vune 
des plus fameuses de l’Italie. Niccoli 
avait copié, ou corrigé de sa main, 
un très-grand nombre de manus- 
crits; et on peut le regarder en quel- 
que sorte comme Île père de cette 
critique qui à pour but d’épurer le 
texte des anciens auteurs ( Voy. la 
Préface de Mehus, à La tête des 
Lettres d'Ambroise le Camaldule }. 
C'était un homme très-savant; et 
quoiqu'il n’ait laissé d'ouvrage d’au- 
cune sorte, dit Tirabosch, il est 
juste que sa mémoire soit à jamais 
conservée dans les fastes de ia litté- 
rature italienne, On trouve plusieurs 
lettres adressées à Niccoli, dans les 
Recueils d’Ambroise le Camaldule et 
de Léonard Bruni. Giannozzo Ma- 
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(x) Cet Eloge funèbre , qui fait partie des OEuvres 
de Pogge, a été inséré, sans nom d'auteur, par D. 
Martène, dans lAmplissima collectio, 114, 727 et 
suiv., avec des lettres d’Ambr, le Camaldule, de 
Thom, Pontano , ct de Pogge. sur la mort de Nicco- 
li, dont ils par'eut tous les trois dans Iles termes le 
plus honorables. 


14 


NIG 


netti a écrit sa Vie dans le Spe- 
cimen histor. letter. Florentinæ. 
(PF. Manernt et Menus. ) Outre 
Tiraboschi (Stor. litter. ital. vx, 
129 etsuiv. ), on peut consulter les 
Dissert. Vossiane d’Apost. Zeno, 
tom. I. W—s. 
NICCOLO. 7”. AssaTe et NicoLo. 
NICEPHORE ( Sarnr ), patriar- 
che de Constantinople, né en cette 
ville vers lan 750, était fils de Théo- 
dore, secrétaire de l’empereur Gons- 
tantin Copronyme. Son père, privé 
de sa charge et banni pour son atta- 
chement au culte des images, mou- 
rut bientôt après dans l’exil. Le jeu- 
ne Nicéphore resta sous la tutèle de 
sa mère, qui lui inspira l'amour des 
vertus chrétiennes, et cultiva en mê- 
me temps ses dispositions pour les 
lettres. Le bruit de ses talents péne- 
tra jusqu’à la cour; et le fils de Go- 
pronyme se hâta de lui rendre la 
charge dont son père avait injuste- 
ment privé Théodore. Nicéphore la 
remplit avec une rare distinction, et 
fitadmirer son éloquence au septième 
concile, où il assistait en qualité de 
commissaire de l’empereur. Son zèle 
pour la pureté de la foi, ses vertus 
et sa science, le firent juger digne de 
succéder à Taraise ; et, quoique sim- 
ple laïc, il fut élu patriarche de 
Constantinople, lan 806. Le jour 
où il prit possession de son siége, 1} 
renouvela le serment de maintenir 
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jusqu’à la mort toutes les doctrines 
enseignées par l'Église ; et il déposa 
derrière l'autel un écrit qu'il avait 
composé pour la défense du culte 
des images. Nicéphore s’appliqua, 
avec beaucoup de zèle, à réunir les 
esprits divisés par des questions dis- 
cutées de part et d’autre avec plus 
de subtilité que de bonne-fo1. La dou- 
ceur et la patience furent les seules 
armes qu'il crut devoir employer 
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contre les dissidents ; et il eut le bon- 
beur d’en gagner un très-grand nom- 
bre. Léon l’Arménien, parvenu au 
trône impérial , se déclara l’ennemi 
du culte des images, et tenta par 
tous les.moyens d'amener Nicéphore 
à son opinion; mais ni ses caresses , 
ni ses menaces , ne purent l’ébrauler. 
Ilcontinua d'enseigner publiquement 
la véritable doctrime de l'Église, et 
engagea les fidèles à ÿ persévérer. 
Mandé par Léon, qui avait réuni 
dans son palais les évêques icono- 
clastes, il conjura ce prince de ne 
point se mêler d’une chose qui ne 
pouvait être décidée que par l'Égli- 
se , et ordonna aux évêques de se sé- 

arer , attendu qu’ils étaient assem- 

lés illégalement. Mais, loin d’obér 
à la voix du patriarche, les évêqnes 
prononcèrent sa déposition, et l’em- 
pereur l’envoya en exil. Nicéphore 
accepta avec joie une peine dont, jeu- 
ne encore, il avait fait l’apprentissa- 
ge. [se retira au monastère de Saint- 
Théodore, qu'il avait fondé, et y 
passa quatorze ans, partageant son 
temps entre l’étude ct la pratique de 
toutes les vertus. Il y mourut, en 
898 , le 2 juin, jour où les Grecs cé- 
lèbrent sa fête. Le martyrologe ro- 
main fait mention de saint Nicépho- 
re, le 13 mars, anniversaire de la 
translation de ses reliques à Cons- 
tantinople, en 846. La Vie du saint 
patriarche, écrite en grec par fgna- 
ce, auteur contemporain, depuis évé- 
que de Nicée, a été imprimée en la- 
tin dans les Acta sanctorum, avec 
un Discours de Théophane , tou- 
chant l’exil de Nicéphore et la trans- 
jation de ses reliques. Cesontles deux 
sources où ont puisé Godescard et 
les autres hagiographes modernes. 
Parmi les écrits de Nicéphore ondis- 
tingue : I. Breviarium historicum. 
Cet abrégé commence à la mort de 
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Maurice, et finit au règne d’Irène et 
de Constantin (370). Le P. Petau 
l’a publié avec une version latine, 
1016, in-89.; et il a été réimprimé 
dans la collection de l’Æistoire by- 
zantine , à la suite de celui de Theo- 
phylacte-Simocatta, Paris, 1668. 
Cousin l’a traduit en français, dans 
le tome ur de son Æist. de Constan- 
tinople. IT. Chronographia brevis. 
Cette Chronologie a été traduite en 
latin par Anastase le Bibliothécaire, 
et publiée à la suite de celle de Syn- 
celle, Paris, 1652 , avec des notes 
du P. Goar et de Fabrot. Elle se 
trouve dans le Thesaurus temporum 
de Jos. Scaliger, dans la Bibl. des 
Pères, éte. 1if. Stichometria Libro- 
rum sanctoruim, C’est l’énumération 
des Livres sacrés, avec l’indication 
du nombre de versets que chacun 
contient : cette pièce, quelquefois 
imprimée à la suite de la Chrono- 
graphie, a été insérée dans les OEu- 
vres de P. Pithou, dans les Critici 
Sacri, tome vint , et dans le Suppl. 
à la Crédibilité de l'histoire évan- 
gelique, par Lardner. IV. Antir- 
rhetici. Ge sont de petits écrits 


contre les Iconoclastes. On en trou-- 


ve quelques-uns, traduits en latin, 
dans les Bibl. des Pères, dans 
l’'Auctarium du P, Combefis et 
dans les Lectiones antiquæ de Ca- 
nisius ; mais il en existe un bien 
plus grand nombre d’inédits dans les 
grandes bibliothèques de Rome, de 
Paris et d'Angleterre. V. Dix - sept 
canons , insérés dans le tome vn de 
la Collec. des conciles. Cotelier en a 
publié quelques autres avec une Let- 
tre de Nicéphore à Hilarion età Eus- 
trate, dans le tome 1 des Monu- 
ment. eccles. græc. existe d’autres 
Opuscules méditsde Nicéphore,dont 
on trouvera la liste dans l’Aist, des 
auteurs ecclés., par D, Ceilhier, 
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tome xvuitr, p. 4806 et suiv. Banduri 
publia, en 1705, le Prospectus 
d’une édition complète des ouvra- 
ges de Nicéphore; mais la mort l’em- 
pêcha de donner suite à ce projet 
(PF. Banourr, LIL, 310 ). Fabricius 
a inséré cette pièce dans sa Bibl. 
gTæca, Vi, O4o. Casimir Oudin 
n'en avait réimprimé qu’une partie 
dans ses Script. ecclesiast. » IL; 15, 
On peut consulter ces différents au- 
teurs pour les détails qu’il serait 
impossible de donner dans un article 
naturellement circonscrit, W—s. 
NICEPHORE Ic., empereur, 
d'Orient , surnommé Logothète 
parce qu'avant de parvenir au trône 
il avait rempli les fonctions de grand- 
chancelier, était né dans la Séleu- 
cie , et s’éleva rapidement, par ses 
intrigues , aux premières dignités. IL 
entra dans une conspiration contre 
Irène , qui lui avait sauvé la vie , êt 
fut revêtu secrètement de la pour- 
pre, le 31 octobre 862. Dans une 
cnlrevue qu'il eut avec limpératrice, 
elle lui demanda, pour unique dé- 
dommagement du rang et des tré- 
sors qu’elle perdait, la permission 
d'achever ses jours dans une retraite 
honorable, Nicéphore promit tout ; 
mais il la chassa de son palais, et 
l'exila ( Voy. Irène, XXI, 258 
Dans le même temps , le patrice Bar- 
danes était proclamé cinpereur par 
l’armée d'Asie. Se sentant trop fai- 
ble pour défendre un titre qu’il n’a- 
vait pas brigué, il se hâta de désa- 
Vouer ses amis, et sollicita comme 
uné faveur le droit de s’enfermer 
dans un cloître. À cette condition : 
Nicéphore jure d’oublier tout ce qui 
s’est passé ; et, sans respect pour ses 
serments , il fait crever les yeux à 
Bardanes , et périr ses partisans 
dans les supplices. Nicéphore en- 
voya ensuite des ambassadeurs à 
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Charlemagne, pour lui faire part de 
son avénemeut au trône, et l’inviter 
à régler les limites des deux empires. 
Ilredemanda , par unelettre insoien- 
te, à Aaroun al Réchyd , les sommes 
qu'irène avait payées à ce khalyfe, 
pour obtenir la paix. Aaroun tra- 
verse aussitôt l'Asie, à la tête d’une 
armée formiaable , met le siége de- 
vant Héraclée, et force Nicéphore à 
se reconnaître son tributaire. Trois 
ans de suite, Nicéphore essaie de se 
soustraire à un joug humiliant ; et 
chaque fois le khalyfe [ui impose 
des conditions plus onéreuses , qu'il 
est obligé d'accepter ( #7. Aaron, 
1,7). Le peuple supposait que Ni- 
céphore, dans l’exercice des hautes 
charges , avait appris le grand art 
de régner; mais on ne tarda pas à 
s’aperçcevoir qu'il n'avait aucune des 
qualités d’un roi. L’hypocrisie , lin- 
gratitude, lavarice et la cruauté, 
souilièrent son caractère. Loin de 
chercher à calmer Les querelles reli- 
gieuses qui troublaient l'Empire , il 
les ralluma par la protection qu'il 
accorda aux sectaires ; et il profita 
des dissensions qu’il faisait naître, 
pour dépouiller les églises de leurs 
trésors , et pour accabler d'impôts 
les provinces. Il se décida, en 811, 
à réprimer les Bulgares, qui dé- 
solaient la Thrace par des incur- 
sions. Quelques avantages qu’il ob- 
tint dans les premiers moments , le 
determinèrent à leur refuser la paix; 
mais tandis qu'il méditait de nou- 
veaux succès , surpris dans sa tente, 
pendant la nuit, il fut tué, le 28 
juillet. Staurace , son fils, qu'il 
avait déclaré auguste au mois de 
décembre 803, reçut dans le mê- 
me combat une blessure dangereuse. 
Ce prince se hâta de réunir autour 
de son lit les principaux officiers, 
et s’Aorça de les gagner, en leur 
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faisant la promesse d'éviter en tout 
l'exemple deson père. Mais les sol- 
dats, informés qu’il n’avait que peu 
de temps à vivre, élurent empereur 
Michel , grand-maitre du palais. 
Staurace , ne voulant pas renoncer à 
unsceptrequiéchappaitde ses mains, 
conspira contre Michel, et eut la bas- 
sesse d’implorer sa clémence quel- 
ques instants avant d’expirer ( F7. 
Micuez 1er. , xxvin, 58). Il mou- 
rut dans un monastère , où 1l s'était 
retiré avec Theophanon, son épou- 
se, au commencement de 512. On 
n’a de médailles de ces deux princes 
qu’en or ; et elles sont rares. W—s. 

NICEPHORE If, surnommé 
Paocas, empereur d'Orient, né en 
912, était fils du patrice Bardas , qui 
avait acquis une juste célébrité par 
ses exploits. Élevé dans les camps, 
Nicéphore joignait à la valeur d’un 
soldat Les qualités brillantes d’un ca- 
pas eL1l s’était signalé dans tous 
es grades et dans toutes les provin- 
ces. L'empereur Romain le Jeune, le 
chargea de reprendre sur les Sarra- 
sins l’île de Gandie : après avoir ter- 
miné heureusement cetteexpédition, 
il marcha contre le sulthan d'Alep, 
qu'il obligea d'abandonner sa capi- 
tale, et revint à Constantinople, où 
il fut accueilli en triomphateur. Ro- 
main venait de mourir; et Theopha- 
non, sa veuve, se hâta de mettre son 
trône et ses enfants sous la protec- 
tion d’un guerrier , seul capable de 
les défendre. Un décret du sénat 
nomma Nicéphore généralissime des 
armées d'Orient , pendantla minorité 
des fils deRomain;et il parutn’accep- 
ter qu'avec répugnance un titre qu'il 
avait brigué en secret, Le clergé, sé- 
duit par sa dévotion apparente, tra- 
vaillait à lui faire de nouveaux par- 
üsans ; et le patriarche l’engagea 
lui-même à presser son retour à 
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Constantinople. Nicéphore s’en était 
éloigné sous le prétexte d’aller veil- 
ler aux besoins des troupes station- 
nées dans la Gappadoce : il y rentra 
au milieu des acclamations d’un peu- 
ple qui le regardait comme son libé- 
rateur; et feignant de céder au vœu 
général ,ilse laissa couronner empe- 
reur, le 15 août 963. Nicéphore ren- 
dit bientôt publiques les iatelligen- 
ces qu'il n'avait pas cessé d’entrete- 
nir avec l’impératrice ; mais le pa- 
triarche refusa de bénir son mariage 
avec Theophanon , et le soumit à 
une pénitence d’une année, pour 
avoir enfreint le réglement qui dé- 
fendait les secondes noces. On at- 
tendait de nouveaux exploits d’un 
prince à qui la victoire avait frayé 
le chemin du trône. Nicéphore re- 
parut à la tête des armées. Il échoua 
dans son expédition de Sicile, confiée 
à un général inexpérimenté ; mais 
secondé par ses autres Jieutenants, 
il battit les Sarrasins en plusieurs 
rencontres , et leur enleva la Cili- 
ie, l’île de Cypre et la Syrie. Les 
conquêtes de Nicéphore lobligèrent 
à augmenter les charges de état. 
Le peuple accablé d'impôts ne tarda 
pas à murmurer. Les plaintes crois- 
saient chaque jour ; et ce prince, na- 
guère adoré, ne pouvait plus se 
montrer dans les lieux publics sans 
s’entendre reprocher son hypocrisie 
et son avarice, On allait jusqu’à de 
comparer au premier Nicéphore, 
dont le nom, après plus d’un siècle, 
était resté odieux. Cependant Gib- 
bon l’a justifié de l'accusation d’ava- 
rice (1);et en effet, sous son rè- 


(1) Pour le dépositaire de la fortune publique , dit 
Gibbon , l'économie est toujours une vertu, ét l’ang- 
mentation des impôts, trop souvent un devoir indis- 
pensable. Nicéphore , qui avai montré son caraclère 
genéreux dans l'usage d: soi patrimoine, cmploya 
scrupuleusement les revenns publics au service de 
j'étal. | Décud, de l'emp., oh. XLVUI ) 
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gne, toutes les contributions furent 
employées à des triomphes, à des 
conquêtes, et à la sûreté de la barrie- 
re d'Orient, Pour affermir le pou- 
voir dans sa famille, il résolut de 
s’allier avec Othon, empereur d’Al- 
lemagne, en donnant la main de sa 
fille au fils de ce monarque. Ce pro- 
jet fut l’occasion de l’ambassade de 
Luitprand, qui n’ent aucun résultat 
( F7. LurrpranD ). Depuis que Nicé- 
phore ne possédait plus l'affection 
de ses sujets, il avait fait , du palais 
qu'il habitait l’hiver, une espèce de 
forteresse, d’où il était assuré de re- 
pousser ceux qui auraient osé l’atta- 
quer. Mais ses ennemis les plus dan- 
gereux étaient dans son palais. Theo- 
phanon, qui ne l’avait épousé que 
pour conserver Le trône , entretenait 
de coupables intelligences avec Jean 
Zimiscès , l’un des meilleurs géné- 
raux de Nicéphore, exilé par une 
intrigue des courtisans. Elle intro- 
duisit son amant avec plusieurs as- 
sassins dans la chambre où l’empe- 
reur dormait sur une peau d'ours, 
étendue par terre. Éveillé par le 
bruit des conjurés, Nicéphore vou- 
ut courir à ses armes; mais il 
tomba , percé de coups de poi- 
gnard, le 11 décembre 969. Il était 
âgé de cinquante-sept aps, et en avait 
régné six. Ja tête du malheureux 
Nicéphore, présentée au peuple,apai- 
sa le tumnlte; et Zimiscès, ayant juré 
qu'il n'avait point trempé ses mains 
dans le sang de l’empereur, lui suc- 
céda sans obstacle. On a de ce prince 
des médailles en or et en moyen 
bronze. W—s. 
NICEPHORE IIT ou Boroniare, 
empereur d'Orient au onzième siecle, 
tirait son origine d’une ancienne et 
illustre famille. Il suivit la carrière 
des armes et parvint au comman- 
dement de larmce d’Asie, Michel 
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Ducas tenait d’une main faible les 
rênes de l'Empire, qui allaient lui 
échapper ( Ÿ. Miouez, XXVIIT, 
565). Tandis que Bryenne, révolté, 
se faisait proclamer empereur par les 
soldats de l’Ilyrie, Botoniate, plus 
prudent, se ménageait les moyens de 
parvenir au trône, en recherchant 
l'alliance d’un sulthan turk. Certain 


de l'affection des troupes qu'il avait 


conduites plus d’une fois à la victoire, 
il traversa l'Asie, n'ayant avec lui 
que trois cents hommes, et entra dans 
Nicée aux acclamations de la multi- 
tude, si facile à émouvoir , et tou- 
jours si avide de changement. Il 
continue sa route au travers des pro- 
vinces qui se prononcent en sa fa- 
veur , el s’avance avec CIrconspec- 
tion vers Constantinople. A a nou- 
velle de son approche , les grands, 
séduits par ses largesses, obligent 
Michel à se retirer dans un monas- 
ière ; et Botoniate , conduit à Sainte- 
Sophie, y est couronné sans obstacle, 
le 3 avril 1078. Nicéphore répudie, 
quelque temps après, Verdine , sa 
femme, pour épouser Marie, femme 
de Michel , encore vivant. Il comp- 
tait, parmi ses licutenants , Alexis 
Comnene, le plus ferme appui d’un 
trône que son père avait refusé d’oc- 
cuper (7. Arexis, I, 538 ); etil 
l’opposa avec succès à son compéti- 
teur Bryenne, que Botomate, par une 
cruauté inutile, priva de la vue ( 77. 
Berenwne , VI, 187 ). Alexis défit 
ensuite Basilace et Constantin Ducas, 
qui éprouvèrent le même traitement 
que Bryenne. Mais Botoniate, écou- 
tant les rapports mensongers de ses 
ministres , résolut de perdre Alexis, 
dont on lui avait rendu la fidélité 
suspecte. Celui-ci, instruit du com- 
plot qui se tramait contre lui, se hâta 

d'en prévenir l’exécution , et se fit 

proclamer empereur. Le faible Bo- 
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toniate s’enferma dans un cloître, 
l’an 1081. Il y acheva, dans Fobs- 
curité, une vie dont la premiere par- 
tie avait élé honorée par quelques 
vertus. On ne connaît de ce prince 
que des médailles en or; elles sont 
très-rares. W—s. 

NICÉPHORE BRYENNE. For. 
BRyENNE. 

NICEPHORE BLEMMIDAS, cé- 
lèbre abbé du mont Athos , florissait 
vers le milieu du treizième siecle. IL 
y avait établi une école, qui a pro- 
duit plusicurs hommes de mérite, 
entre autres George Acropolite, La 
princesse Marcesina , connue par 
ses liaisons criminelles avec l’empe- 
reur Vatace, ayant osé sc présenter 
à l’église pendant la célébration des 
saints mystères, Nicéphore la con- 
traignit d’en sortir ; et 1} justifia sa 
conduite par une Lettre qu’Allatins a 
publiée avec la traduction latine dans 
le recueil : De eccles. oriental, per- 
petu& consensione , pag. 718. Les 
talents de Nicéphore avaient étendu 
sa réputation dans tout l’Orient ; et 
on lui offrit, en 1256, le patriarcat 
de, Constantinople : mais 1l refusa 
cette dignité, incompatible avec son 
goût pour la retraite ; et il continua 
de gouverner sagement son monas- 
ière jusqu’à sa mort, dont on ne 
connaît pas l’époque précise (1). Il 
s'était occupé, avec beaucoup de 
zèle , de la réunion des églises grec- 
que et romaine; et il adressa deux 
Discours sur la procession du Saint- 
Esprit, l’un à Jacques Proarchius , 
archevêque de Bulgarie, et Pautre à 
l’empereur Théod. Lascaris : ils ont 
été publiés , avec la trad. d’Allatius , 


A 


à la fin du tome premier de la conti- 


(x) Oudin la place, mais sans preuve, à l’année 
1259. Ge savant; bibliographe a consacré uv long et 


curieux article à Blemnidas, dans les Scriptores ec- 
lestastici. 
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nuation des Annales de Baronius 
par Ranaldi; et dans les Græciæ 
orthodoxæ scriptores , recueil in- 
téressant, que l’on doit au même Al- 
latius. On a de Nicéphore un graud 
nombre d’autres opuscules, dont on 
trouvera la liste dans la Bibliothèque 
de Gesner , et plus complète dans la 
Biblioth. grœca de J. Alb. Fabri- 
CIus , VI, 341-425 on se contentera 
de citer 11 les plus intéressants : E. 
Ratio de compendiarié arte disse- 
rendi et de astrolabio, Venise, 1408, 
in- fol. Cette traduction de George 
Valla , a été réimprimeée à Bâle , par 
Rob. Winter. Quelques critiques at- 
tribuent le Traité de l’Astrolabe à 
Nicéphore Grégoras. IT. De quinque 
vocibus, et cur sint quinque tantüm 
neque plures neque pauciores, Dale, 
1542 , in-8°. Cette dissertation sur 
les voyelles à été trad. par Joach. 
Perion. IÎl. Une Logique , Augs- 
bourse, 1605 , in-8°. Ce w'est qu'un 
abrége de l Organon d’Aristote.fean 
Wegelin, qui en est Péditeur, y a 
joint une version latine, IV.Un 4dre- 
gé de physique, ibid., 1606, in-8°. 
de 280 pag. J. de Billy avait deja 
publié cet opuscule avec une tra- 
duction latine, dans un recueil d’ou- 
vrages attribués à saint Jean Da- 
mascène ; mais Wegelin Pa restitué 
à son véritable auteur (1). On con- 
serve plusieurs ouvrages de Blemmi- 
das dans les bibliothèques d'Italie, 
d'Allemagne , de France et d’Angle- 
terre, entre autres un traité : De Of- 
ficio imperatoris, dont Allatius pro- 
mettait la publication ; des Commen- 
taires sur la Géographie de Denis Pe- 
riégète , que Hudson se proposait de 


(x ) Siehenkees, qui l’a rétmprine dans ses 
Anecdota, Ya pris pour un traité imédit de Germis- 
4e Pléthon , sur la forme et la grandeur de la terre ; 
et cette erreur a été répétce. { F. GEMISTE, X VIT, 
35 ,uot. 1.) 
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joindre à une nouvelle édition de 
l'ouvrage de Denis, d’après un ma- 
nuscrit de la bibliothèque Bodléien- 
ne; et enfin des Opuscules de chi- 
nie , une dissertation de Urinis, les 
Vies de deux saints solitaires , etc. 
W—s. 

NICEPHORE-CALLISTE, his- 
toriengrec , fils de Calliste Xantho- 
pule, florissait sous le règne des 
Paléologues. Né avec le goût des let- 
tres , à une époque où elles n’avaient 
point d’autre asile que les cloîtres , 
il prit l’habit monastique et partagea 
son temps entre la prière et l’étude. 
On croit qu’il poussa sa carrière jus- 
qu'à l’année 1350. Il avait composé 
une Aistoire ecclésiastique en xxnt 
livres ; mais il ne reste que les dix- 
huit premiers, qui s'étendent depuis 
la naissance de Jésus-Christ jusqu'à 
la mort de l’empereur Phocas, en 
Gro ; et les sommaires des cinq au- 
tres, quicomprenaientles règnesid’Hc- 
rachius à Léon Le Philosophe. Calliste 
dédia cet ouvrage à Andromic Pa- 
léologue l'Ancien : il Vavait termine 
avant l’âge de trente-six ans. Ge n'est 
qu’une compilation des Astoires 
d'Eusebe, de Socrateg, de Sozomèene, 
etc. : mais il s’y trouve plusieurs mor- 
ceaux d’auieurs que nous n'avons 
plus ; et elle est écrite avec assez d’e- 
légance. Schurzfleisch à surnomme 
Nicéphore le T'hucydide ecclésias- 
tique , à cause de la beauté de son 
style; et Vossius l'appelle le Pline des 
théologiens, parce qu'il orne ses re- 
cits de détails fabuleux. Le seul ma- 
nuscrit qu'on connaisse de P Histoire 
de Nicéphore est à Vienne dans la 
biblioth.impériale(r). Jean Lang en 
a donné une version latine, Bâle, 
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(1) Ce manuscrit faisait partie de la fameuse biblio 
thèque de Mathias Corvin , roi de Hongrie; il en fut 
enlevé par les Turcs, et racheté à Constantinople 
poux la bibliotheque de Vienne. 
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1553 ,in-fol., réimprimée plusieurs 
fois dans la même ville. Elle a été 
traduite en français par Jean Gillot, 
champenois , Paris, 1567 , in-fol. : 
l'édition de 1578 est anonyme; mais 
le frontispice porte qu’elle a été re- 
vue_par deux docteurs en théologie; 
et la dédicace au cardinal de Lor- 
raine, est signée de Denis Hangart, 
neveu du fameux Hennuyer , évêque 
de Lisieux. Le texte grec fut enfin 
publié, avec la version de Lang , cor- 
rigée, par Fronton du Duc, Paris, 
1630, 2 vol. in-fol, ; cette édition 
laisse beaucoup à desirer : Lambe- 
cius à fait connaître les causes qui 
nuisirent à sa perfection ( Ÿ, Com- 


ment. bibl, Vindobon. lib. 1. add. 4). 


Ona encore de Callisie quelques Opus- 


cules en vers , imprimés à la suite 
d’un Recueil d’épigrammesdeThéod. 
Prodrome, Bâle, 1536, in-8° ; — le 
Catalogue des empereurs et des pa- 
triarches de Constantinople , en 
versiambiques , reproduit par le P. 
Labbe avec une version latine, dans 
le Protrepticon de Byzantin. histor. 
Scriptoribus; — un court “brégé de 
l’Ancien-Testament ; — un Catalo- 
gue des Péresdel' Eglise, queFabri- 
cius a inséré dans la Bibl. græca, ri 
133 ; — un Catalogue des hymno- 
graphes grecs , réimprimé à la suite 
de la dissertation d’Allatius : De li- 
bris ecclesiasticis græcor., ete. Ni- 
céphore est regardé comme l’un des 
principaux rédacteurs du Synaxaire 
ou Abrégé des Vies des Saints ; mais 
Combefis lui reproche de l'avoir défi- 
curé par des fables tiréesdes légendes. 
On conserve, à la bibliothèque de 
Vienne, un ouvrage inédit de Nicé- 
phore, intitulé : Syntagma de tem- 
pto et nuraculis $S. Mariæ ad Fon- 
tem. On peut consulter, pour plus 
ie détails, la Bibl. de Fabricius, vr, 


: W—s, 


Ph 
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GREGORAS. 

NICERON (Jean - François), 
connu par ses recherches sur l’opti- 
que, naquit à Paris, en 1613, et 
annonça de bonne heure des dispo- 
sitions à l'étude des sciences ma- 
thématiques. À l’âge de dix -neuf 
ans, il entra dans l’ordre des Mi- 
nimes ,et, apres avoir terminé son. 
cours de théologie, reprit ses pre- 
mières occupations, autant que ses 
devoirs pouvaient le lui permettre. 
Il fut envoyé deux fois à Rome, et 
profita de son séjour dans cette ville 
pour visiter les savants. Il professa 
ensuite la théologie, et fut enfin 
choisi par l’un de ses supérieurs- 
généraux , pour l'accompagner dans 
la visite des couvents de l'Ordre en 
France. Le P. Niceron s’était attaché 
particulièrement à l’optique; et les 
progrès qu'il avait faits dans cette 
science , promettaient de sa part de 
nouvelles découvertes, lorsqu'il mou- 
rut à Aix, le 22 sept. 1646, âgé 
de 33 ans. On a de lui: [. La Pers- 
pective curieuse, où Magie artifi- 
cielle des effets merveilleux de l’op- 
tique, par la vision directe, Paris, 
1638, in-fol. ; réimpriméeavec l’ Op- 
tique et la Catoptrique du P. Mer- 
senne , ibid. , 1652, in-fol. Niceron 
la refondit, l’augmenta d’un grand 
nombre de remarques, et la traduisit 
en latin, sous ce titre : Thauma- 
turgus opiicus , sive admiranda 
optices , etc. , Paris, 1646, in-fol, 
Cette première partie devait être 
suivie de deux autres , dont la 
mort de l’auteur a privé les curieux. 
IT. L’Interprétation des chiffres, 
ou Règle pour bien entendre et ex- 
pliquer facilement toutes sortes de 
chiffres simples ; tirée de l'italien, 
et augmentée, particulièrement à Pu- 
sage des langues française et espa 
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gnole, Paris ,164r , in-8°. Cet ou- 
vrage est traduit en partie d’Ant. 
Marie Cospi ( 7. Cospr, X, 38). 
Le portrait du P. Niceron a été gra- 
véin-fol., par Lasne.  W—s. 
NICERON (Jean-Pierre), com- 
pilateur utile et laborieux, naquit à 
Paris, en 1685, de la même famille 
que le précédent. Après avoir ache- 
vé ses études avec succès , 1} en- 
tra dans la congrégation des Bar- 
nabites, où il avait un oncle, qui 
se chargea de le diriger dans ce nou- 
vel état. Il professa, pendant quel- 
ques années , la rhétorique et les hu- 
manités dans différents colléges, et 
s’appliqua en même temps à l’étu- 
de des langues modernes. Rappelé à 
Paris, en 1716, il abandonna l’en- 
seisnement, pour se livrer tout en- 
tier à l’exécution du projetqu'il avait 
conçu de publier les Vies des savants 
depuis la renaissance des lettres. Cet- 
te entreprise immense l’occupa le 
reste de sa vie, qu'abrégea l'excès 
du travail. Il n'avait que cinquante- 
trois ans , lorsqu'il mourut, le 8 juil- 
let 17938. L'ouvrage du P. Niceron 
est intitulé: Mémoires pour servir à 
l’histoire des hommes illustres de la 
république des lettres, avec un ca- 
talogue raisonné de leurs ouvrages, 
Paris, 1927-45, 43 vol. in-12 (1). 
Le dixième volume, divisé en deux 
parties, qui se relient séparément, 
et le vingtième, contiennent des cor- 
rections et des additions pour les 
Vies déjà publiées ; et les derniers 
volumes ( à commencer au 31°. ) 
renferment chacun la table alpha- 
bétique générale de tous les articles 
contenus dans les volumes précé- 


on 


(1) Cet ouvrage a été traduit en allemand. avec 
quelques additions, au moius jusqu’au 2/e, volume ; 
Jes quinze premiers, par Sigism. Jacq. Banmgarten 

q PES En gr acg D 1 
Halle, 1749-57, iu-80,; les six suivants, par Fred. 

= ? PA re / ra » ii "| 
Eberhard Rambach, ibid. 1758-61 ; le 230, ct le 24°. 
par Th, de Jani , ibid 1771-77. 
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dents : table d'autant plus nécessai- 
re, que l’auteur ne s'est assujéti à 
aucune espèce d'ordre. On lui a re- 
proche, avec raison , d’avoir donné 
a sa volumineuse compilation un 
ütre inexact, puisque la plupart 
des écrivains qui y ont trouvé pla- 
ce, ne sont rien moins que des hom- 
mes illustres. Il n’a pas su non plus 
conserver de proportion entre ses 
Notices, dont l'étendue est souvent 
en raison inverse de leur véritable 
importance (1). Mais , malgré ces 
défauts , on doit convenir qüe lou- 
vrage de Niceron est un des plus uti- 
les qui aient été publiés en France 
sur l’histoire littéraire. L'abbé Pa- 
pillon n’a pas rendu à cet écrivain 
laborieux la justice qu'il mérite: 
« C’est, dit-il, un plagiaire, qui ne sc 
» met guère en peine de nous en- 
» nuyer par des Vies que nous trou- 
» vons tous les jours sous notre main. 
» Il est aisé de faire un in - douze 
» à ce prix-là , et de gagner les cin- 
» quante écus qu'on lui paye par 
» quartier ( Lettre à Leclerc, dans 
» les Mémoires de d’Artigny, v, 
» 394). » Niceron a tiré ses maté- 
riaux des ouvrages mêmes de cha- 
que auteur, ou des biographies les 
plus estimées de l’Allemagne et de 
l'Italie. Il cite, à la fin de chaque 
article , les sources où il a puise, ce 
qui facilite la vérification ; et il a 
eu soin de donner le Catalogue de 
toutes les productions d'un auteur, 
en indiquant les différentes éditions 
et les traductions , avec une exac- 
titude minutieuse. Mais le plan qu'il 
avait adopté était trop vaste : les 
quarante-trois volumes de ses Me- 
moires ne contiennent pas seize cents 
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(x) Les V'ies de Bossuet et de Fénélon n'occupent 
que quelques pages, tandis que celles de plusieurs 
aolegiéus ubscurs remplissent un grand nombre de 
feuillets. 
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articles. Il mourut pendant l’impres- 
sion du 39°. Le P. Oudin, J. B. 
Michault et Vabbé Goujet, publie- 
rent les quatre derniers volumes , 
dans lesquels ils insérerent plusieurs 
Notices intéressantes ( Ÿ.Micuaurr, 
XXVIII, 551, à la note). L'abbé 
Rive avait le projet de faire réim- 
primer les Mém. de Niceron, dans 
un meilleur ordre , avec ses propres 
corrections et celles de l’abhé Se- 
pher (Voy.la Chasse aux Bibliogr. 
p. 454). Le P. Niceron a traduit de 
l'anglais : 1, Le Grand fébrifuge, 
ou Discours où lon fait voir que 
l'eau commune est le meilleur re- 
mède pour les fièvres, et vraisem- 
blablement pour la peste, Paris, 
1724; réimprimé sous le titre de 
Traité de l'eau commune, ibid., 
1730 , 2 vol. in- 12. Get ouvrage 
est de Jean Hanckock. IT, Les V’oya- 
ges de Jean Ovington à Surate, 
1724,2 vol.in-12. {II. La Conver- 
sion de l’ Angleterre au christianis- 
me, 1729 , in-80. IV. Les Réponses 
de Woodward aux observations de 
. Gameranius , sur la géographie phy- 
sique ( 7”. Woopwarp). M. Barbier 
Jui attribue le premier volume de la 
Bibliothèque amusante et instruc- 
tive , continuée par Duport du Ter- 
tre. Enfin il a laissé en manuscrit : 
Une Table de tous les journaux ;— 
des Mélanges littéraires; —une Bi- 
bliothèque volante (V. Cinezri), 
et les trois premières lettres de la 
Bibliothèque française | ouvrage 
dans lequel il se proposait de ras- 
sembler des Notices sur. tous les 
Français qui ont cultivé la littéra- 
ture etles sciences avec succès. On 
peut consulter l’Eloge de Niceron 
par l'abbé Goujet , dans le 4o°. vol. 
des Mémoires. Il en a été tiré sé- 
parement quelques exemplaires; et 
on l’a réimprimé avec quelques ad- 
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ditions, dans le Dictionnaire de 
Chaufepié. W—. 
NICET(S.),25e.évèque de Trèves, 
a été l’un des plus illustres prélats de 
son temps. Les auteurs du Gallia 
christ. placent le lieu de sa naissance 
dans le Limousin; mais cette opinion, 
qui n’est appuyée que sur les récits 
de quelques lésendaires mal infor- 
més, avait déjà été solidement ré- 
futée par D. Rivet, dans lAÆist. 
littér. de la France, 1, 291. Des- 
tiné par ses parents à la vie cénobi- 
tique, son enfance fut confiée à un 
vénérable abbé, qui lui fit faire de 
grands progrès dans la piété et dans 
les lettres, et auquel il succéda dans 
le gouvernement du monastère dont 
on ignore le nom. Il fut tiré du cloi- 
tre en 527, et placé sur le siége de 
Trèves ; mais son zèle pour le main- 
tien de la discipline et des règles 
canoniques ne tarda pas à lui atitrer 
Ja haine du roi Clotaire, qui l’exila. 
Sigebert, parvenu au trône, se hâta 
de rendre Nicet aux vœux de son 
église. Ce prélat assista aux conciles 
de Clermont, d'Orléans et de Paris, 
et en convoqua lui-même un à Tours, 
dont les actes sont perdus, mais où 
l’on croit qu’il se plaignit des vexa- 
tions que les seigneurs faisaient 
éprouver aux ecclésiastiques. Le 
saint prélat mourut en 566, le 5 
décembre, jour où l'Église celebre 
sa fête. On à de lui : Deux let- 
tres , l’une à l’empereur Justinien, 
dans laquelle il lui reproche de s’é- 
tre laissé entrainer à lerreur de 
l’eutychianisme , et l’autre à Clode- 
sinde, reine des Lombards, qu’il 
engageait à travailler à la conversion 
d’Alboin, son mari, sectateur de 
l’arianisme. Elles ont été insérées 
dans les Recueils de Freher, de Du- 
chesne, dans les Collect.des conciles, 
et dans le Spicilége de D. d’Achery ; 
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tome 1%,, 1-12. Ce dernicr attribue 
à Nicet, d’après un manuscrit de la 
bibliothèque de Saint-Germain-des- 
Près, deux petits traités ascétiques : 
De wigilüs servorum Dei, et De 
psalmodiæ bono, qu'il a publiés 
dans letome nr de son Spicilége. — 
Nicer ( S.}), 23°. évêque de Besan- 
çon, succéda à saint Antide, martyr 
de la foi dans une invasion des 
Vandales, 1l-s’'attacha à maintenir 
la pureté de la doctrine dans son 
vaste diocèse, qu’il parcourait fré- 
quemment, prèchant et instruisant 
les peuples. À la prière de saint Go- 
lomban, il visita les différents monas- 
tères établis par ce pieux fondateur, 
dans les solitudes des Vosges, ethénit 
les églises d'Annegrai, Luxeul et 
Fontaine. Il offrit un asile à 5. Co- 
lomban, obligé de se soustraire aux 
persécutions de Brunehault; il le tint 
caché quelque temps à Besançon, et 
lui facilita les moyens de passer en 
Italie (F7. S. Cocomsan). L’ano- 
nyme qui a écrit la Vie de S. Nicet 
nous apprend que ce prélat jouissait 
de toute la confiance du pape S. 
Grégoire-le-Grand, qui le consultait 
dans toutes les occasions importan- 
tes; mais on n’a conservé aucune de 
leurs lettres. Nicet mourat vers lan 
612, le 8 février, jour où sa fête est 
célébrée dans ie diocèse de Besançon, 
et futinhume dans l’église qu’il avait 
dédiée au prince des apôtres. La vie 
de saint Nicet , dont on a parlé, est 
imprimée dans le Recueil des Bol- 
landistes. W—. 
NICÉTAS ACOMINATUS ou 
CHONIATE, historien grec, ainsi 
nommé parce qu'il était né à Chone, 
ville de Phrygie (x), fut amenc, dans 
son enfance, à Constantinople, où 
il étudia sous la conduite de Michel, 


(x) Gette ville est l’ancienne Colosse, si célèbre 
par l’Æpftre de saint Paul à ses habitants, 
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son frère aîné , depuis métropolitain 
d'Athènes. Ses talents lui ouvrirent la 
carrière des honneurs. Il fut pourvu 
de la charge de grand -secrétaire; 
mais il s’en démit pour ne pas rester 
exposé aux violences d’Andronic, et 
passa quatre années dans la retraite, 
appliqué à l’étude de la philosophie 
et des lettres. Rappelé à la cour 
par Isaac Lange , il fut créé sénateur 
et élevé à la dignité de grand-logo- 
thète, dont Murzuphle le dépouilla, 
dans la suite, pour en revêtir Philo- 
cale, son beau-père. El servit dans Ja 
guerre contre les Latins, et fut chargé 
de défendre Philippopolis ; mais con- 
trarié dans tous ses plans par les ca- 
prices de l’empereur , il ne put op- 
poser qu'une faible résistance à l'ar- 
mée victorieuse de Fréderic Barbe- 
rousse. À la prise de Constantinople, 
en 1204, il dut la vie à un marchand 
vénitien , qui montait la garde à sa 
porte. Nicétas ne quitta la maison 
où il logeait, depuis l’incendie de son 
palais, qu'au moment où elle allait 
être livrée au pillage. La fuite de ses 
esclaves l’obligea de se charger lui- 
même d'un paquet de hardes; ct 
il sortit de Constantinople à pied $ 
au milieu de lhiver, emmenar! 
sa femme enceinte et sa fille, qui 
avaient couvert leur visage de terre 
pour en déguiser la beauté. Ils n’at- 
teignirent qu'avec beaucoup de pet- 
ne Sélymbrie, à quarante milles de 
Constantinople. La femme de Nicé- 
tas ne put résister à la fatigue de ce 
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voyage : il épousa la fille d’un seéna- 


teur qu'il avait soustrait à la bruta- 
lité des soldats latins, et s’étant reti- 
ré à Nicée, il y termina, vers l’année 
1216, une vie cruellement agitée. 
Il a composé des Annales, en xxx 
livres, qui commencent à la mort 
d’Alexis Gomnène , en 1118, etfinis- 
sent au règne de Baudouin. Jérôme 
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Wolfles a publiées, avec une traduc- 
tion latine, Bâle, 1557, in-fol. Cette 
édition a servi de base à celle de 
Genève, 1593, in-4°., augmentée 
d’unindex chronologique etde notes, 
par Sim. Goulart ; et Annib. Fabrot 
en a donné une nouvelle édition, 
revue et corrigée, qui fait partie du 
corps de l’Hist. Byzantine, impri- 
mée au Louvre. L'histoire de Nicétas 
esttrès-intéressante par importance 
des événements, et par la franchise 
avec laquelle il avoue les torts de ses 
compatriotes ; mais on regretle que 
le style en soit défiguré par cette 
fausse éloquence qui dépare les meil- 
leurs ouvrages de la même époque. 
Elle a été traduite en français par le 
président Cousin. On à encore de 
Nicétas un Discours sur les monu- 
ments détruits ou mutilés par les 
Croisés. Ce fragment précieux a été 
publié, avec une version latine, 
par Banduri , dans la rt. partie de 
l’{mperium orientale , et par Fabri- 
cius dans la Bibl. græca , v1, 4o5- 
18. M. le comte d’Hautcrive en a 
donné une traduction française, im- 

rimée dans la nouvelle édition de 
l'Histoire du Bas-Empire (tome x, 
p. 573 et suiv.), dont elle n’est pas 
un des moindres ornements. Nicétas 
est encore auteur d’un ouvrage de 
théologie , qu'il composa pour la 
consolationde ses compagnons d’exil, 
Ilest intitulé : Orthodoxæ fidei li- 
bri xxr11. Pierre Morel, de Tours, 
a publié la traduction latine des cinq 
premiers livres , d’après un manus- 
erit du mont Athos, acquis par Jean 
de Saint-André, doyen de Carcas- 
sone , et qu'on regarde comme l’o- 
riginal. Cette version , imprimée à 
Paris, en 1561, 1579, 1610 , in- 
0°. , a été insérée dans la Bibl. des 
Pères, où l’on trouve aussi un frag- 
ment traduit du 20e, livre, sur ï 
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conduite à tenir envers les Sarrasins 
convertis au christianisme. Le P. 
de Montfaucon a publié, dans sa 
Palæographia græca, pag. 326, 
les Sommaires des 27 livres, avec 
une version latine ; et Fabricius les a 
reproduits dans l’ouvrage déjà cité, 
pag. 420 20. Michel a composé une 
Monodie sur la mort de Nicétas, 
son frère( r). Gette pièce, dont Pierre 
Morel a donné une trad. latine, in- 
sérée dans le tome xxv de la Bibl. 
max. Patrum, paraît différente d’un 
Eloge d’Acominate , par Michel, 
conservé à la bibliothèque Bodlé- 
enne, Hanckius a recueiili beaucoup 
de détails sur Nicétas , dans sa Dis- 
sertation de Hist. Byzant. scrip- 
toribus , chap. 31. W—s. 
NICETAS EUGENTANUS , écri- 
vain grec du douzième siècle, n’est 
connu que par un roman en vers, 
dont la publication récente, due à 
lun de nos plus savants philologues, : 
va le faire sortir enfin de l'obscurité 
à laquelle! paraissait condamné sans 
retour. Le roman de Nicetas, inti- 
tulé : Les amours de Dorile et Cha- 
riclée , est une imitation de celui 
de Théodore Prodrome. Il est di- 
visé en neuf chants , et écrit ne 
vers 1ambiques politiques. Viiloison 


‘en avait publié quelques fragments 


dans ses Votes sur Longus, et M. 
Coray , dans ses Prolegomènes sur 
Héliodore; et ces deux habiles hellé- 
nistes avaient porté en même temps 
un jugement très - défavorable sur 
l’auteur et son ouvrage. Levesque en 
a donné une ÂVotice assez étendue, 
dans le tome vi des Manuscrits de 


(x) Après la prise d'Athènes, Michel se retira 
dans le monastère de Saint-Jean , ou le précurseur, 
dans l’île de Céos ( ‘Zée ). On conserve à la biblio- 
thèque du roi deux opuscules de ce prélat ; un Traité 
sur l’adoration de e croix, et un Poème sur la 
ville d'Athènes, où il expose les differents change 
ments qu'elle avait éprouvés depuis les temps au- 
cieus- 
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la bib'ioth. du roi, pag. 223-50; 
mais, en convenant dela justesse des 
critiques de Villoison, il ne juge pas, 
comme lui, que ce roman soit indi- 
gue de l'attention des amateurs de la 
littérature grecque. Nicetas , dit-il, 
en adoptant le plan deProdrome, l'a 
corrigé en plusieurs endroits ; 1l s’en 
est servi comme d’un cadre pour 
placer des morceaux de poésie éro- 
tique et descriptive qu’il avait imités 
des auteurs anciens. Ge sont de faibles 
copies ; mais elles remplacent pour 
nous, jusqu’à un certain point , les 
originaux qui sont perdus. D'ailleurs 
le style de Nicetas offre une foule 
d'expressions et de formes antiques, 
de tours de phrase qui peuvent servir 
quelquefois à corriger ou à expliquer 
des passages d’anciens auteurs; et sous 
ce rapport, son livre n’est pas à dé- 
daigner.Chardon de la Rochette, qui 
partageaitl’opinionde Levesque, pro- 
mettait de publier le roman de Nice- 
tas , d'après une copie d’un manus- 
crit de la bibl, deSaint-Marc, que lui 
avait communiquée le savant abbé 
Morelli, et d’y ajouter une traduc- 
tion française et des notes ; mais la 
mort l’a empêché de tenir sa pro- 
messe(7.Cnarpon, eu Supplément). 
Enfin M. Boissonade a mis au jour ce 
roman, Paris, 1819, 2 vol.im-12: 
le tome premier contient le texte 
d'Eugenianus, d’après un manuscrit 
de la biblioth. royale, collationné 
avec la copie de Chardon, la version 
latine en regard , et les fragments 
du roman de Constantin Manassès, 
publiés également pour la première 
fois, avec une version latine. Le 
second volume renferme le commen- 
taire de l’habile éditeur sur Nicetas, 
commentaire ( dit un critique jui- 
cieux ) excellent, plein d’une criti- 
que ingénieuse, et qui atteste, Comme 
tous Les autres écrits de l’auteur en ce 
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genre , une étude profonde et étendue 
es auteurs anciens et des auteurs 
classiques des principales nations de 
l'Europe( 7. le Journal des savants, 
mai 1920, P. 270 ). W—s, 
NICHOLSON (GurzLAUME ), ha- 
bile chimiste et physicien anglais, 
était fils d’un procureur ( sollicitor ), 
et naquit à Londres , en 1753. Après 
avoir été élevé dans une école du 
comté d'York, il en sortit, à l’âge 
de 16 ans, et fit trois voyages au 
service de la compagnie des Indes- 
Orientales, jusqu’en 1775. Eau 17976, 
il embrassa la carrière du commer- 
ce; mais il l’abandonna bientôt pour 
se livrer tout entier à la littérature 
et aux sciences. Îl avait ouvert à 
Londres , en 1775, une école, qu'il 
dirigea pendant plusieurs années 
avec un grand succès. C’est à lui 
que l’on doit le plan des travaux 
hydrauliques du Middlesex occiden- 
tal : il réussit également dans des 
ouvrages du même genre pour me- 
ner de l’eau à Portsmouth et Gos- 
port, et dansle bourg de Southwark. 
L’aréomètre qui porte son nom, est 
dans tous les cabinets de physique. 
On sait que cet ingénieux instru- 
ment, qui, pour la forme, se rap- 
proche des anciens pèse-liqueurs, et 
peut les remplacer pour la mesure 
de la pesanteur spécifique des liqui- 
des, o!fre l'avantage inappréciable 
de mesurer de*plus celle des corps 
solides, d’une manière bien plus com- 
mode que l’ancienne balance hy- 
drostatique. On doit à Nicholson 
plusieurs autres inventions méca- 
niques qui lui ont fait beaucoup 
d'honneur, mais dont l'exécution 
dérangea tellement sa fortune, que 
n'ayant pu salisfaire À ses engagc- 
ments, il fut mis en prison pour 
dettes. Pendant le temps qu'il s’y 
trouvait, 1} permit que l’on mit son 
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nom à une Encyclopédie, en 6 vol. 
Il est mort à Londres, en juin 
1815. On sait qu'il fut, avec Carlile 
et Ritter , l’un des premiers à recon- 
paître l’action chimique de la pile 
galvarique (1). Il a publié: I, Zntro- 
duction à la philosophie naturelle 
et expérimentale, 2 vol. in - 8°., 
1701.11. Vue des édifices publics 
de Londres et de Westminster, par 
Ralph, avec des additions, in-8°., 
1702. II. Vie d’Ayder-Aly , tra- 
duite du français, in-80., 1783. IV. 
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Aide du navigateur, in-8°., 1784. 


V. Controverse entre Kirwan et 
les académiciens français, sur le 
phlogistique, in 8°., 1787. VI. Pre- 
miers principes de chimie, in-8°., 
1789. VIL. Les Elémens d'histoire 
naturelle et de chimie, de Four- 
roy, traduits en anglais, avec des 
notes, 5 vol. in-8°., 1759. VIII. 
Bémoires et voyages du comte de 
PBeniowski, 2 vol. in-4°., 1790. 
IX. Les Elements de chimie, de 
Chaptal, traduits du français, 3 
vol. in 8°,, 1791. X. Dictionnaire 
de chimie, 2 vol. in-4°., 1995. XI. 
Journal de philosophie naturelle, 
de chimie et des arts, 5 vol. in-4°., 
1797 à 1900 : depuis cette époque, 
ce recueil, qui est très-estimé, a été 
continué, in-8°. XIT. L’_7rt du blan- 
chiment, rendu plus facile aumoyen 
de l'acide muriatique oxigéné, tra- 
duit du français , avec un appendice, 
in-8°, , 1700. XIII. T'ables synop- 
tiques de chimie, traduites du fran- 
çus de Fourcroy, in-fol., 18or. 
XIV. Système général des connais- 
sances chimiques, avec des tables 
synoptiques, traduit du français du 
même, 11 vol. in-8°., et 1 vol. in- 
fol. XV. Dictionnaire de chimie, 


in-6°., 1808. XVI. Encyclopédie 


(x) Voy. la Biblioth. britann. Sc., XV, 1 
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britannique, 6 vol. in-80., de 1807 
à 1809. XVII. Lettre aux proprie- 
taires des ouvrages hydrauliques 
de Portsea, etc., in - 8°., 1810. 
D—z—<. 
NICIAS , général athénien, fils 
de Nicératus, appartenait à une fa- 
mille considérable de la république. 
Ses services militaires , ses débuts 
dans la carrière politique , son opu- 
lence et les libéralités par lesquelles 
il s’attachait le peuple, semblaient 
lui donner la certitude de succéder 
à l'influence de Périclès. Mais Nicias, 
défiant , irrésolu, et bercé par des 
craintes Superstiticuses ,| manquait 
de cette énergie qui entraîne la mul- 
titude : sa gravité chagrine nuisait 
encore plus à sa popularité; et 
Cléon, par son audace et sa pré- 
somptueuse obstination, l’emporta 
sur ui, Nicias, vaincu sur la pla- 
ce publique, retrouva sa supério- 
rité à la tête des armées. Il condui- 
sit la flotte athénienne devant l’île 
de Cythère, qu'il enleva aux La- 
cédémoniens ; soumit plusieurs vil- 
les de Thrace, qui s'étaient révoltées; 
renferma les Meégariens dans leurs 
murs , ét Coupa leurs communica- 
Uons , en préiant sur eux la petite 
ville de Minoa ct le port de Nisée. 
Quelque temps après , il cingla vers 
Corinthe , défit une armée envoyée 
pour s'opposer à ses ravages, mit 
à contribution les villes de Laco- 
nie, tailla en pièces un corps de 
Lacédémoniens qui vint à sa ren- 
contre, et se rendit maître du 
fort de Thyrée , où s'étaient retran- 
chés les Eginètes, depuis la conqué: 
te de leur ile par Périclès. Tandis 
qu'il multipliait ses succès , un autre 
général de la république, Démosthe- 
nes , s’emparait du fort de Pylos, 
dans la Messénie. Les Lacédémo- 
niens, qui, en voulant secourir le 
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fort, avaient essuyé de nouveaux 
revers , réussirent néanmoins à : je- 
ter quatre cent vingt hommes dans 
l'ile de Sphactérie, important bou- 
levard de Pylos. La crainte d’y être 
forcés leur arracha des proposi- 
tions de paix. Nicias fut d’avis qu'il 
fallait les accepter; mais Cléon fit 
voter la continuation de la guer- 
re, et, sur le refus de Nicias, par- 
tit pour réduire l’île de Sphactérie. 
Son expédition fut heureuse; son in- 
solence et sa popularité s’en accru- 
rent, et il éloigna une seconde fois 
ses concitoyens de tout accommode- 
ment avec Lacédémone. Après la 
mort de ceturbnlent orateur, les né- 
gociations reprirent leur cours entre 
les deux cités rivales ; et une trève 
de cinquante ans, jurée par leurs dé- 
putés, fut appelée la paix de Vicias, 
parce qu’elle était réellement son ou- 
vrage. Alcibiade, nouvel antagoniste 
de Nicias, reprocha aux Lacédé- 
moniens des infractions à cette paix 
récente ; et Nicias, envoyé à Sparte, 
pour obtenir satisfaction , échoua 
dans son ambassade, malgré la pré- 
caution qu'il avait prise d'amener 
avec lui les prisonniers faits dans 
l’île de Sphactérie, liés tous par ses 
bienfaits. Les Athéniens mécontents 
lui ôtèrent le commandement de Par- 
mée, pour le donner à Alcibiade, 
Quelque temps après, celui-ci ayant 
conseillé la conquête de la Sicile, 
sous prétexte de secours envoyés aux 
Egestins et aux Léontins contre Sy- 
racuse , cette proposition fut accueil- 
lie, malgré l’opniâtre opposition de 
Nicias. Les deux rivaux furent char- 
gés, avec de pleins-pouvoirs , du 
commandement de l’expédition, et 
onleur adjoignit Lamachus, Comme 
on devait s’y attendre, ils furent à 
peine débarqués, que la division se 
mit parmi eux. Nicias, tenant, au- 
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tant qu'il le pouvait encore, à son 
ancienne opposition, voulait qu'on 
se bornât à secourir les Egestins et 
les Léontins. Lamachus proposa 
d'attaquer sur-le-champ Syracuse, 
sans lui donner le temps de se re- 
connaître. Le dessein d’Alcibiade 
était de réduire cette ville à ses pro- 
pres forces, en subjuguant ses alliés, 
ou en les excitant à la révolte, Ce 
plan , adopté par Lamachus, préva- 
lut; et son auteur avait commencé 
de le mettre à exécution, lorsqu'il 
fut rappelé à Athènes. Nicias , après 
avoir perdu beaucoup de temps de- 
vant quelques places peu impor- 
tantes, préluda par un stratagème au 
siége de Syracuse. Retiré à Gatane, 
il fit dire aux Syracusains, par un 
faux trausfuge , que les Athéniens 
abandonnant leur camp pendant le 
jour pour venir dans la ville, leur 
absence laissait leurs bagages ex- 
posés sans défense, et que les Ga- 
taniens seconderalent une attaque 
d’un succès aussi facile. Pendant 
que les Syracusains marchaïent sur 
Catane, 1l s’approcha de leur ville 
avec toute sa flotte, et, maître de 
plusieurs postes avantageux , éta- 
blit ses premiers ouvrages pour le 
siése. Une victoire qu'il remporta 
sur eux, ne l’empêcha pas de souger 
à s'éloigner pour prendre ses quar- 
tiers d’hiver. Les Syracusains en- 
voyèrent demander des secours à 
Corinthe et à Sparte. Revenu devant 
la place, Nicias , pour prévenir les 
sorties, entreprit un mur de circon- 
vallation; mais une colique néphré- 
tique, dont il fut atteint , le força de 
céder le commandement à Lama- 
chus. La mort de Lamachus, tué 
dans un combat singulier , rejeta sur 
lui le fardeau dont 1l avait voulu se 
délivrer. Par ses soins fut commencé 
un nouveau mur, qui devait s'étendre 
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jusqu’à la mer, pour s'opposer aux 
secours que la ville espérait de ses al- 
liés, et il bloqua la ville de plus près. 
Sa négligence à empêcher le Lacédé- 
monien Gyhppe de pénétrer dans 
Syracuse, avec un renfort , lui pré- 
para une longue suite de revers. 
Après une première défaite, il fut 
rejoint par Démosthènes , qui lui 
atnepaitune nouvelle flotte desoixan- 
te-treize galères. Les Athemiens ne se 
relevèrent pas néanmoins de leurs 
pertes : la disette et les maladies les 
avaient plus affaiblis que le fer de 
l'ennemi ; et les factions qui, dans 
Athènes, s’appliquaient à perdre Ni- 
cias, ne leur permettaient pas de 
compter sur de nouveaux secours. 
Les deux chefs ne virent de res- 
source pour leur armée que dans 
un prompt départ: mais le supersti- 
tieux Nicias effrayé par une éclip- 
se, ayant retardé la retraite, Îles 
Syracusains , qui lui avaient fermé 
la route de la mer, le poursuivi- 
rent avec acharnement au passage 
de chaque montagne où de chaque 
rivière; ce fut une déroute conti- 
nuelle pour les Athéniens découra- 
gés. Enfin, Nicias, atteint près du 
fleuve Asinarus, vit périr huit mil- 
le des siens , et se rendit à Gylippe, 
avec les débris de son armée. Dé- 
mosthènes avait déjà capitulé de son 
côté. La multitude demanda leurs tê- 
es à Syracuse; et Gylippe essaya 
sans succès de les sauver en les récla- 
mant comme prisonnicrs de Sparte. 
Ces deux malheureux capitaines, si 
l’on en croit Thucydide et Diodore 
de Sicile, satisfirent , par leur suppli- 
ce, à la vengeance d’un peuple qui 
avaii tant souffert: selon Timée!, lors- 
qu'ils furent avertis du sort qui les 
attendait, ils le prévinrent en se pot- 
gnardant, l’an 413 avant J.-C. (7. 
Gviivrr, XIX, 268.)  F—r. 


224 


NIC 

NICIAS , peintre grec, athénien, 
et fils de Nicomède, a fleuri vers 
la 112°, olympiade, 332 ans avant 
J.C.Antidote, son maître, lui trans- 
mit les leçons qu’il avait reçues d’'Eu- 
phranor; et la réputation de Nicias 
égala bientôt celle des plns grands 
artistes de son temps. Son ardenr 
pour le travail était si grande, que ses 
serviteurs étaient quelquefois obli- 
gés de lPavertir qu'il avait ou- 
blé de prendre son bain, et même 
son repas. Savant dans la distribu- 
tion des lumières et des ombres , il 
donnait à ses figures une saillie et 
un relief extraordinaires. Toutefois 
Athenion de Maronée, élève de Glau- 
cion de Corinthe, lui fut quelquefois 
préféré, parce que le coloris d’Athe- 
nion, quoique plus austère, avait 
quelque chose de plus séduisant. Ni- 
cias peignait les femmes avec une 
grande perfection. Un de ses plus 
beaux ouvrages représentait une Py- 
thonisse évoquant les ombres : il 
avait pris ce sujet dans Homère, et 
l'avait traité avec tant de supériori- 
té, que le roi Ptolémée offrit soixante 
talents du tableau dès qu’il fut ache- 
vé; mais Nicias, plus avide degloire 
que de richesses, refusa ce prix éle- 
vé , et donna son ouvrage à la ville 
d’Athènes. Ses concitoyensfurentre- 
connaissants envers lui, et, après sa 
mort, iui élevèrent un tombeau au 
milieu de ceux des hommes célèbres 


auxquels 1ls avaient décerné cet hon- 


neur publie. Nicias exceliait aussi à 
peindre les animaux, et surtout les 
chiens. Il paraît que ses ouvrages 
étaient en général d’une petite pro- 
portion, puisqu'après en avoir dé- 
crit plusieurs, Pline ajoute qu’il fai- 
sait aussi de grands tableaux, parmi 
lesquels il cite ceux de Calypso, 
d’Io,d’Andromède, et un Alexandre, 


qu'on admirait à Rome dans les por- 
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tiques de Pompée. Ce n’était pas au 
reste le seul ouvrage de Nicias qui 
y eût été apporté : il y avait un Bac- 
chus de lui dans le temple de la Con- 
corde, Auguste en avait fait placer 
deux autres, dans un édifice public 
destiné aux comices : l’un d’eux repré- 
sentait Némée, assise sur un lion et 
portant une palme ; à coté d’elle on 
voyait un vieillard appuyé sur un 
bâton, et au-dessus un char qui 
s’élevait vers le ciel, ce qui semble 
indiquer que cet ouvrage rappelait 
quelque victoire remportée aux jeux 
Néméens. Ces tableaux avaient été 
appliqués dans les murs de l'édifice ; 
et l’inseription que Nicias avait mise 
sur des peintures , et dont il se ser- 
vait habituellement , indique une 
Opération où le feu est employé, ce 
qui ne peut-être que l’encaustique. 
C'était sans doute aussi un procédé 
de ce genre que cet enduit, nommé 
circeumlitio , avec lequel Nicias don- 
nait aux statues demarbre une perfec- 
tion , une transparence et une véri- 
té qui les approchaient de la nature, 
et qui faisaient dire à Praxitèles que 
de tous ses ouvrages, ceux qu’il pré- 
férait étaient ceux auxquels Nicias 
avait mis la dernière main. On peut 
voir, dans le Jupiter olympien de 
* M. Quatremère de Quincy, une dis- 
sertation intéressante sur ce procédé. 
Nicias avait trouvé aussi, dans les 
matières calcinées qui furent le résul- 
tat de l’incéndie du Pirce, une espèce 
d’ochre qu’il sutemployer avec avan- 
tage. Un des chefs-d’œuvre de Nicias 
était un Hyacinthe, modèle de grâce 
et de beauté: Auguste charmé de cet 
ouvrage , le fit apporter d’Alexan- 
drie à Rome; et dans la suite, Tibère 
le fit consacrer dans le temple qu'il 
éleva en l’honneur d’Auguste. Pau- 
sanias décritun tombeau qu’on voyait 
encore de son temps , avant d’en- 
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trer à Tretia, ville d’Achaïe, Il était 
de marbre blanc, et embelli par des 
peintures de Nicias, dent Pausanias 
fait connaître en détail Ja composi- 
tion, Le même artiste avait décoré 
de la même manière, le tomheau de 
Mégabize, grand - prêtre d'Éphèse. 
Nicias eut pour élève Omphalion, qui 
fut d’abord son esclave, qui devint 
ensuite son ami, et dont Pausanias 
cite quelques ouvrages. L—s— x, 
NICIUS ERYTHRÆUS. 7. 
Rossr. 
NICOGLÉS, roi de Paphos, de- 
vait son trône à la bienveillance de 
Ptolémée, roi d'Égypte, qui ne ces- 
sait de le combler des marques de sa 
faveur. Mais ce prince ayant appris 
que Nicoclès, oubliant ses bienfaits , 
s’était allié avec Antigone son en- 
nemi, envoya deux de ses confi- | 
dents dans l’ile de Gypre,avec l’ordre 
de tuer Nicoclès, si sa trahison était 
confirmée. Les deux émissaires, ayant 
pris avec eux quelques soldats, en- 
tourèrent le palais de Nicoclès et, 
après lui avoir donné connaissance 
des ordres de Ptolémée, lui conseil- 
lèrent de s’ôter la vie. Le malheu- 
reux roi essaya vainement de justi- 
fier sa conduite : voyant que ses dis- 
cours ne persuadaient point les en- 
voyés de Ptolémée, il finit par se 
tuer lui-même. Axiothée, sa femme, 
ne voulant pas lui survivre, éporgea 
de sa propre main ses deux filles, et 
se poignarda ensuite, après avoir 
exhorté ses belles-sœurs à imiter son 
exemple. Les frères de Nicoclès s’en- 
fermèrent alors dans le palais, et y 
mirent le feu. Telle fut la fin déplo- 
rable de la race royale de Paphos , 
l'an 310 avant J.-C. { F”. Diodore de 
Sicile. , iv. xx. } W—s. 
NICOCLÉS , roi de Cypre; suc- 
céda , l'an 274 avant J.-C., à Éva- 
goras , son père ; il célébra avec une 
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pompe extraordinaire les funérailles 
ce son père , assassiné pa un ennu- 
que (°. Évacoras, XIIL, 547), et 
chargea Isocrate du soin de faire 
son éloge. Nicoclès avait été le dis- 
ciple de ce grand orateur, dont 
il paya magnifiquement les leçons. 
Nous avons deux discours d’Isocrate 
qui portent le nom de Wicoclés : le 
remier traite de la royauté, ou des 
pee des souverains. Les avis qu’il 
renferme sur la science du gouver- 
nement, ne sont accompagnés d’au- 
cune louange ; et, comme la remar- 
qué Rollin, c'est un grand éloge, 
encore plus pour le prince que pour 
l'écrivain : Nicoclès lui marqua sa 
reconnaissance de ses sages conseils 
par le don de vingt mille écus. Le 
second discours (1) roule sur les de- 
voirs des sujets envers leur prince. 
Il mérite d’être lu, dit l’abbé Auger, 
et pour le soin avec lequel il est 
écrit, et principalement pour les 
excellentes leçons qu’il donne aux 
rois et aux particuliers, I] paraît que 
Nicoclès n’occupa pas long -temps 
le trône; et le silence que l’histoire 
garde sur les événements de son rè+ 
gne, donne lieu de croire qu'il sut 
maintenir ses peuples dans une paix 
profonde. 11 eut pour successeur 
Évagoras, son frère. W—s3. 
NICODÈME, un des principaux 
chefs de la secte pharisaique chez 
les Juifs, était neveu du docteur de la 
loi, Gamaliel, dont saint Paul s’ho- 
norait d’être le disciple; et 1l passait 
lui-même pour maitre et docteur en 
Israël.Ils’estrenduremarquable: 1°. 
par la visite qu’il fit à Jésus-Christ, 
d’abord en secret, et ensuite publi- 
quement, malsré l’orgueil de sa sec- 
ne NE PR RER PUS IN 


(9 L'abbé Augrr ne croit pas que ce discours suit 
d’Isocrate , quoiqu'il fasse partie des ouvrages qui 
nous sout parvenus sous s0n nor, On peut Vite 
raisons dout il appuie eg sentiment dans le sommaire 
qui précède sa traduction. 
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te, pour recevoir les instructions du 
Sauveur; 20. par la défense qu'il prit 
hautement, contre les Pharisiens mê- 
mes , de la doctrine de Jésus-Christ, 
dont il demandait l’examen avant de 
le condamner ; 39. enfin, en se dé- 
clarant ouvertement son disciple, 
par le soin généreux de l'embaume- 
ment du corps de Jésus, pour les 
funérailles duquel il seconda Joseph 
d’Arimathie (1). Trop confiant dans 
ses lumières, lors du premicr entre- 
tien qu’il avait eu avec Jésus-Christ, 
il n'avait pu comprendre ce que 
c'était que cette régénération dont 
il lui entendait parler : mais une fois 
éclairé par la sagesse de sa morale 
et l’accord de sa conduite avec ses 
discours, il crut en Jésus - Christ, 
et se fit baptiser par ses disciples. 
Dès-lors en butte à la haine des au- 
tres chefs , il fut déposé de sa digni- 
té de prince des Juifs ( ou de sena- 
teur }, dont il était revêtu ; et bientôt 
il fut chassé de la synagogue, et banni 
de Jérusalem. Néanmoins la consi- 
dération dont jouissait son oncle, 
lui procura un refuge chez ce doc- 
teur, et une retraite à sa campagne, 
où il mourut peu après. Ami des 
Chrétiens , et devenu chrétien lui- 
même, Gamaliel le fit inhumer à 
côté du martyr saint Etienne , au- 
quel il avait fait rendre les honneurs 
de la sépulture (7. Érrenne, XII, 
428 ). C’est peut - être ce qui a por- 


(x) Joseph d’Arimathie, dont l’action mérite 
d’être rappelée, était un riche sénateur de Jérusa- 
lem. Quoique membre du grand Sanhédrin , il n’a- 
vait point participé aux machbinations des chefs prin- 
cipaux des Juifs contre le Christ : il fut même son 
disciple caché. Après la mort de Jésus , il alla 
courageusement demander son corps à Pilate, et il 

avviot À l'obtenir. Il lensevelit , et le déposa 
ts une sépulgure qu'il avait fait tailler dans le 
roc. Cette action honorable est tout ce qu'on cor- 
nait de ce personnage, qui a été vénéré par l'I- 
glise grecque, dès les Rs temps, au 21 juillet, 
et par l’Église latine, bien des siècles après. au 17 
mars. Cependant son culle à élé célèbre en Augle- 
terre ; ct l’abbaye de Glastenbury était sous son in- 
vocation, 
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té Photus à croire que Nicodème 
avait été victime de la même persé- 
cution, L'Église l’honore seulement 
comme confesseur, le 3 août, ainsi 
que Gamaliel. Des écrits,attribués à 
saint Justin et à Tertullien, citent 
un Évangile de Nicodème, où étaient 
désignés nommément Îles accusateurs 
de Jésus. En effet, on a, sous son 
son nom et sous celui de Joseph 
d’Arimathie, un Évangile de la Pas- 
sion, qui a paru en latin, Leipzig, 
1516, in-4°.; dans le Codex apo- 
cryphus Novi Testamenti de J. A. 
Fabricius, ete. : mais une inscription 
mise en tête de cet Évangile, porte 
qu’il a été découvert sous Théodose- 
le-Grand ; ce qui a donvé lieu de 
penser qu'il aurait été fait au plutôt 
sous le règne de ce prince: car niles 
anciens auteurs authentiques, ni le 
décret de Gelase dans l’énumération 
des évangiles divers, ne font mention 
de celui-là. Aussi est-1l rangé parmi 
les évangiles apocryphes et suppo- 
sés. Il a cependant été plusieurs fois 
réimprimé en latin, dans le seizième 
et le dix-septième siècle; et l’on en 
connaît une traduction allemande, 
Nuremberg, 1626 ,in-16, de 345 
pag. ( Voy. G. G. Lorsbach : Quæ- 
dam de vetusté evangelii S. Nico- 
demi interpretatione germanicé, 
Herboru, 1802, in-4°. de 16 pag.) 
Nous ne parlerons pas de l’ancienne 
version anglo-saxonne publiée par 
Édouard Twaites, Oxford, 1608, 
in-4°, Le texte grec se conserve en 
manuscrit dans quelques bibliothè- 
ques. La prétendue version française 
de l'Évangile de Nicodème, arrangéc 
par Voltaire dans une vue irréli- 
gieuse , a manqué le but qu'il se pro- 
posait, puisque cet Évangile n'est 
oint canonique. G—cE. 
NICOLA ( Enasme), évêque de 


Vesteras , en, Suède , dans le seizième 
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siècle , fut du nombre des théolo- 
giens suédois qui se prêtèrent aux 
vues de Jean IIT, fils de Gustave 
Vasa, pour le rétablissement de la 
religion catholique en Suède; et il 
fut installé dans son diocèse suivant 
le rit romain , Ct avec toutes les cé- 
rémonies en usage à Rome, Sa car- 
rière épiscopale fut irés-orageuse; et 
ilmourut peu regretté, en 1580, On a 
de lui un ouvrage intitulé : Harderoy 
palnmæ , seu brevis ratio discendi 
theologiam, Witienberg, 1561 , in- 
8°. Cet ouvrage est devenu rare , et 
on le trouve difficilement, même en 
Allemagne et en Suède. C—av. 

NICOLAT (Nicozas DE » PV. Nr- 
COLAY. 

NICOLAT ( JEan ), savant et 
laborieux philologue, né dans la 
ÿaxe , vers 1660, s’appliqua dès sa 
jeunesse à l'étude des langues et des 
autiquiés, et donna, de bonne heure, 
des preuves multipliées de son éru- 
dition. Après avoir achevé ses études 
à l’université de Helmstadt, il visita 
une partie de l'Allemagne et de la 
Hollande, où sa réputation l’avait 
précédé. Il s'arrêta quelque temps à 
Giessen; et il nous apprend, dans la 
dédicace d’un de ses ouvrages ( De 
sepulchr. Hebræor. ), que les bontés 
du landgrave de Hesse vinrent l’y 
chercher. Il fut nommé, en 1700, 
professeur d’antiquités à l'académie 
de Tubingue, et associé au recteur, 
I] mourut en cette ville, le 12 août 
1708, dans un âge peu avancé. Bayle 
dit que Nicolaï est plus remarquable 
par le talent de compilateur que par 
son génie ( Lett. 275°. à Marais }. 
Ce savant a laissé un grand nombre 
d'ouvrages, recherches des curieux, 
et qui attestent une immense lecture 
et une vaste érudition ; on en trou- 
vera les titres dans la Biblioth. an- 
tiquar, de Fabricius, Les principaux 
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sont: E Desnonstratio qu& proba- 
tur gentiliumn theologiam , Deos, 
sacrificia , ex fonte Scripturæ ori- 
ginem traxisse, Helmstadt, 1687, 
in-8°, IT. Tractatus de Mercurio et 
Hermis, seu statuis mercurialibus , 
Francfort, 1697 ,in-12. III. Roma- 
norum triumphus solennissimus , 
quo cærimoniæ , vestilus , etc., il- 
lustrantur, 1bid., 1606, in-r92. IV. 
Tractatus de Græcorum luctu, lu- 
gentiumque ritibus variis, Mar- 
purg, 1002, in-12. V. De phyllo- 
bolid, seu sparsione florum in in- 
gressu principum solenni, Franc- 
fort, 1609, in-12. VI. De ritu anti- 
quo, hodierno, bacchanaliuin com- 
mentatio, Marpurg, 1696, in - 8°. 
(1) Gette Dissertation a été insérée 
dans le tome vir du Thesaur. antiq. 
græcar. NII. Disquisitio de nim- 
bis antiquorum , imaginibus deo- 
rum, imperatorum ol'm, et nunc 
Christi, apostolorum et Mariæ ca- 
pitibus adpictis, éna, 1699, in-r2. 
VIII. Disquisitio dé substratione et 
pignoratione vestium , Giessen , 1b., 
s7or ,in-12. IX. De Chirotheca- 
rum usu et abusu, ibid., 1701, in- 
12. X. De calcarium usu et abusu, 
necnon juribus illorum, Francfort, 
1702 ,in-192, XI. Tractatus de si- 
glis veterum, Leyde, 1703, in-4°. 
Cet ouvrage, sur les sigles ou abré- 
viations dontse servaient les anciens, 
est curieux et utile, quoiqu’écrit avec 
assez peu d’ordre; l’auteur convient, 
dans son prologue (pag. 2), qu'il 
Va composé en un mois. XIT. Dia- 
uiba de juramentis Hebræcrun , 
Græcor., Romanor. aliorumque po- 
pulorum, Francfort, 1702,1n- 19. 
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(x) Par nue singulière méprise les PP. Echard et 
Quetif ( Script. ord, prædic., 11,650. a ) ont altri- 
hue cette disserlation au P. Jean NiCOLAT , domini- 
calin, né en 1594, prèsde Stenai, mort à Paris, le 7 
inai 1073, el auteur d'uy grand nombre d'ouvrages 
peu conrus aujourd'hui, 
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XIIT. Æntiquitates ecclesiasticæ , 
in quibus mores  Christianorunr 
veterum ostenduntur , Tubingue, 
1705, in-12. XIV. Tractatus de 
synedrio Ægyptiorum , illorumque 
legibus insignioribus, Leyde, 1706, 
in- 8°. XV. Disquisitio de Mose 
Alpha dicto , ibid. ,in-12. XVE. 
De sepulchris Hebræorum libri 17, 
in quibus variorum populorum mo- 
res proponuntur, etc., ibid, 1706, 
in-4°.; livre trèes-savant. On en trou- 
ve un curieux extrait dans le Vova 
litter. Hamburg., 1706, p.95 -6. 
On doit encore à Nicolaï de nouvel- 
les éditions, avec des corrections et 
des notes, du Traité de Sigonius, De 
republicé Hebræorum, Leyde, 1707, 
in-4°.( J. Siconivs );de ouvrage de 
Cunaeus , qui a le même titre, ibid. , 
1703, in-40.; et du Traité de Schef- 
fer, De antiquorum torquibus, Ham- 
bourg, 1707, in-8°. Ses manuscrits 
passèrent entre les mains de Sig. Ha- 
Vercamp, qui à publié un Traité de 
Nicolaï, De luctu Christianorum seu 
de ritibus ad sepulturam pertinen- 
tibus , ete. Leyde, 17939, in-8°. , et 
ses Votes sur les Mœurs des Israë- 
lites,de Fleury, 1740, in-5°. , ainsi 
que sur V Histoire des Jacobites, par 
Abudacnus, ibid, , même année et 
même format, W—s. 
NICOLAI ( Jean ), conseiller au 
parlement de Toulouse, d’une fa- 
mille originaire du Vivarais, avait 
accompagné Charles VIIT à Naples, 
et y fut laissé par ce monarque, 
comme chancelier du royaume. 
Après son retour en France, il fut 
nommé , en 1900, premier prési- 
dent de la chambre des comptes. Sa 
charge passa, en 1656 , à un de 
ses descendants en ligne directe, Ni- 
colas Niconar (1), et après lui au 


(1) Sa ère, née Amelot, est probablement la pre- 
mère présidente de Nicolai, à laquelle est dédiée la 
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fils de celui-ci, Jean-Aimar, qui 
l’occupait, en 1686 , etdont la mère 
( Elisabeth de Fieubet ) était morte 
en 1059. Jean-Aimar Nicozaï épou- 
sa , en secondes noces (1705),Fran- 
çoise Elisabeth de Lamoignon, sœur 
du chancelier de ce nom. Il avait 
commencé par prendre le parti des 
armes avant d'arriver à « cette lon- 
» gue succession héréditaire d’une 
» même dignité, une des plus belles 
» du royaume de France, transmise 
» de génération en génération etsans 
» aucun intervalle... etdont les suf- 
» frages publics , unanimes pendant 
» plusieurs siècles, semblaient pré- 
» dire la perpétuité dans la famille 
» de Nicolai (1). » On commencait 
le siége de Valenciennes ; et cette 
ville faisait prévoir une longue ré- 
sistance, Les mousquetaires, parmi 
lesquels se distinguait Nicolaï, sol- 
licitaient d’être envoyés seuls à V'at- 
taque d’un ouvrage extérieur, où 
déjà l'élite des autres tronpes avait 
été repoussée, Louis XIV apprit 
alors que le fils aîné du premier pré- 
sident de la chambre des comptes 
(Jean-Aimar ), destiné à le rempla- 
cer, venait de mourir à Paris. Il fit 
appeler le jeune officier , instruisit 
du malheur de sa famille, lui ordon- 
na de partir aussitôt afin qu’il pût 
consoler la vieillesse de son père, et, 
pour première consolation, luiassura 
la survivance de la 17€, présidence. 
Le jeune homme tombe aux pieds du 
roi, et s’écrie : « Sire, dans quelque 
état que je serve votre Majesté, elle 


Vie de Jacques Cochois, dit Jasmin, ou le bon la- 
quais ; par le révérend père Toussaint cle Saint-Luc, 
Paris, 1686, 3e. éditiou. Jacques Cochoiïs, connu par 
son éminente piété, avait été au service de cette da- 
me. M, Grégoire , dans son livre Sur la domesticité, 
fait l’éloge de cet ouvrage. I! s’est trompé en disant 
que l'édition qui en à paru, en 1756, n’était que la 30. 

(x) Répouse de Ruihière , ‘directeur de l’académie 
frança se, au disconvs de M. de Nicola , premier pré- 
sident de la chambre des comptes , 1789. 
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ne peut pas vouloir que j'y entre 
déshonoré. Le monarque applaudit 
à ce sentiment; et Nicolaï, déjà pre- 
mier président, fut un de ceux qui 
aturèrent les recards de toute l’ar- 
mée dans un assaut à jamais mémo- 
rable, où la valeurimpétueuse d’un 
jeune essaim de héros emporta la 
ville, encore tout entière ( 17 mars 
1677 ). Il conserva sous la simarre 
la franchise courageuse qu'il avait 
prise sous la cuirasse, se montra 
plus d’une fois avec un front sévère 
au milieu de la cour licencieuse du 
rcgent, où quelques mots hardis et 
simples, sortis de sa bouche, fai- 
saient plus d'impression que le pa- 
thétique ou bien la véhémence des 
harangues les mieux étudiées des 
antres magistrats. Lorsque parut la 
fameuse defense de garder chez soi 
aucune monnale d’or ni d'argent, 
arrêt qui entrainait de rigoureuses 
recherches dans toutes les maisons, 
Nicolaï, après avoir publié que , së 
on osait venir chez lui, il ferait ( ce 
fut son expression ) un mauvais par- 
li aux Curieux, dit au régent : Je 
garde cent mille écus ,parce que, au 
train que prennent les affaires , le 
roi aura besoin des offrandes de ses 
sujets ; et cette somme, j'irai la lui 
o{jrir le jour qu'il sera majeur. Le 
même Nicolaï fut chargé de la tutelle 
de Voltaire et de son frère aîné, par 
leur père, qui craignait que tous 
ses biens ne se perdissent après lux 
par des prodigalités d’un genre dif- 
féreut. Le père alla jusqu’à substi- 
tuer l'héritage des deux frères Arouet 
à ce digne magistrat, son chef, qui 
les adopta lun et l’autre , et ne tarda 
as à leur rendre la libre disposi- 
tion de leur fortune, Voltaire couser- 
va toujours pour le nom de Nicolaï 
la plus tendre reconnaissance, et une 
sortie de piété filiale, — Aimar-Jean, 
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fils du précédent, né en 1709, de- 
vint à son tour premier président, 
et épousa une demoiselle de Vinti- 
mille, dont il eut, 1°. Aimar-Charles- 
François, appelé le marquis de Ni- 
coLai, né à Paris,en 17937, et d’a- 
bord colonel de la légion royale, 
qui fut premier président du grand- 
conseil, de 1776 à 1788, et périt 
sur l’échafaud , avec tant d’autres 1l- 
lustres victimes , Le 9 floréal an 11 (28 
avril 1794); — 2°. Aimar - Char- 
les-Marie, né en 1747, qui fut nom- 
mé, en 1768, chef de la chambre 
des comptes, comme ses aïeux, et 
honora particulièrement sa place 
par tout l'éclat des talents de l’ora- 
teur, joints aux vertus du magistrat. 
Les discours éloquents et courageux 
qu'il prouonçait à chacune des récep- 
üons qu’il était chargé de faire, dans 
la compagnie des contrôleurs-géné- 
raux que l’on voyait se succéder si 
rapidement sous le règne du mai- 
heureux Louis XVI, étaient bientôt 
répandus dans toute la France, et 
fixaient l’approbation générale. Il se 
signala encore davantage, s’il est 
possible, par les remonirances qu’il 
fat chargé de porter au pied du 
trône, dans des circonstances im- 
portantes pour l’état. Le 12 mars 
1789, il remplaça le marquis de 
Chastellux à lPacadémie française. Il 
futimmolé trois mois après son frère 
aîné, et deux jours avant son fils, 
âgé de 24 ans, le 19 messidor an 11 


( 7 juillet 1794). — Antoine-Chré- 
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tien, chevalier de Malte, frère de. 


Aumar-Jean, né le 15 nov. 1719, 
et connu d’abord sous le nom de che- 
valier pe Nicoraï, mourut maréchal 
de France. Il avait un frère évè- 
que de Verdun. — Rence pe Ni- 
COLAÏ, femme du premier président 
du parlement , Mathieu Molé, était 
tante de Nicolas, nommé ci-dessus: 
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elle mouruten 1641; et son éloge a 
été imprimé, sous le titre de Lettres 
unèbres sur la mort de la présidente 
Molé, par le P. Léon de Saint Jean, 
carme déchaux, Paris, 1653, in- 
À Du de LP, 
NICOLAT ( GuiLLAUME ) était né 
à Arles, le 16 février 1710. Il wa- 
vait que dix-neuf ans, lorsqu’en 
1935 il remporta le prix proposé 
par l'académie des inscriptions et 
belles - lettres, dont le sujet était 
l'examen des connaissances géogra- 
phiques des anciens, au temps d’A- 
lexandre. Le sujet du prix, pour 
l’année suivante, était de rechercher 
quelles étaient les lois communes 
aux peuples de la Grèce qui for. 
maient le corps hellénique. Nicolaï 
fut encore couronné. Ce succès Le 
détermina à venir à Paris; et, la 
même année , il fut associé de PAca- 
déniie des inscriptions. Il a fourni au 
Recueil de cette société quelques Mé- 
moires , parmi lesquels on remarque 
celuiqui concerne la vicetles ancêtres 
d'Alexandre Molossus , roi d’'Epire. 
Ilavait composé une longue suite de 
Mémoires historiques et géographi- 
quels, dans lesquels il examimait si 
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du Languedoc. L’étendue de ces mé- 
moires, qui formeraient un volume 
considérable, n’a pas permis de les 
insérer dans le Recueil de l’acadé- 
mie. L'auteur lui-même n’y avait lu 
que les quatre premiers, dont on 
trouve un précis très - SOmINaIre 
dans le tome xxr des Mémoires , 
pages 16-167. Nicolaï ayant perdu 
sa femme en 1756, se dégoüta du 
séjour de Paris , et se retira dans sa 
patrie, où ses concitoyens le mirent 
trois fois à la tête de l’admimstration 
municipale. Ces fonctions le détour- 
nèrent de la bticrature. I mourut à 
Arles, Le 13 février 1706. A. B-r. 
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mélecin , né à Sondershausen, en 
1722, mort le 23 août 1802, à 
léna, commença ses études dans sa 
ville natale. Il alla, en 1740, à 
Halle , l'université la plus célèbre 
de l’Allemagne à cette époque. Wolf 
y enseignait la philosophie et les 
mathématiques ; Gassebohm , l’ana- 
tomie ; Frédéric Hoffmann , la imé- 
decine-pratique, ete. Krueger , con- 
nu par l'application du système ma- 
thématique de Wolf à l’explication 
des phénomènes de la vie, fut le 
principal maître de Nicolaï. Aussi 
son élève publia-t-1l, en 1745, une 
thèse inaugurale sur l'audition et La 
musique, de laquelle il cherchait à 
expliquer, d’après les Lois de la me- 
cauique, les sensations produites par 
les sons. Le jeune docteur se distin- 
gua bientôt par de nombreuses thè- 
ses qui atürerent sur lui Paitention 
du gouvernement. Le roi de Prusse 
le nomma son conseiller , et profes- 
seur extraordinaire de l’université. 
Divers princes lui conférèrent aussi 
d’autres titres; et, en 1748, il fut 
appelé, comme professeur, à lPuni- 
versité de [éna, où il fut long-temps 
le doyen de l’académie. Quoiqu'il 
suivit principalement les théories de 
ses premiers professeurs, il na cher- 
che qu’à cultiver, pendant toute sa 
vie, tout ce qui pouvait contribuer 
à l'augmentation de la science; et 
on le compte parmi les écleciiques 
ou auteurs les plus impartiaux de sa 
profession. On assure que , peu de 
moments avant sa mort , il s’appli- 
qua encore à étudier un nouveau Sys- 
ième de Roeschlaub , qui commen- 
çait à faire quelque sensation en Al- 
lemagne. Nicolaï était médecin du 
prince de Solms Braunfels, et comte 
palatin. Il passait pour l’un des 
hommes les plus vertueux ct. les 
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plus érudits de son temps. On esti- 
me particulièrement de lui sa Pa- 
thologie , en neuf volumes, com- 
mencée en 1769 , finie en 1964, et 
plus encore un autre ouvrage inti- 
tulé : Recettes et méthodes curati- 
ves, en cinq volumes, qui était, en 
1708, à sa troisième édition , et qui 
mérite d’être consulté pour la con- 
naissance des pratiques répandues à 
l'époque où 1l existait. Nous ne ci- 
terons pas ses autres travaux , sur- 
tout ses nombreuses Thèses et ses 
Mémoires , dont on trouve une Jon- 
gue liste dans les bibliographies de 
l'Allemagne. F—p—r. 
NICOLAT ( Cursropne - Fré- 
prie), bbraire et auteur allemand, 
fils d’un libraire saxon établi à Ber- 
lin, naquit dans cette ville, le 18 
mars 1733. Ayant perdu de bonne 
heure sa mère, il fut, dans son en- 
fance, presque abandonnéaälui-même, 
et se forma, pour ainsi dire, sans 
maître. Dans la suite, il fréquenta les 
écoles de Berlin et de Halle. Envoyé 
par sou père à Francfort sur PO- 
der pour y apprendre le commerce 
de la librairie , 1l sut encore trouver 
assez de loisir pour continuer ses 
études. En 1752, il revint dans la 
maison paternelle , ét y prit part aux 
affaires du commerce. Gependant son 
esprit vif et actif ne se contenta pas 
du matériek de la librairie; 1 se 
porta, avec une sorte d’ardeur, sur 
toutes les branches de la littérature. 
Une querelle littéraire entre le gram- 
mairien Gotisched et le potte Bod- 
mer , divisait alors l'Allemagne : Ni- 
colaï, dans ses Leitres sur l'etat ac- 
tuel de la littérature, donna tort à 
tous les deux, ct excila, par ce coup 
d'essai, une vive sensation. Lessing , 
qui partageait ses opinions, le re- 
chercha , et lui fit faire connais- 
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tait encore, ainsi que Nicolaï, qu'un 
garçon de boutique. Ces trois auteurs 
se lièrent étroitement, et travaille- 
rent, dans la suite, long-temps en 
commun ; ils formèrent un centre 
de ralliement pour les écrivains les 
plus distingués de la Prusse, ou du 
moins pour ceux qui aflectaient, 
comme eux , de se mettre au-dessus 
des préjugés. Son père étant mort, 
et son frère ainé ayant pris la direc- 
ton de leur maison de librairie , Ni- 
colaï renonça , en 1757, aux affaires 
commerciales ; et content de son 
peut héritage, il se proposa de vivre 
entiérement pour les lettres et les 
arts. Les œuvres de Winkelman, qui 
Paraïssaient alors, lui donnèrent le 
goût du beau dansles arts: Marpurg, 
devenu son ami, l'instruisit dans [a 
Composition musicale. Tout ce qui 
concernait les arts , les lettres et 
les sciences , l’intéressait si vivement | 
Qu'il acquit au moins des notions 
superficielles de toutes les parties du 
Savoir humain, Cette ardeur daug- 
micnter ses connaissances, ne l’aban- 
donna même pas dans sa vieillesse. 
Dès l’année suivante (1 758), il fallut 
quitter la retraite pour rentrer dans 
le commerce. La mort de son frère 
ainé laissa leur maison endettée. Ni- 
colaï se chargea de la diriger ; il se 
Maria, remitde l’ordre dans les affai- 
res , ét trouva encore assez de loisir 
Pour suivre ses goûts. Sa nouvelle 
Position Île mit en état d’exécuter 
de grands projets littéraires , qu'il 
aVait Conçus avec ses amis. ]l entre- 
prit d’abord la Bibliothèque des 
Belles - Lettres , pour laquelle :1l 
fat secondé par Mendelssohn. Après 
AVOIr publié 4 volumes de cette col- 
feCüon, où la critique littéraire fut 
Haitée d'une manière plus élevée 
qu’elle ne l'avait été auparavant , ils 
en confèrent la rédaction à leur ami 
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Weisse, à Leipzig. Pendant qu'il pu- 
biait ce recual, Nicolaï entreprit 
avec ses amis intimes, auxquels fu- 
rent associés Abbt , Sulzer et d’au- 
tres bons” écrivains , les Lettres 
concernant la littérature moderne, 
qui furent portées jusqu'à vingt- 
quatre parties, et parurent à Ber- 
lin, depuis 1761 jusqu'en 1766. 
Nicolai en fut l'éditeur ; il ne put 
guère y prendre part comme auteur, 
faute de loisir. « Comment voulez- 
» vous, écrivait-il à Lichtenberg , 
» que la sage-femme produise, quand 
» il faut aller chaque nuit faire ac- 
» coucher Îles autres ? » Vers la fin 
de cette entreprise , Nicolaï songeait 
à l’exécution d’un projet qu'il avait 
formé depuis plusieurs années : c’é- 
tait celui d’une revue littéraire ou 
plutôt encyclopédique, sous le titre 
de Bibliotheque allemande univer- 
selle. Elle commença en 1765, et 
dura jusqu’en 1792. Un grand nom- 
bre de ltteérateurs estimés , de tou- 
tes Les parties de l'Allemagne, y coo- 
pérérent ; et elle exerça beaucoup 
d'influence sur la littérature de ce 
pays. Elle conserva toujours la plus 
rande liberté d'opinion ; et dans la 
partie de la théologie protestante, elle 
se prononça fortement pour le droit 
de l’investigation critique , réclamé 
par des théologiens qui voulaient se- 
couer le joug de l'autorité, tels que 
Semler et Feller. « Enfin, dit M. Gré- 
goire ( Sectes religieuses, 11, 240), 
« Sans attaquer de frontlechristiants- 
» me, Nicolaïly minaitsourdement. » 
(F7, KircnserGEr) Le ton qui régnait 
dans la Bibliothèque allemande était 
sévère: les innovations bizarres, ridi- 
cules ou dangereuses, n’y trouvaient 
point de grâce; et les mauvais ou- 
vrages élalent traités sans ménage- 
ment. Cette rigueur, quelquefois in- 
juste et outrée , irrita beaucoup d’a- ‘ 
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mours-propres , et suscita une foule 
d’ennemis à Nicolaï. I fut éditeur 
de la Bibliothèque allemande pen- 
dant vingt-sept ans ; dans cet espace 
de temps , elle s’accrut jusqu’à 107 
vol. , sans compter 21 vol. de sup- 
plément, Berlin et Stettin, 1765- 
1702. On en commença ensuite une 
nouvelle série à Kiel, sous le titre 
de Nouvelle Bibliothèque. Au 56°. 
vol. , Nicolaï se chargea de nouveau 
de la publication, ce qu'il annonça 
au public par une longue préface; et 
il continua d’en être l'éditeur jusqu’à 
la fin de cette entreprise , en 1805. 
Cette suite, publiée dans un temps 
où il s'était formé plusieurs bons 
journaux littéraires, et où lesprit 
de la nation était plus cultivé, n’eut 
pas la même influence que la pre- 
micre collection. Nicolaï était loin 
de borner à cette grande entreprise 
toute l’activité de son esprit. Une 
. foule d'objets divers engagèrent son 
attention et sa plume; la politique, 
les sociétés secrètes, la poésie, l’his- 
toire des arts, ja philosophie, la bio- 
graphie, la théologie, furent tour- 
à-tour les objets de ses études, et les 
sujets de ses nombreux écrits. I! fut 
même assez bon observateur des 
inœurs pour écrire des romans : ses 
ouvrages d'imagination avaient tou- 
jours pour butde tourner en ridicule 
quelques travers régnants , ou des 
opinions qui contrariaient fortement 
la liberté de ses pensées. Aussi a-t-on 
observé que, dans ces compositions, 
son esprit faisait tort à son imagi- 
“alion , et réciproquement. Ses atta- 
ques franches et nullement ména- 
gées | ne purent manquer de fut at- 
iirer beaucoup d’ennemis : un grand 
nombre d’écrivains de mérite , par- 
mi lesquels on compte Garve , Her- 
der, Wieland, Fichte et Lavater, 
prirent la plume contrelui, til se fai- 
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sait honneur d’avoir tant d’adversai- 
res célèbres. Ses partisans convien- 
nent eux-mêmes qu’il se laissa quel- 
quefois entrainer trop loin par le 
desir de contribuer au progres des 
lumières , et qu’il a soutenu des hy- 
pothèses et des faits qui choquaient 
Ie simple bon sens. C’est ainsi que, 
dans la crainte qu'il avait de voir re- 
paraitre les Jésuites, 1l soupçonnait 
partout des menées sourdes du jésui- 
üsme ( 7. Murr, XXX, 455), et 
qu’il ne cessait de Les dénoncer au pu- 
blic. Sa prévention contre tout ce 
qui avait de la vogue en littérature, 
le rendit souvent injuste pour des in- 
novations utiles, et qui méritaient 
d’être encouragées. Ceux qui s’irri- 
ièrent le plus contre lui, ce furent 
les partisans du système philoso- 
phique de Kant, dont il combattait 
les obscures théories , avec son es- 
prit et son bon sens ordinaires. Il 
fut agréoé aux académies de Mu- 
nich, Berlinet Pétersbourg. En 17817, 
il entreprit un voyage en Allemagne 
et en Suisse , et y recueillit une foule 
d'observations, qu’il a déposées dans 
une relation très- volumineuse. Sa 
santé robuste l’avait mis en état de 
suffire aux travaux nombreux d’au- 
teur , de libraire et d’éditeur ; mais, 
en 1791, une maladie nerveuse Jui 
Ôta, pour quelques semaines, la con- 
naissance de lui-même , et le réduisit 
à un état de délire dont il a décrit 
les singularités dans un mémoire lu 
à Pacadémie royale de Berlin, De- 
venu septuagénaire, il perdit lusa- 
ge de l’œil droit; mais cet accident. 
ne put ralentir son activité habi- 
tuelle. Attaché, comme il létait, à 
la gloire de sa patrie, 1l ne put voir 
sans un profond chagrin les désas- 
tres qui accablèrent la monarchie 
prussienne dans les dernières années 
de sa vie, qui se termina le G janvier 
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1611. On s’étonne que, malgré les 
occupations de son commerce, il ait 
public un si grand nombre d’ouvra- 
ses dont la plupart avaient deman- 
lé de profondes recherches ou de 
longues méditations : ils sont en gé- 
néral bien écrits, et n’ont rien de 
cette pesanteur qu'on reproche à 
tant et tant d'auteurs allemands. 
Hicolaï a eu le talent de traiter agréa- 
blement des sujets d’érudition : ses 
liaisons avec des écrivains distin- 
qués , lui avaient formé le goût; et il 
leur a été utile à son tour, en pu- 
bliant leurs ouvrages. Dans un pays 
où il n’est pas rare de trouver des 
libraires instruits, Nicolaï s’est fait 
un nom dans les lettres autant par 
ses entreprises littéraires que par ses 
propres écrits, dont voici les princi- 
paux : EL. Description de Berlin et de 
Potsdam , Berlin et Stettin, 1769. 
Cette édition a été traduite en fran- 
ais. Ayant eu accès dans la snite 
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&ux archives du royaume, qui lui fu: 


rent ouvertes parle ministre de Herz- 
lerg, l’auteur augmenta cette des: 
ctiption topographique d’une foule 
de détails curieux relatifs aux mœurs, 
à la police, aux arts et À la vie des 
attstes. La troisième édition , pu- 
bliée en 4 vol., 1786, laisse peu à 
desirer, et est regardée comme un 
modèle de topographie d’une grande 
ville. Nicolaï en donna , sous le titre 
de Guide de Berlin, etc. , un abré- 
gé en 1 vol. in-8°., qui a été traduit 
en français par G. Mila. IT. Vie et 
options de Sebalde Nothanker, 
maïtre d'école , 1bid., 1773 ; 4°: 
“Ut, avec figures , 1799, 3 vol. in- 
60. Ce roman philosophique, dans 
lequel Nicolaï se moquait avec beau- 
coup d'esprit de la sensiblerie de 
son temps, et répandait des opinions 
hardies, eut un grand succès ; il fut 
attaqué et 1mitc; on Île traduisit en 
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français, en hollandais, en danois et 
en suédois. EIT. Le petit almanach 
de jolies chansons, etc. , chantees 
par Wunderlich, Berlin et Stettin, 
17997 et 78, im-12. En recueillant 
les chansons populaires et naïves 
du vieux temps, Nicolaïi voulait 
réveiller le goût du public ponr 
ces poésies oubliées : 1l mit en tête 
de ce recueil une dissertation in- 
téressante sur la chanson popu- 
laire. IV. Observations et opinions 
de Jean Bunkel, avec la vie de 
quelques femmes remarquables , 
traduit de l'anglais, 1bid., 1798. 
Wieland se moqua, dans le Wercure 
allemand, des sermons théologiques 
et un peuennuyeux contenus dans ce 
prétendu roman. V. Essai sur les 
accusations portées contre l’ordre 
des Templiers, avec un Supplement 
sur l’origine de la franc-maconne- 
rie, 1bid., 1789 et 83; traduit en 
français (par M. H. Kenfner }, 
Amsterdam, 1784, in-12. Le but 
de l’auteur était de combattre la 
défense des Témpliers, publiée par 
Anton, et ui écrit de Herder sur le 
même sujet. VI. Relation dun 
voyage fait én Allemagne et en 
Suisse, dans l’année 1781, avec des 
remarques sur l’état des sciences ; 
de l’industrie, de la religion et des 
mœurs, 1bid., 1785; 3°. édit., 1788- 
96, 12 vol. in-8°, Cette relation, qui 
ne fut pas d’abord aussi étendue 
qu’elle l’est devenue dans la dernière 
édition, est pleine de réflexions in- 
génicuses sur les hommes et les 
choses ; 1l osa y attaquer , pour la 
première fois, la pluloscphie de 
Kant. Nicolaï s'était préparé à ses 
voyages avec un soin qui prouve 
la conscience qu’il mettait à tout. 
Pour vérifier les distances, il avait 
même fait arranger à sa Voiture un 
odomètre d’une nouvelle invention; 
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ce qui lui donne occasion de disser- 
ter d’abord sur tous les odomètres 
connus de son temps. Il décrit en- 
suite les lieux qu'il a parcourus, 
surtout Nuremberg , Ratisbonne et 
Vienne : le voyage par eau depuis 
Ratisbonne jusqu'à Vienne , offre 
beaucoup d'intérêt; la description 
de Vienne seule occupe à-peu-près 
quatre volumes. Nicolai juge avec 
son esprit et sa causticité ordinaires 
les insütutions , les monuments, les 
établissements d'industrie, et Les per- 
sonnages marquants de chaque Hs 
Les détails biographiques sur des 
hommes vivants durent piquer d’au- 
tant plus la curiosité publique , qu’a- 
lors il n’y avait presque point de re- 
cueils de ce genre. Nicolaï conserve 
partout une grande indépendance 
d'opinion, et ne rend compte que de 
l'impression que les choses ont faites 
sur lui-même; il juge sévèrement, 
et souvent avec injustice , les ins- 
titutions catholiques ; et 1l revient 
fréquemment sur Peffroi que lui 
inspirait liufluence secrète des Jé- 
suites. El a mis à la fin de chaque vo- 
lume un grand nombre de pièces jus- 
tificatives sur toute sorte de matières. 
Au surplus le livre est plus instructif 
qu'amusant, et Jansen, traducteur 
ct panéoyriste de Nicolai, convient 
qu'il est souvent d’une sécheresse 
rebutante. Dans l'Allemagne méri- 
dionale les observations sévères du 
voyageur berlinois lui firent des 
ennemis. Le poète satirique Blu- 
mauer s’égaya, dans des pamphlets, 
aux dépens de Nicolaï. Gelui-c1, dans 
la préface de la 3°. édition de ses 
voyages, exprime un vif resseuti- 
ment de ces plaisanteries ; cependant 
Jui -même ne s'était pas fail faute 
de railler ce poète par de mordan- 
tes parodies. À Poccasion du suc- 
oùs des Souffrunces de }F'erther, à 
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avait composé une parodie de ce 
livre sous le titre des Joies de 
JVerther, où le héros finit par se 
ürer un coup de pistolet ; mais il 
se trouve que le pistolet, au lieu de 
poudre , contient du sang de poule. 
Gœthe, dans les Mémoires de sa 
vie, appelle ce dénouement une sale 
plaisanterie. VIT. Anecdotes carac- 
téristiques du roi Frédéric LI, 1bid., 
1788-92, 6 cahiers. Ces anecdotes, 
raconiées avec esprit par un homme 
qui avait vécu sous le règne et dans 
le lieu de la résidence de Frédéric, 
que ce prince avait fait venir quel- 
quefois pour s’entretenir avec lui, et 
qui avait eu des liaisons intimes avec 
des hommes de la cour , eurent un 
grand succès. On ne peut reprocher 
à Nicolai qu'un peu trop de prédi- 
lection pour son héros, dont 1l prit, 
en plusieurs occasions , la défense 
contre des écrivains étrangers à la 
Prusse. Cest ainsi qu’il publia : VITE. 
Des Remarques franches sur les 
doutes du chevalier de £immerman, 
relatifs à F rédéric-le-Grand, Ber- 
ln, i7y1 et92,2 vol. in-8°. IX. 
Déclaration publique de Nicolai sur 
ses liaisons secrètes avec l’ordre 
des Illuminés, Berlin, 1788, in 5°. 
À cette déclaration il avait joint des 
répliques failes à deux pasteurs, 
Stark et Lavater. Stark répondit; 
et Nicolaï fit paraître : X. Dernière 
déclaration sur de nouvelles injus- 
tices commises dans la querelle con- 
cernant le prédicateur de cour Stark, 
ibid., 1790. XI. Histoire d'un gros’ 
homme, ibid., 1794, 2 vol. in-60. 
avec fig. ; roman satirique , dans le- 
quel l’auteur cherche à tourner en 
ridicule ceux qui avaient osé le cri- 
tiquer. XII. fie et opinions de Sem- 
pronius Gundibert , philosophe al- 
lemand , Berlin et Stettin, 17505; 
autre roman par lequel Nicokai se 
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moque de la théorie obscure et inin- 
telligible de l’école de Kant, Habitué 
à se rendre clairement compte de 
ses idées , il fut l'ennemi déclaré de 
la nouvelle école qui introduisait un 
langage tout nouveau pour exprimer 
ses découvertes dans la philosophie, 
Ses plaisanteries ne trouvèrent pour- 
tant pas beaucoup d’approbateurs ; 
et elles lui attirèrent des répliques 
très -vives , surtout de la part du 
premier disciple de Kant, Fichte, 
qui entreprit d’écrire la Vie et Les 
opuuons singulières de Nicolaiï : 
cet ouvrage polémique, publié par 
À. W. Schlegel , fut imprimé à Tu- 
bingue en 18or. Nicolaï fit paraï- 
ire, l’année suivante, une apologie 
intitulce : XIII, De mon éducation 
sctentifique, de ines connaissances 
relatives à La philosophie critique, 
de mes écrits qui la concernent, et 
ae MM. Kant, Erhard et Fichte : 
ibid. , 1799. XIV. Recherches his- 
toriques sur l’usage des cheveux 
postiches et des perruques dans les 
temps anciens et modernes, Berlin ) 
1801 ,avec 17 pl. contenant 66 fig. ; 
trad. en français (par Jansen ) Paris, 
1900, in-8°, C’est un livre amusant, 
où les recherches sont présentées 
avéc Pagrément que Nicolaï savait 
donner aux objets d’érudition. XV. 
Dissertations philosophiques, Ber- 
lin et Stettin, 1808, tome r. C’est 
ün recueil de morceaux de polémi- 
que et de critique, qu’il avait lus dans 
les séances de l'académie de Berlin : 
la suite n’a point paru, et ce fut le 
dernier ouvrage publié par Nicolaï. 
Il a fourni aussi beaucoup d’articles 
iniéressants au nouveau recueil men- 
suel de Berlin, rédigé par Biester : 
uous citerons , entre autres, des Re- 
cherches sur l’histoire des tarocs 
et des caries à jouer ; sur l’origine 
de l'imprimerie à Berlin; sur plu- 
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sicurs ordres secrets; une Critique 
un peu sévère des Souvenirs de Ber- 
lin, par Thibault ; des Explica- 
tions delocutions françaises vicillies, 
etc. Nicolaï avait écrit sa propre vie; 
Lœwe a inséré cette biographie dans 
le tome 1x de ses portraits d’auteurs 
berlinois vivants. Nicolaï a composé 
des notices biographiques sur Kleist, 
1700 ; sur Abbt, 1767; sur Mœser, 
1797; sur Engel, 1806. IL à été 
éditeur des mélanges d’Abbt, et des 
œuvres de Lessing, dont le der- 
der volume contient la cOrrespon- 
dance de Lessing avec Nicolaï et 
d’autres auteurs. M. G. de Gockingh 
a publié à Berlin : Vie et œuvres 
posthumes de Frédéric Nicolai , 
1820 , in-80, D—<c. 
NICOLAS Ier, , élu pape , le 24 
avril 858, successeur de Benoît IT, 
était romain de naissance et fils de 
Théodore. Le pape Sersius avait 
pris soin de l’élever , et l'avait fait 
sous-diacre : Léon IV l'avait pro- 
mu au diaconat ; et Benoît le prit 
tellement en affection , qu’il lui don- 
Ha part au gouvernement de VE- 
ghise, et le tnt continuellement près 
de lui. A sa mort, Nicolas l’avait 
enseveli de ses propres mains, et 
porté à sa sépulture avec les au- 
tres diacres, L'empereur d'Occident ; 
Louis, qui venait de sortir de Rome, 
y revint en apprenant la mort de 
Benoît , et fut témoin de l’élection. 
Les suffrages unanimes du clergé et 
du peuple se réunirent, après quel- 
ques heures seulement de conféren- 
ces, en faveur du diacre Nicolas, qui 
se tenait caché dans l’église de Saint- 
Pierre. 1 fallut user de force pour 
l'en tirer et vaincre sa résistance. On 
le mena au palais de Latran: de là il 
fut reconduit à Saint-Pierre, consa- 
cré et inlronisé en présence de l’em- 
pereur ; et il dit la messe sur le corps 
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du saint apôtre. Cette inauguration 
fut célébrée avec une allégresse ani- 
verselle : deux jours après , il man- 
gea avec l’empereur, qui bientôt 
sortit de Rome, et reçut la visite du 
pape au lieu où il s'était retiré, nom- 
mé Quinton. Le prince alla au - de- 
vant du saint-père, mit pied à terre, 
- pour prendre la bride de son cheval, 
pendant quelques pas, et lui fit le 
même honneur en le reconduisant. 
L’Orient atura bientôt son attention. 
L'empereur Michel IIT adressa une 
ambassade solennelle au pape, pour 
le prier de faire cesser le schisme 
qui venait d’éclater au sujet de la dé- 
position du patriarche saint Ignace, 
auquel on avait substitué Photius, 
Nicolas envoya des légats à Constan- 
tinople, pour éclaircir cette affaire ; 
et le résultat des informations fut 
que la doctrine de Photius n’était 
point hétéradoxe, mais que la dépo- 
sition d’Ignace était irrégulière, et 
que, par conséquent, celui-ci devait 
être rétabli dans le siége dont il avait 
été injustement chassé. Photius ne 
s’empressa pas d’obéir à cette déci- 
sion; il était appuyé par le crédit de 
Bardas, frère de l’impératrice: en 
outre, un concile, tenu à Gonstanti- 
nople , et composé de trois cent dix- 
huit évêques, prit une nouvelle dé- 
cision , favorable à Photius. Les lé- 
gats du pape eurent la faiblesse d’y 
adhérer, et furent désavoués. Nicolas 
assembla toute l'Eglise romaine, dé- 
clara qu’il n'avait jamais participé à 
la déposition d’'Ignace, ni à la pro- 
motion de Photius , et cassa tous les 
actes du concile de Constantinople. 
Photius ne tint compte de tous ces 
actes de la cour de Rome : il conti- 
pua de garder le patriarcat, tout laïc 
qu'il était ; se maintint dans les bon- 
ues grâces de l’empereur, dont il par- 
tageait les débauches, et ne cessa de 
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DANCE saint Ignace. Enfin, sa 
aaine contre le pape éclata à l’occa- 
sion de la conversion de Bogoris, 
roi des Bulgares, et de son peuple 
(7. Mernonius, XX VIIT 465 ); 
événement qui comblait de joie VÉ- 
glise romaine. Le monarque nouvel- 
lement converti, avait eu recours au 
pape, pour le consulter sur divers 
points de dogme et de discipline qui 
devaient réoler sa conduite dans la 
foi qu'il venait d’embrasser. Les 
questions qu'il avait adressées au 
chef de lEslise catholique, inspi- 
rérent de la jalousie à Photius, 
qui trouva, dans la faveur de son 
maitre, tout cequ'il fallait pour ser- 
vir ses vengeances. Les Iégats du 
pape, qui rapportaient en Thrace la 
décision du Sant - Siége, coururent 
risque de la vie. Photius fitassembler 
à Constantinople un synode, où le 
pape fut jugé et déposé. Il sollicita 
même l’empereur Louis, en Occi- 
dent, d’adhérer à ce jugement, en 
lui promettant de joindre l'empire 
d'Orient à sa couronne. Mais la mort 
de Michel rompit toutes ces mesu- 
res. Basile le Macédonien, qui lui 
succéda, rétablit saint Ignace sur 
le siége de Constantinople. L'affaire 
du divorce de Lothaire commence 
sous le pontificat de Nicolas fr. 
(863). Nous ne répèterons pas ici 
ce qui a été dit à ce sujet dans les a1- 
ticles d’Aprten IT, de GonTuïer et 
de Lormaire. Nous remarquerons 
seulement, avec Fleury, la lettre que 
le pape écrivit en cette occasion à 
l’évêque de Metz, Adventius,et dans 
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, laquelle 1l semble autoriser les évé- 


ques à désobéir aux princes qu'ils 
ne croient pas légitimes ( Histoire 
ecclésiastique, tom. xt, pag. 76 ). 
Nicolas employa aussi tous ses soirs 
pour conserver sa juridiction supri- 
me sur les évêques, Les habitants de 
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Ravenne s'étaient plaints des exac- 
tions de leur archevêque Jean. Le 
pape assembla un concile à Rome, 
où l'accusé fut condamné par contu- 
mace, et déposé deson siége: celui-ci 
porta ses plaintes à l’empereur , le- 
quel lui conseilla de se soumettre au 


pape, qui lui pardonna, Rothade,. 


évêque de Soissons, avait été ex- 
communié par Hincmar, archevêque 
de Reims, son métropolitain, dans 
un concile national tenu à Saint- 
Crespin, pour avoir destitué un cu- 
ré surpris en flagrant délit avec une 
femme. Cette excommunication avait 
été prononcée dans un synode pro- 
vincial, composé de trente-trois évé- 
ques. Rothade appela à Rome de la 
sentence d’Hircmar. Le pape accueil- 
lit sa demande, et le fit réintégrer 
dans tous ses honneurs par la déci- 
sion d’un concile solennel, où il 
avait appelé tous les évêques des 
Gaules , de la Germanie et de la Bel- 
gique. Dans cette affaire, les évé- 
ques de France disputaient au Saint- 
Sicge le droit de les juger définitive- 
ment. Le pape invoquait l'autorité 
des décrétales, et les opinions de 
saint Léon, de saint Grégoire et de 
saint Gelase. Fleury rejette lauto- 
rité des décrétales , sur ce qu'il en a 
été reconnu de fausses dans le recueil 
d’'Isidore Mercator. Les avis et les 
exemples des saints papes, Invoqués 
par Nicolas, sont plus difliailes à 
combattre. Gette question est une des 
plus délicates à traiter, surtout lors- 
que lon craint de mcttre en doute le 
droit naturel , qui exige deux degrés 
de juridiction dans toutes les affai- 
res, ou lorsqu'on veut conserver les 
liens d’une parfaite unité. Au reste, 
le pape Nicolas a exposé sa doctrine 
dans un écrit émanéde lui ( Collec- 
tion «les conciles, t, vaux ), et d’où 1f 
résulte que « les canons ont voulu 
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» que de toutes les parties du mon- 
» de on appelât à l'autorité du S.S$., 
» dont il n’est point permis d’appe- 
» ler, » Il mourut, le 13 novembre 
867. après nenf ans, sept mois et 
vingt jours de pontificat, Les histo- 
riens, qui ontle plus blâmé son 1in- 
tervention dans lé divorce de Lo- 
thaire, sans considérer les opinions, 
les usages du temps, et peut-être 
l'impossibilité de faire autrement, 
ont loué ses vertus, ses lumieres, sa 
bienfaisance et la fermeté de sa con- 
duite. Son nom a été mis dans le 
martyrologeromain par Urbain VIT. 
Ses Lettres, au nombre de cent, 1m- 
pimées à Rome en 1542, in-fol., se 
trouvent aussi dans la Collection des 
conciles ; et ses réponses à la con- 
sultation du roi des Bulgares, ont 
été publiées par Turrianus, à la sui- 
te des Constitutions apostoliques de 
saint Clément, Anvers, Plantin,1578, 
in-fol. Son Épitre aux évêques de 
Germanie, mise au jour par dom 
Martène ( Vet. monum., tom.1), 
fait voir que la pénitence publique 
était encore en usage, pour certains 
crimes, au neuvième siècle. Il eut 
pour successeur Adrien IT. D—s. 
NICOLAS IT { GéranD ), évêque 
de Florence, pape, sous le nom de), 
né au château de Chevron , en Savoie, 
qui faisait alors partie du royaume 
de Bourgogne, fut élu à Sienne, le 
28 décembre 1058. Après la mort 
d'Etienne IX, une faction tumul- 
tueuse, dirigée par les oligarques de 
Rome, avait fait nommer unintrus, 
dont nous avons déjà parlé à Parti- 
cle de Benoit X. Le cardinal Hilde- 
brand, qui revenait , sur ces entre- 
faites, de son ambassade en Alle- 
magne , fit bientôt changer la face 
des affaires. Il apprit avec indigna- 
tion ce qui s'était passé en son ab- 
sence, se consulta, à Florence, 
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avec Île vertucux Pirre Damien, 
écrivit aux personnes les micux 
intentionnées à Rome, fit nommer 
Nicolas à Sienne, assembla un con- 
cile à Sutri, sous la protection de 
Godefroi, duc de Lorraine et de Tos- 
cane, et installa sur-le-champ son 
protégé sur le siége de saint Pierre, 
le 8 ou 18 janvier 1050 ; c’est le pre- 
mier pape dont l’histoire ait mar- 
qué le couronnement. Le repentir et 
la retraite de lintrus ayant tout 
aplani , Nicolas put, sans obstacle, 
faire l'usage lécitime de son auto- 
rité. Il ordonna prêtre ct cardi- 
nal le fameux abbé Didier, etui con- 
fiala réforme des monastères d’Italie. 
IL assembla dans Rome un concile, 
où l’on régla de nouveau toutes les 
formalités qui devaient Ctre obser- 
vées pour l'élection des papes : elle 
devait être faite d’abord par les car- 
dinaux , consentie par le reste du 
clergé et par le peuple, enfin approu- 
vée par l’empereur. On prévoyait le 
cas où des factions empêcheraient 
une nomination paisible à Rome ; il 
fut statué que le pape nomme par- 
tout aïillcurs dans les formes régu- 
lières , serait le chef légitime. Nicolas 
fit un voyage dans la Pouille, où les 
Normands l’avaient appelé, pour les 
réconcilier avec l'Église, Ils lui re- 
mirent les terres dépendantes du do- 
maine temporel de l’Église, dont is 
s'étaient emparés, Le pape les con- 
tinua dans la possession de la Pouill 

et de la Calabre, à la réserve de Bé- 
névent et à la charge d’une redevance 
annuelle. elle fut l’origine du royau- 
me de Naples. Les Normands, par 
reconnaissance, reconduisirent le pa- 
pe à Rome; et chemin faisant , ils 
mirent à la raison les pelits seigneurs 
qui avaient usurpé les terres de l'E- 
glise ct la tyrannisaient depuis long- 
temps. En 1059, Nicolas envoya en 
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France deux légats pour assister au 
sacre de Philippe Ier. fils de Henri, et 
âgé alors de sept ans. Ce pape, qui 
avait toujours conservé l’évêché de 
Florence, mourut dans cette ville, 
le 22 juillet 1061, après deux ans, et 
environ sept mois de pontificat, On 
a conservé quatre Lettres de lui, 
dans la Collection des conciles: dans 
Ughelli (Ztalia sacra) ; dansles Mis- 
cellanea de Baluze, et dans le Marca 
hispanica. Son décret sur l'élection 
des papes se trouve dans le tome n 
du Corp. hist. med, ævi, par Eck- 
hart. Sa Vie, écrite par le cardinal 
Nicolas d'Aragon , a été insérée par 
Muratori, dans ses Scriptores rerum 
italic., tome ni, part. 1. Voyez aussi 
l’'Aist. littér. de la France, tome 
VIT. D—s. 
NICOLAS IIT ( Jean - GAzTanN 
Orsinr, pape, sous le nom de), était 
cardinal-diacre lorsqu'il fut élu à 
Viterbe, le 25 nov. 1277. Il suc- 
cédait à Jean XXT. Il était bien fait 
de sa personne, et si modeste, qu’on 
Pappelait le Composé. Dans son en- 
fance , 1l avait cté présenté à saint 
François, qui lui avait prédit sa gran- 
deur future. On louait la sagesse de 
ses réponses et la prudence de sa 
conduite. Nicolas ITT se montra fort 
attaché aux intérêts temporels du 
Saint-Siége , dans ses relations avec 
l'empereur Rodolphe, et le roi de Si- 
ile, Gharles d’Anjou. Il sefitrendre, 
par le premier, Bologne, Imola, 
Faenza , et plusieurs autres villes 
de l’état ecclésiastique. A Pégard de 
Charles, le pape l’obligea, par un trai- 
té particulier, de renoncer au vicariat 
de l'empire en Toscane, ainsi qu’au 
ütre de Patrice de Rome. Un histo- 
rien florentin , Malaspina , attribue 
ces dernières concessions au ressen- 
timeut que le pape avait conçu contre 
le roi de Sicile, qui avait, dit-on, 
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refusé de donner ane de ses nièces an 
neveu de Nicolas. « Bien qu'il ait la 
» chaussure rouge , avait répondu le 
» roi, sa famille n’est pas digne de 
» se mêler avec la nôtre, et son état 
» nest pas héréditaire. » A cette 
époque, les affaires de la croisade 
étaient dans une situation déplorable. 
Le roi d’Anpgleterre demanda au pape 
la levée d’une décime sur le clergé, en 
prétextant le dessein de se croiser. Le 
pape la lui accorda sous cette condi- 
tion, qui n’eut pas lieu. Nicolas vou- 
lut accommoder les différends entre 
le roi de France, Philippe-le-Hardi 
et le roi de Castille. La ville de Tou- 
louse fut indiquée pour le lieu des 
conférences , qui furent sans effet. Le 
pape ne réussit pas davantage dans 
ses communications avec l’empereur 
d'Orient, Michel Paléologue, qui 
desira vainement la réunion des deux 
églises , et contre lequel on se révolta. 
Nicolas III mourut le 22 août 1260, 
après un pontificat de deux ans et 
neuf mois. On la taxé d’avoir trop 
aimé ses parents et de les avoir en- 
richis par des voies peu délicates. Il 
avait fait rebâtir d’eglise de Saint- 
Pierre presque en entier , et ÿ avait 
joint un palais magnifique pour lo- 
ger tous ses officiers. Il voulait par- 
tager l'empire en quatre royaumes , 
celui d'Allemagne, celui de Vienne 
en Dauphiné, celui de Lombardie , 
et celui de Toscane. Il eut pour suc- 
cesseur Martin IV. D—<. 
NICOLAS IV (JéromE D’Ascorr, 
pape , sous le nom de), fut élu tout 
d’une voix , et au premier scrutin, le 
15 février 1288. Il succédait à Ho- 
norius IV. Sa nomination fut retar- 
dée d'environ huit mois, parce 
qu'une épidémie frappa les cardi- 
naux assemblés au conclave. Il en 
mourut six ou sept. Tous se disper- 
serent, Jérôme d’Ascoli , l’un d’eux, 


240 


NYC 


évêque de Palestrine, fut cpargné ; 
et le choix étant tombé sur sa per- 
sonne, on eut beaucoup de peine à 
vaincre ses refus. Il était frère-mi- 
neur , avait été général de son ordre, 
dont il fut le premier élevé à la pa- 


‘pauté. Son penchant particulier était 


de favoriser ie parti Gibelin, en- 
nemi des papes. À Rome, 1l éleva la 
famille Colonne ; mais il abaissa les 
Gue:fes et le roi Charles. Cependant, 
ses premiers soins s'étant tournés 
vers le royaume de Sicile, 1l exigea 
d’Alphonse qu'il mettrait en liberté 
son prisonnier ; ce qui n’eut lieu 
qu’au mois de novembre suivant, aux 
termes du traité conclu l’année pré- 
cédente. Nicolas IV ne tarda pas non 
plus à combler de bienfaits les reli- 
gieux de son ordre. Il augmenta leurs 
priviléges ; les soumit directement 
au Saint-Siége, en les exemptant de 
l'ordinaire ; déclara Les immeubles 
qu'ils possédaient, propriété de saint 
Pierre, et les mit à la tête de l’in- 
quisition dans le comtat Venaissin. 
L'université de Montpellier dut sa 
création à Nicolas IV. C'était Popi- 
nion universelle du temps, de placer 
l'instruction tout entière sous la dé- 
pendance du chef de la religion. Ni- 
colas IV envoya des missionnaires 
jusque dans la Chine ( 7. Monre- 
corvino , XXIX , 475), et montra 
beaucoup de zèle pour ranimer l’es- 
prit des croisades. Il fit à ce sujet 
de vives instances auprès du roi de 
France, Philippe-le-Bel. Ce prince 
s’y refusa, d’après le mauvais état 
des affaires de la Terre-Sainte, que 
la prise de Saint-Jean-d’Acre venait 
de ruiner sans ressource. Le pape fit 
d’inutiles efforts auprès des autres 
souverains. Ilmourutle 4 avril 1202, 
après quatre ans et un mois de pon- 
tificat, Sa Vie, par Jérôme Rubeo, 
a été publiée, en latin, par le P. A. 
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 F. Maitei, Pise, 1967, in-8°. Plu- 
. sieurs de ses Lettres ont été publiées 
par Bzovius et Wading. Il eut pour 
successeur Célestin V. Ds, 
NICOLAS V (Tnomas PARENTU- 
CELLI OU DE SARZANE, pape sous le 
nom de}, fut élu, le 6 mars 1447, 
après la mort d’Eugène IV, auquel 
il succédait. L’historien des conciles 
dit qu’il était d’une naissance illus- 
tre; et Platine fait un grand éloge de 
sa science, de sa douceur et de sa 
libéralité. Nicolas V avait le projet 
de pacifier l'Italie, afin de réunir 
ensuite tous les princes’ chrétiens 
contre les Turks, dontles succès tou- 
jours croissants alarmaient l’Europe 
entière. Il eut le bonheur, par l’entre- 
mise du roi de France, Charles VIT, 
d'obtenir l’abdication de l’anti-pape 
Felix, et de finir ainsi le schisme 
qui désolait l’Église depuis plusieurs 
années ( /. Amédée VIIT, duc de 
Savore, Eucène IV et Féurx IIT, 
anti-pape ). Nicolas V envoya un 
légat en Allemagne, pour publier 
des indulgences , solliciter des se- 
cours pécuniaires, et former une.li- 
gue contre les Turks. Les aumones, 
furent abondantes; mais on répan- 
dit le bruit que le pape employait 
argent à faire la guerre aux Mila- 
ais et au roi de Naples : la charité 
se refroidit. D'un autre côté le pape 
faisait les instances les plus vives 
auprès des Grecs, pour les détermi- 
ner à recevoir jes décrets du concile 
de Florence ( 7. Eucëwne IV }). Il 
leur prophétisait, suivant les termes 
de la parabole évangélique, que si le 
figuier qu'on avait cultivé, ne por- 
tait pas de fruit dans l’espace de trois 
ans , l'arbre serait coupé jusqu’à la 
racine, et la nation grecque ruinée. 
En effet cette prédiction, faite en 
1451, s’accomplit trois ans après, 
par la prise de Constantinople , quoi- 
XXXI. 
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que le pape eût envoyé au secours 
de cette capitale une flotte de dix 
galères armées à ses dépens : mais 
ce renfort arriva trop tard, Nicolas 
V ne réussit pas mieux à ménager 
un accommodement entre Charles 
VIT cet Le roi d’Angicterre, Il cou- 
ronna l’empereur Frédéric à Rome s 
où cette cérémonie se fit avec Ja plus 
grande magnificence. En 1453, on 
découvrit une conspiration formée 
contre la vie du pape, par un certain 
Etienne Porcaro, qui fut pris et pen- 
du. Nicolas V mourut le 24 mars 
1495, après avoir gouverné l’Éelise 
pendant huit ans et dix-neuf jours. IL 
avait embelli Rome d’édifices magpi- 
fiques , recueilli les manuscrits les 
plus précieux , grecs et latins, pour 
enrichir la bibliothèque du Vatican, 
dont on peut le regarder comme le 
fondateur , et donné aux éolises des 
vases d’or et d’argent, et des orne- 
ments du plus grand prix. Fl mariait, 
de ses épargnes, de pauvres filles. 
Platine convient qu'il était sujet à 
des mouvements de colère. bientôt 
corrigés par une piété qui lui ren- 
dait toute la bonté de son caractère. 
Des lettres d’indulgences, qu’il accor- 
da au royaume de Cypre, peu de 
temps avant sa mort, forment le 
plus ancien monument connu de 
l'art typographique, portant une 
date d’année ( Voy. le Manuel du 
libraire, 3°. édit., 11, 550). La Vie 
de Nicolas V, écrite par Giannozzo 
Manetti, a éte publiée par Muratori; 
et le ‘prélat Giorgi en a donné une 
autre en 1742 ( Ÿ. Giorcr, XVIL 
412 ). Il eut pour successeur Ca- 
hixte LIT. —$, 

NICOLAS V, anti-pape. F. Cor- 
BIÈRE ( Pierre DE }). 

NICOLAS, roi de Danemark, 
sepuème fils de Suenon IT, fut le 
cizquième qui monta sur le trône. H 
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succéda, en 1104, à son frère Eric 
Jer., mort dix-huit mois auparavant 
dans lile de Gypre : celui-ci laissait 
des fils; mais Harald, lainé, s'était 
vendu si odieux, que les états oflri- 
rent la couronne à leurs oncles; et 
Suenon, qui précédait Nicolas , étant 
mort avant que l'élection fût con- 
sommée , ce dernier devint roi. Il 
gagna d’abord Paffection de ses su- 
jeis par sa douceur et son zèle pour 
la religion, et repoussa les Slaves, 
qui infestaient ses frontières ; mais 
plus tard, incapable d’arrêter leur 
progrès ; il ne put les vaincre, en 
1115, que parle bras de son neveu 
Canut, qui devint epsuite roi des 
Slaves ( 7. Ganur, VIT, 47 ). Ni- 
colas s’étant abandonné à l’indolen- 
ce, Harald se mit à ravager les côtes 
du royaume : Éric, au contraire , 
frère d'Harald, s’efforçait de main- 
tenir la paix. Le roi laissait à Canut 
le soin de terminer ces sanglants 
débats. Une telle conduite le ren- 
dit méprisable aux yeux de ses su- 
jets ,et leur fit chérir Ganut. Nicolas, 
outré de jalousie , résolut la perte de 
Ganut, qui fut tué d’un coup de sa- 
bre, par Magnus, fils de Nicolas, le 
janvier 1131. Les frères et les amis 

e Canut, revenus de leur consterna- 
tion, soulevèrent le peuple contre 
le roi et son fils; une assemblée des 
états les déclara parjures et indignes 
du trône. Éric, frère de Canut, fut 
élu pour remplacer Nicolas. Harald, 
courroucé, prit part pour Magnus 
et son père. La guerre se fit avec 
acharnement. Nicolas, voyant que 
l’empereur Lothaire, qu'il avait déjà 
apaisé une fois par le sacrifice d’une 
erosse somme d'argent, marchait 
de nouveau contre le Danemark, of- 
frit de se rendre son vassal. Get acte 
de bassesse lui enleva beaucoup de 
partisans. Son fils perdit la vie, le 4 
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juin 1134, dans une bataille Hivrée à 
Fodvick, en Scanie. Après ce désas- 
tre, le roi se retira en Jutland, ct 
proclama Harald son successeur. 
Ce choix, peu agréable aux Danois, 
les irrita davantage. Nicolas étant 
allé à Slesvig, où le nom de Canut 
était surtout en grande vénération, 
y fut assassiné, le 25 juin 1134. 
Es. 
NICOLAS DAMASCÈNE (ou ne 
Damas ), historien, poëteet philoso- 
phe, qui a joui d’une juste célébrité, 
était né dans cette ville, vers l’an de 
Rome 68o(avantJ.-C.74). Antipater, 
son père, y tenait l’un des premiers 
rangs, et possédait une fortune 1in1- 
meuse, qu'il devait uniquement à ses 
talents. Nicolas, élevé avec le plus 
grand soin, fit de rapides progres 
dans les lettres ; il était à peine sorti 
de L'école, qu'il composa des tragé- 
dies qui furent jouées avec succès sur 
le théâtre de Damas. On sait que l’une 
de ces tragédies avait pour titre : Su- 
sanne ; etil nous reste, d’une autre 
de ses pièces, un fragment de près de 
cinquante vers, conservé par Stobée. 
Nicolass’appliqua ensuite àlarhétori- 
que avec non moins de succès ; 1l cul- 
üiva en même temps la musique, 
les mathématiques et la philosophie. 
Après avoir examiné attentivement 
les différents systèmes des philoso- 
phes, ilse décida pour celui d’Aris- 
tote, et resta toute sa vie l’un des 
plus fermes appuis du péripatctisme. 
La passion pour l'étude s’aliait en 
lui avecle goûtdes plaisirs du monde; 
il recherchait la société des grands, 
et il cultiva soigneusement l’amitié 
d'Hérode, roi de Judée , dont Cons- 
tantin Porphyrogenète suppose, mais 
sans preuve, qu’il était lé secrétaire. 
Son éloquence fut utile à ce prince 
dans des occasions très-importantes. 
Nicolas accompagna Hérode dans un 
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voyage qu'il fit à Rome, l’an 234 
( 13 avant J.-C.), pour apaiser 
Auguste, prévenu contre lui par de 
faux rapports; et notre philosophe 
courtisan réussit, d'autant plus faci- 
lement , à justifier son ami, qu'Au- 
guste l’honorait depuis long-temps 
d’une bienveillance particulière. Plu- 
tarque et Athénée rapportent que Ni- 
colas envoyait fréquemment à l’em- 
pereur des dattes de la vallée de Jéri- 
cho, et qu'Auguste donnait à ces 
fruits remarquables par leur beauté, 
le nom de Wicolaï (1). Quelque temps 
après , Hérode , soupconnant ses 
deux fils de conjurer contre lui, les 
cita devant des juges dont il avait eu 
soin de s’assurer les voix, et les fit 
condamner à mort ( 7. H£rone }. 
Nicolas tenta vainement de s’oppo- 
ser à l’exécution de cette sentence 
inique ; mais il eut la faiblesse de 
chercher ensuite à l’excuser par la 
raison d’état. Après la mort d’Hcé- 
rode , Nicolas contribua par son cré- 
dit à faire partager son royaume en- 
tre Archelaus et Antipas. L'histoire 
se tait sur les dernières années de cet 
écrivain, qui ne survécut que peu de 
temps au roi de Judée. Il avait écrit 
des Mémoires de sa vie, dont il nous 
reste des fragments assez étendus 
pour faire juger que c’était un cadre 
dans lequel il s’était plu à présenter 
l'apologie de sa conduite et l’éloge 
de ses talents. L'abbé Sévin en a 
inséré les principaux traits dans ses 
Recherches sur l’histoire de la vie et 
des ouvrages de Nicolas de Damas 
( Mém. de l’acad. des inscript. 1x, 
486-099 ). Plutarque a tracé en peu 
de mots son portrait : « C'était, dit- 
»il,un homme mince de corps, 


(x) Pline qui nomme ces dattes caryotes , dit 
qu'elles avaient moins de suc que les autres; mais 
qu'elles étaient si grosses, que quatre faisaient Ja 
lougueur d'une vcoudée, ( PF, PLAINE , L'XWH1,c. 4.) 
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» haut de stature, dont le visage 
» était très-bourgeonné , mais qui 
» avait les mœurs les plus douces » 
( Voy. les Symposiaques, liv. vin ). 
Nicolas avait composéun grand nom- 
bre d'ouvrages. Outre les Tragédies 
et les Comédies dont on a parlé, 
on cite, de lui, une Histoire uni- 
verselle , en cent quarante - qua- 
tre livres, qui lui avait coûté plu- 
sieurs années d'application ; — une 
Histoire de l’Assyrie, crée par 
Photius ; — des Vies d’Auguste et : 
d’Hérode , que quelques savants re- 
gardent comme des parties de son 
Histoire universelle , mais que l’ab- 
bé Sévin croit être des ouvrages 
distincts ; — un Recueil des coutu- 
mes les plus singulières des différen- 
tesnations; —un Traité des Dieux ; 
— un Livre des principes , cité par 
Simplicius et par Averroës ; — un 
Livre de l'ame ; — un autre des 
Devoirs qu'il est beau de pratiquer 
dans la vie civile. Les Fragments 
qu'on a de l’Histoire universelle de 
Nicolas, sont très -intéressants par 
le style simple et noble, et par le 
fond même des événements qui 
sont rapportés. Henri de Valois les a 
mis aujour, d’après un manuscrit de 
Peiresc , acheté daus l'ile de Cypre, 
sous cetitre: Excerpta ex collecta- 
neis Constantini Augusti Porphy- 
rogenetæ , gr. lat., Paris, 1634, 
in-4°, Dans ce recueil, les fragments 
de Nicolas sont confondus avec ceux 
de différents autres écrivains. M. J. 
Conrad Orelli les a publiés séparc- 
ment avec la double version latinede 
Henri de Valois et de Hug. Grotius , 
des notes intéressantes, et la disserta- 
tion de Sévin, dont ona parlé, Leip- 
zig , 1804 , in-8°. Cette édition est 
estimée ; 1} faut y joindre un Supple- 
ment contenant de nouvelles notes 
de MM. Coray, Fred. Creuzer , J. 


16 
AUX, 


243 


44 NIC 


2 
Schweighæuser , etc. , 1bid., 1810, 
in-80. (1) M. Coray a donné le 
texte le plus correct des Fragments 
de Nicolas de Damas, dans son Pro- 
dromos biblioth. græcæ, Paris, 1805, 
in-8°. ( F7. Coray, Biographie des 
hommes vivants , 11, 231. ) Les 
fragments de la vie d’Auguste ( De 
institutione Augusti ), ont été pu- 
bliés par J. Alb. Fabricius à la tête 
de l'ouvrage intitulé : Æugusti tem- 
porum notalio , genus et scripto- 
rum fragmenta, Hambourg, 1727, 
in-49, Chaufepié a consacré à Nico- 
las de Damas un long article, tiré en 
partie de la Dissertation de l’abbé 
Sévin. W—s. 
NICOLAS DE PISE, célèbre 
sculpteur et architecte, connu aussi 
sous le nom de Maître Micolo dell” 
arca (2), était né à Pise, vers le 
commencement du treizième siècle, 
Il reçut les premiers principes de son 
art de quelques sculpteurs grecs, em- 
ployés à la décoration du dôme de 
cette ville ; mais 1l les surpassa bien- 
tôt, ct se perfectionna par l'étude 
de divers fragments antiques, en- 
tre autres , d’un bas-relief représen- 
tant, selon Vasari, Méléagre et le 
sanglier de Calydon (ou selon Po- 
pinion assez fondée de l’auteur de 
la Pisa illustrata, Phèdre et Hip- 
polyte), et qui forme aujourd’hui 
lun des côtés du mausolée de La mè- 
re de la fameuse comtesse Mathilde. 
Nicolas , regardé comme le plus ha- 
bile sculpteur de son siècle, fut ap- 
pelé, en 1225, à Bologne, pour y 
travailler au tombeau de saint Do- 


(x) M. Orelli a publié, dans le supplément, deux 
chapitres de Théod, Métochite de Cyræneis, qui 
font partie de ceux que lon conserve en manuscrit à 
Ja biblioth. 4e Viemne (4 Foy. ‘Th. MÉTOCHITE, 
XXVII, 470 }, k 

(2) Ce sumiom lui fut donné après qu'il eut achevé 
Je toruboau dé £aiut Dominique, sou chef - d'œuvre 
en sculpture. 
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minique, qu'il embellit d’un grand 
nombre de bas-relicfs, dont les su- 
jéts sont tirés de la Vie du saint, et 
qui passe pour louvrage le plus 
parfait qui eût paru depuis la re- 
naissance des arts. Il mit six ansoà 
l'exécution de ce monument. Mais, 
dans le même temps, il dirigeait les 
travaux de l’église et du couvent 
des Frères prêcheurs, dont il avait 
tracé le plan. À son retour en Tos- 
cane, Nicolas continua d’exercer son 
art avec le plus grand succès, Il s’ap- 
pliqua également à Parchitecture ; 
et c’est à lui qu’on fut redevable des 
nouveaux édifices dont Florence ét 
Pise s’embellirent à cette époque, 
et qui annouçaient d'immenses pro- 
grès, en rappelant, quoique im- 
parfaitement , les belles proportions 
antiques. Nicolas imagina , l’un des 
premiers , d'établir ses fondations 
sur des pilotis, seul moyen de don- 
ner de la solidité aux bätiments éle- 
vés sur un teirain marécageux , tel 
qu'est celui de Pise. Parmi les édifi- 
ces dont ce grand artiste décora sa 
patrie , on distingue , pour la beauté 
et aussi pour la singularité, le clo- 
cher des Augustins, octogone en- 
dehors , circulaire en-dedans, et tra- 
versé dans toute sa hauteur , par un 
escalier en limacon, qu'on croit 
avoir donné au Bramante l’idée de 
celui qu'il a fait exéeuter à Rome, 
dans le palais du Belvédère. Il est 
aussi l’auteur de la magnifique chaire 
en marbre du Baptistere de Pise, et 
de ses bas-reliefs, dont un des princi- 
paux, le Jugement dernier , porte le 
nom de l’auteur et la date de 1260. 
La réputation toujours croissante de 
Nicolas lui mérita la confiance des 
papes et des princesitaliens, quil’em- 
ployèrent à l’envi, et comme sculp- 
teur et comme architecte. De tous 
les édifices qu'il a consiruits en Kta- 
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he, et dont on trouve la liste dans 
Vasani, et avec plus de détail dans 
la Pisaillustrata de Morrona, le plus 
remarquable, sans contredit, est l’é- 
glise de la Trinité, à Florence, d’un 
goût si simple et si pur, que Michel- 
Ange, qui la nommait sa dame fa- 
vorite, ne pouvait se lasser de l’ad- 
mirer. On cite encore de Nicolas 
l’abbaye de Taglia Cozzo, près de 
Naples , que Charles d'Anjou fonda 
en mémoire de la victoire qu'il avait 
remportée sur Conradin. Nicolas 
mourut comblé d’honneurs, à Sien- 
ne, vers 1270, laissant, entre au- 
tres élèves, Jean , son fils, mort 
en 1320, dans un âge très-avancé : 
il égala son père dans quelques par- 
ties de la sculpture, mais , suivant 
Vasari, ne ie surpassa point. André 
de Pise, l’un des principaux élèves 
de Nicolas , fut proprement le fon- 
dateur de l’école d’où sortirent les 
Donatello et les Ghiberti, les reno- 
vateurs de l’art en Italie. La Notice 
que Vasariaconsacrée à notreillustre 
artiste, dans les Vite de’ più eccel- 
lent: pittori ; eic., livrer, 17-26, 
est accompagnée de son portrait, 
d’après un buste exécuté par son fils. 
Outre cette Notice et la Pisa illus- 
irata , on peut consulter la Storia 
del duomo d Orvieto, Rome, 1701, 
in-/4°.; on y trouvera des détails 
curieux sur Îles travaux de la fa- 
cade de la cathédrale d’Orvieto, 
dont plusieurs bas-relicfs sont attri- 
bués à Nicolas de Pise , entre auires 
le Paradis ei l'Enfer, où l’exécu- 
tion et la variété des expressions ont 
précédé et en quelque sorte préparé 
les inventions du Dante.  G—ce. 

NICOLAS ( Auausrin ) , littéra- 
teur moins connu qu'il ne mérite de 
V’être, naquit , en 1622 , à Besançon, 
d’une famille ancienne, mais pauvre. 
Après avoir achevéses études et tra- 
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vaillé quelque temps chez un notaire, 
il choisit la profession des .armes , 


et fit plusieurs campagnes en Italie. 


Il se trouvait à Naples , au moment 
qu'éclata la sédition de Masamiello 
( F7. cenom }); et 1l n'échappa qu’a- 
vec peine à la fureur de la populace, 
irritée contre les étrangers. Ses ta- 
lents lui méritèrent la bienveillance 
du cardinal Trivulce, dont 1l devint 
le secrétaire , et qui lui offrit de se 
charger de sa fortune, s’il embrassait 
l’état ecclésiastique. Nicolas, w’ayant 
pas cru devoir accepter cette condi- 
tion , passa en Espagne, où 1l s’oc- 
cupa avec zèle des intérêts du duc de 
Lorraine, Gbarles IV, prisonnier à 
Tolède. Ce prince recouvra sa liberté 
à la paix des Pyrénées; et reconnais- 
sant des services que Nicolas lui avait 
rendus , il le nomma son résident à 
Madrid , avec le titre de conseiller- 
d’état, Nicolas se fit connaître ayan- 
tageusement du premier ministre D. 
Louis de Haro, qui Le chargea de dif- 
férentes négociations en Angleterre, 
en Danemark et en Flandre. Son 
attachement pour ses compatriotes à 
lui fit préférer à une place dans le 
conseil - d'état du roi d’Espagne, 
celle de maitre - des - requêtes au 
parlement de Dole , qui lui fut ac- 
cordée en 1666. Il ne s'était sans 
doute pas attendu aux difficultés qu'é- 
prouverait son admission au parle- 
ment : on s’efforca de l’en éloigner , 
sous prétexte que son aïeul avait été 
décapité à Besançon , pour crime de 
trahison ; et il n’obtint l’enregistre- 
ment deseslettres-patentes , qu'après 
des jussions réitérées (#7. les Mémoi- . 
res manuscrits de Jules Chiflet ). La 
Franche-Comté ayant été conquise en 
1668 par Louis XIV, Nicolas fut 
l'un des premiers à se déclarer le 
partisan des Français ; mais la pro- 
vince rentra l’année suivante sous 
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la domination de l'Espagne, et il 
fut obligé de chercher un asile en 
Lorraine , d’où il se rendit à Paris, 
pour y attendre la suite des événe- 
ments. La paix de Nimègue ayant 
assuré à la France la possession de- 
finitive du comté de Bourgogne , Ni- 
colas fut nommé conseiller-d’état , et 
réintégré dans la place de maître-des- 
requêtes au parlement, transféré peu 
après à Besançon. Dans le cours d’une 
vie si agite, 11 n'avait pas négligé 
la culture des lettres. Composant 
des vers, avec une extrême faci- 
lité, en latin, en français, en ita- 
lien et en espagnol, il se flaitait 
d’égaler les méilleurs poètes dans ces 
quatre langues. Gette vanité lui attira 
quelques épigrammes de La Mon- 
noye, qui les a recueillies dans le 
1°, volume du #enagiana ( F. La 
Monnoye ); cependant le poète bour- 
guwignon a dépassé toutes les bornes 
de la critique littéraire, en accu- 
sant Nicolas d’avarice et de véna- 
lité, deux vices odieux, qui ne 
lui ont été reprochés par aucun au- 
tre auteur contemporain. Mal par- 
tagé de la fortune , il a dû être éco- 
nome; mais 1l était obligeant, et 
ses dernières dispositions furent an 
profit des pauvres, qu’il institua ses 
héritiers. Nicolas mourut à Besançon, 
le 25 avril 1695, et fut inhumédans 
la chapelle des Pénitents noirs, où 
Von voyait son épitaphe. Il était 
membre de l’académie des Arcadiens 
et de celle de la Crusca ; et il avait 
une correspondance très-étendue avec 
des littérateurs français et italiens, 
parmi lesquels on se contentera de 
citer La Chambre , Fremont d’A- 
blancourt, Sinibaldi, Magri, etc. 
Si l’on en croit La Monnoye, les vers 
launs de Nicolas sont fort peu de 
chose ; les français valent encore 
moins : 1] #y à que les espagnols ct 
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les italiens qui méritent d’être lus 
( Voy. Ménagiana ). Ce jugement 
est trop sévère; et tout en convenant 
que les vers latins de Nicolas sont 
très-inférieurs à l’idée qu’il en avait, 
on est forcé d’y reconnaître des 
traces d’un véritable talent pour la 
poésie. Ses ouvrages sont (1): Î. 
Europa lugens, sive de universé 
Europæ clade carmen elegiacum ; 
cui accesserunt elegiarum varia- 
rum libriduo, Naples, 1647, in-4°.; 
nouvelle édition , revue et augmen- 
tée, Besançon, 1692 , même format. 
IT. Historia dell ultima rivoluzione 
del regno di Napoli, Amsterdam, 
1660 , petit in-80. ; rare. Cette his- 
toire est très-estimée. Les Italiens re- 
fusèrent long-temps de croire qu’elle 
avait été écrite par un étranger. III. 
Panégyrique au roi Louis XIV (en 
vers ), Besancon, 1668 , in-4°. TV. 
Parthenope furens, Lyon, 1668, 
ou Paris, 1670, in-4°, C’est la même 
édition ; les exemplaires ne diffèrent 
que par le changement du frontis- 
pice. La révolte de Masaniello est le 
sujet de ce poème, qui est divisé en 
cinq livres. On trouve à la suite trois 
élégies : la première, que lPauteur 
adresse à ses envicux ( ad Zoïlum }), 
contient le précis de sa vie, et il a 
indiqué à la marge les ouvrages qu’il 
avait déjà publiés, dont plusieurs sont 
entièrement inconnus , tels que Di- 
fese oltramontani ; — Pilules mer- 
curiales contre la dépravation des 
mœurs , etc. (2) V. Lyricorum libri 


(1) On n’a pas compris dans l'énumération des ou- 
vrages de Niculas, quelques epuscules peu impor- 
tants, tels qu'un recueil d'inscriptions , et quelques 
autres petites pièces de circonstance, qui n’offrent 
aucun intérêt. 

(2) Les quatre vers suivants, extraits de cette pièce, 
peuvent donner une idée de l'opinion que Nicolas 
avait de ses talents : 


$E meritum quæris , toto circumspiee mundo 
Ingenii superant quot monimenta met. 

Mille meis passim sudârunt præla lbellis 
Prœstant, et toto plurimus orbe legor. 
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tres, Dijon, 1070 , in-4°. Ccrecutil 
contient quatré livres d’odes, quoi- 


que le titre n’en annonce que trois. 


VI. Discours et relation véritable 
sur Le succès des armes de la France 
dans le comté de Bourgogne , en 
1668 ( sans nom de ville )}, 1673, 
in-4°. Get ouvrage, tres-intéressant 
pour l’histoire du comité, renferme 
des détails vraiment curieux sur la 
population et les ressources de cette 
province , à l’époque où elle fut oc- 
cupce par les Français (1). VIT. Pa- 
radoxes moraux et politiques , Be- 
sançon , 1675, in-4°. C'est un recueil 
de quatre dissertations : la prenuère, 
contre le duel et le suicide; dans 


la seconde, l’auteur cherche à prou- . 


ver qu'il est impolitique de ra- 
cheter les Chrétiens tombés au pou- 
voir des Barbaresques ; dans la troi- 
sième, que les ligues affaiblissent les 
états au lieu de les fortifier ; et enfin 
dans la quatrième, qu’un prince ne 
doit jamais user de dissimulation. 
VIII. Dissertation morale et juridi- 
que , si la torture est un moyen sûr 
à vérifier les crimes secrets, Ams- 
terdam , 1681, petit in-8°. , rare 
(2); traduit en latin, Strasbourg , 
1697 , in-80. Cest le seul des ou- 
vrages de Nicolas qui soit encore re- 
cherché : il le dédia à Louis XIV, 
qu'il supplie d’extirper de son 
royaume tant d’injustes moyens de 
venir à la connaissance et au châti- 
ment des crimes. Ses réclamations 


pesant ahmed mnanhiterptitnripatintghétireeintattnséiteetenisraresmnnntentiahét 


(x) On attribue encore à Nicolas : la Férité ren- 


due à son jour contre les déguisements de la passion 
et du mensonge , par un esprit sincère et sans flatte- 
rie, (vers 1670 },in-40. de 58 pag. C’est une apolo- 
gie du parlement. On le regarde aussi comme l’au- 
teur des Mémoires du marquis d’Yennes, guuver- 
neur de la province, et de différents écrits publiés 
pour la justification des magistrats , et des généraux 
chargés de la défense du comté de Bonrgogne. 


(2) À la fin de quelques exemplaires on tronve une 
partie séparée, chiffrée 219-62, contenant une JIns- 
truction du saint-office de Rome, envoyée à tous les 
inquinieurs. 
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furent inutres ; l’on a vu, jusque 
dans ces derniers temps, la chambre 
et Les instruments de torture , dont, 
il est vrai, l'usage avait été aboli 
par Louis xvr. IX. Sagoi in poesia 
toscana , burlesca, seria e lirica, 
Besançon (1686), in-4°. X. Giosello 
composto di quattro gioie pellegri- 
ne, 1ibid., 1657 , in-4°. Nicolas nous 
apprend, dans une lettre au cardinal 
Rospigliosi, que cet ouvrage fut la 
suite d’une espèce de défi de la part 
du nonce , qui lui indiqua lui-même 
le sujet qu'il l’engageait à traiter en 
vers lyriques italiens, C'était la li- 
gue des princes chrétiens contre les 
Turcs. 11 composa sur ce sujet deux 
odes , l'une au pape et l’autre à l’em- 
pereur , et les traduisit en espagnol. 
XI. Raccolta dell’ opere galanti 
in lingua e poesia toscana , ibid. , 
1687 ; seconde partie, 1699 , in-4°. 
XII. Dissertation sur le génie poé- 
tique , ibid. , 5693, in-4°0. Il pré- 
tend que la mélancolie est le fonde- 
ment et la cause naturelle du vrai 


génie poétique , ei de toutes les gran- 


des productions de l’entendement 
humain; etil en conclut que les Ita- 
liens et les Espagnols doivent mieux 
réussir que les Français dans la haute 
poésie, parce qu’ils sont plus sérieux 
et plus mélancoliques. A la suite de 
cette dissertation est un Discours à 
l'abbé de La Chambre , sur la néces- 
sité de réformer l'orthographe, et de 
la rapprocher de la prononciation. 
XII. Forét de rondeaux , ibid. , 
1694, in-4°. Ce recueil est cité dans 
le catalogue Mss. de la bibhothe- 
que de Ferdinand Lampinet (W. ce 
nom ); mais onAa pas pu en dé- 
couvrir un exemplaire. Le portrait 
d’Aug. Nicolas a été gravé par de 
Loisy , format in-4°. (1). Dunod 
0 


(x) Nicolas avait fait graver son portrait, àla priè- 
ge de Sinibaldi, ct Je lut avait enyoyé avec une mes 
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( Hist. du Comté de Bourgogne, 
tome 111), dit qu'il Le fut deux fois, 
et que Nicolas avait mis au bas des 
vers pleins de vanité. On n’en connaît 
qu’un, avec la devise de Nicolas : 
Ardens ad æthera virtus. Dans la 
Raccolta d’opere galanti, on trouve 
(pag. 96) une épigramme latine 
pour son portrait; mais cette pièce, 
qu’on lui aura sans doute attribuée 
par inattention , est signée par Ch. 
And. Sinibaldi, sonami. WW. 
NICOLAS ( P1ERRE ), géomètre 
distingué, né à Toulouse vers le mi- 
Leu du dix-septième siècle, entra 
jeune chez les Jésuites, et s’ap- 
pliqua , sous la direction du P. la 
Loubère (77, Lourére, XXV, 88), 
à l’étude des mathématiques, science 
dans laquelle il fit de rapides pro- 
grès. 11 fut nommé recteur du collé- 
ge de Béziers, devint dans la suite 
provincial du Languedoc, et mourut 
Vers 1720. « C'était, dit Mairan, 
» autant que j'en pus juger dans les 
» entretiens que j’eus avec lui, et par 
» a lecture de ses ouvrages, une des 
» plus excellentes têtes qu’il y eût en 
» ces temps-là pour les mathémati- 
» ques. Il n’était véritablement exer- 
» cé que dans la synthétique des an- 
» clens, et surtout dans cette géomé- 
» trie d’Apollonius de Perge , dont 
» on dit que Newton faisa.: tant de 
» cas, et qu’il regrettait quelquefois 
de n’avoir pas assez cultivée: mais 
je ne fais nul doute qu’il ne se fût 
également distingué dans les nou- 
veaux calculs, s’il était venu au 
monde un peu plus tard. »( Aver- 
tssement sur le Problème de La roue 
dAristote , à la suite des Lettres au 
P. Parennin, p. 353. ) On a du P. 
Nicolas : T. De novis spiralibus exer- 
or RE A LEE A A en 


fice Sur sa vie , qui devait être insérée daus une nou- 
velle édition des Zlosi de Crasso, 
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citationes , Toulouse , 1693, in-4°, 
II. De lineis logarithmicis spirali- 
bus hyperbolicis, ibid. , 1696, in-40. 
III. De conchoïdibus et cissoidi- 
bus ,1bid. , 1697, même format. On 
trouve dans ces ouvrages une élé- 
gance de construction, une brièveté 
d'expression ,et un génie d’invention 
admirables. Une Lettre que le P. Ni- 
colas écrivait, en 1698, à Ozanam, 
qui s’élait trompé en parlant de la 
quadratrice de Tschirnhausen , nous 
apprend qu'il avait considéré cette 
courbe sous les mêmes aspects, et 
qu’il avait écrit un petit Traité en 
vingt-huit propositions où il en dé- 
terminait l'aire, le centre de gravité, 
les solides de révolution et leurs sur- 
faces ( 7. Montucla, Hist. des 
mathématiq., 1,70). W—s. 

NICOLAS DECLEMANGIS, 7. 
CLAMENGES. 

NICOLAY (NicoLas DE W, voya- 
geur dauphinois , était né en 1519, à 
la Grave ,en Oysans, I1nous apprend 
lui-même qu’enr 542,àl’âge de vmgt- 
cinq ans, 1l sortit de son pays pour 
aller au siége de Perpignan, et qu’en- 
suite 1l voyagea pendant seize ans, 
dans la haute et basse Allemagne, le 
Danemark, la Prusse , la Livonie, la 
Suède, l'Angleterre, l'Ecosse , VEs- 
pagne, la Barbarie, la Turquie, la 
Grèce, l'Italie, et d’autres contrées. 
Il servit dans Les armées de terre et 
de mer de la plupart des pays de 
l'Europe occidentale qu’il parcourut. 
Sachant dessiner, il s’occupait de re- 
présenter les costumes des divers pet- 
ples qu'il visitait. Il avait recueilli 
un grand nombre de ces figures, et 
comptait les ajouter à ses observa- 
tions : les circonstances l’empêchè- 
rent problablement d’effectuer ce des- 
sein. Quand il fut de retour de ses 
courses dans le nord et l’occident 
de V'Europe, le roi le nomma son 
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géographe ordinaire, et le fixa pres 
de sa personne, par une charge de 
valet-de-chambre, I paraît que c’é- 
tait en ces deux qualités qu’il se trou- 
vait à Blois, près de Henri IT, en 
121, lorsque ce monarquelui com- 
manda de suivre Gabriel d’Aramon , 
qu'il envoyait, pour la seconde fois, 
en ambassade près du grand -turc 
( F7. Aramow, ÎT, 353). On partit 
de Blois vers la fin de mai; on s’em- 
barqua, le 4 juillet, à Marseille, et, 
le 20 septembre, on attérit à Cons- 
tanunople. On ignore dans quelle an- 
née Nicolay quitta empire othoman. 
Il vit ensuite l’Italie. De retour en 
France , il fit un séjour assez long au 
château royal de Moulins, et mou- 
rut de la pierre, le 25 juin 1583, à 
Soissons, Où il était commissaire 
d’artillerié. On a de lui: I. L/4rt de 
naviguer, de Pierre de Médina , tra- 
duit de l'espagnol, et augmenté de 
beaucoup d'observations et de des- 
sins, Lyon, 1554; Rouen, 1577, 
un vol. in-40. II. Les Quatre pre- 
miers livres des navigations et pé- 
régrinalions orientales , avec les fi- 
gures et les habillements au naturel, 
tant des hommes que des femmes, 
Lyon, 1568, uu vol. in-fol. Les fi- 
gures , qui sont au nombre de soi- 
xante et bien dessinées, procurèrent 
au livre un accueil si favorable, qu’il 
fut réimprimé sous ce titre : Les /Va- 
vigations et pérégrinations de Ni- 
colas de Nicolay, contenant plu- 
sieurs singularités que l’auteur y 
avues et observées, le tout distingué 
en quatre livres, avec soixante fi- 
gures au naturel, tant d'hommes 
que de femmes, selon la diversité 
des nations, leur port, maintien, 
habit, lois, religion et facon de 
oivre, tant en temps de paix com- 
me de guerre, avec plusieurs bel- 
les et mémorables histoires, adye- 


NIC 


nues en notre temps, Anvers, 1576. 
quelques exemplaires portent la date 
de 1577. Les bibliographes en ci- 
tent une de 1576, Anvers, in-fol., 
et une autre de 1586, in-4°. On se- 
rait tenté de croire que Nicolay avait 
d'abord le projet de publier sa rela- 
tion in-fol. ; ce qu’il a donné sous 
ce format, n’en faisait que le pre- 
mier volume: le titre antorise cette 
conjecture. Il aura ensuite changé de 
plan, et modifié en conséquence le 
titre de son ouvrage. Après avoir 
décrit les mœurs d'Alger, de Tri- 
poli, de Barbarie et de Scio , où il 
aborda en allant à Constantinople, 
l'auteur s'arrête plus long-temps à 
ce qui concerne les Turcs , les Grecs 
et les autres habitants de l’empire 
othoman. Ses remarques sont ins- 
tructives pour le temps où elles ont 
paru , et-offrent même encoreides 
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détails curieux. Mais Nicolay inter- 


rompt tout-à-coup sa relation à la 
fin du troisième livre; il parle des 
habitants de la Perse et de l'Arabie, 
pays qu'il n’a pas visités , et a re- 
cours , pour remplir son texte, ainsi 
que ce qui regarde les Grecs, les 
Arméniens et les Juifs, aux auteurs 
anciens et modernes qni ont écrit 
sur ces peuples, et sur les pays 
qu'ils habitent. Quelques bibliogra- 
phes ‘ont prétendu que les figures 
du Voyage de Nicolay étaient gra- 
vées d’après les dessins du Titien : 
Vassertion de l’auteur, dans sa pré- 
face, doit en faire douter. Du reste, 
ces figures ont été très-bien gravées 
en bois : celles de l’édition in-folio, 
par Louis Danet; celles de Pin- 
quarto , par Ahasverus de Laudfeld 
ou Louderfeld, et par un autre ar- 
tiste inconnu. La Relation de Nicolay 
a été mal traduite en allemand, Nu- 
remberg, 1972, un vol. in-fol., 
figures; Anvers, 1596, un vol. 
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in-4°.; cu italien, par François 


Flori, Anvers, 1570, in-4°., figu- 
res; Venise, 1580, un vol. in-fol., 
figures ; en flamand, Anvers, 1576, 
in-4°, On en trouve un extrait tron- 
qué, dans le Recueil de Purchas, et 
un autre plus étendu, dans la Collec- 
tion de voyages de T. Osborne, Lon- 
dres, 1745, in-fol, 11T. La Vayiga- 


tion du roi d’Ecosse, Jacques VF 


du nom , autour de son royaume et 
Îles Hebrides et Orcades, recueil- 
lie et rédigée en forme de descrip- 
tion hydrographique, Paris, 1583, 
in 4°. figures. [V. Plusieurs Descrip- 
tions de pays, avec des cartes et des 
plans, qui, selon Lacroix du Maine, 
sont restés en manuscrit. E—<. 
NICOLE (CLaupe ), poète fran- 
çais, né à Chartresen 161 t , était fils 
d’un receveur de cette ville. Il de- 
vint conseiller du roi et président de 
l'élection de Chartres, et se paria- 
gea entre la magistrature et les mu- 
ses. On l’a quelquefois confondu avec 
Jean Nicozx, son compairiote et son 
Cousin, avocat et juge oflicial, poète 
aussi et orateur à la maniere de son 
temps. Celui-ci a laissé une traduc- 
üon des Déclamations attribuées 
à Quintilien, Paris, 1642; mais sa 
plus grande gloire est d’avoir .eu 
pour fils lillustre solitaire de Port- 
Royal. Ge fils scrupuleux brûla les 
nombreuses pièces de vers qu'il trou- 
va parmi les papiers de son père. 
Les poésies mannserites du prési- 
dent Nicole n’échappèrent pas da- 
Vantage au zele de Gharlotte, sa 
fille: elle eût voulu anéantiren même- 
temps toutes celles qu'il avait déjà 
publiées, Le président Nicole affec- 
tonnaït le genre érotique ; plus tard 
il cssaya de sanctifier sa plume en 
lexerçant sur des sujets de piété. 
Dans un avis qui précède ses Poë- 
sies chrétiennes contenant une pa- 
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raphrase des sept Psaumes peniten- 
claux , Paris, 1676 , in-12, il ré- 
tracte les traductions trop libres 
qu'il a faites autrefois. Le recueil 
de ses OËuvres parut en 1660, 
2 vol. in-12, dédié au roi; elles 
furent réimprimées en 1695, avec 
des augmentations. On y trouve des 
traductions en vers, du 4°. livre de 
l’Enéide, de trente odes et des sa- 
tires 2e. et Ge. du 2. livre d’Ho- 
race, de 17 élégies amoureuses 
d'Ovide, du premier livre de son 
Art d'aimer, de 12 élégies de Pro- 
perce, des satires de Perse, de la 
4°. et de la G*, satire de Juvénal, 
et une vingtaine d’épigrammes 1mi- 
tées de Martial. Il y a de la facilité 
dans tous ces essais ; mais la versi- 
fication en est lâche, sans couleur, 
et l’original y est délayé sans me- 
sure. CI. Nicole a également para- 
phrasé le poème de l’Enlèvement 
de Proserpine, par Claudien, et l'a 
porté à quatre chants, en y ajoutant 
un dénouement d’après Ovide. Grand 
admirateur de l’Ædonis de Marini, 
amendé par Chapelain, il mit en 
stances, mortellement ennuyeuses, le 
premier livre! de cette production 
italienne. Des extraits de Lucrèce, 
Catulle et Pétrone, sont une nou- 
velle preuve de son goût pour les 
sujets licencieux. Les bibliographes 
ne doivent pas oublier qu'il a aussi 
mis en vers français le poème la- 
tin de Santeul, intitulé Bibliotheca 
Thuano-Menarsiana , carmen ( F.. 
le Journal des Savants de 1680, 
pag. 268). Le président Nicole mou- 
rui à Chartres,le 22 novembre1666. 
F—r. 

NICOLE (Pierre), neveu du 
précédent, célèbre moraliste, et Pun 
des plus illustres écrivains de Port- 
Royal, naquit à Chartres, en 1625. 
Son père qui avait une connaissance 
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parfaite des langues anciennes, se 
chargea de lui donner les premières 
leçons de grammaire , et y réussit à 
tel point , qu'avant l’âge de quatorze 
ans. le jeune Nicole avait achevé ses 
humanités et lu les meilleurs ouvra- 
ges grecs et latins. Il vint ensuite à 
Paris, faire ses cours de philosophie 
et de théologie : il s’appliqua en mé- 
me temps à l'étude de l’hébreu ; mais 
Vaffaiblissement de sa vue, occa- 
sionné par un travail excessif, l’o- 
bligea de renoncer à cette étude, 
dans laquelle il avait déja fait de 
grands progrès. Ayant terminé son 
cours de théologie et recu le grade 
de bachelier , il se disposait à pren- 
dre sa licence, lorsque les troubles 
qui éclatèrent dans l’université, au 
sujet des fameuses propositions de 
Jansénius ( 7”. ce nom }, le forcèrent 
d'ajourner ses projets. Attaché par 
la reconnaissance et par l’estime aux 
solitaires de Port-Royal, il passa 
plusieurs années dans cette maison, 
occupé à enseigner les belles-lettres. 
H revint, en 1655, à Paris, tra- 
vailler sous la direction du docteur 
Arnauld, avec lequel il était lié de 
l'amitié la plus intime; et desirant 
vivre tout-à-fait inconnu, au milieu 
du tourbillon de la capitale, il prit 
le nom de Rosny. Les intérêts du 
jansénisme paraissent avoir été le 
motif d’un voyage que Nicole fit 
en Allemagne, dans le cours de 
année 1658 ; il y traduisit en latin 
les Lettres provinciales, auxquelles 
il avait eu part , et les publia avec 
des notes très-virulentes ( 77, BI. 
Pasca ). Il revint bientôt joindre 
Arnauld ; et ils se retirèrent ensemble 
à Châtillon, où ils se livrèrent à 
la rédaction de différents écrits. 
Nicole, quoique ne partageant pas 
entièrement les opinions des Jansénis- 
tes, faisait, dans l'intérêt du parti, 
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de fréquentes excursions à Port- 
Royal, à Paris, et dans les provinces 
voisines; mais il n’agissait qu'avec 
une extrême circonspection, ne you- 
lant pas, comme il le disait plaisam- 
ment , jouer un rôle dans les guerres 
civiles. Vivement sollicité par ses 
amis d'entrer dans les crdres sacrés, 
il se décida enfin à demander l’agré- 
ment de l’évêque de Chartres, dont 
il était diocésain, Ce prélat le lui 
refusa, sans doute à cause de ses liai- 
sons avec Port-Royal (1). Une Lettre 
que Nicole écrivit, en 1677, au 
nom des évêques de S. Pons et d’Ar- 
ras, sur le relâchement des casuistes, 
fut le signal d’un orage auquel il 
crut devoir se soustraire en aban- 
donnant Paris. Il se tint caché quel- 
que temps dans les environs de 
Chartres et de Beauvais; mais la 
mort de la duchesse de Longueville, 
la plus ardente protectrice du jan- 
sémisme (2), l’ayant décidé à quitter 
la France, où il ne se croyait plus 
en sûreté, 1l sortit du royaume, au 
mois de mai 1670, et se réfugia 
successivement à Bruxelles, à l’ab- 
baye d’'Orval, à Liése, changeant 
souvent de nom et d’asile, et se 
croyant sans cesse exposé à tomber 
entre Îles mains de ses ennemis. I 
obtint enfin , par l'intervention 
de M. de Harlay , archevêque de 
Paris, la permission de revenir se- 
crètement à Chartres, et, bientôt 
après, celle de fixer sa demeure à 
Paris , où il reprit ses occupations 
ordinaires ; ce fut alors qu’il acheva 
ses Essais de morale, ouvrage moins 
lu qu’estimé, qui mit le sceau à sa 
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(x) Il est impossible d'imaginer que Nicole fût re- 
fusé pour incapacité , comme l’assure l’auteur ( Tail- 
lefer ) du Tableau histor. de la littérat. francaise. 

(2) En appreuant la mort de la duchesse de Lon- 
gueville : « Ah 1 s’écria Nicole, j'ai perdu tout mon 
» crédit; J'ai même perdu mon abbaye; car cette 
» princesse était Ja seule qui m'appelät A. l'abbé. » 
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reputation. Dans les dernières an 

uces de sa vie, il se méla de la que- 
relle sur le quiétisme, et prit le 
parti de Bossuet contre Fénélon, 
inais ayec sagesse et douceur. Privé 
depuis quelque temps de l'usage de 
ses mains, il était seul à méditer 
dans son cabinet, lorsqu'il fut frappé 
d’apoplexie; le bruit s’en répandit 
aussitôt dans la capitale, et Paflluence 
des personnes qui s’empressèrent de 
visiter le pieux cénobite prouva bien 
l'extrême considération dont il jouis- 
sait, Racine, réconcilié avec son 
maître, vint en diligence de Ver- 
sailles lui apporter des gouttes d’An- 
gleterre qui le ressuscitèrent ( Lettre 
de Sévigné, du 18nov. 1695 ) : néan- 
moins l'espoir de le conserver fut de 
courte durée; car il mourut deux 
jours après, le 16 nov. 1695 , à l’â- 
ge de soixante-dix ans. Il avait or- 
donné qu’on lenterrât sans cérémo- 
nie; mais sa volonté à cet égard ne 
fut pas respectée. Nicole, d’un ca- 
ractère simple et naïf, montra toute 
sa vie la timidité d’un enfant : rien 
n'était plus facile, que de l’embar- 
rasser dans la discussion ; une ob- 
jection qu'il n’avait pas prévre , le 
déconcertait, IL disait, en parlant 
de Tréville, son ami: « Il me bat 
» dans la chambre; mais il n’est pas 
» plutôt au bas de l'escalier que je 
» lai confondu. » Dans ses dernie- 
res années, 1l évitait de sortir de 
chez lui, parce qu'il cralgnait, en 
passant dans les rues, que quelque 
tuile ne lui tombât sur la tête. Il re- 
doutait aussi singulièrementles voya- 
ges, et les promenades sur l’eau. 
Pendant très-long-temps , il s’était 
relegué au faubourg Saint-Marcel ; 
et quand on lui en demandait la rai- 
son : « Cest, répondait-il, que les 
» eNnEMIs qu menacent Paris, en- 
» treront par la porte Saint-Martin, 
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» et qu'ils seront obligés par consé- 
» quent de traverser toute la ville 
» avant de venir chez moi. » Cet 
homme si simple avait une étendue 
et une justesse d’esprit admirables : 
il égale les meilleurs dialecticiens, 
par l’ordre , la méthode, l’enchaïine- 
ment et la profondeur des idées; 
mais comme il s’attachait plus, dans 
ses ouvrages, aux preuves qu’à l’agré- 
ment, son style, quoique très-pur et 
très-clair, fatigue bientôt par la se- 
cheresse et par la monotonie. « On 
» quitte ses Essais sans peine, dit 
» Palissot; on y revient sans plaisir, 
» parce que les lecteurs ont besoin 
» d’être flattés. » Nicole s'était es- 
sayé dans le panégyrique; mais il 
reconnut bientôt lui-même qu’il 
n'avait aucun talent pour les gen- 
res qui demandent de l'invention 
et de la chaleur de style. On trou 
vera la liste très-étendue de ses 
ouvrages dans les Mémoires de Ni- 
ceron, tome xxix; à la suite de 
sa Vie par l’abbé Goujet ; dans le 
Dictionnaire de Moreri, édition 
de 1759, etc.; ainsi, nous nous 
bornerons à indiquer ici les princi- 
paux : LL. Epigrammatum delectus 
ex omnibus tm veteribus tüm re- 
centioribus poëtis, cum Dissertatio- 
ne de ver& pulchritudine , Paris, 
1659, in-12. Ce recueil, que quel- 
ques bibliographes attribuent à Lan- 
celot( F,cenom), a eu plusieurs édi- 
tons. Celle de Londres, 1711, in- 
12, désignée comme la septième, est 
augmentée de pièces tirées des épi- 
grammatistes les plus récents. La pré- 
face, dont Nicole est bien certaine- 
ment l’auteur, a été traduite en fran- 
çais, par Germain La Faille (Tou- 
louse, 1689 ,in-12), et par Richelet 
(ou par Brugière de Barante) sous 
ce titre : Traité de la vraie et de la 
fausse beauté dans les ouvrages de 
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l'esprit, et particulièrement dans 
l’épigramme ( V. Ricugzer ). Elle 
a été critiquée avec beaucoup d’a- 
mertume, par le P. Vavasseur, qui 
a employé les cinq derniers chapi- 
tres de son livre, De epigrammate, 
à essayer de prouver que la Disser- 
tation de Nicole, le choix des piè- 
ces et les notes que l’auteur y a 
jointes, sont détestables ( 77. Va- 
VASSEUR ) : mais le public en a 
jugé autrement. II. La Perpétuité 
de la foi de l'Eglise catholique, 
touchant l’Eucharisiie, Paris, 1664, 
in-192. Ce Traité, qu'on nomme la 
petite Perpétuité, pour le distinguer 
du grand ouvrage qui porte le même 
tre (n°. V ci-après), parut sons 
le nom de Barthélemi : il s’en fit qua- 
tre éditions en très - peu de temps. 
III. Traité de la foi humaine, ibid... 
1664,1n-4°,Arnauld aeu quelque part 
à cet ouvrage. [V. Les Imaginaires 
et les Visionnaires, ou Lettres sur 
l’hérésie imaginaire, Liége, Beyers, 
1667, 2 vol. petit in-12; cette édi- 
tion, assez recherchée, fait partie de 
la collection des Elzeviers français. 
Dans la première partie, Nicole (sous 
le nom de Damvilliers } s’efforce de 
prouver que les reproches d’hérésie, 
adressés aux Jansénistes, sont pure- 
ment imaginaires; et, dans la se- 
conde , il réfute quelques éerits du 
visionnaire Desimarets, qui, dégoûté 
du théâtre, s’était jeté dans la dévo- 
tion la plus extravagante (7. Des- 
MARETS ). Racine, quoique élève de 
Nicole, piqué de la sévérité avec la- 
quelle celui-ci condamnait les specta- 
cles, lui répondit par deux lettres 
très-vives et très-spirituelles, mais 
qui lui firent tort près de ceux qui re- 
gardent la reconnaissance comme un 
devoir dont rien ne peut dispenser. 
Ce grand poète reconnut sa faute, et 
se réconcilia avec son maître ( F7. 
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Racine ). V. La Perpétuité de la 
Joi de l'Eglise catholique, touchant 
l’Eucharistie défendue contrele mi- 
misire Claude, Paris, 1669, 72-56, 
3 vol. in-4°. ( Les tomes 1v et v , 
publiés en 1917 et 1713, sont de 
l'abbé Renaudot.) Get ouvrage est 
un chef-d'œuvre de raisonnement ; il 
est presque tout entier de Nicole, 
qui pria Arnauld de le faire paraître 
sous son nom , parce qu'il convenait 
mieux que le public Pattribuât à un 
docteur qu’à un simple clere( F. Ar- 
NAULD, ÜÏ, 209 ). VI. Essais de 
morale et insiructions théologiques, 
ibid,, 1671 et ann. suiv., 25 vol. 
in - 12. Ce Recueil a été réimprimé 
en 1741 et en 1744, et ces deux 
éditions sont les plus estimées ; il se 
compose des ouvrages suivants: Dif- 
férents petits Traités de morale, 6 
vol. ; — Lettres sur différents sujets, 
3 tomes ; — Explications des épitres 
et évangiies, 5 vol.; — Vie de Nico- 
le, tirée de ses écrits, par l'abbé 
Goujet, un vol.; — Instructions sur 
les sacrements, 2 vol. ;: — sur le 
symbole, 2 vol.; — sur le Décalo- 
gue, 2 vol. ; — Traité de la prière, 
2 vol. , etl’Esprit de Nicole, ou Ins- 
tructions tirées de ses ouvrages, par 
l'abbé Cerveau, un vol. Parmi les 
petits Traités de morale, on distin- 
gueceluiquia pour titre : Des moyens 
de conserver la paix avec les hom- 
mes. « C’est, dit Voltaire, un chef- 
» d’œuvre auquel on re trouve rien 
» d’égal en ce genre dans lPantiqui- 
» té, » Mme, de Sévigné ne se lassait 
pas de le lire. « Devinez ce que je 
» fais, écrit-eile à sa fille; je recom- 
» mence ce Traité, et je voudrais 
» bien en faire un bouillon ct l’ava- 
» ler ( Lett. du 2 novembre 1671 ) 
(1). VIT. De l'unité de l’Église, où 


_ 


(x) Mme, de Sévigné a épuisé toutes les formes de 
l'admiration , en parlant de cet ouvrage. « Je n’ni a- 
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Réfutaiion du nouveau système de 
Jurieu, Paris, 1687, in-12. Les der- 
nicrs écrits de Nicole roulent sur le 
système de la grâce générale, qu'il 
soutenait, et qui déplut à la plupart 
de ses amis. Îl s’ensuivit une con- 
iroverse qui paraît avoir occasionné 
entre eux quelque refroidissement. 
Arnauld s’exprime à cet égard avec 
beaucoup de force, dans ses Lettres s 
tome vi; et Quesnel se plaignit vi- 
vement à Nicole de cetie espèce de 
défection. On trouve les pièces du 
procès dans un recueil d’écrits sur la 
grâce générale, publié par Fouillou 
(1), en 1715 , avec une longue prc- 
face. On trouve encore une curieuse 
analyse du Traité de la grace géné- 
rale de Nicole, dans la Biblioth. du 
Dict. de Richelet, par Leclerc ( 7. 
Monnier, XXIX, 387). Nicole a eu 
beaucoup de part aux Méthodes grec- 
que et latine et à l'excellent Traité de 
logique, connu sous Le nom de Port- 
Royal(#, Lawcecor, XXTIL. 319). 
L'Esprit de Nicole, par Vabbé Cer- 
veau, est un ouvrage bien supérieur 
aux Pensées de Nicole , recueillies 
sans ordre, par Mersan, Paris, 1806, 
in - 12 ( Voyez Bibl. d'un kom. de 
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» mais rien vu, dit-elle, de plas utile, ni si plein 
» d'esprit et de lumières; si vous re J’avez pas in, 
» lisez-le; et si vous l’avez lu, relisez-le avec une 
» nouvelle attention’: je crois que tout le monde s’y 
» trouve, » ( Du 7 octobre 1677. ) 


(x) Jacques Fouillou , diacre licencié de Sorbonne, 
dont il a été parlé fort brièvernent à son article, fut 
un des écrivains les plus féconds du parti de l'appel. 
Use montra d’abord dans l'affaire du cas de cons- 
cience , dont il donna uve histoire avec Lowail. En 
1705, il se retira en Hollande, anprès de Quesnel ; 
et là il eut part aux Hexaples, et à plusieurs autres 
Ouvrages sur les mêmes matières. On a de lui , entre 
autres , une Justification du silence respectueux, 
contre Fénélon, en 3 vol. Fouillou publia neuf ou 
dix écrits contre cet archevêque , et d’autres contre 
MM. Languet, de Belzunce et autres prélnts. C'est 
Ani qui fut éditeur des Lettres d’ Arnau d, au moins 
des huit premiers volumes; car le dernier est d’un 
autre éditeur. Après la mort de Quesnel, il obtint de 
rentrer en France , fut opposé aux convulsions dans 
la querelle élevée entre les appelants sur ce sujet, eë 
mourut à Paris, le 21 septembre 1736, dans sa 66e, 
année, Le Moréri cite de Ini plus de 4o écrits, aujour- 
d'hui oubliés. 
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goût, v, 245). Outre la Pie de Ni: 
cole , par Goujet, dont l’auteur a un 
peu trop suivi les formes du panégy- 
rique, on eu a une, par Besoigne , 
dans le tome rv de l'Aist. de Port- 
Boy aë; et par Saverien, dans le tom. t 
des Vies des philosophes modernes. 
Son portrait, gravé dans tous les 
formats, fait partie des Recueils de 
Durocher et d’Odieuvre, W—s. 

NICOLE (François), savant géo- 
mètre, né à Paris, le 23 décembre 
1683 , fut d’abord destiné à l’état ec- 
clésiastique; mais il montra de bonne 
heure des dispositions si heureuses 
pour les mathématiques, que Mont- 
mort voulut l'avoir avec lui, pour 
linitier dans les secrets de la haute 
géométrie ( F. Monrmorr, XXX, 
28 ). La rapidité de ses progrès 
répondit aux soins et à l’habileté 
d’un tel maître; dès l’âge de dix-neuf 
ans, il se fit connaître par la solution 
d’un problème sur la rectification 
de la cissoïde ( Journ. des savants , 
1703, pag. 138): il présenta, en 
1706, à l'académie, un Essai de La 
théorie des roulettes; et sur la lec- 
ture de ce mémuire , cette savante 
compagnie décida qu’elle réserverait 
à lauteur la première place qui 
viendrait à vaquer dans son sein. 
Le jeune Nicole $’appliqua dès-lors 
à justifier une distinction si hono- 
rable, en terminant le travail dont 
il n'avait présenté que l’esquisse. Il 
donna, en 1717,un Traité du cal- 
cul des différences finies, dont les 
différentes parties furent insérées 
successivement dans le recueil de 
l'académie, Cétait une application 
nouvelle des règles du caleul infini- 
tésimal, indiquée par Taylor dans 
son ouvrage De methodo incremen- 
torum, mais que Nicole eut le pre- 
mier l'avantage de traiter avec toute 
l’étendue dont elle était susceptible. 
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La théorie des lignes du troisième 
ordre , sujet sur lequel ie grand New- 
ton avait travaillé sans l’épuiser, 
fournit ensuite à Nicole l’occasion 
de développer son rare talent pour 
l'analyse. Vers le mème temps un 
Lyonnais, nommé Mathulon, per- 
suadé qu'il avait découvert la qua- 
drature du cercle, déposa 3000 livres 
chez un notaire, pour celui qui 
démontrerait qu'il s'était trompé 
dans la solution de ce problème. 
Nicole gagna cette somme, et, quoi- 
qne peu riche, en fit don à l’hôtel- 
dieu de Lyon ( 7. MarauLron, 
XXVIT, 457); et ce fut à cette 
occasion qu'il donna sa Âfethode 
pour découvrir l'erreur de toutes 
les prétendues solutions de ce fameux 
problème (Journ.des savants, 1757, 
pag. 643 ). Nicole n’était géomètre 
que dans son cabinet : il aimait la 
bonne compagnie où il avait été ad- 
mis très-jeune, etil y plaisait par 
la douceur de ses mœurs et par la 
vivacité de son esprit. Sa santé ne 
s’affaiblit que dans les derniers mois 
de sa vie ; il mourutd’une érésypèle, 
leS janvier 1956, à l’âge de soixante- 
quinze ans. Son Ëloge, par Fouchy, 
est imprimé dans l’Æistoire de V’aca- 
‘lémie, même année. Les Mémoires 
de Nicole , au nombre de vingt-six, 
sont disséminés dans le Recueil de 
cètte compagnie ; on a cité les plus 
importants. Nicole n’a publié aucun 
ouvrage séparément. W—s. 
NICOLE (Nicozas), architecte, 
auquel il n’a peut-être manqué qu’un 
plus grand théâtre pour obtenir une 
réputation digne de ses talents, na- 
quit, en 1701, à Besançon, de pa- 
rents peu favorisés de la fortune. Mis 
en apprentissage chez un serruricr, 
il se rendit fort habile dans l’art de 
travailler le fer; mais étant allé à 
Paris pour se perfectionner dans 
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son ctat, il ne tarda pas à y renon- 
cer , pour suivre les leçons de Blon- 
del, qui venait d'ouvrir un cours 
gratuit d'architecture. Il fit de rapi- 
des progrès sous cet habile maître; 
et de retour à Besançon, il fut chargé 
de la construction de l’église du 
Refuge, dont la jolie façade a été 
gravée plusieurs fois. Il donna en- 
suite le plan de la collésiale Sainte- 
4nne de Soleure, et fut invité par- 
le conseil à se rendre en cette ville 
pour en diriger Îles travaux. Cette 
église, dont ona justement critiqué 
les détails, et celle de Sainte - Ma- 
delène de Besançon , qui n’a ja- 
mais été achevée, sont les deux 
plus grands ouvrages dont Nicole ait 
été chargé. Honoré de la confiance 
des intendants qui se succédèrent 
dans Padministration de la province 
de Franche-Comté, il fut consulté 
sur tous les projets de construction 
et d'embellissement exécutés de son 
temps. IL était doué d’une imagina- 
tion très - vive ; et Il reproduisait 
toutes ses idées avec la même rapi- 
dité qu'il les avait conçues : à défaut 
de crayon, la pointe d’un compas 
ou un morceau de charbon lui suf- 
fisait pour esquisser les plans les 
plus vastes, et en faire apprécier 
les différentes parties. Les composi- 
tions de Nicole pechent surtout par 
cette recherche d’ornements, trop 
éloignée de la simplicité des anciens, 
que son défaut de fortune ne lui avait 
pas permis d’aller étudier en Italie. 
Quoique très-oceupé de son état, if 
vécut toujours dans la médiocrité, 
parce qu'il ne réclamait jamais ses 
honoraires. Cet artste mourut à 
Besançon, le 22 janvier 1784. Il 
avait inventé, dans sa vieillesse , et 
il exécuta lui-même un fusil, qui se 
chargeait par la crosse, et dont la 
batterie était mobile, de manière 
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qu’en la tournant on obtenait suc- 
cessivement huit détonations. Il 
avait laissé un grand nombre de 
plans qui ont été dispersés, et un 
Traité d'architecture, n-fol., qu’on 
croit perdu. —$. 
NICOLT (Nicozas). 7. Nrccon. 
NICOLLE pe LACROIX (Lours- 
ANTOINE ). /7. Lacroix. 
NICOLO ( Nicozas ISOUARD, 
dit), né à Malte, en 1977, d’un 
père d’origine française, fut amené 
de bonne heure à Paris, par un 
commandeur de l'Ordre , et y reçut 
une éducation soignée. Il retourna 
dans sa patrie, en 1790 : son père 
l’envoya successivement à Palerme 
et à Naples, en qualité de commis 
de maison de banque. Isouard cher- 
chait souvent dans la musique un 
délassement à ses occupations. Quel- 
ques bons maîtres, auxquels il ex- 
prima le desir de se vouer à la com- 
position dramatique, se plurent à 
lui donner des leçons. Une circons- 
tance imprévue acheva de décider sa 
vocation : le banquier chez lequel il 
travaillait à Florence, ayant voulu 
donner un grand concert, et celui 
qui devait le diriger n’ayant pu s’y 
trouver au Jour convenu, Isouard 
qu'on »’en avait pas cru capable, se 
chargea de le remplacer, et ÿ réussit 
à la satisfaction detous les assistants. 
Ce fut dans cette ville qu'il fit son 
premier essai, par un petit opéra 
intitulé, 4pviso ai maritati: 1] en 
donna un autre à Livourne, qui fut 
assez bien accueilli. [ ne cessait, ce- 
pendant, de solliciter son retour à 
Malte. Sa famille y obtint, pour lui, 
la place d’organiste dela chapelle de 
Ordre; mais, n'ayant point renonce 
au projet de travailler pour le théà- 
tre, il refit la musique de quelques 
petits opéras français , tels que le 
Tonnelier et Renaud d’ Ast : le pre- 
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mier a été donné, depuis, à Paris, 
sans succès. L'ile de Malte ayant 
été livrée à Buonaparte, Isouard 
s’attacha aux Français. Le général 
Vaubois , après la capitulation, 
l’'emmena en France, avec le utre 
de son secrétaire. Après avoir fré- 
quenté quelque temps notre Opéra- 
comique, Isouard conçut le projet , 
qu'il a suivi avec uue constance sur- 
prenante, d’en faire l'élément de 
sa fortune. Le premier ouvrage qui 
fixa l'attention sur lui, fut Hfichel- 
Ange. L’afliche, à cette époque, 
lui conservait encore son nom de 
famille ; mais, après le Médecin 
turc, une de ses plus anciennes et 
de ses meilleures productions , il s’1- 
talianisa tout-à-fait, et ne se fit plus 
appeler que ÂVicold, nom sous le- 
quel il est si généralement connu en 
France , que beaucoup de personnes 
ne soupçonnent même pas qu'ileneüt 
un autre, Le siyle de Nicolù était, 
au reste, beaucoup moins italien 
que son nom.-Dans la résolution, 
très - louable, de respecter la vé- 
rité , et @& soigner l'expression dra- 
matique , ik eut le malheur de re- 
chercher , et, qui pis est, de sui- 
vre les avis de certains écrivains, 
aussi étrangers aux procédés de l’art 
musical, que le sont communément 
les gens-de-lettres français. [ls fui don- 
nèrent, sur la déclamation Iyrique , 
des leçons dont il savait, apprécier 
le ridicule, mais dont il aflectait de 
révérer la profondeur, afin de se 
faire des partisans dans le monde et 
dans les journaux. Gette tactique 
lui réussit ; mais pendant qu'il état 
prôné dans quelques fetulletons , Les 
connaisseurs s'aperçevaient que son 
style musical devenait, chaque jour, 
plus maigre et plus pauvre. [le sen- 
tit enfin lui-même ; et il donna , dans 
Joconde, la preuve qu'il eüt pu mieux 
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remplir sa carrière, sans le fatal 
système auquel il s'était asservi. 
Cendrillon, qui est un de ses plus 
faibles ouvrages , lui semblait être 
son chef-d'œuvre, parce qu'il avait eu 
une vogue populaire extravagante. 
Il est à remarquer, dans l'intérêt de 
l’art, que, cette démence une fois 
calmée , le public a repoussé avec 
dédain un avorton littéraire et mu- 
sical , qui n'avait dû une réussite 
éphémère qu'à la réunion extraordi- 
naire de trois débutantes à la mode, 
Le succès plus mérité de Joconde, 
ramena Isouard à une meilleure 
école. Il fit Jeannot Colin, où l’on 
trouve un mélange assez heureux 
de chants gracieux et d'expression 
dramatique. C’est la dernière de ses 
productions qui soit digne d’être re- 
marquée. Il mourut dans la force 
de l’âge, mais déjà fort affaibli / le 
23 mars 1919. On a prétendu que 
le dépit concentré de voir admettre 
à l’Institut des rivaux pour lesquels 
il ne dissimulait pas sa jalousie, 
avait abrégé ses jours; mais il est 
sûr , aujourd'hui, qu’il fut victime 
d’un goût immodéré pour les plai- 
sirs. Nicolo , selon une expression 
reçue , soignait plus ses succes que 
ses ouvrages. Sous des formes pe- 
santes, il cachait un esprit très- 
délié. Il raisonnait fort bien de son 
art avec les gens qu'il savait être 
connaisseurs : avec les autres , il se 
taisait ou dissimulait , de peur de se 
faire des ennemis. On a dit qu’il 
avait chez lui un recueil de morceaux 
italiens , dans lequel il puisait , Sans 
scrupule , tout ce qui était à sa con- 
venance; mais 51] avait eu un pareil 
trésor, il est probable qu'il s’en serait 
servi dans ses premiers essais, et 
qu’il eut évité des chûtes fâcheuses. 
Il est vrai que ses partitions four- 
millent de réminiscences, que l’on 
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pourrait qualifier de plagiats : ces 
réminiscences sont surtout de la 
musique d'église, qu’il connaissait 
parfaitement. L'article ‘de ce com- 
positeur , dans le Dictionnaire des 
Musiciens , ne doit être lu qu'avec 
une extrême réserve : il a été rédigé 
par lui-même, et à l’époque de la 
plus grande vogue de sa Cendrillon. 
Nicolo , après la restauration, prit la 
croix de chevalier de Malte, qui, 
disait-il, lui avait été donnée par le 
grand-maitre , passionné pour la 
musique; supposition ridicule pour 
quiconque connaît les statuts del’Or- 


dre, (x) S—V—s. 
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(x) Nicolo donna au théâtre de Livourne trois 
opéras italiens : le T'onnelier, Renaud d Ast et les 
ie avares, Après la chute du premier , en 1500 : 
sur le théâtre de l'Opéra-comique à Paris, il y 
donna , la même année, l’Jnpromptu de campagne, 
qui ue réussit guère mieux. En 18or, il s’essaya , 
sans succès, sur la scène lyrique , par le grand opéra 
de Flaminius auquel d’autres Compositeurs avaient 
aussi travaillé. Il revint à lOpéra-comique, et y fit 
jouer la Statue, qui tomba en 1802 ; ilen fut cousolé 
la même année par la réussite de Baiser et quittance , 
qu'il avait composé avec d'autres musiciens. Enfin le 
succès complet de trois ouvrages représeutés en 
1803 , les Confidences, Michel-Ange, et le Me- 
decin turc, étahlit sa répulation de compositeur 
agréable et quelquefois original. Il donna depuis 
successivement , en 1805 , l’/ntrigue aux fenêtres , 
Léonce ou le fils naturel, la Ruse inutile ; en 1806, 
la Prise de Passau , le Déjeüné de garçon , le Petit 
page ; en 1807, les Rendez-vous bourgeois , le 
Remède à lu goutte ; en 1808 , Cimarosa , uu Jour 
à Paris ; ea 1810, Cendrillon ; en 1811 ,le Billet 
de loterie , le Magicien sans magie , Lulli et Qui- 
nault ; en 1812 , le Prince de Catane, le Français 
à Venise ; en 1814, Bayard à Mézières , en société 
avec MM. Boyeldieu , Catel et Cherubini ; seul, 
Joconde, Jeannot et Colin; en 1816 , les Deux 
Maris , VUne pour Pautre, les Deux PER 
La mort le surprit lorsqu'il s’occupait d’Aladin ou 
la Lampe merveilleuse , dont il a composé les trois 
premiers actes presque en entier. M. Beninchori a 
fini le quatrième acte et les récitatifs : cette pièce 
attendue depuis long-termps , va être jouée incessam- 
ment sur le théâtre de l’Académie-Royale de musi- 
que. Parmi les viigt-neuf opéras comiques de Ni- 
cold ; joués en France , il y en a uue douzaine qui 
sont constamment joués sur tous les théâtres de 
France. Jeannot et Colin a été traduit en plusieurs 
langues ; on l’a mis en ballet à Londres. Nicolà étu- 
diait tous les matins les chefs-d’œuvre des grands 
maîtres , il s'attendrissait jusqu’aux larmes en chan- 
taut l’Alceste de Gluck. Sa Bibl'othèque musicale 

ui était nombreuse et bien choisie, et la plupart 
Le partitions de ses opéras, ont été achetees par 
PEÉcole royale de musique et de déclamation. 1] à 
composé en outre un grande quantité de pièces pour 
piano , harpe , flûte , violon et harmonie, AT. 
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NICOLSON ou NICHOLSON 


(Waizzram), savant bibliographe 
anglais, membre de la société royale 
de Londres , né en 1655, était fils du 
pasteur de Plumland , dans le comté 
de Cumberland. Son père prit beau- 
coup de soin de son éducation, et 
l’envoya continuer ses études à Puni- 
versité d'Oxford, où Nicolson fut 
recu bachelier, à l’âge de vingt ans. 
Il fit ensuite un voyage sur le conti- 
neut , et visita les principales biblio- 
thèques de l’Allemagne, prenant des 
notes sur les livres rares et les ma- 
nuserits qu’elles renferment. De re- 
tour en Angleterre, 1l acheva ses 
études ; et, comme il se destinait à 
la carrière ecclésiastique, il reçut les 
ordres sacrés, et fut pourvu de quel- 
ques bénéfices. Pendant son séjour 
à Oxford , il fournit plusieurs des- 
criptions à Atlas anglais , qui s’im- 
primait en cette ville (de 1680 à 
1683); et il publia successivement 
des Sermons et quelques Écrits de 
controverse, qui le firent connaître 
avantageusement de ses supérieurs. 
Quoique Nicolson füt d’un caractère 
difficile, et aigre dans les discus- 
sions littéraires , ses talents lui mé: 
ritèrent des protecteurs puissants : 1] 
fut élevé, en 1714 , à l’évèché de 
Carlîle , et transféré, en 1718.sur le 
siése de Londonderry , en Irlande. 
Enfin, il venait d’être nommé à l’ar- 
chevêché de Cashel, quand il mou- 
rut subitement, à Derry, Le o février 
1727. Outre sept Sermons et quel- 
ques écrits de circonstance , On à 
de ce prélat : I. Deux Lettres sur 
les inscriptions runiques , dans les 
Transact. philosoph. , année 1685. 
CN°.198). II. English historical 
library , Londres, 1696-99 , 3 vol. 
in-8°.— Scottish historical library, 
ibid., 1902 ,in-8o, Nicolson réunit 
ces deux ouvrages dans une seconde 
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édition, qu'il publià en 1714, in-fol, 
— Irish historical library , ibid., 
1724, in-80, Ces trois Bibliothèques 
ont été réunies , depuis la mort de 
l’auteur , avec des corrections et des 
additions , Londres, 1736, in - fol. 
Ce Recueil , très-rare hors de l’An- 
gleterre, contient une Notice assez 
exacte de tous les ouvrages qui 
avaient paru sur lhistoire eivile ct 
ecclésiastique des trois royaumes. 
ITT. Leges marchiarum , Londres , 
1705 , ibid., 1747, in-0°. IV. Une 
préface aux Paters de Chamber- 
layne, écrite en 1713 (7. Cuam- 
BERLAYNE ). V. Dissertatio de jure 


feodali veterum Saxonum; elle est 


imprimée à la tête des Leges anglo- 
saxonicæ, publiées par Dav. Wil- 
kins, Londres, 1721, in-fol. VI. 
Sur les medailles d'Écosse ( Onthe 
medals and coins of Scotland) ou 
vrage omis dans la Bibliotheca nu- 
maria de Lipsius, mais dont on 
trouve un bon extrait dans les Hém. 
de Trévoux (oct. 17910, p. 1795- 
1764). L'auteur avait déjà traité ce 
sujet avec détail dans le 8°. et der- 
nier chapitre de sa Biblioth. hist. 
d'Écosse. Nicolson avait réuni sur 
la topographie, l’histoire et les anti- 
quités du diocèse de Carlile, de 
nombreux matériaux qui ont été 1n- 
sérés en partie dans l’Æistoire du 
Cumberland , par son neveu Jos. 
Nicolson, et Rich. Burn. Jacques 
Burckard a imprimé quelques frag- 
ments des Lettres de Nicolsan à 
Hanisius , dans la PDescript. de la 
biblioth. de Wolffenbuttel, 2°. par- 
tie, On trouve une courte Notice sur 
ce savant, dans le Dict. de Chaufe- 
né. W—s, 
NICOLSON. 7. Nicuorson. 
NICOMAQUE, peintre grec, con- 
temporain d’Apelle et de Mélanthe, 
était fils ct élève d’Aristodème, peim- 
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tre de Carie, qui avait écrit un livre 
sur les anciens peintres et sur les 

rinces et les villes qui avaient fait 
Huit les arts. Nicomaque fut un 
des quatre peintres que Pline cite 
comme n'ayant employé que quatre 
couleurs (le blanc, le jaune, le rouge 
et le noir ) pour peindre leurs ta- 
bleaux. Il brillait surtout par une 
étonnante facilité. Aristrate, tyran 
deSicyone,l’ayant mandé pour pein- 
dre un tableau, qu’il destinait à 
perpétuer la mémoire du poète Te- 
lestus, et qu’il voulait consacrer à 
une époque fixée, le peintre n’arriva 
que peu de jours avant le terme 
prescrit. Aristrate ne put contenir 
sa colère; mais Nicomaque l’apaisa 
bientôt, en terminant, dans le temps 
qui lui restait , un ouvrage digne de 
sa réputation. Il rendait justice à la 
beauté des ouvrages de Zeuxis; ct, 
un jour qu’il admirait l’Hélène de ce 
grand peintre, quelqu'un parut sur- 
pris de son enthousiasme : « Tu t’en 
» étonnes, répondit Nicomaque ; 
» prends mes yeux et tu croiras voir 
» une déesse, » Comme Apelle, il 
laissa en mourant un tableau non 
achevé, que personne n’osa finir. 
Cicéron dit que , dans ses ouvrages , 
comme dans ceux d’Aëtion, d’Apel- 
le et de Protogène , toutes les par- 
tes de l’art ne laissent rien à desirer. 
Ce fut lui qui, le premier, donna à 
Ulysse le bonnet de voyageur, nom- 
mé le pileus.Ses principaux ouvrages 
étaient : l’Enlèvement de Proserpi- 
ne, placé depuis au Capitole, dans 
le temple de Minerve ; une Victoire 
traversant les airs sur un quadrige ; 
Crybele assise sur un lion; de belles 
Bacchantes, près de qui se glissent 
des Satyres; Apollon et Diane ; en- 
fin une Scylla, qui se voyait au tem- 
ple de la Paix. Nicomaque eut pour 
élèves , Aristide son frère, Aristo- 
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cle son fils, Corylas , Philoxène 
d'Erétrie, qui peignit, pour Cassan- 
dre, une Bataille d’ Alexandre , et 
qui ajouta encore, par des moyens 
de son invention, à la célérité d’exe- 
cution qu'il tenait de son maître, 
— Îl ÿ eut un autre Nicomaque , 
graveur en pierres fines, dont il 
nous est parvenu un É'aune assis sur 
une peau de tigre. Suivant Stosch, 
il faudrait lire Niconas, pour le nom 
du graveur de cette pierre. Quoi qu'il 
en soit, on croit que ce sujet est la 
répétition de quelque statue célè- 
bre, parce qu’on le retrouve au re- 
vers d’une médaille de la famille Pé- 
tronia. Ls—r#, 
NICOMEDE Ter., roi de Bithy- 
nie, succéda, la 102, année de l'ère de 
Bithynie (ou lan 278 avant J..C.), 
à son père Zipoctès, et craignant que 
ses frères ne songeassent à lui dispu- 
ter le trône, il les fit tous massacrer. 
Un seul, nommé Zyboeas, échappé 
comme par miracle à cette mesure 
épouvantable, se retira dans les pro- 
vinces maritimes qu’il parvint à sou- 
lever. Nicomède marcha aussitôt 
contre lu, dispersa ses partisans, 
et le força de chercher un asile dans 
les états voisins. Redoutant avec 
raison les projets ambitieux d’Antio- 
chus, roi de Syrie, 1l s’allia avec les 
Héracléens , et fit, avec les Gaulois , 
maîtres de la Lysimachie et de la 
Chersonèse , un traité, dont Photius 
a conservé les principaux articles 
avec quelques autres fragments dé 
Memnon (W. ce nom, XXVIIT, 
245 ) ; et c’est de là que date l'entrée 
des Gaulois dans l’Asie-Mineure, où 
ils occupèrent la contrée qui, de leur 
nom , fut appelée Galatie. Uni aux 
Héracléens , 1l se trouvait en état de 
lutter avec avantage contre la flotte 
d’Antiochus, qui, ne voulant pas 
s'exposer au hasard d'un combat, 
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lui demanda la paix. Nicomède ne 
s’attacha plus dès-Lors qu’à faire fleu- 
ir es arts et le commerce dans son 
royaume. 11 bâtit une ville célèbre, 
appelée, de son nom, Wicomédie , 
et commença un canal destiné soit à 
dessécher des terrains marécageux , 
soit à faciliter la circulation des mar- 
chandises ; mais sa mort , survenue 
Van 249 , l’empêcha de le termi- 
ner. Il avait été marié deux fois. Sa 
première femme, qui était Phry- 
eienne , étant morte de la blessure 
que lui fit à l'épaule un chien fu- 
rieux , il épousa Etazeta, dont il 
eut Prusias, qu'il déclara son hé- 
ritier, au préjudice de ses enfants 
du premier lit. — Nicomive I], 
fils de Prusias , fut conduit à Rome, 
vers Pan 166 avant J.-G, par 
son père, qui le recommanda à la 
bienveillance du sénat et dù peuple 
romain. L’affection que les Bithy- 
niens témoignaient au prince desti- 
né par sa naissance à régner un 
jour sur eux, le rendit odieux à 
Prusias, décidé à lui préférer les 
enfants qu’il avait d’un second ma- 
riage. I] le renvoya donc à Rome, où 
Nicomède fut accueilli avec tous les 
égards dus à l’héritier présompüf 
d’une couronne. Les distinctions 
dont il était l’objet, accrurent la 
haine de sa marâtre; et elle ar- 
racha à Prusias l’ordre de le faire 
périr. Menas , envoyé en Italie, sous 
le prétexte de demander au sénat la 


remise de la somme qui restait due, 


par Prusias au roi de Pergame 
d’après le dernier traité, fut chargé 
en secret d'imaginer un moyen de se 
défaire deNicomède. Mais loind’exé- 
cuter cette commission , il révéla 
au jeune prince cette odieuse tra- 
me, et lui offrit Vappui du roi de 
Pergame, pour chasser sa marätre 
et s'emparer de la Bithynie. Après 
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s'êtré concertés avec l’ainbassadeur 
de Pergame , ils partent aussitôt. 
Arrivés dans l'Épire , Nicomede 
ceint le bandeau royal, entre dans 
la Bithyuie, dont les peuples lui on- 
vrent leurs villes, et vient assiéger , 
dans Nicomédie, son père, à qui il 
arrache la vie, lan 148 ( F. Pru- 
sis ). I s'allie ensuite avec Mithri- 
drate, et, joignant ses troupes à celles 
du roi de Pont, envahit la Paphla- 
sonie, Les Romains, intéressés à tenit 
l'Asie partagée en petits états, intt- 
ment l’ordre aux deux rois de recon- 
naître l'indépendance des Paphlago- 
miens. Feignant d’obéir, Nicomède 
met à leur tête un de ses fils, à qui 
il fait prendre le nom de Pylemène, 
quiétait celui des anciens souverains. 
Mithridate, plus fier, refuse de re- 
connaître le droit que les Romains 
s’arrogeaient sur les états d’Asie, et, 
malgre les menaces de leurs ambas- 
sadeurs , s'empare de la Galatie. 
Quelque temps après, il prend Ja 
Cappadoce , et ayant fait égorger 
Ariarathe, son beau-frère avec ses 
deux fils, il met sur le trône un de 
ses propres enfants, auquel il donne, 
à limitation de Nicomède, le nom 
du prince qu'il a mis à mort. Gepen- 
dant Laodice, veuve d’Ariarathe, 
s'échappe de la cour de son barbare 
frère, et demande un asile à Nico- 
mède , qui l'épouse. Tous deux sup- 
posent l’existence d’un troisième fils 
de Laodice, et réclament pour lui le 
trône de Cappadoce. Les Romains 
mirent fin à ces honteux débats, 
en obligeant Mithridate d’évacuer la 
Cappadoce, dont les habitants élu- 
rent roi, Ariobarzane ( Ÿ. ce nom ). 
Nicomède mourut lan 80 avant 
J.-C. La vie de ce prince a fourmi 
au grand Corneille le sujet d’une de 
ses plus belles pièces. — Nicomkpr 
HE était fils du précédent, et d’une 
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danseuse nonrmée Nyza , que son pe 
re avait connue pendant son séjour 
à Rome. Après la mort de celui-ct, 
il prit possession du royaume de Bi- 
thynie; mais expulsé par son frère 
cadet, nommé Socrates, que Mithri- 
date protégeait secretement, 1} vint 
implorer le secours du sénat , qui le 
rétablit sur le trône. Excité par les 
Romains à se venger du terrible rot 
de Pont, il osa faire quelques excur- 
sions sur ses terres ; mais Mithridate 
entra dans la Bithynie , batut et dis- 
persa l’armée de Nicomède, et le 
força d'abandonner une seconde fois 
ses états. Sylla réconcilia ces deux 
princes , et ramena Nicomède dans 
sa capitale. Ce prince mourut lan 
99 avant J.-C. Il déclara par son 
testament, les Romains héritiers de 
ja Bithynie, qui fut réduite en pro- 
vince. [’abbé Sévin avait entre- 
pris l’/istoire des rois de Bithy- 
nie, dont on a plusieurs fragments 
dans le Recueil de l'académie des 
iuscriptions ( F”.Sévin). Les médail- 
les nous ont conservé les portraits 
de ces trois rois de Bithynie ( Voy. 
l’Iconographie grecque de Visconti, 
IF, 310 ). W—s. 

NICOMÈDE, géomètre grec, est 
principalement connu par l’inven- 
tion de la Conchoide. On n’est pas 
d'accord sur le temps où 1l a vécu ; 
mais Montucla a démontré, par les té- 
moignages de Proclus et d'Eutocius, 
que Nicomède, que l’on répute com- 
inmunément postérieur de quelques 
siècles à l’ére chrétienne, florissait 
au moins cent ans avant J.-C. De 
tous ses travaux 1l ne nous reste que 
la Conchoïde, courbe qui sert à ré- 
soudre , par un procédé uniforme , 
le problème de la triscction de l'an- 
ele, et celui de la duplication du 
cube, ou des deux moyennes pro- 
portionnelles, Il imagina, pour la 
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tracer, un mistrument 1igenieux, que 
Montucla a décril ainsi que les dif- 
férentes propriétés de cette courbe, 
dans son {istoire des mathémati- 
ques ( tome 1°"., p. 254-57). Ge- 
minus parlait de la Conchoïde, dans 
un de ses traités, dont on regrette la 
perte (7, Geminus, XVII, 53). 

—$. 

NICON, patriarche de l'église de 
Russie, et savant historien, naquit en 
1613, de parents obscurs, dans les 
environs de Nijni-Now-Gorod. On le 
nommait /Vikit. Engagé d’abord dans 
les liens du mariage, et ayant perdu 
ses trois enfants , 1l résolut d’aban- 
donner le monde : son épouse prit 
l’habit de religieuse dans un mo- 
nastère de Moscou, et 1l alla se re- 
tirer dans un couvent appelé Anzers- 
koi-Skit, situé sur une île de la mer 
Blanche. En recevant lhabit mo- 
nastique , il reçut le nom de Nicon. 
Ayant encouru la disgrace de son su- 
périeur, avec lequel il avait été en- 
voyé à Moscou, il fut expulsé de sa 
congrégation; mais il entra dans une 
autre communauté, dont il devint 
bientôt le supérieur. Conduit à Mos- 
cou par les affaires de sa maison, 
il plut au czar Alexis , qui lui confia 
la direction d’un monastère dans la 
capitale. Il fut nommé successive- 
ment archimandrite, archevêque me- 
tropolitain de Now-Gorod , et enfin 
(1652) patriarche de Russie , et 
chef de l’église russe, I était natu- 
rellement éloquent, d’un caractère 
ferme, sévère, et généreux. Étant 
archevèque de Now - Gorod , il sa- 
crifia, dans un temps de disette, 
ses revenus, pour soulager les pau- 
vres : chaque jour , il leur faisait des 
distributions en pain et en argent. 
Il construisit dans la ville quatre 
nouveaux hôpitaux, pour les veu 
ves, les orphelins et les vieillards 
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Il usait de la confiance que lui ac- 
cordait le czar, pour le bien des 
malheureux : exerçant une espèce de 
magistrature suprême, il visitait les 
prisons; 1l délivrait ceux qui lui pa- 
raissalent innocents, et consolait les 
coupables, qui obtenaient même un 
pardon absolu , lorsque leurs fautes 
lui paraissaient mériter de l’indal- 
gence. Dans le temps de la famine 
dont nous venons de parler (1650), 
les habitants de Now - Gorod s’é- 
tant soulevés, le voivode ou gou- 
verneur, dont les jours étaient me- 
nacés , se réfugla près de l’arche- 
vêque, qui le cacha dans son palais. 
Nicon sortit pour rappeler à la raison 
ces forcenés , qui, le voyant, se 
jetèrent sur lui, le frappèrent et le 
trainèrent par les cheveux. Il aurait 
été massacré, si quelques hommes 
sages ne l’avaient entouré, pour le 
défendre contre la fureur de la po- 
pulace. L'état auquel on l'avait ré- 
duit, fit une vive impression: quel- 
ques révoltés eurent honte de leurs 
excès , et le calme parut se rétablir. 
Le patriarche, refusant de prendre 
du repos, se prépara à la mort par 
la prière et par la communion ; il 
vint trouver les séditieux dans leurs 
assemblées, pour les exhorter à ren- 
trer dans le devoir. Leur fureur s’a- 
doucit ; chaque jour , plusieurs d’en- 
entre eux venaient implorer la me- 
diation du patriarche, afin d’obtenir 
grâce auprès de leur souverain. Les 
esprits étaient dans cette disposi- 
uon, lorsque l’on publia un ukase 
du prince: il assurait le pardon à 
ceux qui rentreraient dans le devoir, 
n’exceptant que les chefs de la ré- 
volte, Le patriarche était chargé 
d'examiner et d’exercer , selon les 
CirCOnStances , Justice ou clémence. 
Pendant qu'il était sur le siége méc- 
tropolitain de Now - Gorod , il in- 
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troduisit dans l’église russe, le chant 
en parties, à l’exemple de ce qui se 
pratiquait à Kiew et dans l’Église 
grecque. Cette nouveauté plut à l’em- 
pereur Alexis : quand Nicon venait 
à Moscou, il officiait dans la cha- 
pelle du palais, et le service divin 
s’y faisait comme à Now-Gorod. 
Joseph, patriarche de Russie, étant 
mort (1666 ), Nicon fut choisi par 
l'empereur pour remplir le premier 
siége de l'Église russe. Le nouveau 
patriarche s’était particulièrement 
attaché à l’étude des Livres saints. 
Craignant que le temps n’eût cor- 
rompu la pureté de l’ancienne ver- 
sion slavone de l’Écriture, il déter- 
mina l’empereur à convoquer un 
concile chargé de rétablir le texte 
sacré des Écritures saintes dans 
leur première intégrité. On ras- 
sembla les anciennes copies de la 
version slavone ; on écrivit aux pa- 
triarches grecs et aux moines du 
mont Athos, pour les prier d’en- 
voyer , au concile, des manuscrits 
grecs. Suivant l’usage de l’empire 
d'Orient, l’empereur présida lui- 
même l’assemblée, à laquelle assista, 
entre autres, le patriarche d’Antio- 
che. Après un examen scrupuleux, 
le concile prononça que l’ancienne 
version slavone rendait fidèlement 
le texte des Livres saints, et que les 
fautes qui pouvaient s’y êtreglissées, 
ne devaient être ‘attribuées qu’au 
grand nombrede copies. En rappor- 
tant ces faits, un auteur récent 
demande : « Quest donc deve- 
» nu cet antique Évangile slavon, 
» sur lequel juraient les rois de 
» France, lorsqu'on les sacrait à 
» Reims ? Les Vandales de la révo- 
» lution auraient-ils détruit ce mo- 
» nument précieux de la religion et 
» de la littérature des Slaves ? » Le 
patriarche Nicon eut lui-même soin 
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que la sainte Bible fût publice à Mos- 
cou, d’après l’ancienne version. Le 
concile ordonna aussi quelques chan- 
gements dans les cérémonies de l'E- 
glise, Nicon avait une grande influen- 
ce dans les conseils du souverain ; 
il dirigeait les affaires temporelles 
aussi bien que celles de l'Église. Les 
guerres qu'Alexis entreprit contre la 
Suède et la Pologne, n’ayant point 
eu le succès que l’on attendait, Ni- 
con s’aperçut qu'il avait perdu les 
bonnes grâces du prince. Craignant 
des revers humihants , il demanda 
et obtint la permission de se retirer 
dans un monastère, en conservant 
le titre de patriarche , dont les fonc- 
tions seraient exercées par le pre- 
mier archevêque métropolitain. C’est 
dans cette retraite honorable, qu'il 
entreprit de revoir les chroniques 
qui avaient paru sur l’histoire de la 
Russie, depuis Nestor jusqu’à son 
temps. Ayant comparé les différentes 
copies qu'il put se procurer, corri- 
geant, suppléant par l’une ce qui 
manquait à l’autre, il forma, en lan- 
oue slavone, un corps d’histoire, qui 
va jusqu'à l’an 1630. Schlüzer en 
a publié ( Pétersbourg, 1767 - 68 ) 
deux volumes 1n-40.,dont le premier 
s’étend depuis le commencement de 
la monarchie jusqu’à l’an 1094, et 
le second jusqu’à Van 1237. Il y 
avait 203 ans que l’art typographi- 
que était introduit en Russie, et l’on 
avait jusque - là négligé de publier 
les chroniques, qui sont la première 
source, quand on veut étudier l’his- 
toire. Notre patriarche ayant quitté 
Ja cour, ses ennemis le .poursui- 
virent dans sa retraite. Accusé d’a- 
voir formé des projets contre le 
czar , d’avoir répandu des bruits 
odieux sur son souverain , et d’avoir 
écrit contre lui au patriarche de 
Constantinople, il fut jugé dans un 
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concile , déclaré déchu de la dignite 
patriarcale , et relégué dans un mo- 
uastère, loin de la capitale. Après 
la mort d’Alexis, on le transféra 
dans un couvent moins éloigné ; 1l 
obtint même la permission de reve- 
nir à Moscou, dans un couvent qu'il 
y avait fondé (1). Étant mort en 
chemin ( 1681 ), son corps, par or- 
dre du ezar, fut apporté à Moscou, 
où on lui rendit les honneurs dus 
aux patriarches. ( Foy. Bacmeister, 
Mémoires sur la vie du patriarche 
Nicon, Riga, 1788 , in-6°., en al- 
lemand. ) G—. 

NICOT (Jean), seigneur de Vil- 
lemain , secrétaire du roi, ambassa- 
deur en Portugal , etc., ne dut sa 
fortune qu’à son mérite. Il était né 
à Nîmes, en 1530 , d’un simple no- 
taire peu riche , mais qui cependant 
n'avait rien négligé pour l'éducation 
de son fils. Paris l’attira de bonne 
heure : il y perfectionna et y étendit 
ses connaissances , et n’acquit pas 
moins de capacité pour les affaires ; 
ce qui lui valut tout-à-la-fois estime 
des érudits et là faveur de la cour. 
Il jouit de la confiance de Henri IT 
et de celle de son successeur. Ce fut 
François 11 quil’envoya en ambas- 
sade à Lisbonne. Durant le cours 
de cette mission, un marchand fla- 
mand lui donna dela graine depetur, 
plante de l'Amérique, alors inconnue 
en Europe, et qui, depuis, y est de- 
venue d’un si grand usage, sous le 
nom detabac. Nicot, qui en avait en- 
voyé la semence à Catherine de Mé- 
dicis , lui présenta la plante même 
à son retour de Portugal. Le corde- 
lier Thevet a disputé à Nicot la gloire 


(1) La bibliothèque fondée-par le patriarche 
Nicon au couvent qu'il fit hâtir à ##’oskresenskot , 
dans le gouvernement de Moscou, est an nombre 
des plus remarquables de lErnpire russe : elle est 
abondamment pourvue de manuscrits (Revue ency cd, 
d'oct. 1821, XII , 205). 
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d'en avoir enrichi la France; mais 
sa prétention n’a pas été accueillie, 
et le nom de Wicotiane, imposé d’a- 
bord au tabac, lui est resté, du 
moins dans la fangue scientifique. 11 
constate les droits de Nicot à la re- 
eonnaissance du fise | pour qui cette 
pre a été et sera probablement 
ong-temps encore d’une si grande 
ressource , et à celle de l’agriculture 
et du commerce, à cause des avan- 
tages qu'ils en ont retirés, quand il a 
été permis d’en faire un objet de spé- 
culation agricole et industrielle, 11 
n'est pourtant pas vraisemblable que 
Nicot sentît l'importance du présent 
qu'il offrit à la reine-mère, et qu'il 
prévit que ce présent vaudrait un jour 
trente millions de revenu à l'Etat. 
Il a rendu, avec plus de connais- 
sance de cause, d’utiles services d’un 
autre genre, à la république des 
lettres. On lui doit une édition très- 
correcte de l’histoire d’Aimoin: 4i- 
mOn monachi qui antea Ammonii 
nomine circumferebatur , historiæ 
Francorum lib. 15, ex veteribus 
exemplaris et novd accuratdque re- 
censione nunc demüm multà emen- 
datiores et meliores , Paris, 1566 ; 
in-8°. Dupin, dans sa Bibliothèque 
universelle, a , par erreur, attribué 
cette édition à Pithou. On sait que 
Nicot y travaillait en 1557, neuf 
ans avant qu'il la mit au jour. Après 
Sa mort, parut son Trésor de la 
langue francoise, tant ancienne 
que moderne , auquel, entre autres 
choses, sont les mots propres de 
marine , vénerie el fauconnerie , 
Ci-devant ramassés par Aimar Ran- 
Connet, vivant conseiller du roi et 
Président des enquêtes au parle- 
ment, revu et augmenté en cette 
dernière impression de plus de la 
moitié , avec une grammaire fran- 
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le recueil des vieux proverbes de la 
France;ensemble le Nomenclator de 
Junius, mis par ordre âlphabétique, 
et Creu d'une table particulière de 
toutes les dictions, Paris, 1606, 
avec privilége du roi et de l’empe- 
reur , in-fol. Il y a , du même ou- 
vrage, une édition de Rouen, 1618, 
in-4°, Le travail de Ranconnet n’é- 
tait qu’un faible et léger canevas, qui 
a disparu sous la broderie dont Nicot 
Va enrichi. 1 y avait sans doute, 
dans ce travail primitif, le germe 
d’un dictionnaire français : mais Ni- 
cot l’a fécondeé ; et l'honneur d’avoir 
fourni le premier modele d’un ou- 
vrage de ce genre, dans notre lan- 
gue , lui est resté, Composé dans un 
temps où elle n’était pas encore fixée, 
ce livre, à mesure qu’elle s’est perfec- 
tonnée , a dû perdre de son autori- 
té; et depuis que les Pascal, les Des- 
préaux , les Racine, ont écrit, ce n’a 
plus été qu’un vocabulaire du vieux 
langage. Cependant il n’a pas été inu- 
tile aux auteurs de dictionnaires plus 
modernes , et principalement à celni 
du Dictionnaire des arts et des scien- 
ces, qui l’a souvent copié. Nicots 
avait laissé, en manuscrit, un Traité 
de la marine. 1 mourut à Paris, le 
5 mai 1600. à'RÉe y FA 
NIGUESSA ( Diéco DE }), capi- 
taine espagnol , était un gentilhom- 
me fort riche, qui avait passé en 
Amérique , où il demeurait dans l’i- 
le de Cuba. Les affaires de cette co- 
lonie l’ayant amené en Espagne , eu 
1509, 11 y apprit qu'Ojéda venait 
d’être chargé de la formation de 
nouveaux établissements dans le 
continent del’Amérique méridionale, 
Le desir de prendre part à cette en- 
treprise, lui fit demander qu’elle fût 
partagée. Comme il était connu très- 
avantageusement à la cour, sa pro- 
position fut accueillie, On forma 
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deux provinces du pays où l’on 
comptait s'établir ; et Nicuessa ob- 
tint le commandement de celle qui 
s’étendait du golfe d’Uruba au cap 
Gracias-a-Dios : elle fut nommée 
Castille-d’Or. Les deux gouverne- 
ments pouvaient tirer en Commun 
des vivres de la Jamaïque. On par- 
tit de San-Lucar, en 1509. Ni- 
cuessa avait avec lui quatre grands 
vaisseaux et deux brigantins : il ar- 
riva presqu’en même temps qu'Oje- 
da , sur les côtes de Saint-Domingue, 
quoiqu'il eût quitté l'Espagne plus 
tard , et qu'il se füt arrêté à Santa- 
Cruz, une des petites Antilles, où il 
avait enlevé cent Caraïbes pour en 
faire des esclaves. Les deux gouver- 
neurs ne tardèrent pas à avoir des 
démélés fort vifs sur leurs droits ; 
tous deux avaient des prétentions sur 
le golfe de Darien. Ojeda proposa 
plusieurs fois à Nicuessa de vider 
leur différend par les armes : Ni- 
cuessa consentait à se battre, pour- 
vu que chacun déposât 5000 cas- 
tillans d’or, qui appartiendraient 
au vainqueur. Enfin on les mit d’ac- 
cord ; et la rivière du Darien mar- 
qua leurs limites. Nicuessa quitta 
Saint - Dominoue, en 1510, avec 
cinq vaisseaux; bientôt une tempête 
affreuse les dispersa. Quatre entrè- 
rentdanslarivieredeChagre.Lecom- 
mandant, jeté seul sur une côte incon- 
nue, y perdit sa caravelle, et se vit 
forcé de chercher par terre Vera- 
gua, qui était le rendez-vous général. 
Un grand nombre d’Espagnols pé- 
rit de misère, ou par la main des 
sauvages ; d’autres quittèrent leur 
chef, Nicuessa retrouva son lieute- 
nant , qui l’avait abandonné avec 
trois vaisseaux; 1l lui pardonna, mais 
le retint prisonnier. La plupart des 
bâtiments avaient été jetés à la côte; 
bientôt les vivres manquèrent tout- 
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à-fait: on assure que plusieurs Cas- 
tillans, ayant un jour mangé le corps 
d’un Indien, tué dans un combat, 
et qui commençait à sentir mauvais, 
moururenttous. Nicuessa, ne voyant 
nulle apparence de s'établir au mi- 
lieu d’un peuple qui se défendait 
avec tant de bravoure, laissa une 
partie de ses gens dans la rivière de 
Belem, et yagna Porto -Belo; les 
Indiens l’accueillirent à coups de 
fleches : il avança quelques lieues 
plus Loin jusqu’à un port que Colomb 
avait nommé Bastimentos. Nicuessa 
s’écria : Arrêtons-nous ici au nom 
de Dieu ; ce qui fit appeler cet en- 
droit, Nombre de dios. On y jeta les 
fondements d’une ville, qui n’existe 
plus. Nicuessa voulut ensuite aller 
à Darien : Balboa refusa de l’y rece- 
voir; cependant le lendemain on lui 
dit qu’il pouvait débarquer. Après 
qu'on lui eut fait éprouver toutes 
sortes de mauvais traitements, on 
l’embarqua sur un mauvais brigan- 
tin, avec dix-sept hommes, en lui 
reprochant d’avoir sacrifié tant de 
monde à son ambition, et lui con- 
seillant ironiquement d’aller se van- 
tcr en Espagne des services qu'il 
avait rendus à la nation. Il mit à 
la voile en protestant de son mno- 
cence. Depuis ce moment, on n’en- 
tendit plus parler de lui. Herrera 
regarde comme une fable ce que di- 
sent quelques auteurs , que l’on avait 
trouvé dans l’île de Cuba, cette ins- 
cription gravée sur le marbre : Ici 
l’infortuné Nicuessa a terminé ses 
malheurs et sa vie. Es. 
NIDER , NYDER ou NIEDER 
(Jean ), célèbre dominicain du 
quinzième siècle, naquit en Allema- 
ne, de parents vertueux, qui lui 
Brent sucer la piété avec le lait. En 
1400, il prit l’habit de saint Domi- 
nique, dans le monastère de Gol- 
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mar, où réguait toute la ferveur des 
premiers temps de l’ordre. Il étudia 
la philosophieetla théologie à Vienne 
en Autriche , et à Cologne, où il fut 
ordonné prêtre. En 1414, il se ren- 
ditau concile de Constance, pour sa 
propre instruction, Devenu docteur 
en théologie, il expliqua l’Écriture 
sainte, et le Maître des sentences , 
dans l’université de Vienne. Quel- 
ques années après , il fut prieur du 
couvent de Nuremberg , et contri- 
bua , autant par sa modération que 
par ses talents, à maintenir l’in- 
téprité de la foi catholique dans la 
Franconie, contre les Hussites. Le 
général des Dominicains , qui vi- 
sitait cette province, en 14928, as- 
socia Nider à ses travaux , et li 
ordonna d'annoncer V'Evangile dans 
la Haute- Allemagne. Les suceès 
qu'il obtint dans ses prédications, 
portèrent ses supérieurs à le nom- 
mer prieur du couvent de Bâle, 
en 1431. Le célèbre concile, qui se 
tint dans cette ville , le compta par- 
mi ses théologiens les plus distin- 
gués. Choisi par cette auguste as- 
semblée pour aller travailler à la 
conversion des Hussites, Nider com- 
mença par demander aux princes 
d'Allemagne des sauf-conduits pour 
les hérétiques qui voudraient se ren- 
dre à Bâle , et par les engager à con- 
iribuer , de tout leur pouvoir , à la 
réforme de l’Église, dans le chef et 
dans les membres. Le 5 janvier 
1432, il écrivit de Nuremberg une 
lettre aux Hussites, qui produisit le 
meilleur effet sur leur esprit ( 4n- 
nales ecclés. de Bzovius }. Le r2 
février suivant , il en écrivit une 
autre pour hâter l'exécution des pro- 
messes que les Bohémiens avaient 
faites d'accepter des conférences , et 
qu'ils auraient vraisemblablement 
accomplies , si la nouvelle de la dis- 
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solution du concile de Bâle n’était 
venué à la traverse. Nider ne se dé- 
couragea pas : muni du sauf-conduit 
que les pères de Bâle avaient délivré 
pour les Hussites, 1l se rendit à 
Egra , assista à plusieurs assemblées, 
et parvint à déterminer la noblesse 
et le clergé à nommer trois députés 
pour lesreprésenter auconcile. Avant 
leur départ d’Egra , Nider s’empressa 
d'aller préparer les voies à la récep- 
tion qu’on devait leur faire. La joie 
du concile futextrême, en apprenant, 
de la bouche du nonce, les heureux 
changements qui s'étaient opérés par 
ses soins, dans Le cœur des sectaires. 
Les députés de Bohème arrivèrent à 
Bâle , en 1433, et présentèrent qua- 
tre articles, qui ne furent point ac- 
cepiés. Nider fut envoyé de nouveau, 
avec dix autres nonces , dans les 
pays infectés des erreurs de Jean 
Huss, pour calmer les esprits et les 
ramener à l’unité. Il ne paraît pas 
qu'il ait montré, dans cette seconde 
mission, des sentiments aussi paci- 
fiques que dans la première. La Bo- 
hème fut inondée de sang ; et les Ta- 
borites ne furent soumis que par le 
glaive. Après cette sanglante expédi- 
üon, Nider revint à Bâle, et conti- 
nua, pendant quelques années , son 
adhésion au concile. Mais, s’aperce- 
vant que loin de procurer la paix à 
l'Eglise, cette assemblée la plongeait 
de jour en jour dans le schisme, il 
s’en retira, en 1437, et alla jusqu’à 
lui refuser l'entrée de son cou- 
vent. Il mourut en 1440, suivant 
Laurent Echard, ou en 1438, sui- 
vant Cave. Nous avons de ce savant 
religieux un grand nombre d’ou- 
vrages , dont on trouvera le catalo- 
gue dans la Bibliothèque des frères 
précheurs , et dans l’Aist. des hom- 
mes illustres de l’urdre de saint 
Dominique, par le P, Touron, tome 
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1, Nous ne ferons mention que des 
plus remarquables : 1. Consolato- 
rium timoratæ conscientiæ, Paris, 
1494, in-16 ; Rome, 1604, in-6. 
II. Dispositorium moriendi ,in-4°,.; 
il ne porte ni indication de ville, ni 
date, ni nom d’imprimeur. On le 
croit communément une des premiè- 
res productions de l'imprimerie ; 
mais Debure pense qu’il est posté- 
rieur à 1470. IT. De reformatione 
religiosorum libri tres, Anvers, 
1611, in- 6°. IV. Tractatus de 
elevatione mentis ad Deum , cui 
titulus, Alphabetum divini amoris , 
divisé en quinze Tables, composée 
chacune de 22 éckelles , dont cha- 
que degré commence par une lettre 
de l'alphabet. On l’a inséré mal-à- 
propos parmi les ouvrages du chan- 
celier Gerson, qui s’y trouve cité 
plusieurs fois par ses noms et qua- 
lités (1). V. Formicarium seu dia- 
logus ad vitam christianam exem- 
plo conditionum formicæ incitati- 
pus, Paris, 1519, in-4°.; Douai, 
1602, in-8°. , et ailleurs. C’est l’ou- 
vrage le plus singulier de cet auteur. 
Nider y a recueilli tous les contes, 
toutes les opinions ridicules , rap- 
portés par les anciens et par ses 
contemporains, sur les revenants, les 
fantômes, les incubes et les succubes, 
la divination, les sortiléges, les exor- 
cismes, les diables et leurs malices, 
mais , pour en montrer l’impiéte et 
la vanite, dit le P. Touron. VI. 
Præceptorium , seu de Decem pre 
ceptis tractatus , Gologne, 1472, 
in-fol.: édition très - recherchée, 
parce que c’est le plus ancien livre, 
avec date, qui ait des signatures 


(1) Réciproqnement, le Livre De Imitatione 
Christi, avant que l’attribution qui en avait été 
faite à Gerson , fût devenue générale , était attribué 
par quelques bénédictins allemands à Nider , auteur 
d’uu livre de Consolation, comme Gerson, G—CE,. 
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(F. le Manuel de librairie, 3°. éd. ): 
idem , Paris, 1507, 1915 ,n-4°.; 
Douai, 1612, in-8°. VII. Manuale 
confessariorum, Paris, 1473, in- 
fol. VIIL. Tractatus de visionibus et 
revelationibus, Strasbourg, 1517; 
Helmstadt, 1692. Jacques Lenfant 
attribue ce Traité à Nider , et en 
parle comme d’un livre rempli de 
singularités , dans son Âistoire du 
concile de Constance, livre v. (Ou- 
tre les écrivains cités, voyez Dupin, 
Biblioth. des auteurs ecclés., quin- 
zième siècle, ) L—B—E#. 
NIDHAMI. 77. Nizamr. 
NIEBUHR (Carsren ), célebre 
voyageur , naquit le 17 mars 1733, 
à Ludingsworth, village du duché 
de Laxenbourg. Ses parents étaient 
des paysans aisés : il les perdit de 
très-bonne heure; et, comme l’obser- 
ve son fils, qui a écrit sa Vie, le par- 
tage de leur succession ne lenrichit 
oint. Ses tuteurs ne jugèrent pas à 
propos de lui faire continuer ses étu- 
des, faiblement commencées dans 
une petite ville voisine : 1l mena pen- 
dant quatre ans la vie d’un simple 
paysan, n’ayant pas même pu sui- 
vre un penchant qui le portait vers 
la musique, et qui lui donnait l’es- 
poir d'obtenir un emploi d’organiste. 
Heureusement un procès qui s’éleva 
dans son pays, ayant forcé d’appe- 
ler d’ailleurs un arpenteur, car 1l ne 
s’en trouvait pas dans le canton, 
Nicbuhr se mit à étudier la géomé- 
trie pour procurer à-la-fois à son 
pays la science qui lui manquait , et 
à lui-même l’état dontil avait besoin. 
JL avait alors vingt - un ans, et 
pouvait disposer de son petit patri- 
moine, Il résolut d’en employer les 
intérêts, et même, s’il le fallait, d’en 
sacrifier une partie, pour atteindre 
le but qu'il se proposait. I alla donc 
à Hambourg, en 1753, se pré- 
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para pendant huit mois, par l'étude 
de la langue latine, à suivre les 
cours du gymnase; puis profita, 
pendant un an de plus, des le- 
çons d’un professeur de mathémati- 
ques. Alors il voulut pénétrer dans 
les profondeurs de cette science; et 
ce fut dans ce dessein qu’il se rendit 
à Gôttingue, en 1757. Cependant 
sa modique fortune s’accordait mal 
avec ce desir de prolonger ses études. 
Son capital était entamé; et, pour en 
conserver les restes, il prit Le parti 
d'entrer dans le corps des ingénieurs 
hanovriens. Il eut, quelque temps 
après, une bourse de famille, qui lui 
fournit les moyens d'acheter des ins- 
truments. En 1758, il reçut la pro- 
position de faire le voyage d’Arabie, 
aux frais dugouvernement danois.On 
sait que cette expédition fut sugoérée 
au comte de Bernstorf, ministre de 
Frédéric V, par Michaëlis, qui n’a- 
vait d'autre but, en la proposant, que 
d'obtenir sur différents passages de 
la Bible, des éclaircissements qu’on 
ne pouvait se procurer que sur les 
lieux ( 7. D. Micuaeus, XXVIIT, 
524 ). Le ministre donna heureuse- 
ment plus d’étendue au plan un peu 
borné du philologue, qui ne voulait 
faire voyager qu’un orientaliste ; et il 
décida qu’on ajouterait à celui-ci un 
mathématicien et un naturaliste. 
Niebuhr n’accepta la proposition de 
voyager comme mathématicien qu’à 
condition d’avoir dix-huit mois pour 
se préparer. Il employa ce temps à 
s’instruire, sous Tobie Mayer, dans 
observation des longitudes par les 
distances, méthode encore nouvelle. 
Il ne fit pas d’aussi grands progrès 
dans la langue arabe, qu'il essaya 
d'étudier sous Michaëlis; il en aban- 
donna l’étude , dégoûté de la lenteur 
du maître, qui ne le lui pardonna ja- 
mais. Nicbuhr apprit ensuite facile- 
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ment par l’usage,chezles Arabes me- 
mes , une langue qu'il avait étudiée 
sans fruit en Europe. Au moment 
du départ , il refusa le titre de pro- 
fesseur , ne se regardant pas comme 
assez habile pour le porter; il se con- 
tenta de celui de lieutenant du génie. 
Îl bornait alors son ambition à jouir 
en paix, après son voyage, de la pen- 
sion qui devait en être le prix. Déjà le 
gouvernement danois lui en avait fait 
une pour ses études préparatoires ; 
et par-là Niebubr avait pu acquérir 
les instruments nécessaires à ses ob- 
servations. Arrivé à Copenhague, 
il fui très-surpris , et se trouva très- 
heureux que le comte de Bernstorf 
l’indemnisät de cette dépense; le 
ministre ne fut pas moins étonné lui- 
même d’un pareil désintéressement : 
il en résulta que Niebuhr fut nommé 
trésorier de la caravane ; et jamais 
confiance ne fut mieux placée. L’ex- 
pédition parut de Copenhague le 7 
janvier 1761 ; elle était composée 
de cinq personnes : Von Haven, 
orientaliste ; Forskaal, naturaliste ; 
Cramer , médecin ; Baurenfeind, 
peintre; et Nicbuhr, mathématicien. 
On s’embarqua sur une frégate du 
roi. Le mauvais temps obligea le 
vaisseau de relâcher trois fois à El- 
seneur ; enfin il quitta cette rade le 
4 mars, et, apres beaucoup de con- 
trariétés , arriva près des Darda- 
nelles , où les voyageurs débar- 
quèrent, et passèrent sur un na- 
vire marchand, qui les conduisit à 
Constantinople. Ils gagnèrent ensuite 
Alexandrie par mer, remontèrent 
le Nil, et entrerent au Caire le 10 
nevembre. Après avoir exploré soi- 
gneusement les antiquités de cette 
capitale de l'Egypte cet les Pyrami- 
des , et fait une excursion à Damiète, 
les voyageurs allèrent par terre au 
Mont-Sinai ct à Suez , où ils s’em- 
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barquèrent, en septembre 1762 , sur 
un navire arabe, destiné pour Djedda, 
dont le pacha les accueillit très- 
bien. Le 20 décembre, ils attérirent 
à Loheia. Ce fut de ce port de PA- 
rabie-Heureuse , que, montés sur des 
ânes , ils s’avaucèrent dans Vl’inté- 
rieur du pays , d’abord jusqu'à 
Beit-el-Fakih, près des grandes plan- 
tations de café : ils visitèrent plu- 
sieurs autres villes , et enfin arrivè- 
rent à Moka. Von Haven y mourut, 
le 25 mai 1763. La santé de ses 
compagnons souffrait beaucoup de 
l’ardeur du climat, et d’un genre 
de vie auquel ils n’étaient pas accou- 
tumés. Forskaal, qui était le plus 
faible, expira le 10 juillet à Djerim, 
sur la route de Sanâ , capitale du 
Yémen. Le 19,les voyageurs furent 
admis à l'audience de l’imam , et ob- 
tinrent la faveur spéciale de lui baï- 
ser la paume de la main : interrogés 
sur les motifs qui les avaient amenés 
dans un pays si éloigné de celui qui 
les avait vus naître, ils repondirent 
qu'ayant entendu parler de la haute 
sagesse de l’imam , ils avaient voulu 
en être témoins , en allant d'Europe 
aux colonies danoises dans l'Inde. 
Ils furent comblés de marques d’a- 
mitié par limam et ses ministres. 
La crainte de manquer l’époque du 
départ des vaisseaux destinés pour 
la côte de Malabar, les empècha de 
profiter des facilités qu’on leur offrait 
pour faire d’autres excursions dans 
le pays. Le 5 août, ils furent de re- 
tour à Moka. Ils monterent, le23, 
sur un bâtiment anglais. Tous, ex- 
cepté Niebuhr, étaient très-malades. 
Le 20 , Baurenfeind mourut en mer. 
Le 11 septembre, le bâtiment surgit 
à Bombay. Nicbubr eut la douleur 
d'y perdre, le ro février 1764 , 
Cramer, le dernier de ses compa- 
gnons. Luimême se sentait si faibie, 
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qu'il concevait peu d’espérance de 
revoir l’Europe: cependant 1l avait 
observé soigneusement les antiquités 
d'Éléphanta ; son zèle ne se ralen- 
tissait pas. Au mois de mars, il s’em- 
barqua pour Surate, revint à Bom- 
bay , et ne quitta cette ville qu’en 
décembre, profitant d’un bâtiment 
chargé pour Maskat. Il vit cette 
capitale de lOman, et, le 4 fé- 
vrier 1765 , arriva sur la rade de 
Bouchir à la côte méridionale de 
Ja Perse. Chiras et les ruines de Per- 
sépolis attirèrent aussi son atten- 
tion ; puis il vint de nouveau s’em- 
barquer à Bouchir, et parvint, par 
le golfe Persique, à l'embouchure 
de l’'Euphrate, qu’il remonta jusqu’à 
Bassora. I passa par Bagdad, pour 
gaoner Mossul, Mardin, Diarbekr 
et Alep, examinant partout les ob- 
jets curieux, si nombreux dans ces 
contrées. Il se dirigea ensuite vers 
l'ile de Cypre, repassa sur le conti- 
nent, visita Jérusalem et Damas. 
Enfin il fit le voyage d’Alep à Cons- 
tantinople par la Natolie, et fut de 
retour à Copenhague en novembre 
1767. Ce voyage, qui avait duré six 
ans, et qui avait embrassé tant de 
pays , ne coùta pas au Danemark 
plus d’une centaine de mille francs. 
Quoique la plupart des compagnons 
de Niebuhr fussent morts avant la 
troisième année de l’expédition , la 
modicité de ces frais serait à peine 
croyable, si M. Niebuhr le fils n’a- 
vait soin de nous avertir que son pè- 
re payait de sa propre bourse toute 
dépense qu'il pouvait regarder com- 
me lui étant personnelle ; et qu’en 
adoptant la manière de vivre des 
Orientaux, il allégeait le poids 
de tontes les dépenses, par la plus 
grande frugalité. Le comte de Bern- 
storf, qui était encore ministre, 
l’accucillit parfaitement, Il fut dé- 


260) 


Fr 


NIE 


cidé que Niebuhr publierait, à ses 
frais et à son profit, les résultats de 
son voyage; mais le gouvernement 
danois se chargea de la gravure des 
planches, et les lui laissa en toute 
propriété. La première idée de Nie- 
buhr était de donner d’abord sépa- 
rément ses observations astronomi- 
ques, et les réponses aux questions 
qui avaient été le but du voyage; ré- 
ponses qu’il aurait tirées tant de ses 
propres papiers que de ceux de For- 
skaal, Cependant, ébranlé par les ob- 
jections du père Hell, qui soutenait 
que les éclipses de Jupiter étaient le 
seul moyen satisfaisant d'observer 
les longitudes, il ajourna la publica- 
tion de ses observations par les dis- 
tances, jusqu'à ce qu'il trouvât quel- 
qu'un qui pût et voulüût les revoir et 
les juger; ce qui ne se rencontra qu’au 
bout de plusieurs années. Alors il 
résolut de commencer par la descrip- 
tion de l'Arabie : ce livre parut en 
1772. Vers ce temps, Niebuhr fut 
au moment d'entreprendre un nou- 
veau voyage de découvertes en Afri- 
que. L'idée lui en avait été suggérée 
par Abder Achman Aga, ambassa- 
deur de Tripoli à Copenhague. Nie- 
buhr, s'étant lié avec lui, en reçut 
des renseignements si intéressants 
sur deux empires musulmans, ca- 
chés dans l’intérieur de cette partie 
du monde, et sur la possibilité d'y 
pénétrer, qu'après avoir recueilli 
ces instructions par écrit, 1l conçut 
un violent desir d’aller les vérifier 
Jui - même : mais 1l abandonna ce 
projet pour un mariage, auquel il dut 
le bonheur de sa vie. Un voyage qu'il 
fit à Leipzig , lorsqu’il s’occupait de 
publier sa relation, lui procura la 
connaissance de Reiske, qu'il trouva 
plus versé dans la langue et la litté- 
rature arabes que les Arabes eux-mé- 
mes. Niebuhr fit encore ici preuve 


270 


NIE 


de désintéressement , en publiant , à 
ses frais , les travaux de son ami 
Forskaal , avec les siens propres 
(7. ForskaAL). Dégoûté du service 
militaire et du séjour de Copenhague, 
il accepta, en 17978 , une place d’ad- 
ministrateur à Meldorf, chef-lieu 
d’un canton de la Ditmarsie méridio- 
nale. Son établissement , et les tra- 
vaux rustiques qui en furent la consé- 
quence, détournèrent long-temps son 
attention des objets de littérature et 
de science. Cependant il finit par 
rentrer en communication avec le 
monde httéraire, et inséra plusieurs 
morceaux dans le Musée germani- 
que. Îl consacrait tout son temps à 
l'exercice de ses fonctions et à des 
travaux utiles. Il rassembla des obser- 
valons importantes sur la culture 
particulièreau pays marécageux qu’il 
habitait, et sur les progrès succes- 
sifs de la végétation, dans les terres 
alluviales de l’Elbe. Malgré l’affai- 
bhissementde sa vue, il s’occupait en- 
core, à soixante-douze ans, des opé- 
rations d’un nouveau cadastre , or- 
donné par son gouvernement. Pen- 
dant ce temps aussi, il fit passer à 
son ami , M. de Zach, ses Observa- 
tions astronomiques, qui furent in- 
sérées dans la Correspondance de ce 
savant, avec les plus grands éloges, 
après avoir été de nouveau calculées 
et vérifiées par M. Burg, au moyen 
des tables de la Lune, perfectionnées 
par cet astronome. Ce qui contribua, 
pendant les dernières années de Nie- 
buhr, à augmenter le bonheur dont 
il jouissait au sein de sa famille, 
ce fut la satisfaction de voir enfin 
son mérite reconnu dans toute l’Eu- 
rope. Il entra en correspondance 
avec les savants les plus illustres. 
En 1802, 1l fut nommé associé étran- 
ger de la troisième classe de lIns- 
ütut de France, Son gouvernement, 
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qu'il avait long-temps et utilement 
servi , le récompensa par le titre de 
conseiller ( Ætats-raad), et la croix 
de Dancbrog. En 1810, sa vue s’é- 
telgnit tout-à-fait : la cour refusa 
d'accepter sa démission, et lui donna 
pour adjoint un ami, qui Paidait à 
remplir les fonctions de sa place. 
Nicbuhr mourut en mai 1515. On 
a de lui, en allemand: 1. Descrip- 
tion de l'Arabie , d’après les obser- 
vations faites dans le pays mé- 
me, in-4°.; Copenhague, 1772, 
avec cart. etfig. ; trad. en français 
( par Mourier ) ,ibid., 17793; rém- 
primée à Amsterdam et Utrecht, 
1774; revue et corrigée ( par De- 
guignes ), Paris, 1779. Cet ouvrage 
offre, sur l'Arabie et sur les mœurs 
de ses habitants, tout ce qu'il est 
possible à un voyageur de recucil- 
lir. Indépendamment des observa- 
tions que l’auteur fit par lui-même, 
il donne exactement, en les rédigeant 
avec intelligence , beaucoup d’autres 
renseignements qu’il tenait de person- 
nes dignes de foi. Il avoue que si ses 
compagnons ont péri, C’est prin- 
cipalement parce qu'ils ont voulu 
continuer de vivre à l'européenne : 
lui-même fut d’abord plusieurs fois 
malade; mais lorsqu’il fut resté seul, 
et qu'il eut adopté le régime des 
Orientaux , il jouit constamment d’u- 
ne santé parfaite. Il convient que les 
questions de Michaëlis, qui ne lui 
parvinrent imprimées que lorsqu'il 
était à Bombay, lui donnèrent lieu, 
à son retour, de prendre beaucoup 
d'informations, en traversant la Mé- 
sopotamie et la Syrie. Malgré les dif- 
ficuités qu’il rencontra pour dresser 
les cartes de quelques provinces de 
l'Arabie, elles sont encore les meil- 
leures que l’on connaisse. L’explo- 
ration qu'il fit de la mer Rouge, 
prouve son habileté. Le biogra- 


NIE 


phe de Niebuhr nous apprend que 
l'utilité réelle de son livre ne put 
lui obtenir en Allemagne le succès 
qu'il méritait : il fut critiqué amère- 
ment , et ses censeurs ne furent pas 
même désarmés par la modestie de 
son auteur. Les traductions fran- 
çaises , imprimées à Copenhague et 
en Hollande, sont très - mauvaises. 
Le style de celle qui parut à Paris, 
fut corrigé; mais les textes arabes 
fourmillent de fautes. IT. 7oyage 
en Arabie et d'autres pays circon- 
voisins , Copenhague, 1774-1778, 
2 vol.in-4°., cartes et figures; traduit 
en hollandais et en français , Amster- 
dam et Utrecht, 1776-1780, 2 vol. 
in-4°, Cette relation, très -impor- 
tante par les notions qu’elle ren- 
ferme sur l'Egypte, l'Arabie, la côte 
de Malabar , le midi de la Perse, et 
la Mésopotamie, offre un grand inté- 
rêt à la lecture, parce que l’auteur ne 
s’apesantit pas sur des détails mi- 
nutieux , et ne rapporte que les faits 
essentiels : depuis long-temps elle à 
obtenu le suffrage de tous les hommes 
éclairés. M. de Sacy mit le premier 
en évidence l'utilité d’une partie des 
travaux de Niebuhr, dans l’explica- 
lion qu’il a donnée des inscriptions 
de Nakchi-Roustam , d’après les 
dessins de ce voyageur , qu'il appelle 
aussi exact que fidele. Le second vo- 
lame ne va que jusqu’à l’arrivée de 
Nicbuhr à Alep, et ne termine pas 
le voyage. L'auteur se proposait de 
publier un troisième volume, qu'il 
aurait enrichi d’observations sur 
l'empire othoman, et sur la religion 
musulmane , de renseignements sur 
l’Abissinie, qu’il avait recueillis dans 
le Yémen, et de ceux qu'Abder Ach- 
man lui avait fournis sur l’Afrique. 
Le recueil de ses Observations astro- 
nomiques aurait fini le volume, Son 
établissement à Meldorf lui fit per- 
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dre de vue la publication de son ou- 
vrage , dont cependant la rédaction 
était terminée. Vainement l’Angle- 
terre lui adressa deux fois la propo- 
sition de faire paraître son troisiè- 
me volume en anglais , en lui offrant 
des honoraires très-avantageux. Nie- 
buhr pensa que les prémices de cet 
ouvrage étaient dues au pays qui en 
avait fait les frais, et à la langue 
qu'il parlait lui - même, Cependant 


son fils nous apprend qu'il se re-. 


pentit dans la suite de son second 
refus. Le fils se proposait de join- 
dre aux travaux de son père tout ce 
qui n’avait pas encore paru des ma- 
tériaux de Forskaal , et de plus une 
carte générale de l'Arabie, avec la 
traduction d’un manuscrit arabe, 
déposé par Niebuhr à la bibliothè- 
que royale de Copenhagne, et qui 
contient une partie considérable de 
l'histoire du Yémen pendant tout le 
moyen âge. Niebuhr avait d’abord 
abandonné l’idée de publier la to- 
talité de son troisième volume, 
parce qu’il en insérait des extraits 
dans le Musée germanique. Enfin, 
en 1795, l'incendie qui dévora le 
palais du rot à Copenhague avec une 
partie de la ville, détruisit les plan- 
ches gravées de son ouvrage, tant 
publices qu’inédites ; et dès-lors il 
ne put plus songer à en achever 
la publication. Lorsqu'il consentit, 
en 1807, au projet de son fils, 
toutes les communications, même 
littéraires, entre le Danemark et 
l’Angleterre , étaient, sinon inter- 
rompues , du moins excessivement 
difficiles. IT, L’/ntérieur de l’Afri- 
que , inséré dans le Musée germani- 
que de 1790. C’est le résumé des en- 
tretiens de l’auteur avec l’ambassa- 
deur tripolitain. Ce petit morceau 
contient des détails curieux. IV. État 
politique et militaire de l’Empire 
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turc , dans le même Recueil, 1789 ; 
traduit en danois, Copenhague, 1791. 
Divers autres morceaux font partie 
de ce Recueil. M. Niebubr fils, actuel- 
lement ministre en Prusse, a publié 
en allemand, Kiel, 1817, in-80., 
de 90 pag. , la Vie de son père, 
dont on a extrait une partie de cet 
article. E—s. 
NIEDEK. 7. Brouerius. 
NIEREMBERG (Jean-Eusèse), 
célebre jésuite espagnol, et l’un des 
écrivains les plus distingués qu’ait 
produits la Société, naquit, en 1590, 
à Madrid, de parents originaires du 
Tyrol. achevait son cours de droit, 
à l’université de Salamanque, quand, 
touché de la grâce, il renonça aux 
avantages que lui présentait le mon- 
de, pour prendre l’habit de saint 
Ignace. Ses parents accusèrent les Jé- 
suites d’avoir employé à son égard 
la séduction ; et ils obtinrent du non- 
ce apostolique un ordre qui leur en- 
joignait de rendre cet enfant à son 
père. Le jeune Nieremberg fut donc 
obligé de retourner dans sa famille, 
et tout y fut mis en œuvre pour le 
distraire. Mais, voyant qu'il per- 
sistait dans sa résolution, ses pa- 
rents cesserent de le contraindre ; 
et il rentra dans la maison de la 
Société, à Madrid, où il se distin- 
gua bientôt par ses progrès dans la 
vie spirituelle. Après qu’il eut ache- 
vé son noviciat, ses supérieurs l’en- 
voyerent, dans les montagnes de l’AI- 
garie, porter aux pauvres habitants 
de ces contrées les lumières et les se- 
cours dont ils étaient privés. Il rem- 
plit cette tâche avec beaucoup de 
zèle, et s’appliqua, dans ses courses 
évangéliques, à l’étude des plantes 
et des minéraux. Il acquit, de cette 
manière , des connaissances si éten- 
dues dans l’histoire naturelle , qu'il 
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essor cette science net, pendant qua- 
torze ans, il en donna des leçons, qui 
ne furent interrompues que par les 
voyages qu'il fit dans les Pyrénées, 
en France, en Italie, etc., pour exa- 
miner les phénomènes les pius cu- 
‘rieux. Auboutdecetemps, il futchar- 
gc de l'explication des saintes Écritu- 
res :1l renonça enfin àl’enseisnement, 
pour se consacrer à la direction des 
aïaes, et fut honoré de la confiance 
_ des personnages les plus éminents , 

entre autres, de la duchesse de Man- 
_ toue. Il passait la plus grande partie 
de ses journées en prières ou au con- 
fessionnal ; et ce n’était que la nuit 
qu'il rédigeait ses ouvrages. La pa- 
üence du P. Nieremberg fut mise à 
l'épreuve, en 1642, par une para- 
lysie, qui le priva presque entière- 
ment de l'usage de la langue et des 
mains. Îl supporta cette aflliction 
avec une constance digne d’un phi- 
losophe chrétien, et mourut à Ma- 
drid, le 7 avril 1658. dans de grands 
sentinents de piété. On a de lui cin- 
quante-un ouvrages , dont on Sotvvel 
donne Les titres dans la Biblioth. s0- 
ciel., pag. 444 et suiv. Ses livres 
ascétiques , aussi remarquables par 
la pureté du style que par l’onction 
qui y règne, ont été traduits en fr«n- 
çais par le P. Brignon et Le P. D’Ob- 
heil ( 7. D'Oenxiz, XI, 454), et 
quelques-uns en arabe, par le P, Fro- 
mage (Ÿ”. ce nom, XVI, 108 ), sans 
parler des traductions en la plupart 
des langues modernes. Parmi les au- 
tres productions du P, Nieremberg, 
on se contentera de citer : I. De arte 
poluntatis libri r11, Lyon, 163r, 
in-69,; réimprimé plusieurs fois. 
Louis Videl en a traduit la première 
partie eu français, sous ce titre : 
L'Art de conduire la volonté, ete., 
Paris, 1657, in-40, II. La Curiosa 
plulosofia y tesoro de maravillas 
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de la naturaleza, Madrid, 1634 , 
in-40,; rare. III. Historia nature 
InaxUme peregrinæ libré xy 1, À nvers, 
1635, in-fol, de 509 pag., avec des 
gravures en bois, imprimées dans le 
texte. C’est un Traité assez curieux 
de l’histoirenaturelle des Indes. L’au- 
teur n’a pas toujours eu de bons mé- 
moires ; et ses figures, rarement des- 
sinées d’après nature, ont souvent 
été faites d’après des descriptions 
exagérées. On y lit néanmoins des 
particularités importantes, et qui pe 
se trouvent pas ailleurs. On trouve, à 
la suite, un recueil, De miris et mi- 
raculosis naturis in Europä , qui 
contient la description des grottes , 
fontaines , etc., les plus remarqua - 
bles, observées par l’auteur dans ses 
voyages. [V. La Vie de S. Ignace 
de Loyola, Madrid, 1631, in-8e. ; 
elle est en espagnol , et elle a été 
reimprimée avec les Vies de saint 
Francois Xavier et de beaucoup 
d’autres jésuites moins célèbres, ibid, 
1645, 2 vol., in-fol. Cette biogra- 
phie des plus illustres membres de 
la société de Jésus, désignée ordinai- 
rement sous le utre de C{aros varo- 
nes de la compañia de Je:us, est 
très-estimée des littérateurs espa- 
gnols. Le premier .volime, de près 
de 800 pag., contient 170 vies par- 
ucuières, V. Opera parthenica de 
eximia et omnimoda puritate ma- 
tris Dei, eic., Lyon, 1659, iu-fol. 
L'éditeur à fait précéder cet ouvrage 
d’une Vie du P. Nierembery , pleine 
de détails qu'une saine critique ne 
pourrait admettre. VI. //ieromelis- 
sa bibliotheca : De doctrina Evan- 
gelü ; De imitation: Christi et per- 
Jectione spirituali, ibid., 1664, in- 
fol. On a reproduit, en tête de ce vo. 
fume , la Vie dont on vient de parler. 
Nicremberg a donné une traduction 
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Christ, réämprimée plusieurs fois. 
IL a laissé en manuscrit, entre au- 
tres ouvrages, un Traité de la grotte 
de Tolède ( De antro Toletano), 
que le P. Sotwel trouvait agreable 
et érudit, mais qui fut enlevé de ses 
papicrs. D. Paul-Antoine de Tarse 
a publié un extrait des ouvrages as- 
cétiques et théologiques de Nierem- 
berg , sous ce titre : Succus pruden- 
tiæ sacro - politicæ, etc., Lyon, 
1659, in-12; et le P. Boillot a don- 
né les Maximes chrétiennes et spi- 
rituelles, ürées de ses OEuvres (77. 
BorrLor, V, 12). On peut consul- 
ter, pour plus de détails, outre les 
ouvrages cités dans le courant de 
cet article , le Dictionnaire de Mo- 
reri, éd. de 1759, où l’on donnc 
quelques particularités inconnues 
aux. bibliothécaires de la société, 
mais qu'on n’a pas jugées assez In- 
téressantes pour les reproduire 1e1. 
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NIETO (Davin ), savant rabbin, 
né à Venise, en 1654, d’une famille 
espagnole ou portugaise, fut d'abord 
prédicateur et médecin à Livourne, 
où les Juifs sont très - nombreux : 
mais dans la suite il fut appelé à 
Londres, pour présider la synago- 
gue et l’université des Juifs portu- 
gais, et y mourut en 1725. Trois 
oraisons funébres , proroncées à sa 
louange , et imprimées la même 
année , attestent son savoir, et la 
réputation dont il jouissait parmi 
ses coreligionnaires; Mais ses pro- 
pres ouvrages l’attestent bien plus 
sûrement encore que des panégyri- 
ques toujours exagérés. Nous avons 
de lui : I. Matte Dan (la Tribu de 
Dan), Londres, 1714, in-4°., en 
hébreu et en espagnol, édition ma- 
gmfique; Metz, en hébreu seulement. 
C’est le principal ouvrage de Nieto. 
Comme dans le Cozri, dont il pa- 
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rait Ôtre une seconde partie, on y 
voit deux interlocuteurs : le roi Cu- 
zar, qui interroge, et un docteur, qui 
répond à ses questions. L'objet de 
ce livre est de prouver, contre les 
Caraïtes, la vérité et la divinité des 
traditions’ et de la loi orale; il est 
divisé en cinq dialogues : dans Île 
premier, l’auteur démontre par VT- 
criture, qu'au temps des prophètes 
la tradition existait ; dans le second, 
qu'il est impossible que les docteurs 
Mischniques, Talmudiques., Rabbi- 
pistes, aient inventé l'explication 
de la loi ; dans le troisième, que les 
controverses de ces docteurs ne rou- 
lent point sur les principes reçus, 
mais-seulement sur le sens de quel- 
ques-uns ; dans le quatrième, qu'ils 
étaient profondément instruits dans 
toutes les sciences : le cinquième re- 
garde le calendrier. I. Discours sur 
la Päque, Cologne, 1702; lavour- 
ne, 17065 ,in-60, FIT. Traite de La 
divine Providence , Londres, 1704, 
in-40.;1bid., 1716, in-8°. 1V. Wo- 
tes secrètes sur l’inquisition, Ville- 
franche ( Londres }, 1722, in-8°. 
V. Respuesta al sermon predicado 
por el arcobispo de Cranganor, ou 
Réponse au discours contre les Juifs, 
prèché par lParchevêque de Cranga- 
nor, à un auto-dafé qui se fit à 
Lisbonne, le 5 septembre 1705; 
Villefranche, in-8°., sans date, mais 
postérieurement à la mort de Nieto. 
La préface de l’éditeur renferme lé- 
loge du livre, qui fut composé à la 
prière des Juifs, des dissertations 
sur les fondements de la religion hé- 
braïque, et des règles utiles pour 
traiter les controverses. Voy. Rossr, 
Biblioteca giudaica anticristiana , 
page 79. Ces deux derniers ouvrages 
de Nicto semblent avoir été incon- 
nus à M. Llorente, puisqu'il n’en 
fait point mention dans son /Jistoire 
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de l’inquisilion. Nieto a laissé en- 
core d’autres ouvrages peu impor- 
tants. L—n—1. 
NIEUHOF ou NIiEU WHOF 
(JEAN), voyageur, né à Usen, 
dans le comté de Bentheim , en 
Westphalie, entra de bonne heure 
au service de la compagnie hollan- 
daise des Indes - Occidentales, qui 
lemploya comme subrécargue. Il 
alla au Brésil , en 1640, visita les 
environs de Pernambouc, ainsi que 
diverses parties de ce pays, occupées 
par les Hollandais, et en revint , en 
1649. Après la perte du Brésil, Nieu- 
hof passa au service de la compa- 
gnie des Indes-Orientales, qui sut ap- 
précier son intelligence et son z-le. 
En 1653, il fut subrécaroue d’un 
bâtiment expédié pour Batavia, où 
il arriva le 30 mai 1654. Le gou- 


verneur - général le nomma aussitôt | 


intendant de l'ambassade que le con- 
seil des Indes envoyait à. la Chine : 
L] Ca 1 - 
Pierre de Goyer et Jacob de Keyser 
en étaient les chefs. On partit de 
Batavia, le 14 juin 1655, Le 20 juil- 
let, les ambassadeurs débarquèrent 
à Canton; divers obstacles les retin- 
rent dans cette ville jusqu’au 17 mars 
1656. Ils passèrent par Nanking ; le 
37 juillet, 1ls entrèrent dans la capi- 
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tale de lPempire, où 1ls eurent à 


vaincre beaucoup de difficultés : les 
Chinois avaient été prévenus contre 
les Hollandais, par les Portugais, 
qui les avaient représentés comine 
des pirates ; il fallut se disculper de 
cette imputation odieuse. Ensuite 
survint un autre embarras pour dé- 
signer la nature du gouvernement 
des Provinces-Unies; parte que les 
Chinois, n’en connaissant pas d’autre 
que la monarchie , avaient peine à 
se faire une idce d’un ctat répubii- 
cain. Les ambassadeurs se crurent 
obligés d'employer le nom du prince 
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d'Orange, ct de feindre que les 
présents venaient de sa part. Le P. 
Schaal, jésuite mandarin , était au 
nombre des membres du conseil 
devant lequel ils parurent : il s’en- 
tretint avec eux, et expliqua leurs 
réponses ; mais les Hollandais pré- 
tendent que ce ne fut pas toujours 
avec impartialité. En général, les 
jésuites qui étaient à la cour, tra- 
vaillaient de tout leur pouvoir pour 
s'opposer à leur succes. Cependant 
leurs présents furent reçus : ils con- 
sentirent à se soumettre à la céré- 
monie du keou-teou, devant le trône 
de l'empereur; etle rer. octobre, ils 
furent admis à l’audience de ce mo- 
narque. Un ambassadeur de Russie, 
qui se trouvait alors à Peking, ne 
put l'obtenir, parce qu’il avait refu- 
sé de rendre l’hommage du keon- 
ieou : il fit demander aux Hoilan- 
dais une lettre pour servir de témoi- 
#nage qu'il les avait vus à la Chine. 
Le 16 octobre, on remit aux ambas- 
sadeurs une lettre de l’empereur, au 
gouverneur-fénéral de Batavia : elle 
permettait d'envoyer des présents 
tous les huit ans; puis on les 
pressa de parür. Durant tout leur 
séjour dans la capitale, on ne leur 
avait pas permis de sortir une seule 
fois. Is retournèrent à Canton, par 
la même route qu'ils avaient suivie 
en venant , et y arriverent le 28 jan- 
vier 1657: le Sr mars, ils attérirent 
à Batavia. Nicuhof s’embarqua pour 
l'Europe ; et le 6 juillet 1658 , 1l fut 
de retour à Amsterdam. l’année 
suivante on le renvoya dans les In- 
des-Orientales ; il visita, comme su- 
précargue, Amboine, Malacca, Su- 
matra, Gomron, Negapatnam, et 
la côte de Coromandel. Les Hollian- 
daïs ayant, en 1662, remis sur le 
trône un roi de Cochin, que les 
Portugais avaient chassé, Nieuhof 
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fut nommé agent pour confirmer 
les alliances de la compagnie avec 
plusieurs princes voisins de la côte 
de Malabar ; puis il fut envoyé à 
Ceylan, comme gouverneur, et en- 
suite appelé à Batavia, où ii resta 
trois ans sans emploi :il en partit, 
le 17 décembre 1670, et, le 9 juillet 
1671 ,surgitau Texel, Les directeurs 
de la compagnie furent tetlement 
satisfaits de sa conduite et de ses 
observations , qu'is lenvoyérent 
une troisième fois dans les Indes. fl 
quitta la Hollande, au mois de décem- 
bre 1671 , et le 8 avril mouilla dans 
la baie de la Table. Étant allé sur la 
côte de Madagascar pour faire la 
traite, il descendit à terre le 29 sep- 
te:bre avec des marchandises : on 
suppose qu'il avait été victime de 
la cruauté des naturels du pays ; car 
on ne le vit plus revenir. Des re- 
cherches ultérieures ne produisi- 
rent aucune dumitre sur son sort. 
Nieuhof n'avait pas négligé de re- 
cueillir Les observations fourmies par 
ses nombreux voyages ; il a dessiné 
les objets les plus remarquables ; 
mais il n’a rien publié lui-même. Les 
résultats de ses travaux sont conte- 
nus dans les ouvrages suivants écrits 
en hollandais : 1. {mbassade de la 
compagnie hollandaise des Indes- 
Orientales au grand khande Tarta- 
rie, empereur de la Chine, avec la 
description de ce pays, Amsterdam, 
1665 , in-fol. , avec un grand nom- 
bre de figures. Celivre fut traduit en 
français par J. le Carpentier, Leyde, 
1664, x vol. in-fol., figures ; Paris, 
1666 ; Amsterdam, 1639 : en alle- 
mand , Amsterdam , 1666; ibid. , 
1669 ; ibid, , 1675 : en anglais par 
Ogilvy , Londres, 16771; en latin 
par G. Hornius, Amsterdam, 1668. 
A l'époque où ce voyage parvt, on 
avait encore si peu de rclatious dé- 
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taillées de la Chine, qu'il fut recu 
avec empressement : d’ailleurs les 
nombreuses figures dont il est orné, 
et qui sont fort bien exécutées , con- 
tribuèrent à son succès; mais quol- 
qu'il soit encore intéressant, on y 
rencontre tant de choses étrangères 
au voyage à la Chine, qu'on est 
tenté d'attribuer ce fatras indigeste 
à lPavidité des cditeurs. La pré- 
face du traducteur, Le Carpentier 
vient à l’appui de cette opinion, qui 
acquiert encore plus de force lors- 
que l’on compare sa version: avec 
celle que Thévenot a donnée dans le 
tome 11 de son Recueil : ce dernier 
dit que les gens qui aiment un écrit 
simpie doivent être satisfaits ; car 
Nieuhof, qui estle principal auteur 
de la relation de la Chine, avertit 
qu'elle est toute selon le sentiment 
des marchands hollandais quela com- 
pagnie avait envoyés en ambassade 
à Pékin : ‘il ajoute que son princi- 
pal mérite est la vérité, et que la 
traduction qu'il en a faite est en tout 
conforme à deux copies hollandaises, 
qu'il en a manuscrites, et dont l’une 
est signée de Nieuhof, Thévenot n’a 
donné qu’un petit nombre de figures 
d’après Les dessins de Nicuhof. Quel- 
ques auteurs ont confondu l’ambas- 
sade dont ce voyageur a été l’histo- 
rien , avec deux autres qui eurent 
lieu , en 1662, et en 1664 ( 7. 
Dapper ). IL. Vôyage curieux au 
Bresil, par mer et par terre, Ams- 
terdam, 1682, 1 vol. in-fol., fig. 
II. J’oyages par mer et par terre 
à différents lieux des Indes- Orien- 
tales avec une description de la ville 
de Batavia Amsterdam, 1689;1bid., 
1693, 1 vol. in-fol. , avec fig. Ces 
deux relations sont, commela précé- 
dente , encore utiles à consuiter; car 
Nieuhof était un bon observateur 
et un narrateur véridique : mais des 
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compilateurs y ont de même ajouté 
sans discernement tout ce qui leur 
tombait sous la main, On trouve des 
extraits de ÂVieuhof dans presque 
tous les Recueils de voyages. E—<«. 
NIEU LANT ( GUILLAUME ), pein- 
tre et graveur à l’eau-forte, naquit 
‘à Anvers, en 1554. Roland Savery 
lui enseigna les éléments de Ja pein- 
ture. Il continua ses études pendant 
trois ans à Rome, sous Paul Bril. 
Le faire précieux de ce maitre fut 
d’abord l’objet de son imitation: 
mais , de retour dans sa patrie, il 
adopta une mamière plus expéditive. 
Pendant son séjour à Rome, il avait 
étudié avec assiduité les plus beaux 
édifices de l'antiquité; et 1l Les repré- 
senta fidèlement dans la plupart de 
ses tableaux, qui furent bientot re- 
cherchés de tous les amateurs. Après 
avoir séjourné quelques années dans 
sa ville natale, il la quitta pour Ams- 
terdam ,.où 1l jouit d’une grande 
considération jusqu’à l’époque de sa 
mort, arrivée en 1035. Le Musée du 
Louvre possédait de cet artiste un 
tableau peint sur marbre, représen- 
tant l’Ænnonciation de la Vierge, 
“et provenant de la galerie de Vienne; 
il a été repris, en 1815, par les Au- 
trichiens. Nieulant ne se distingua 
pas moins comme graveur que com- 
ne peintre. Il a gravé.à l’eau-forte 
une suite de 6o paysages, tant de sa 
composition que de celle de Paul 
Bril, offrant des sites d'Italie, en- 
richis de figures et de belles fabri- 
ques. ils sont remarquables sous le 
rapport pittoresque, ct par la bonne 
entente de la composition ; mais on 
peut reprocher à quelques-uns de 
ces morceaux une exécution brute 
et peu agréable. Parnu les pièces les 
plus remarquables de cette sute, 
nous citerons trois planches repré- 
sentant : les Auines du temple de Ju- 


NIE 277 
non au Capitole ; celles du Temple 
de F’énus; une Vue de l’arc de 
Septime Sévère; —et la J'ue des trois 
ponts du Tibre, avec une grande 
partie de la ville de Rome, en trois 
planchesen travers ,in-fol. — Adrien 
NieuLanr, né également à Anvers ; 
se fit une réput:lion comme peintre 
de paysages et de marines. Il n’a 
rien grave lui-même: mais Peter 
Nolphe et Guillaume dé Leeuw ont 
donné, d’après ses compositions, 
une belle suite de paysages. [mourut 
a Amsterdam , en 1601. : P—<. 

NIEUPOORT ( Guirraumes- 
Henri), écrivain utile et modeste, 
sur lequel on n’a que peu de rensei- 
enements , naquit en Hollande vers 
1670 : il s’appliqua particulière- 
ient à l'étude de l’histoire ancienne, 
occupa une chaire à l'académie d’U- 
trecht, et mourut en cette ville, vers 
1930 , après avoir publié deux ou- 
vrages faits pour lui assurer un rang 
distinoué parmi les savants qui ont 
consacré {eurs veilles à l’instruc- 
ton de la jeunesse. Ces deux ou- 
vrages sont : Î. Zütuum a olim 
apud Romauos obtinuerunt «:uc- 
cincta explicatio, Utrecht, 1712, 
1710 et 1723, in-8°. Cette espèce 
d’abrégé des antiquités romaines eut 
un grand succès, que l’auteur sut 
justifier en profitant des conseils de 
ses amis, pour améliorer chaque édi- 
tion. Oih. Reizius le fit réimprimer, 
avec un double appendice et des no- 
tes, Utrecht, 1734, in - 80. Jean- 
Daniel Schæpflin ajouta des figures et 
quelques remarques à Pétition qu’il 
en donna , Strasbourg, 1735, in-0°., 
et enfin J.-Math. Gesner reproduisit 
cet ouvrage avec une préface, Ber- 
lin, 1743, 1750, in-8°.; 1l a été 
traduit en français par Fabbeé Des- 
fontaines , sous ce titre : Explication 
des cérémonies et coutumes des 
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Romains, Paris, 1741,1n-12, sOuv. 
réimprimé. Cet ouvrage se recom- 
mande par le double mérite de la 
précision et de l'exactitude. IT. Ærs- 
toria reipublicæ et imperit Romano- 
rum, ab urbe condité ad imperium 
Augusii, contexta ex monumentis 
veterum , Utrecht, 1723, 2 vol. 
in-8°. Cette histoire est précédée 
d’une Dissertation sur les anciens 
euples de Pltalie, et sur l’établisse- 
ment des Romains dans cette con- 
trée. L'auteur cite les sources où il a 
puisé, et y renvoie les lecteurs qui 
desirent plus de détails.  W—s. 
NIEUWENTYT (BERNARD ), mé- 
decin et mathématicien, naquit , en 
1654, à Wastgraafdyk, en Hollan- 
de, du ministre de ce village. Le peu 
de penchant qu'il montrait pour 
la théologie , fit renoncer son père 
au projet de le vouer à l’état eccle- 
siastique. Les sciences maitrisaient 
l'ame du jeune Nieuwentyt:1l aborda 
successivement, et avec succès, la 
philosophierationnelle, dans laqueile 
il prit Descartes pour guide , les ma- 
thématiques, la médecine et Le droit. 
D'un caractère froid et peu suscepti- 
ble d’ambition , il'évita les emplois 
qui pouvaient contrarier ses habi- 
tudes spéculatives , et crut payer 
suffisamment sa dette de citoyen, en 
exerçant les fonctions de bourgue- 
mestre de Purmerend, et en portant 
ses lumières dans l’assemblée des 
états de sa province. Îl se maria 
deux fois, et mourut le 30 mai 1716. 
Ses ouvrages sont: [. Consideratio- 
nes circà analyseos ad quantilates 
infinitè parvas applicatæ, principia 
et calculi differentialis usum in re- 
solvendis problematibus geometri- 
cis , Amsterdam , 1694, in-0°.; 
ébauche succincte et éphémère. II. 
Analysis infinitorum , seu curvili- 
neorum propriclates ex polygono- 
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rum naturé deductæ ,ibid., 1695, 
in-40.; ce livre est le développement 
du précédent. HE. Considerationes 
secunde circà calculi differentialis 
principia et responsio ad G. G. Lei- 
bnitzium, ibid., 1696, in-8°. Cet 
écrit est une réponse à Leïbnitz, qu, 
dans le journal de Leipzig , avait 
combattu Pexposé fait par Nieuwen- 
tyt, des diflicultés que lui présentait 
le calcul différentiel. Jean Bernoulli 
prit sur lui de repondre pour Ler- 
bnitz , et Jacques Hermant se porta 
son second dans un ouvrage publié 
à Bâle, en 1700 ,in-8°. IV. Trate 
sur un nouvel usage des tables des 
sinus et des tangentes( dans le Jour- 
nal littéraire de la Haye ; septembre 
et octobre, 1714). V. Le véritable 
usage de la contemplation de lu- 
nivers, pour La conviction des athées 
et desincrédules, Amsterdam, 1715, 
1720, avec 23 planches, in-4°, Ce 
livre , composé en hollandais par 
Nieuwentyt, et le plus connu de ses 
ouvrages , a été traduit en français 
par Noguez, médecin, Paris, 1725, 
1740,1in-40,, d'après la version an- 
glaise qui, à des intervalles très-rap- 
prochés, obtint un grand nombre 
de réimpressions. Noguez a retran- 
ché, comme trop diffus et trivial, un 
discours préliminaire sur les sources 
et les remèdes de l’athéisme, que con- 
tiennent les éditions de Hollande et 
de Londres. Letrattéde Nieuwentyt, 
dont on connaît aussi deux traduc- 
tions allemandes , roule sur deux 
divisions : il établit d’abord Pexis- 
tence de Dieu sur l’ancien et fécond 
argument du spectacle du monde 
physique , et présente ensuite les ba- 
ses de la révélation. L'auteur est 
judicieux , mais sec et prolixe ; il 
n’est pas besoin d'ajouter que sa 
physique est surannée dans bien des 
points. J.-J. Rousseau s’écrie, en 
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arlant de Nicuwentyt , qu'il avait 
u, dit-il, avec surprise et presque 
avec scandale : « Comment cet hom- 
me a-t1l pu vouloir faire un livre 
des mervetlles de la nature, qui mon- 
trent la sagesse de son auteur ? Son 
livre serait aussi gros que le monde, 
qu'il n’anrait pas épuisé son sujet ; 
et sitôt qu'on veut entrer dans Îes 
détails , la plus grande merveille 
échappe, qui est l'harmonie et lac- 
cord du tout. » L'auteur du Génie 
du Christianisme a donné ( livre v 
de la ire, partie), un court extrait 
du livre de Nieuwentyt, en le dé- 
pouillant de ses formes rebutantes. 
Cet homme de bien a aussi laissé 
une réfutation de Spinosa en hollan- 
dais , Amsterdam, 1720, in-4°. On 
trouve un éloge de Nieuwentyt dans 
l'Europe savante (vur, 394), et 
dans la Biblioth. Bremens. (11, 356.) 

F—T 5. 

NIEUWLAND (Prerre), poète 
et mathématicien, remarquable par 
la précocité de son talent, naquit, 
le 5 novembre 1764, au hameau de 
Dimmermeer, près d'Amsterdam. 
Son père, maitre charpentier, pos- 
sédaitles connaissances géométriques 
relatives à sa profession : il avait 
quelque instruction et des livres. Une 
mère pieuse s’occupait souvent de 
lire, devant son enfant, une bible 
ornée de figures , et récitait les vers 
qui étaient au bas des estampes, à 
mesure qu’elles passaient sous ses 
yeux. Elle fut fort étonnée, un jour, 
de l’entendre , à Pâge de trois ans, 
lui répéter ces mêmes vers, en par- 
courant les estampes qui intéres- 
saient son enfance. À sa cinquiè- 
me année, il avait lu la Bible entière; 
et, à sept ans, les livres de son pe- 
re, dont il avait extrait les passages 
qui fixaient son attention. Frappé 
des merveilles de linsectologie, dé- 
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crites dans ks Voyages qu'il avait 
rencontrés, 1l fit, à cet âge, un poè- 
me adressé au Créateur, et qui an- 
nonÇçait un contemplatif aussi bien 
qu'un poète. Porté de génie à l'étude 
des mathématiques, les premières 
leçons qu'il reçut dans l'atelier de 
son père, ne firent que développer 
ses dispositions. Le maître fut bien- 
tot dépassé par son élève, qui, non- 
seulement comprenait, mais lui dé- 
montrait, à huit ans, le théorème 
du triangle-rectangle, ou du carré de 
lhypothénuse. Le père présenta au 
professeur Ænée, son fils, qui répon- 
dit, tout en jouant, aux questions les 
plus difhiciles. Ce savant lui ayant 
expiiqué la formule du binôme de 
Newton, l'enfant fit de [lui-même les 
opérations relatives à l’élévation des 
quantités à une puissance donnée, 
dès qu’on l’eut mis sur la voie des 
premiers degrés. Un fait étonnant, 
attesté par M. Van Swinden, mon- 
tre la pénétration du jeune éle- 
ve. Le professeur lui demanda sil 
pourrait Géterminer Îe contenu, 
en pouces cubes, d’une figure en 
bois, qui était sur une horloge. 
« Donnez - moi une piece du même 
» bois, répondit l'enfant ; je le ré- 
» duirai à un pouce cube, dont je 
» compareral le poids à celui de la - 
» statue. » La mécanique des lan- 
gues ne tarda pas à intéresser le jeu- 
ne Nieuwland : Jérôme de Bosch, lit- 
térateur distingué, les Int apprit. 
Mais 1l suffisait au génie du disciple: 
d’avoir Les premieres données d’une 
science, pour être au fait de la scien- 
ce. Il ne faisait que feuilleter un ou- 
vrage, et 1l en savait le contenu ; 
que jeter les yeux sur les pages d’un 
sermoh, et 1l en rendait compte. I 
en était de même des langues. Il 
s’attachait d'abord à la théorie d’u- 
ne langue mère ; eten examinaut en- 
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suite cequelesautres idiomes avaient 
de commun, et ce qui les distinguait 
dela première, 1l les connaissait sufhi- 
samment, De même que dans les 
hautes mathématiques , où 1l caleu- 
lait sans chiffrer par la seule force 
de sa conception, avec la même for- 
ce d'imagination 1! composait un 
poème en entier ; et il savait aussi 
plier son génie aux formes et aux 
beautés poétiques des anciens. Avant 
l’âge de dix-huit ans , 1l avait tra- 
duit , avec une expression vive et 
fidèle, ce que les poètes grecs et la- 
tins ont écrit en beaux vers, sur 
l’état de lame après la mort. Les 
sentiments religieux, dont 1l devait 
le germe à une bonne mère et à ses 
premières lectures, honoraient ses 
talents précoces ; etsareligiosité(x), 
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et d’affecuon le faisait chérir et 
respecter jeune, comme s’il eüt eu 
la maturité d’un vieillard. Quoiqu'il 
dût sentir sa supériorité, l’idée de 
ce qu'il devait à Dieu et à ses maïi- 
tres, le rendait modeste : il parais- 
sait ignorer ce qu'il valait. Il ai- 
malt sa patrie comme il cultivait 
la science. Uu homme puissant vou- 
lut l’atuirer aux Etats-Unis : il crai- 
gnit, sil acceptait une place dans 
l'étranger, d’en priver quelqu'un du 
pays. Nieuwland méritait d’être heu- 
reux dans le sien. Il épousa une fem- 
me aimable ct spirituelle, Anne 
Pruyssenaard, mais qui mourut âgée 
de vingt-deux ans ; et une fille qu’elle 
laissait, ne survécut à sa mère que 
de deux jours. Nieuwland , sensible 
et poète , épancha vainement ses re- 
grets dans une élégie pleine des sen- 
üuments les plus touchants : il ne put 
se distraire qu’en s’éloignant, et en 
RL UN Ah 


(1) Il professait la religion réformée on calvi- 
. \ LA . Eye 
niste : son pére était ]uthérien, et sa mère ap- 
partenai® à la secte des ba puistes. | 
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s’occupant d'objets nouveaux et plus 
graves. I quitia la Hollande, et se 
rendit à Gotha, auprès du savant 
observateur Zach, avec lequel il s’é- 
tait hé. Là, il s’appliqua aux obser- 
vations astronomiques. Muni de ces 
nouvelles connaissances, il revint 
reprendre son poste chez ses con- 
atoyens. Les belles -lettres parta- 
eaient égalementses soins : il Prépa- 
rait.une édition des fragments de 
Musonius, lorsque l’amirautéd’Ams- 
terdam le nomma membre de la 
commission pour la détermination 
des longitudes et la construction des 
cartes hydrographiques. Comme 1l 
avait abandonne la poésie, 1l lais- 
sa les belles-lettres pour Papplica- 
tion de lastronomie à la marine. 
Nommé, en 1789, professeur dans 
ces deux parties des mathémati- 
ques, à Amsterdam (1), il exerça 
cet emploi pendant six années ; et 
la physique et la chimie acheverent 
de remplir ses loisirs. Il finit par 
être appelé, avant l'âge de trente 
ans, à une triple chaire de physi- 
que, de mathématiques ‘et d’astro- 
nomie, à l’université de Leyde. En- 
üèrement livré à ses fonctions, 1l 
avait pour les élèves, qui aflluaient 
de toutes parts, le zèle éclairé d’un 
vieux professeur et la soilicitude mo- 
rale d’un tendre père; maisilleur fut 
enlevé au moment où, avec sa ré- 
putation croissante, l'instruction 
qu'il répandait ne pouvoit que s’é- 
tendre et produire l’émulation la 
plus utile. I mourut le 1 4 novembre 
1794, à l’âge de trente ans et neuf 
jours. Ses ouvrages , d’un intérêt 
plus ou moins sérieux, soit en vers 
soit en prose, sont: [. Dissertatio 


(x) Dès 1987, 1l avait été nommé à une chaire 
de l'université d'Utrecht; mais quelques obstacles 
Fempèchèrent d'en preudre possession. (77. L'O- 
nomuästlicon de Sax, VIIL, 427. ) 
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plulosophico-critica de Musonio Ru- 
10, philosopho stoïco, Amsterdam , 
1793,1n-4°.;c’estune thèse qu’ilsou- 
tint sous le savant Wyttenbach. IT. 

. Poësies hollandaises, ibid., 1788; 
une édition plus complète en parut 
après sa mort, Hariem, 1707, in-8°. 
On y trouveun Poëèmeintitulé Orion, 
et l’Elésie qu'il composa surla mort 
de sa femme. IH, V’erhandeling , 
ete. (Dissertation surla construction 

- des octants de Hadley, et sur la dé- 
termination des lonsitudes en mer, 
par les distances de la lune au soleil 
et aux étoiles fixes ),ibid., 1788, 
in-60,: en société avec M, Van Swin- 
den. IV. Discours ( en hollandais } 
sur les moyens d’accéelére: les ; ro- 
grés de l’art nautique ,ibid., 1739, 
in-4°. V. De ratione disciplinarum 
Cum ratione elegantiorum, qu vo- 
caäniur, literarum, comparatà et 
ex utrarumque natura illustratd , 
Leyde, 1703, in-4°. VI. Un grand 
nombre de Mémoires ou de Traités ; 
dont on peut juger l’importance par 

le titre, la plupart insérés dans les 
tomes v, vi, vit et vis du Recueil 
de la société de la Haye : 1°. De La 
valeur relative des dif}érentes bran- 
ches des connaissances humaines. 
— 29, De l'etat des sciences, com- 
paré à celui des belles - lettres. — 30, 
Des moyens d'éclairer lepeunleetde 
rendre plus communs le jugement, 
le bon esprit et le goût. — 40, 1, 4- 
mour de la patrie, regardé comme 
devoir religieux. — 5°, De la sensi- 
bilite,. — 6°, Idees des anciens sur 
l’état de l’ame après la mort , trad. 
en partie du latin de Wyttenbach 
et de Bosch.— 70. Du vrai et du 
faux génie, trad. du latin de Fot- 
unger. — 8%. De l'utilité générale 
des mathématiques, avec une Dis- 
sertation De insignious astronomie 
incrementis, et une autre sur les 
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avantages du perfectionnement de la 
navigation, — 9°. De la forme du 
globe. — 10°, De la Séléno-topo- 
graphie de Schræœter. — 11°. Le 
l'orbite des comètes. — 190. De 
l'augmentation et de la diminuticn 
périodique de la lumière de quelques 
étoiles fixes, — 13°, Des moyens de 
trouver la latitude sur mer, de l’u- 
sage des sextants et de l’horizon ar- 
üfciel. — 140. Des triangles globu- 
laires, et du compas de Leguim. — 
15°. Du système chimique de La- 
voisier, et Recherches physico-chi- 
miques. VIT, L'Art de la naviga- 
tion, tome 1, Amsterdam, 1703, 
in-0°, Le mérite essentiel de ce traité 
consiste dans la justesse des théories 
et dans Ja clarté de leur exposition 
pratique : la suite n’a pas-paru. VITT. 
Alnanach nautique, entrepris par 
Vordre de l'amirauté hollandaise, et 
contenant : 19, Une Traäuction du 
Nautical anglais; 2°, une suite de 
Tables, avec des explications; 30. 
des ‘Eraités sur l’usage des instru- 
ments , sur les observations , etc. La 
rédaction en fut presque entièrement 
due à Nieuwland, de l’aveu de ses 
collaborateurs , Van Swinden et Van 
Keulen. IX. Traite de la methode 
de Cornelis Douives, pour trouver 
la latitude par deux hauteurs chser- 


vées en d’autres instants que celui 
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‘de midi. Gette méthode , applicable 


dans beaucoup de circonstances , a 
été regardée, pendant un temps, 
comme un perfectionnement im- 
portant dans l’astronomie pratique : 
elle a été publiée en allemand, par 
Bode, das son Calendrier astro- 
nonuque, Berlin, 1793, in - 8°, ; 
et en hollandais , dans les Tables 
de Douwes ( Zeemans tafelen ), 
Amsterdam, 1800, in-8°, X. Re- 
cherches sur la cause physique de 
l'inclinaison des orbites planétai- 
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res , et Méthode de calcul pour ra- 
mener ce phénomène au système 
de la force attractive. La mort in- 
terrompit les recherches et vint 
arrêter les découvertes du hardi 
scrutateur d’une loi que Dionis du 
Séjour avait fait que conjecturer. 
Les premiers résultats de ces re- 
cherches ont étéconsignés dans l’An- 
nuaire allemand de Bode, déjà cité. 
On peut consulter l’Oraison funèbre 
( Lykrede) de Nieuwland, lue à la 
socicté Felix meritis, par M. Van 
Swinden , Amsterdam, 1705, in-8°. 
de 172 p. (eu hollandais), etla Con- 
ünuation de l’histoire de Hollande , 
par Wagenaar, tome 52, où l’on 
trouve son portrait gravé. G—0ce. 
NIFO (Aueusrin), en latin Æi- 
phus, Vun des plus céièbres philo- 
sophes de son temps, était né vers 
1473. Trois villes se disputent l’hon- 
nceur de lui avoir donné le jour : 
Japoli, dans la Calabre, Tropea, 
dans les Abruzzes, et Sessa, dans 
la terre de Labour. Nifo avaitadopté 
Sessa pour sa patrie; mais Gabriel 
Barrio , auteur presque contempo- 
rain, assure (1) qu'il était né à 
Japoli, et que les mauvais traite- 
ments d’une marâtre l’ayant forcé 
de fuir sa famille , il vint à Sessa, 
où 1l reçut un accucil si obligeant, 
qu'il se détermina sans peine à s’y 
fixer. Il y donna des leçons à quel- 
ques jeunes gens , qu'il accompagna 
à Padoue, lorsqu'ils allèrent y ache- 
ver leurs études. Il profita de son 
séjour en cette ville pour s'appliquer 
à la philosophie; et il y fit de tels 
Progrès, qu'en 1492, les curateurs 
de l’université lui conférèrent le 
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… QG) De antiquitate et situ Calabriæ , Rome, 1571, 
inu-80. Les auteurs du Dizionario storico , imprimé à 
Bassano, rejètent ce témoiguage , et apportent de 
nombreux arguinents en faveur de l'opinion qui fait 
Nifo, natif de Sessa, où il est certain que sa famille 
était établie. 
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titre de professeur extraordinaire , 
en attendant la vacance d’une chaire, 
qu'il obtint trois ans après. Plein 
de la lecture des œuvres d’Averroës, 
Nifo composa untraité Deintellectu, 
dans lequel il s’efforce de prouver 
qu'il n’y a qu'une ame, une intelli- 
gence répandue dans tout univers, 
dont elie vivifie et modifie les êtres 
à son gré. Cette opinion, qui parais- 
sait favorable au matérialisme, Jui 
attira un grand nombre d’ennemis ; 
et il aurait couru risque de la vie, 
si le pieux évêque de Padoue, Pierre 
Barozzi, ne leùt pris sous sa pro- 
tection. Nifo s’abandonna aux bon- 
tés du prélat, qui lui conseilla de re- 
trancher de son manuscrit les pas- 
sages les plus répréhensibles, et d’y 
substituer une déclaration claire et 
précise de ses sentiments religieux. 
Il fit, en 1496, ua voyage à Japolr, 
pour régler les affaires de la suc- 
cession de son père, mort abimé de 
dettes; en repassant à Sessa, 1l s’y 
maria, et revint à Padoue, où il 
remplit encore la chaire de philoso- 
phie pendant un an. La crainte de 
voir le Padouan devenir le théâtre de 
la guerre, par une nouvelle invasion 
des Français, le décida , en 1498, à 
se retirer à Sessa , où ll s’appliqua 
à revoir et à expliquer les différents 
traités d'Aristote. Robert Sanseve- 
rino , prince de Salerne, l’appela 
dans cette ville, pour y donner des 
leçons de philosophie; et lon sait 
que Nifo s’y trouvait encore en 1507. 
De Salerne il se rendit à Naples, 
comme on l’apprend d’un passage 
de ses Dilucidationes metaphysice ; 
Origlia le compte parmi fes pro- 
fesseurs de Puniversité de Naples, 
en 1510. Nifo, dont 1x réputation 
prenait chaque jour plus \d’accrois- 
sement, vint enfin à Rome, où il 
reçut l'accueil le plus distingué du 
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pape Léon X. Ge pontife le décora 
du titre de comte Palatin, lui per- 
init de prendre le nom et 1 armes 
des Médicis (1), et lui accorda de 
grands priviléges(2). Mais si, comme 
on le prétend, Nifo a _professé à 
Rome, ce west du moins pas au 
collége de la Sapience (707. Marini 
Dest archiatri Pre 1, 209). Il 
fut appelé, en 1519, à Pise, avec 
un traitement de sept cents ARE 
d’or. Les villes de Florence et de 
Bologne (3) lui firent des offres en- 
core plus brillantes : mais le prince 
de Salerne, héritier de l’affection 
que son père portait à Nifo, le rap- 
pela, en 1525, dans cette ville; et ce 
savant Y reprit É enseignement de la 
philosophie avec un Succès qui pa- 
rait aujourd’hui bien TT 1LS 
Dans un voyage que Nifo fit à Sessa, 
il fut saisi d’une inflammation à la 
gorge, dont il mourut, le 15 juin 
1558 ; date que Tafuri assure avoir 
prise sur les registres mêmes de 
Sessa, Ses restes furent déposés dans 
l'église des Dominicains, sous une 
Gin décorée d’une épitaphe ) l'AP- 
portée par la plupart des écrivains 
qui ont parlé de ce philosophe, Si 
l’on en croit les auteurs contempo- 
rains , Nifo avait beau uCOUp d esprit 
et d'i imagination, ctilétait tres-versé 
dans la littérature grecque. I possé- 
dait une bibliothèque bien fournie; 
mais il ne prêtait ses livres qu'avec 
une répugnance très -rare parmi 
les savants. Paul Jove dit que Nifo 


(x) Nifo usa souvent de cette permiss sion à Ja tête 
de ses ouvrages, où il prend les noms d’Eutichus , de 
Philoteus , de Medices , de Magnus et de Plhiloso- 
plus. 

(2) Par un bref du 15 juin 1521 ,le pape accorda 
à Nifo le droit de créer des maitres ès-arts, des ba- 
cheliers, des licenciés, des docteurs en théologie, en 
droit civil et canon, de légitimer des bâtards , et 
d’auoblir trois personnes. 


(3) IL paraît que Nifo fut professeur à Bologne ; 


mais On ue sait pas à quelle époque, Tiraboschi À 
Stor, dell. litterat, ital, vxr, 433, 
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avait Pair grossier, mais qu'il par- 
lait avec grâce. Son enjouement et 
son goût pour les plaisirs le firent 
rechercher des er ands et des princes, 
plus disposés : à s ASE de ses nu 
cules qu'a profiter de ses leçons. fl 
conserva jusque dans sa vieillesse 
le goût le plus vif pour les femmes, 
et se rendit la fable de la cour de 
Salcrne, par son amour pour une 
des filles d'honneur de Jeanne d’A- 
ragon. On ne lit aujourd’hui aucun 
des nombreux ouvrages de Nifo: 
on en trouvera la liste dans le tome 
xvur des Memoires de Niceron. Il 
serait bien inutle de rappeler ici 
les titres des commentaires dont il 
a prétendu éclaircir les traités d’A- 
verroës et d’Aristote, ainsi que de 
ses productions métaphysiques; mais 
on citera de lui: À. Me intellectu 
libri sex, Padoue, 1492. Cette édi- 
tion ne peut qu'être de la plus grande 
rareté, puisqu'elle à échappé aux 
Te de Maittaire et de ses 
continualeurs ; les suivantes, ([uo1- 
que corrigées et augmentées, restent 
ensevelies dans la poussière des bi- 
bliotkèques. Il. De immortalitate 
anmeæ, Venise, 1518, 1524 ,in-fol. 
C’estuneréfutation du fameux traite 
de Pompouace sur le même sujet 
(F7 . Pomponacr). Nifo l'entreprit, 
=. on, à lu demande du pape Léon 
. HI, De falsa diluvit prognosti- 
caiione ne 1510,in-40.; Bo- 
logne, 1 5 ,1n-80., et Rome, 1221, 
If1- “pos C de à coup sur le plus utile 
de tous les ouvrages publiés par 
Nifo. Il lecrivit afin de rassurer les 
esprits que Stofller avait effrayés en 
annonçant un déluge universel pour 
l’année LA A STOFRLER), LV, 
De auUguriis libri duo, Bologne, 
1531, in-40. Cet ouvrage  réimpri- 
me plusieurs fois, a été dut en 
latin, ctinscre dans le Thesaur. an- 
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{iq. romanar., tome v ; il en existe 
aussi une trad, italienne, et uncfran- 
çaise par Ant.Dumoulin, Lyon,1546, 
iu-8°., plus rare et plus recherchée 
que Poriginal. V. Opuscula moralia, 
et politica, Paris, 1645, in-4°, Ce 
recueil a été publié par le fameux 
Gabr. Naudé, qui l’a fait précéder 
de Recherches curieuses sur Nifo et 
sur ses ouvrages. On y trouve les trai- 
tés De pulchro et amore , imprimés 
plusieurs fois séparément , et que 
feuillètent encore quelquefois Îles 
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personnes qui aiment à se faire une. 


idée du caractère d’un auteur par ses 
ouvrages. Nifo a dédié le traité De 
pulchro, à Jeanne d'Aragon, dont 
on a prétendu faussement qu’il était 
amoureux : quelque imprudent qu’il 
fût, 1! n'aurait jamais osé porter ses 
vœux si haut. Cet ouvrage, ainsi que 
celui De re aulicé, renferment beau- 
coup de passages licencieux; et Tira- 
boschi accuse Bayle de les citer avec 
complaisance dans son Pictionnai- 


re. Naude cherche à justifier Nifo de 


son goût pour les historiettes , par 


l'exemple de Boccace, de Pogge, 
elc., et de la plupart des littérateurs 
ses contemporaius. Le lecteur exa- 
minera s1 cetle raison sufhit pour ex- 
cuser un grave philosophe d’avoir 
publié des obscénités dans des ou- 
vrages dort le sujet devait les ex- 
clure. W—<. 
NIGELLUS. 7. Ermorpus. 
NIGER. 7. PEescennius. 
NIGIDIUS-FIGULUS (Puszrus), 
Pan des plus illustres savants de l’an- 
cienne Rome, avait étudié la philo- 
sophie avec Cicéron , et il resta cons- 
tamment son ami. Sa capacité pour 
les affaires, et ses talents, lui ou 
vrirent les portes du sénat. Lors du 
complot de Catilina , il soutint , par 
sa fermeté , le courage du consul, 
et l’aida à instruire le procès des con- 
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jurés. 11 fut élu préteur, Pan G95 
(avant J-C. 59 ) , et déploya , dans 
l’exercice de cette charge , beaucoup 
de zèle et d'activité. Quelques années 
après , il fut envoyé en Asie; mais 
on ignore le utre dont il était revêtu. 
Sa mission terminée, 1l revenait à 
Rome, l’an 7902 (52), lorsqu'il ap- 
prit que Cicéron était en chemin pour 
se rendre dans son gouvernement de 
Cilicie, Ne voulant pas perdre cette 
occasion de le voir, après l'avoir 
attendu à Éphèse, il alla à sa ren- 
contre , avec le philosophe Cra- 
tippus, jusqu'à Myulène, où ils 
passèrent une semaine entière dans 
des épanchements d'amitié et des 
conversations dônt le Banquet de 
Piaton et celui de Xénophon peuvent 
donner une idée aussi Juste qu’agréa- 
ble. Dans ies guerres civiles qui ame- 
nèrent la rune de la république, 
Nigidius embrassa le parti de Pom- 
pée, et fut exilé par le vainqueur. 
C'est alors que Cicéron lui adressa 
cette lettre ( ad Familiar. lib. 17, 
13 ), devenue le plus beau titre de 
Nigidius dans la postérité. Cicéron: 
se flattait d’apaiser le ressentiment 
de César: mais son espoir fut trompé; 
et Nigidius mourut en exil, l’an 709 
(45 ans avant J.-C. ) Tous les écri- 
vains qui en ont parlé, s'accordent 
à le représenter comme l'emule et 
presque l’égal de Varron. IL avait 
fait une étude particulière de Pastro- 
logie, et il passait pour fort habile 
dans l’art de prévoir Pavenir. Lu- 
cain l’a célébré dans ses vers : 


At Figulus , cui cura Deos , secretaque mundi 
Nosse fuit, etc. 


Suétone et Dion Cassius rapportent 
que Nigidius ayant tiré lhoroscope 
d'Octave , qui venait de naître, pré- 
dit son élévation à l’empire. De pa- 
reilles fables ont sufhi pour déter- 
uiner Eusèbe à lui donner le titre 
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de magicien ( Caroriq. N°. 1973) ; 
et cette absurde qualification na 
pas manqué d’être répétée. Les ou- 
vrages de Nigidius étaient obscurs 
et sabtils ; c’est la raison qui les a 
fait negliger. Il en avait composé 
un grand nombre, dont 1l ne reste 
que quelques fragments , conservés 
par Aulu- Gelle, Pline, et les an- 
ciens grammairiens. Le principal 
devait être un Traité complet de 
grammaire, en trente livres. On 
cite encore de lui un ouvrage De 
animalibus , en quatre livres; un 
de la sphère, un des vents, un 
des augures , et enfin un des dieux, 
dont Macrobe rapporte un passa- 
ge tiré du vingt - neuvième livre. 
Jac. Rutgersius a rassemblé, avec 
beaucoup de soin et d’exactitude, Les 
fragments épars des ouvrages de Ni- 
gidius, dans le livre 11 de ses Jariæ 
lectiones. A y a joint la traduction 
grecque de Lydus, d’un morceau sur 
les présages qu'on peut tirer du ton- 
nerre, qui fait partie des Mois ( F°. 
Lyous, XXV, 524 ), et dont lo- 
riginal s’est perdu. Burigny avait 
projeté de le traduire en français ; 
mais il abandonna cette idée , en 
examinant la monotonie inséparable 
du sujet. Il s’est borné à rassembler 
toutes les particularités qu'il à pu 
recueillir sur la vie et les ouvrages 
de Nigidius, dans un Aémoire , dont 
on trouvera l'analyse dans le Recueil 
de l'académie des inscriptions , tome 
xxix. On peut encore consulter le 
Dictionn. de Bayle. W—s. 

NIHUS ( BarrnozD ), en latin 
Nihusius, savant controversiste, s’c- 
leva, par ses talents et par son mé- 
rite , aux premières dignités de 
l'Église. Né en 1584, à Wolpe, 
dans le duché de Brunswick, de pa- 
rents pauvres, qui lui firent faire 
cependant quelques études , il vint, 
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à l’âge de dix-huit ans , à Helms- 
tadt, et fut obligé, pour subsister, 
d'entrer au service de Cornelius Mar- 
Unus, professeur de logique. Le mai- 
tre de Nihus, ayant remarqué £es 
dispositions, lui laissa le temps néces: 
saire pour éiudier, et se chargea mé- 
me de lui donner des eçons ; il le 
recommanda, en outre, à Pévêque 
d Osnabruck, prélat charitable, qui 
lui assigna sur ses revenus une 
petite pension. Encouragé par tant 
de marques de bienveillance, Nihus 
acheva rapidement ses études , et 
soutint., en 1614, des thèses pu- 
bliques. Les ennemis qu'avait son 
maître, choisirent ce moment pour 
chercher à l’humilier dans la per- 
sonne de son élève, et firent à Ni- 
bus un affront sanglant, qui com- 
mença à lui inspirer de léloignement 
pour l'Éolise luthérienne. Il se char- 
gea de l’éducation de quelques jeu- 
nes gentilshommes, qu'il conduisit 
à l'acadéinie de Iéna; et il devint en- 
suite précepteur du due de Wei- 
mar , que ses talents mititaires ont 
rendu depuis si célèbre ( 7. Bern. 
DE Weimar). Fatioué de plus «à 
plus de l’incertitude dans laquelle 
le laissaient les disputes continuelles 
des ministres luthériens ,1l partit se- 
cretement de Weimar, et se rendit à 
Cologne, où il fit son abjuration so- 
lennelle, en 1622. [l reçut, peu de 
temps après, les ordres sacrés, fut 
nominé directeur du col'ége des pro- 
sélytes, et, en 1629, pourvu de 


: Vabbaye d’Ilfeld. Ghassé de son ab- 


baye par les Suédois , il se réfugia en 
Hollande, où il demeura plusieurs 
années. Îl voyait alors habituelle- 
ment Vossius; et il tâcha de lui per- 
suader d’embrasser le catholicisme. 
De retour en Allemagne, al fut sacré 
évêque de Myre, et nommé sul- 
fragant de l’archevêque de Maïencc. 
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I mourut à Érfurt, le ro mars 1657. 
Outre quelques Traités de contro- 
verse, sur lesquels on trouvera de 
longs détails , dans Particle que lui a 
consacré Bayle, qui le nomme un 
fameux converti et convertisseur, 
on doit à Nihus de nouvelles édi- 
tions, augmentées, de trois ouvrages 
de Léon Allatius : Symmicta; De 
Joanné papissé fabulæ confutatio ; 
De eccles. occidental, et orientalis 
perpetu& consensione ( P, ArrLac- 
ci). On connaît encore de ce sa- 
vant prélat : I. Eristola plilolo- 
gica exculiens narrationem Pom- 
porii Melæ de navigatione , Ha- 
nau , 1622, in-4% ; petit livre 
tres-rarc. 11. Ædnotationes de com- 
munione Orientalium sub unicé spe- 
cie, à la suite de l’ouvrage d’Allacci 
De Eccles. perpet. censensione, Co- 
logne, 1648, in-4°. III. Enigram- 
matuim libri duo, Cologne, 1641, 
in-10, IV, De cruce epistola, 1647, 
in-4°,; réémprimé avec le Traité de 
TB. Bartholin De cruce Christi, ete. 
Amsterd., 1670, in-12.V: Trac- 
taius chorographicus de nonnullis 
Asiæ provincis ad Tigrim, Eu- 
phratem , etc., Cologne, 1658, 
in-0°. W—5. 
NIKBY rex MAS OUD, historien 
persan, qui vivait au commencement 
du huitième siècle de Phégire ( qua- 
torzième siècle de l’ère chrétienne), 
est auteur d’une Histoire universelle, 
divisée en quatre parties, dont la 
première contient l’histoire des an- 
ciens rois de Perse, jusqu’à Alexan- 
dre; fa seconde, celle de ia dynastie 
des Sassanides. Dans la troisième, 
on trouve divers événements rela- 
üfs à Phistoire de l'Arabie, avant 
Mahomet; celle de ce législateur et 
des khalyfes, ses successeurs, jus- 
qu'à la destruction de leur empire 
par les Tartares, La quatrième par- 
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ue comprend Phistoire de quelques- 
unes des dynasties qui se sont éle- 
vées pendant la décadence des Kha: 
lyfes abbassides, telles que les Sof- 
farides , les Samanides, les Ghazne- 
vides, les Boyvaïdes et les sulthans 
du Kharizm. L'histoire de Djenghyz- 
Khan termine le volume, L'auteur , 
suivant l’usage des historiens mu- 
sulmans, a copié entièrement les 
écrivains qui Pont précédé, Il existe, 
à la Bibliothèque du roi, un manus- 
crit de cette histoire, dont M. Syi- 
vesire de Sacy a denvé un extrait in- 
téressant, surtout pour ce quiregarde 
les rois de Perse Sassanides, dans le 
tome 11 des ÂVotices des manuscrits 
de la Bibliothèque du roi. A. 

NIT (SAINT), moine grec, était né, 
suivant l’opinion la plus probable, 
dans le quatrième siècie, à Ancyre, 
dans la Galatie, de parents illustres. 
Ï avait été Le disciple de saint Chry- 
sostome, et 1l fut élevé à la dignité 
de préfet de Constantinople. Elrayé 
de la corruption qui régnait à la cour 
d’Arcadius , 1l décida sa femme et sa 
fille à entrer dans un monastère, ct 
se reüra vers l'an 390 , avec Thco- 
dule , son fils, dans les solitudes de 
Sinaï. Îis”y livra , avec ardeur, à Ja 
praüque des vertus chrétiennes, par- 
tagcant ses journées entre la prière, 
Petude , et le travail des mains. La 
réputation de. ses vertus s’étendit 
bientôt au loin, et il était consulté 
de toutes parts sur les moyens de 
faire des progrès dans la vie spiri- 
telle, Unetroupe de Sarrasins avant 
pénétré dans les déserts de Sinaï, 
ces barbares massacrèrent un grand 
nombre de solitaires, et emmene- 
rent avec eux Îles plus jeunes , dans 
l'espoir de les vendre. Nil n'ayant 
pas retrouvé le corps de son fils par- 
ini les morts , le chercha de tous 
côtés , et lc découvrit enfin chez l’é- 
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vêque d’Eleuse , qui avait racheté 
des Sarrasins. Le picux évêque s’em- 
pressa de remettre Theodtle à son 
père; mais il les obligea, tous les 
deux , à recevoir la prêtrise que Nil 
avait toujours refusée par esprit 
d’humilité. Il avait alors cinqnante 
ans. On suppose qu'il devint dans la 
suite abbé d’un des monastères de 
Constantinople; maisrienn’estmoins 
certain : tout ce qu’on sait, c’est que 
ce saint personnage mourut dans un 
âge avancé, sous le règne de Mar- 
cien, Ses reliques furent rapportées à 
Constantinople , au temps de Justin 
le jeune, et déposées dans la basili- 
que des Saints - Apôtres, le 12 no- 
vembre, jour où l'Eglise honore sa 
mémoire d’un culte particulier. Nil 
est regardé comme l’un des disciples 
les plus éloquenis de saint Chrysos- 
tome, Photius et Nicéphore Galliste, 
louent la noblesse de son style, et 
la pureté de sa morale. On a de lui : 
X. Dix-neuf Opuscules ascétiques, 
recueillis et traduits en latin par Sua- 
res, évêque de Vaison, Rome, 1673, 
in-fol., rare. Les principaux sont : 
Asceticus sive de vil& et moribus 
monachorum.D.Martène en a inséré 
daus le tome 1x de l#mplissima col- 
lectio,une anciennetraduction latine, 
qu'il attribue à Isidore Giario , lun 
des ornements de la Congrégation 
du Mont-Cassin, — Peristeria seu 
de mvirtutibus excolendis et vitüs 
fugiendis. Péristerie est le nom d’une 
dame, célèbre par ses vertus et par 
sa charité. — De voluntarié pau- 
pertate. — De octo spiritibus ma- 
litiæ. C’est un traité des péchés ca- 
pitaux. — De oratione. — De mo- 
nachorum præstantid , etc. Suarès 
a inséré dans ce volume le Manuel 
d'Epictète, revu et corrigé par S. 
Nil , et des Collections de sentences 
d'Évagre Ponticus ( 7. Evacre, 
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AIT, 543), que S. Nil avait égale- 
ment corrigées ct augmentées ; mais 
il en a exclu d’autres Recueils de 
sentences , imprimés plusieurs fois 
sous le nom de saint Nil: et un mor- 
ceau historique que le P. Combefis 
avait cru pouvoir lui attribuer : De 
cæde monachorum in monte Sina , 
etc. (1). II. Un Recueil de Lettres 
publiéengrec et en latin par Allatius, 
Rome, 16068 , in-fol. Ce volume 


qu'on réunit au précédent, est éga- 
à D 


lement rare. Allatins a mis en tête 
une dissertation fort curicuse : Ze 
JVilis et eorum scriptis diatribæ, que 
J. Albert Fabricius a inscrée , avec 
des additions et des notes, dans le 
tome v de sa Biblioth. græca. LeP. 
Poussines avait publié 355 lettres de 
S. Mil, avec une version jatine et des 
nôtes, Paris, 1657, in-/4°.; mais le 
recueil d’Allatius en contient 657. 
Eiles sont très-courtes , et ne roulent 
guère que sur des objets de piété. 
Ce sont, pour la plupart, des répon- 
ses aux personnes qui s’adressatcnt 
à S. Nil, pour lui demander des 
conseils ou des cénsolations. Les 
opuscules et les lettres de S. Nil ont 
été insérés en entier dans la Piblioth. 
max. Patrum , tome vir et xxvu. 
Nicol. Fontaine à publiéen français 
quelques Opuscitles de ce saint soh- 
taire, à la suite de la traduction des 
OEuvres de S. Clément d’Alexan- 
drie, Paris, 1696, in-5°. On peut 
consulier, pour plus de détails, outre 
Pouvyrage d'Allatius, déjà cité, Cave, 
Oudin , et surtout | istoire des au- 
teurs ecclésiastiqg., par D. Geïilier, 
tome xir1, 1406-06. W—s. 
NINON. 7. Lenccos. 


(1) Ce fragment curieux , mais dont l’authenticité 
n’est pas Kien démoutrée, a été publié, d’après un 
manuscrit da la bibliothèque Mazarine, par le P. 
Combefis, danse V Auctar. novissim. Bibl 


atriumn , 
et dans les Acta Sanctorum, au 14 janvicr. , 
? 4) 


NEN: : ” 


NINÜS , roi d’Assyrie ( aujourf- 
d’hui le Curdistan }, nous est connu 
par Ctésias, d’après lequel Diodorede 


Sicile et Justin en 6nt parlé. Ctésias 


et Jules Africain Le font monter sur 
le trône l’an 2048 avant notre ère. 
Selon Justin, l’état monarchique a 
commence avec le monde. La vertu 
et mon la brigue faisait les rois, 
dont la seule volouté tenait heu de 
loi aux peuples qu'ils gouvernaient. 
Moins jaloux d'accroître que de con- 
server leur empire, ils en bornaient 
l'étendue à celte de leur patrie. Ninus 
osa Le premier violer une coutume 
aussi ancienne que leurs pères dont ils 
‘la tenaient, Enflamme d’une nou- 
velle ambition , 1l porta la guerre 
chez des peuples voisins, qui n’en 
avaient point encore fait d'appren- 
tissage , et il étendit ses conquêtes 
jusqu'aux frontières de la Libye. I ne 
fut cependant pas le premier con- 
quérant. Vexoris, roi d'Egypte, et 
lanaus , roi de Scythie, l’avaient 
été long-teiips avant lui. Lun avait 
pénétré jusqu'au royaume de Pont, 
et l’autre jusqu’en Égypte : mais leurs 
guerres ne furent que des expéditions 
passagères et lointaines, Ninus , qui 
voulut fonder uu grand empire, 
choisit de bonne heure ce qu'il y 
avait de plus distingué parmi les 
jeunes gens de son royaume, «et 
les accoutuma, dès leur enfance, 
à braver toute sorte de dangers. 
Il en fit bientôt une armce for- 
midable , avec laquelle il alla pro- 
poser un traité d'alliance au roi 
d'Arabie, Ariéus, dont les sujets, 
forts et courageux , n'avaient jamais 
subi un joug étranger. Avec ce se- 
cours , Ninus marcha contre les Ba- 
byloniens , qui étaient ses plus pro- 
ches voisins. La ville de Babylone 
n'élait pas encore bâtie : mais il 

avait un grand nombre d’autres villes 
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considérables dans la Babylonie, Le 
roid’Assyriesubjugua bientôt ces peu: 
ples, quin’avaientaucune expérience 
de la gnerre ; et, après leur avoir 
inposé un tribut annuel , il emmena 
prisonmers leur rot et ses enfants, 
qu'il mit à mort. De là il conduisit 
ses troupes dans l'Arménie : et ayant 
détrait quelques villes , il fit trem- 
bler toutes les autres. Barsanès, roi 
d'Arménie, vint au devant de lui, 
chargé de présents, et se soumit à 
toutes ses volontés. Ninus le reçut au 
nombre de ses alliés, et n’exigea de 
lui que des troupes et des provisions 
de guerre. Son armée, grossissant de 
plus en plus, entra dans la Médie. 
Pharnus , qui en était roi, s’avança 
contre Son ennemi avec une armée 
qui paraissait en état de lui résister : 
mais, après avoir perdu la meilleure 
partie de ses troupes , il fut pris et 
mis en croix avec sa femme et sept 
enfants qu'il avait. Ces premiers 
succès inspirerent à Ninus un violent 
desir d’envahir tou e la partie de 
PAsie comprise entre le Tanaïs et le 
Nil. Il laissa daus la Médie un sa- 
trape dans lequel il avait confiance : 
poursuivant Ses conquêtes , il subju- 
gua en dix-sept ans toute l’Asie, ex- 
cepté la Bactriane et les Indes , et 
pénétra même en Égypte. A lPégard 
de la Bactriane , comme il était diffi- 
cile d’en forcer les barrières, le pays 
étant fort peuplé et les habitants très- 
agucrris, après plusieurs tentatives 
inutiles, Ninus renvoya à un autre 
temps la guerre qu'il avait dessein 
deleurfaire; et,ramenant son armée 
dans la Syrie , il choisit un lieu fa- 
vorable pour bâtir une grande ville; 
car, quoiqu'il eût , par l'éclat de ses 
victoires, effacé tous ses prédéces- 
seurs, il forma encore le projet d’une 
ville qui surpassât toutes les autres 
en magnificence, et ne pût jamais 
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être céalée, Ainsi, après avoir com- 
blé de présents le roi des Arabes, et 
partagé avec lui ses riches dépouil- 
les, 1l le renvoya dans son royaume 
avec ses troupes. Il ne songea plus 
qu'à rassembler des ouvriers et à 
transporter des matériaux, sur les 
bords du Tigre (et non de l'Eu= 
phrate, comme le dit Diodore }, où 
il bâut une ville entourée de puissan- 
tes fortifications , et plus longue que 
large. Sa longueur était de cent cin- 
quante stades, et sa largeur de qua- 
tre-vingt-dix; ce qui fait en tout 
quatre cent quatre-vingts stades ou 
environ dix - huit lieues de tour. 
Ninus ne fut point trompé dans ses 
espérances ; car aucune, ville n’a 
egalé celle-ci, selon Diodore, ni par 
la grandeur du circuit, ni par la 
magnificence des murailles. Elles 
avaient cent pieds grecs de haut; et 
trois chariots pouvaient marcher de 
front sur leur épaisseur. Elles étaient 
en outre fortifiées de quinze cents 
tours, placées d'espace en espace, 
dont chacune avait de haut deux 
cents pieds grecs. La plus granile 
partie de la ville était occupée par 
les plus riches Assyriens; mais Ni- 
nus y reçut aussi tous les étrangers 
qui voulurent s’y établir. 11 donna 
aux habitants les terres des envi- 
rons pour leur subsistance, et, de 
son nom, la nomma Ninive. Lors- 
‘que ces constructions furent ternri- 
nées ; 1] songea à conquérir la Bac- 
iriane, Mais connaissant le nom- 
bre et le courage des habitants de ce 
royaume, sacnant d’ailleurs que la 
nature l'avait rendu inaccessible en 
plusieurs endroits, il fit lever des 
soldats dans toute l'étendue de son 
cmpire.Selonle dénombrement qu’en 
a fait Giésias, cette armée montait à 
dix-sept cent mille hommes d’infan- 
terie, à deux cent dix mille hommes 
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NY 
de cavalerie, et à près de dix mile 
siX cents’ chariots armés de fauls. 
Diodore de Sicile, qui adopte ce-cal- 
cul, prouve, par des exemples in- 
contestables, qu’il peut n'être point 
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exagéré. Ninus donc, Partant pour 


la Bactriane avec toutes ces troupes, 
fut obligé, par la difficulté des che- 
mins et des passages , de les faire dé- 
filer séparement, Entre plusieurs 
grañdes viiles dont la Bactriane était 
remplie, il yenavaitune tres-belle, où 
les rois faisaient leur séjour; on l’ap- 
pelait Bactres ( aujourd’hui Balk ), 
etelle surpassait toutesles autres par 
sa grandeur et par la beauté de ses 
fortifications. Oxiartès , qui en était 
ro1, fit assembler toute la jeunesse 
de sa ville, et en COMPOsa une ar- 
mée de quatre cent mille hommes. 
JL la conduisit sur les frontières de 
son royaume, à la rencontre de Ni- 
nus ; cependant 1] Jaissa entrer dans 
la Bactriane une pariion considé- 
rable des iroupes ennemies. Quand 
il crut qu'il y en avait assez pour 
rendre ia victoire décisive, itse mit 
en bataille dans la plaine; et, après 
un sanglant combat, les Bactriens 
ayant défait les Assyriens ; les pour- 
suivirent jusqu’au détroit des mon- 
tagnes , et leur tuërent cent mille 
hommes. Mais tout le reste des trou- 
pes assyriennes avait eu enfin le 
temps de passer, etelles se trouvèrent 
encore plus nombreuses que les Bac- 
triens , tellement que ceux-ci jugèrent 
à propos de se séparer pour aller 
défendre les villes particulières, Ni- 
nus les prit facilement les unes après 
les autres ; mais il ne put emporter 
de force la capitale, à cause des for- 
üfications qui la défendaient, et des 
munitions de guerre dont elle ctait 
pourvue. Comme le siége traînait en 
longueur, Ménonès, chef du conseil 
de Ninus et gouverneur de Syrie, 
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qui avait suivi le roi, fut impatient 
de revoir sa femme, et l’envoya cher- 
cher : c'était la fameuse Sémiramis. 
Pleine d'intelligence et d’ambition, 
elle saisit avec joie l’occasion de faire 
connaître ce dont elle était capable 
(F. Sémirams ). Elle prit la ville; 
et le roi, admirant son courage, 
la combla de magnifiques présents. 
S’étant ensuite laissé séduire par ses 
charmes , il proposa au mari de la 
lui céder, offrant en échange sa pro- 
pre fille , nommée Sosanne. Ménonès 
ne put sy résoudre : alors, le roi 
menaça de lui faire crever les yeux, 
s’il ne se rendait à ses desirs; ce 
mari infortuné , agité d’amour et de 
crainte, tomba dans le désespoir, et 
se pendit. L’ambitieuse Sémiramis , 
plus sensible au succès de ses char- 
mes qu'à la perte de son époux, 
monta ainsi sur le trône. Ninus s’é- 
tant saisi de tous les trésors de Bac- 
tres , qui consistalent en une quan- 
tité prodigieuse d’or et d'argent, 
régla tout dans la Bactriane, et li- 
cencia son armée. Jl eut de Sémira- 
mis un fils nommé Ninias ; et il 
mourut bientôt après, l'an 1996 
avant notre ère, laissant son royau- 
me entre les mains de sa femme. Il 
avait régné cinquante-deux ans, se- 
lon Ctésias et Jules Africain. Eusèbe 
lui donne cinquante-cinq ans de rè- 
gne. Sémiramus le fit ensevelir dans 
l'enceinte de son palais, et fit élever 
sur sa tombe une terrasse, qui, au 
rapport de Gtésias, avait neuf stades 
{850 toises ) de haut, et dix (945 
toises )de large; de sorte que, com- 
me la ville regardait une vaste plaine 
du côté du Tigre, ce tombeau re- 
semblait de loin à une grande forte- 
resse. Diodore de Sicile croit qu'il 
avait survécu à la destruction de 
Ninive. Moïse de Khorène parle 
assez au long de la conquête de 


200 


NIT 


l'Arménie par ce prince. Rollin 
et d’autres écrivains pensent que 
Ninus est le Nemrod que la Ge- 
nèse nomme fils de Chus et petit- 
fils de Cham. C’est lui, dit -elle, 
qui commença d’être puissant sur 
la terre, et fut un vaillant chas- 
seur devant l'Eternel. Ses premières 
conquêtes , porte encore la Genèse , 
furent Babel, Erec, Accad et Calné, 
au pays de Sennaar. 1] sortit de ce 
pays pour aller en Assyrie, bâtit 
Ninive ct les rues de la ville, Calah, 
et Resen entre Ninive et Calah, qui 
est une grande ville. Il faut donc 
bien se garder de confondre ce Ni- 
nus avec Ninus, fils de Bélus, petit- 
fils d’Alcée et arrière-petit-fils d’Her- 
cule. Hérodote (1, 7) le nomme 
seulement parce que son fils Agron 
fut le premier des Héraclides qui 
réona à Sardes. Il est postérieur au 
précédent , de plusieurs siècles. 
F—1. 

NIPHUS. 7. Niro. 

NITHARD (r) était fils du célèbre 
Angilbert, et de Berthe, fille de Char- 
lemagne ( . AncirserT ). L'année 
de sa naissance est ignorée; mais on 
est certain qu’elle est antérieure à 
l'an 590, époque à laquelle son pè- 
re renonça au monde , et devint ab- 
bé de Gentule ou de Saint-Riquier. 
On ne sait rien de la jeunesse de Ni- 
thard : tout porte à croire qu'il fut 
élevé à la cour de Charlemagne, ou 
au monastère de Saint-Riquier , des- 
tiné à l'éducation des enfants de la 
première noblesse, et qu'il remplaça 
son père Angilbert dans la dignité 
de duc ou comte de la côte mariti- 
me. 1] paraît avoir servi en cette qua- 
lité dans les armées de Charlema- 
gne. Après la mort de Louis-le-Dé : 
bonnaire, il s’attacha à Charles-le- 


(x) Divers modernes ont, par corruption, écrit Wi- 
chtard, Guitard et Vitald. 
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Chauve, et acquit toute sa confiance. 
Ge roi le députa, en 840, vers l’em- 
pereur Lothaire, son frère, pour 
tâcher de conclure la paix. Deux ans 
après, Charles choisit encoreNithard 
avec ouze autres de ses plus fidèles 
Courtisans , pour régler ses partages 
avec Louis, son frère, roi de Ger- 
manie. Nithard mit tout en œuvre 
pour apaiser la guerre civile entre 
es trois frères; mais ilne put y réus- 
sir , et se dégoûta de la cour et du 
rôle de négociateur. Les Normands, 
ayant fait une irruption en France, 
ravageatent la Neustrieet l’Amiénois : 
Nithard prit les armes pour les re- 
pousser; maisilreçut à latêteunebles- 
sure, dont il mourut, versl’an 858 ou 
859(1).Il futenterrédansle tombeau 

e son père, au monastere de Saint- 
Riquier , où son corps fut trouvé 
dans le onzième siècle. I est auteur 
de l’Aisioire des divisions entre 
les fils de Louis - le - Débonnaire , 
qu'il composa par ordre de l’empe- 
reur Charles - le - Chauve. Quoique 
cette Histoire (si l’on excepte lin- 
troduction, qui remonte à Charle- 


(1) Je m'abandonne ici à la conjecture la pins pro- 
bable : le savant Baluze croit que Nithard, dégoûté de 
la cour, embrassa, comune son père, la vie monaslique, 
et se retira à l’abbaye de Saint-Riquier; qn’ensuite 
la répalation de Marcward, abbé de Pruwn, l’attira 
pres de lui, et qu'il cst ce Nithard de Pram , dont il 
est parlé dans les Li titres de Loup, abbé. de Ferriè- 
res. Mais comme il est constant que Nithard fut en- 
terré à Saint-Riquier, Baluze ajoute qu'il quitta 
Prum , retourna depuis à S ait-Riquier, dont il fut 
élu abbé , et qu’il mourut dans cette diguité , vers l'an 
853. Toutes ces suppositions sont fondées sur un pas- 
sage d'Hariulfe, chronographe de Saint-Riquier , qui 
donne, au onzième siècle , le titre d’abbé à Nithard. 
Mais il ne faut que quelques mots pour démontrer 
l'erreur de Baluze. Nithard de Prum était déjà moi- 
ne en 842, lorsque Nithard fils d’Augibert était 
encore à la suite de la cour et des armées. Ce nest 
donc pas le même personnage. Nous avons la liste des 
abbés de Saint-Riquier, depuis l’an 843, époque à 
Jaquelle Nithard finit son histoire, et lorsqu'il vi- 
vait encore à la cour; nou-seulement son nom ne 
se trouve pas dans cette lisle, mais on n’y découvre 
point de lacune ni de vide, où l’on puisse l'y placer. 
C'est d'ailleurs Hariulfe lui-même qui nous apprend 
que lorsqu'on découvrit le corps de Nithard , il avait 
une blessure à la Lête : ce qui semble pronver qu’il 
est mort en combattant, W—R,. 
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magne ) n’embrasse qu'un espace de 
trois ou quatre ans, c’est un des 
morceaux les plus curieux de Ja 
collection de nos annales, parce 
que l’auteur, à -la = fois homme de 
guerre et homme d'état, qui n'a 
manqué n1 d'esprit ni de jugement, 
fut témoin des événements qu’il ra- 
conte, et a connu les causes secrètes 
qui les avaient produits. Son ou- 
vrage est divisé en quatre livres ; le 
premier, qui sert d'introduction, 
renferme le récit sommaire de ce qui 
s'est passé depuis l’an 814 jusqu’à 
lan 840. Dans les trois autres livres , 
l’auteur est très-exact à marquer les 
époques de chaque fait, et à indiquer 
les lieux qui en furent le théâtre. Il 
n'oublie pas non plus de faire men- 
tion des éclipses et des changements 
de saisons , ainsi que des principaux 
événements de l’histoire générale. 
L'ouvrage de Nithard prouve un 
homme instruit, et même un écri- 
vain assez habile dans l’ordre et la 
disposition de sa narration. Son 
style, à la vérité, est souvent obs- 
cur et embarrassé; mais ce défaut 
doit être en partie attribué au siècle 
dans lequel 1l a écrit. Pithou est le 
premier qui ait tiré de la poussière 
l'Histoire de Nithard ; il l’inséra 
dans les Douze historiens contem- 
porains , qui furent imprimés , d’a- 
bord à Paris, en 1588, puis à 
Francfort, en 1594. Cette édition 
est pleine de fautes, que Duchesne 
corrigea dans la suite, en publiant 
à son tour l'ouvrage, en 1636 : 
il se trouve au tome 11 de ses Histo- 
riens de France, d’où Kulpis l’a fait 
passer dansle sien , qui parut à Stras- 
bourg, en 1685. Enfin dom Bou- 
quet en a donné, en 1749, une édi- 
tion beaucoup plus correcte, dans 
le Recueil des historiens des Gau- 
les et de la France (tome vu Ve 
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10-40 ). Le président Cousin, dans 
son Histoire de l'empire d’Occi- 
dent (tome 1, p. 317-405 ),a mis au 
jour, en 1685, unetraduction fran- 
çaise de l'Histoire de Nithard : c’est 
la senle que l’on possède; mais elle 
n’est pas bonne, et nous y avons 
remarqué plusieurs fantes graves. 
Nithard a rapporté, en roman et 
en tudesque, les serments prètés à 
Strasbourg, en 842, par Charles- 
le-Chauve, Louis-le:Germanique, 
et leurs armées respectives. Ge mor- 
ccau, précieux pour l’histoire des 
anciens dialectes de l'Europe , fut 
d’abord publié par Bodin, dans le 
cinquième livre de sa République, 
en 1578. Depuis il a été le sujet 
d’un grand nombre de :disserta- 
tions. La première est celle de Fre- 
her, en 1717; la dernière et la 
meilleure peut-être, mais du moins 
la plus aprofondie et la plus satisfar- 
sante, est celle que M. de Mourcin a 
fait paraître en 1815 (in-8°. de 34 
pag. ) Il y donne en tête une liste de 
quarante-un auteurs quise Sont oCCu- 
és du même sujet. W—2, 
NITSCH (Pauz-FréDéric- 
Acmar), savant et laborienx litté- 
rateur, né, en 1753, à Glaucha, 
dans le comté de Schoenbourg , fit 
ses études à l'université de Leipzig ; 
et; ayant embrassé état ecclésiasti- 
que, fut pourvu da pastorat d’Aber, 
et ensuite de Niederwemsch, près 
de Querfurt, Il passa, en 1793, à 
Bibra, dans la Thuringe, et y fut 
enlevé par une mort prématurée , le 
20 février 17094, à l’âge de quarante 
ans, laissant dans la pauvreté une 
femme énceinteet sept enfants . dont 
ses amis, et surtout les éditeurs de 
ses ouvrages, prirent soin. Nitsch 
avait d'autre passion que celle de 
l'étude , et il y consacrait tous sés 
moments; aussi at-il laissé un grand 
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nombre d'ouvrages estimés , dont 
quelques-uns mériteraient bien d’être 
traduits en français : [. Manuel de 
l'histoire jusqu'à Constantin - le- 
Grand, tome 1%7., Erfurt, 1704, 
in-80. Il. Description de l’état ir 
oil, scientifique, moral, eccléias- 
tique ,etc., des Grecs, ibid., 1791, 


2 vol. in-8°. MM. Koepke et Hôpfner 


en ont donné une édition corrigée 
et augmentée, 1806, 4 vol. im-6°, 
III. Description de l’état civil des 
Romains , ibid., 1794, 2 vol. in- 
89.; cette édition est la seconde. 
MM. Koepke et Ernesti en ont pu- 
blié une troisième , en 1800, 2 vol, 
in- 80. IV. Théologie des moder- 
nes, ou Exposition de la croyance 
chrétienne , ete. , ibid. , 1700, in- 
80, V. Introduction à la connais- 
sance des auteurs classiques grecs 
et latins, Altenbourg, 1790 , im 8°. 
NI. Plan abrésé des antiquites 
grecques , d'après les époques na- 
tionales , ibid. , 1791, in-8°. VIT. 
Lecons sur les poëtes classiques 
romains , ibid. , 1792-93, 2 vol. 
in-8°. Cest un commentaire Suivi 
sur les Oles et le premier livre des 
Satires d'Horace. Cet ouvrage a été 
terminé par M. J. F. Haberfeldt. 
VIII. Introduction a l'étude des 
anciens monuments , à l’usage des 
artistes et des amateurs , tome 1°r., 
ibid. , 1792, in-8°. IX. Plan abrégé 
de la géographie ancienne , 2°. éd., 
1792, in-8°, M. Mannert a donné 
une éd. augmentée de cet ouvrage , 
qui est très-estimé, Leipzig , 1705, 
in -80. X. Plan abrégé d'ensei- 
gnement , ou Guide des instituteurs 
pour remplir utilement leurs fonc- 
tions, Leipzig, 1793, in 8°. XI. 
Nouveau Dictionnaire de mytho- 
logie, Altenbourg, 17093, in - 8°. ; 
nouv. édit., 1821. XIT: /ntrotuc- 
tion à la mythologie et à la théo- 
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logie des Grecs, ibid., 1594 , in- 
9°. Cet ouvrage, que Nitsch avait 
laissé imparfait , a été terminé et pu- 
blié par M. Hôpfner. G. G. San. 
Kocpke y a encore ajouté, en 1806, 
un quatrième volume. XII. Journal 
hebdomadaire pour les jeunes al- 
lemandes, Dresde, 1587. L'auteur, 
peu propre à écrire pour les femmes, 
n'a pas continué ce recuell, faute 
de succès. On à encore de Nitsch 
quelques cerits moins importants. 
Schlichtegroll lui à consacré une 
Notice, dans son Mécrologue, pour 
l’année 1794 , tome s, p. 289-294. 
D—e& et W-—s. 

NIVELLE (Jean De). 7. Horn 
ou Horwes. 

NIVELLE ( Gasmez-Nicozas ), 
fils d’un avocat de Paris, fut nemmé 
jeune encore au prieuré de Saint- 
Géréon , au diocèse de Nantes, et 
étudia la théologie au séminaire St.- 
Magloire, où il se trouva dans le mo- 
ment de la plus grande fermentation 
des esprits sur les affaires de l'Église, 
en 1717 et 1718. Les appelants te- 
naient des conférences dans cette 
maison , et y préparaient des écrits. 
Le docteur Boursier était l'ame de 
ces conférences : Nivelle fut un de ses 
agents les plus zélés ; il rédigea des 
mémoires, sollicita des adhésions 
aux actes d'appel, et fut chargé de 
visiter à cet cilet les ecclésiastiques et 
les communautés de Paris et du dio- 
cése, [lentretenait même des relations 
dans les provinces. C’est lui qui rédi- 
gea, d’après les mémoires de abbé 
Boucher , les Relations des assem- 
blées de Sorbonne , sur les affaires 
de la constitution , 7 vol. in-19; et 
il eut part au recueil de témoignages, 
imprimé sous le titre de Cri de la 
oi, 17193 r vol..in-19 éttaux 
exaples ou six colonnes, 7 vol. 
an-4°., qui furent composés par unc 
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société d’appelants, donteles uns 
résidaient à Paris, et les autres à 
Amsterdam. Eu 1723, on lobligea 
de sortir de Saint-Magloire ; ct il se 
retira dans le eloitre extérieur du 
Val-de-Grâce, Il continua de SV 
occuper décrits relatifs à la même 
cause, et colporta chez les curés 
de Paris, en 1726, un projet de 
requête contre un mandement de 
l'évêque de Saintes ( de Beaumont }. 
On allait pour arrêter ; mais il s’é- 
vada. I! fut moins heureux en 1730, 
et1Î passa quatre mois à la Bastille. 
Ge traitement n’empêcha point l’ab- 
bé Nivelle de travailler sur Les mé- 
mes matières. Ce fut lui qui fut 
editeur des deux ouvrages posthu- 
mes de Petitpied , Examen pacift- 
que de l'acceptation et du fond de 
la constitution Unigenitus, 1749 , 
3 vol. in-12; ctle Traité de ia 
liberté, 1954, 2 vol. in-12, Ni. 
velle mit à chacun de ces ouvrages 
une préface, où il se déclarait ex- 
uèrement pour Petitpied, dans les 
disputes que celui-ci avait eues ave 
d’autres appelants. On supprima ia 
préface de l'£xamen , dans une 2°. 
édition; ct on ne la rétablit, dans 
une troisième, qu'avec des suppres- 
sions qui en changeaient Pesprit, 
C’est contre ces Préjaces que Gour- 
lin publia cinq Lettres aux éditeurs 
des œuvres posthumes de M. Peiit- 
pied, 17956; lettres auxquelles Bc- 
soigne répondit par l'écrit intitulé : 
Lettre à un ami du théologien ré- 
Jutateur de M. Petitpied , in-19. 
Depuis long-temps Nivelle s’occupait 
d’un ouvrage auquel il attachait une 
grande importance ; c’était une col- 
lection des appels et autres actes 
contre la bulle. Elle parut sous ce 
ütre : La Constitution Unigenitus 
déférée à l'Eglise universelle, ou 
fecucil général des actes d'apper, 
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Cologne , 1757, 4 vol. in-fol. L’édi- 
teur y a joint de longues préfaces, et 
même des pièces étrangères à son 
sujet, entre autres, des écrits contre 
les convulsions. Nivelle mourut à 
Paris, le 6 janvier 1767 , à l’âge de 
soixante-quatorze ans. P—c—r. 
NIVELLE DE LA CHAUSSÉE 
( Pierre-CLaune ). F, Cnaussie. 
NIVERNAIS (Louis-Jures-Bar- 
on Mancini-Mazarinr, duc DE), 
ministre d’état, pair de France, bri- 
gadier des armées du rot, chevalier 
de ses ordres, et grand d'Espagne de 
la première classe, naquit à Paris, 
le 16 décembre 1716 (1). Il tenait de 
sa mère, Marie-Anne Spinola , ses 
droits à la grandesse; et Philippe- 
Jules-François Mancini, son père 
(7. Nevers), lui avait transmis, 
avec de riches domaines, l’esprit ct 
le goût dela poésie, héréditäires dans 
sa maison. Les soins qu’exigeait sa 
. constitution, extrêmement délicate, 
s’accordant très-bien avec les tran- 
quilles occupations de l’étude, 1l ne 
se borna point à l’instruction légère 
que recevait la jeune noblesse. A la 
connaissance de la langue grecque et 
de la langue latine, il joignit celle de 
l'anglais et de l'italien, se familiari- 
sa, par la traduction, avec le génie 
des grands écrivains ; et lorsque, 
dans la suite, il voulut faire un choix 
parmi ses productious , pour les li- 
vrer au pub'ic, il ne craignit pas d”y 
comprendre plusieurs de ces pre- 
miers essais. Nivernais était spécia- 
lement appelé , par sà naissance, au 
service militaire. À peine âgé de dix- 
huït ans, il fit ses premières armes 
en Îtalie, sous le maréchal de Vil- 
lars ; fut nommé colonel du régi- 
ment de Limosin, et prit part, en 


_( Le prénoin de Barbon , que portait le duc de 
Niveruais, lui venait de son parrain, Barbon Moro- 
sini, ambassadeur de Venise en France, 


NIV 


17943, à la campagne de Bavière, 
Les fatigues et la rigueur du climat, 
qu'il eut à souffrir en Bohème, le 
forcèrent d'abandonner une carrière 
funeste aux tempéraments débiles. 
On l'avait uni, des l’âge de quinze 
ans , à Hélène Phélipeaux de Pont- 
Chartrain, sœur du comte de Mau- 
repas. Ge fut pour elle qu'il composa 
ses premiers vers ; et l’élégie, traitée 
par lui, offrit à l’hymen un culte 
auquel ne l'ont point accoutumée les 
poètes. Le duc de Nivernais avait 
cultivé la poésie au milieu des 
camps ; il y était encore , lorsque 
l’académie française le choisit pour 
succéder à Massillon. IL avait peu 
de titres à ectte distinction ; mais 1l 
promettait d’être plus qu'un mem- 
bre honoraire. Bernis, Sainte - Pa- 
laye, Duclos, Mirabeau lécono- 
miste, le maréchal de Noailles , le 
président de Montesquieu, étaient au 
premier rang de ses amis. Deux de 
ces noms appartenaient à l’académie 
des inscriptions et belles-letires. Ni- 
vernais fut aussi adopté par cette 
compagnie , au Recueil de laquelle 1 
fournit deux Memoires intéressants, 
l’un sur la politique de Clovis, Pau- 
tre sur l'indépendance de nos rois, 
par rapport à l’Empire. C'était un 
des fruits du plan d’études par le- 
quel il se préparait à remplir digne- 
ment les fonctions diplomatiques. Il 
s’appropriait, sous toutes les for- 
mes , les leçons de l’histoire. Ingé- 
uieux avec simplicité dans quel- 
ques Dialogues des Morts, il tra- 
çait le parallèle d'Alexandre et de 
Charles XII, analysait la négo- 
ciation de Loménie à Londres en 
1595, ou résumait les dépèches 
instructives du président Jeannin. 
Il passait pour mêler à l’urbanité 
française quelque chose de l’adresse 
italienne. Cette réputation, et la con- 
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venance qu'offraient ses rapports 
de parenté avec les principales fa- 
milles de Rome, décidèrent la préfé- 
rence qu'il obtint pour le titre d’am- 
bassadeur auprès du Saint-Sicge, en 
1748. Les Italiens de Rome, tou- 
jours avides de spectacles, admirè- 
rent sa magnificence. Le goût des 
lettres et des arts Le délassait parmi 
eux des contraintes de la politique. 
En même temps qu’il s’occupait de 
musique et d’opéras avec La Bruère, 
son secrétaire d’ambassade { Voy. 
Bruëre , VI, 87), il réussit à 
sauver de l'index des livres défen- 
dus , le chef - d'œuvre de Montes- 
quieu. Il fut moins heureux dans sa 
mission à Berlin, en 1756 : l’ambas- 
sade d’un duc et pair et d’un poète, 
dit Voltaire, semblait devoir flatter 
la vanité et le goût de Frédéric; mais 
le représentant du roi de France était 
arrivé trop tard pour lui conserver un 
allié dans le roi de Prusse: celui-ci ve- 
nait de traiter avec l'Angleterre. Du 
moins 1l dédommagea, par les atten- 
tions les plus flatteuses, le duc de 
Nivernais , qu'il voulut avoir pour 
son hôte dans le palais de Potz- 
dam. Pendant un séjour de quatre 
mois, Nivernais recucillit, sur la si- 
tuation de la Prusse, une foule de 
renseignements plus précieux peut- 
être que les matériaux amassés sans 
choix par Mirabeau , à la faveur d’u- 
ne mission clandestine, et grossis par 
Jui, dans son livre indigeste de la 
Monarchie prussienne ( F. Mau vrc- 
LoN, XXVII, 579). Le dépôt des 
affaires étrangères possède ces do- 
cuments , dont Nivernais a détaché 
quelques pages, où Frédéric est peint 
avec une vérité frappante. Les ta- 
lents de l’illustre négociateur furent 
éprouvés par une troisième mission, 
bien épineuse, dont il fut chargé 
eu 1702. La France, épuisée par 
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une longue guerre, où lavait enga- 
sée une alliance impohilique avec 
Autriche, soupirait après la paix : 
le duc de Nivernais lui procura ce 
bicnfait, en se concertant avec lord 
Bute, premier ministre de George 
111, récemment monté sur [e trône 
d’Anelcterre : un traité définiuif fut 
conclu entre les deux nations, le 10 
février 1763. Le duc avait eu à-la- 
fois contre lui les victoires multi- 
pliées de l’Angleterre et de la Prusse, 
l’influence de Pitt (lord Chatham }, 
infatisable ennemi du nom fran- 
çais, et le cri de la nation anglaise, 
qui toute entière repoussait le vœu 
de son roi pour la paix. Gette op- 
position de l’Angleterre au repos du 
continent était si forte, que, six ans 
après , en 1769 , elle éclata de nou- 
veau avec fureur, à l’occasion d’une 
recomposition du parlement. Un des 
membres élus , le docteur Musgrave, 
répandit dans tout le royaume - uni 
une diatribe virulente , où il accusait 
la princesse de Galles et tout le cab1- 
net de Londres de s’être laissé cor- 
rompre, et d'avoir livré, pour lor 
de la France, les vrais intérêts du 
pays. Il fallut que le ministère an- 
des , chargé de plus en plus de la 
iaine publique, soumit, pour se dis- 
culper , cette dénonciation , à l’exa- 
men du nouveau parlement. Le ré- 
sultat de cette discussion solennelle 
fut l’expulsion de Musgrave de la 
chainbre des communes , et la justi- 
fication évidente de l'ambassadeur 
français, au caractère duquel on ren- 
dit un éclatant hommage. La mort 
de son père laissait au duc de Niver- 
nais des biens considérables à régir : 
il mit dès-lors son étude à les amé- 
liorer , afin de réparer les brèches 
qu'il avait faites , pour le service de 
V'état , à sa fortune antérieure. Lat- 
iention qu'il dut porter à son patri- 
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moine fut toute paternelle pour ses 
vassaux. Long-temps avant les réfor- 
mes operées par une sanglante ré- 
volution , il avait allégé pour eux les 
charges de Fa féodalité. À Paris , 1l 
exerçait un noble patronage ; 1l se 
reposait avec déices dans la vie 
privée ; sa maison offrait la réunion 
des talents : seulement on lui repro- 
chait de porter son amour pour les 
lettres jusqu’à protéger des écrivains 
trop médiocres. L’académie françai- 
se ie compta, depuis cette époque, 
parmi ses membres les plus assidus; 
et il embellit beaucoup deséances pu- 
bliques , par les discours qu'il y pro- 
noncça, ou par la lecturede ses ables. 
Des pertes cruclles troublèrent ces 
philosophiquesloisirs,et répandirent 
de l’'amertume sur sa vieillesse, En 
1782, sa première femme lui fut en- 
levée par la mort; et sa seconde 
compagne, la comtesse de Roche- 
fort, ne survécut que vingt-six Jours 
à leur umion. Long - temps aupara- 
vant il avait pleuré, avec ge. 
entière, un gendre dans” letret 1l 
mettait toutes ses espérances , Île 
comte de Gisors ( 7. BerLe-Îste ), 
blessé mortellement à Crevelt. Il de- 
vait voir périr plus tragiquement 
encore l'époux de sa dernière fille, 
le duc de Brissac ( 7. ce nom ). Les 
calamités publiques vinrent aigrir 
ses chagrins de famille. Lors de 
la lutte entre le parlement et le mi- 
pistère , en 1771, Nivernais soutint 
constamment les droits de la parie. 
On connaît sa réponse spirituelle à 
la comtesse Dubarry, qui le gour- 
mandait $ur son opposition, et Jui 
rappelait la déclaration faite par le 
Roï que sa volonté ne changerait 
jamais : Madame , j’ai remarqué 
qu'en prononcant ces mots, c'était 
vous que S. M. rexardait. Wedue de 
Niverpais perdit, sous Louis XV, 
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presque tout le credit dont à1l avait 
joul un moment pendant le minis- 
tère de Maurepas ( ’oy. NECkER }. 
La voix publique le désigna pour 


être le gouverneur de Fhéritier du 


trône, Le comte de Vergennes, 
qui, sorti lui-même de la carrière 
diplomatique, avait pris une haute 
idée de la capacité de Nivernais , le 
fit appeler au conseil, lorsque la 
monarchie , ébranlée dans ses ba- 
ses, réclamait de pressants secours. 
Le caractère timide de Nivernais n’é- 
tait pas propre à conjurcr lorage. 
Par la mort de Vergenuesil fut rendu 
à la retraite ; 1l la quitta de nouveau 
pour grossir les rangs des serviteurs 
dévoués qui entouraient le re1, en 
17071, et lui apportaient de stériles 
conseils. Dénoncé, dans un odieux 
discours prononcé par Chaumette, 
à la Commune de Paris, il ne tarda 
pas à partager la proscription de 
tous les citoyens houorables, F fut 
arrêté le 13 septembre 1703, et dé- 
tenu à la caserne des Carmes. De- 
venu simplement de citoyen Man- 
cini, languissant et dépouillé de 
presque toute sa fortune, 1l con- 
serva toute sa gaité : on la retrouve 
dans un billet en vers qu’il adressait, 
le jour même de sa mort (25 fé- 
vrier 1798 ), au docteur Caille son 
médecin et son ami. Le dernier acte 
de sa vie politique fut de présider , 
en 1796, l'assemblée électorale du 
département de la Seine, où le parti 
de la Convention écarta de lui les 
suffrages. Le duc de Nivernais a été 
singulièrement maltraité dans le por- 
trait qu’en a tracé Luchet, où La- 
clos, sous le nom de Mitis, dans 
la Galerie des états-généraux. On 
n’aperçoit, dans cette satirique enlu- 
minure, que l’exiguité de l'homme 
d’étot; on ne reconnaît mile grand 
seigucur aimable, ni le philosophe 
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pratique , en qui l’on pouvait blâmer 
seulement trop de penchant pour les 
bluettes de lesprit, et, si l’on veut 
encore, quelque peu d’afféterie. Con- 
sidéré sous le rapport littéraire, Ni- 
vernais à trop abusé de sa facilité 
pour sortir de la classe des simples 
amateurs , où pourtant 1l occupe 
une place distinguée. Ses contempo- 
rains seuls ont pu confirmer le mot 
ingénieux prononcé par l’abbé Bar- 
thélemy , au moment de l'abolition 
des titres: M. de Nivernais n’est 
plus duc à la cour, mais il l’est 
encore au, Parnasse. Les produc- 
tions du duc de Nivernais ont été 
rassemblées par lui-même, Paris, 
1796, 8 vol. in-80., à la tête des- 
quels est son portrait, fidèlement 
dessiné par Saint - Aubin. Deux 
volumes de Fables ( réimprimées à 
part ) commencent cette collection. 
Les bons juges auraient voulu les ré- 
duire à une cinquantaine, qui ont le 
mérite de celles de La Motte : un au- 
tre mérite, particulier aux fables de 
Nivernais , est d'offrir des leçons va- 
rices à la classe des grands. Les vo- 
lumes suivants renferment l’Essai 
sur l'Homme , de Pope; le premier, 
le second et le quinzième livre des 
Métamorphoses d’'Ovide, traduits en 
vers français ; des Imitations de Vir- 
ile, de Properce et d’Anacréon ; des 
Traductions également en vers du 
chant quatrième du Paradis perdu, 
du Joseph de Métastase, et de l'Épi- 
sode de Médor, seul reste de plusieurs 
chants imités de l’Arioste, et brülés 
à la hâte avec d’autres papiers, par 
l’auteur, dans le moment où 1l crai- 
gnit d’être arrêté. Les rimes croisées 
auxquelles Nivernais a plié le vers 
alexandrin dans presque tous ces 
morceaux , leur donnent trop d’afli- 
nilé avec La prose : ils offrent, en 
outre, de continuelles néglisences. T 
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a moins soigné encore le style de 
son ouvrage le plus étendu , la 
Traduction, en vers de dix sylla- 
bles , du Richardet de F orteguerri, 
Peut - être y avait - il un milieu à 
saisir entre les longueurs de lori- 
gimal et limitation trop abrégée 
qu'en avait faite Dumouriez ( 7. ce 
nom ); mais on pardonne à Niver- 
nas sa trop scrupuleuse conformité 
avec le poète italien, et sa manière 
trop expéditive, en faveur de la 
grâce, de la fraicheur, du naturel 
d’un grand nombre de détails, quand 
on se rappelle que sa main écrivit 
cette œuvre badine, en moins d’un 
an, et d’après la première inspi- 
ration, au fond de sa prison des 
Carmes, où 1l était tenu en réserve 
pour Péchafaud. Nivernais a mieux 
réussi dans ses Poésies fugitives que 
dans ses grandes compositions. On 
regrette qu'il n'ait pas recueilli les 
jolies bagatelles, insérées sous son 
nom dans plusieurs ouvrages pério- 
diques. Nous avons dejà parlé de 
quelques -unes de ses études dans le 
genre de l’histoire : on remarque en- 
core, parmi ses Mélanges de prose, 
des Réflexions, souvent réimprimcées, 
sur le génie d'Horace, de Despréaux 
et de J.-B. Rousseau; un morceau 
estimé sur l’élégie; une Traduction 
de l’Agricola de Facite, et de l’Essai 
de Walpole sur les jardins anglais, 
le texte original en regard; des Re- 
cherches sur la religion des premiers 
Chaldéens ; les Vies de quelques trou- 
badours, d’après les manuscrits de 
Sainte-Palaye ; une notice , un peu 
minutieuse , sur Barthélemy , et 
des Lettres sur l’état de courtisan , 
sur Pesprit, sur la manière de se 
conduire avec ses ennemis , com- 
posées pour J’instruction du comte 
de Gisors, son.fils d'adoption. M. 
François de Neufchâteau a publié, 
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en 1807, sous le titre d’ Œuvres 
posthumes du duc de Nivernais 
2 vol. in-8°., précédés de l'éloge de 
l’auteur, des Lettres familières con- 
cernant ses ambassades à Rome et à 
Londres, de petits Drames de socié- 
té, ses deux Dissertations pour l’aca- 
démie des inscriptions, et neuf Dis- 
cours prononcés au nom de l’acadé- 
mie française, en réponse à des ré- 
cipiendaires. Ces Discours sont re- 
marquables , en général par un ton 
de convenance et d’aménité. — La 
seconde femme du duc de Nivernais, 
Marie-Thérèse de Brancas, veuve du 
comte de Rochefort, est auteur d’un 
peut volume in-16, imprimé en 
1794, chez Didot, et qui contient 
un sermon, des pensées diverses , et 
Mytis et Aglaë, histoire grecque en 
trois parties. F—r. 
NIiZA (Marco DE), voyageur 
espagnol, était un religieux francis- 
cain, que don Antoine de Mendoza, 
vice-ro1 du Mexique, chargea d’aller 
reconnaître le pays au nord de ce 
royaume. Il parut, le 7 mars 1539, 
de Culiacan, avec un autre religieux, 
uu nègre, et quelques {ndiens qui 
avaient été mis en liberté. Après 
avoir traversé plusicurs peuplades , 
qui lui firent bon accueil, et un dé- 
sert de quatre journées d’étendue, 
il n’était qu'à une petite distance de 
Ja ville de Cibola ou Cibora, capitale 
d’une province du même nom, où il 
y avait sept grandes villes, fort peu- 
plées et très-riches, lorsque la nou- 
velle des mauvaises dispositions des 
habitants à son égard le força de 
revenir sur ses pas à Compostelle, 
dans l’intendance de Guadalaxara, 
Ce fut de cette ville, qu’il envoya au 
vice-ro1 le récit de sa course, qui 
avait duré près de trois mois. On le 
trouve dans le tome 111 de Ramusio. 
Uette relation exalta la tête des Mexi- 
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cains par les détails fabuleux qu’elle 
contient sur la beauté du pays au 
nord du golfe de Californie, la ma- 
gnficence de la ville de Cibola, son 
immense population, sa police et la 
civilisation des habitants. Cortez et 
le vice-roi Mendoza se disputaient 
d'avance la conquête de ce pays mer- 
vetlleux;etle secondenvoya Vasquez 
de Cornado pour Le reconnaître ( 7. 
Vasquez }. On voit, sur plusieurs 
cartes du seizieme siècle, la ville et la 
province de Cibola , par 37° de la- 
titude ; elles ont aussi passé dans les 
livres de géographie, même moder- 
nes, ainsi que limmense ville de 
Quivira. La saine critique, en reje- 
tant les exagérations de Niza , ad- 
met comme probable que les ruines 
des Casas grandas, découvertes sur 
les bords du Jila, peuvent avoir 
donné lieu aux contes débités par le 
bon. Père. D'ailleurs on a reconnu, 
chez les Indiens qui habitent Ja 
contrée arrosée par le rio Jila ,'une 
civilisation supérieure à celle des 
peuplades qui vivent plus au sud; et 
les monuments azteques indiquent ce 
pays comme la patrie des Mexicains. 
— Taddeo DE Niza, Indien baptisé, 
avait composé une Histoire du Mexi- 
que, qui est restée manuscrite. 
Es. 
NIZAM Er MOLOUK (Kuopyax 
Haçan), célèbre grand vézyri en 
Perse, sous la dynastie des Seldjou- 
kides , naquit l’an 408 de lhégire 
(1017-8 de J.-C. ), dans un village 
du Khoraçan, près de Thous, dont 
son père Aly ibn-1shak était pre- 
mier magistrat. Il perdit sa mère 
dès Le berceau ; et après avoir appris 
la langue arabe, 1! fat envoyé, par 
son père, à Nischabour , pour étudier 
la theologie traditionnaire, sous un cé- 
lébre docteur. Ileutalors pour condis- 
ciple le fameux Haçan, qui depuis 
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fonda la dynastie des Ismaëliens ou 
Assassins ( #7. HAÇAN BEN Sagpau, 
XIX, 280 ). Nizam el-Molouk exer- 
ça divers emplois sous le règne de 
Mas’oud, sulthan des Ghaznevides. Il 
alla dans le Mawar-alnabr, à Ghazna, 
à Kaboul, fut secrétaire du prince 
de Balkh , dont il eut à se plain- 
dre , et Fégint dans le Khoraçan , 

gouverné par Djagry-Beyg Daoud , 

frère du sulthan MR Tho- 
groul-Beyg. Daoud l’accueillit avec 
joie , et s’empressa de l’attacher à 
son fils Alp-Arslan, qui, à la mort 
de son père, le choisit pour son 
vézyr. Alp-Arslan , ayant succédé à 
son oncle Thogroul, lan 455( (1064), 

donna les sceaux de l'empire à Ha 
çan, qui prit, sans doute, alors le 
titre de Nizam el- Molouk. Ne nou- 
veau vézyr débuta par provoquer la 
disgrace et la mort d’Amid el Mo- 
louk Kondary , son prédécesseur ( 7, 
Kowpary ); mais cet acte d’inimitié 
personnelle plutôt que de justice 
n'a pas empêché qu'il n'ait été re- 
gardé comme un des plus grands 
hommes de l’Orient. Le bonheur des 

peuples et la gloire de son maitre 
furent l’ objet Const de ses soins. 
Joignant à une extrême pr udence , à 
une expérience consommée dans les 
affaires, l’amour des lettres et des 
sciences , 1] assoupit la révolte du 
gouverneur du Kerman , il diminua 
les impôts, fut le protecteur dé- 
claré des savants, fonda des colléges 
dans plusieurs Si ILES , entre autres 

celui qui porte son nom à Baghdad. 
Chargé de l’éducationde Melik Chah, 
fils d’Alp-Arslän, il lui assura le 
trône à la mort de son père, en 
465 (1073 ). En récompense de ses 
nombreux et signalés services, le 
jeune sulthan ajouta la ville” de 
Thouss aux biens que son vézyr pos- 
sédait déjà, et lui donna le titre ho- 
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norabled”4ta-beyg ou atabek (père 

du roi), titre qui, plus tard, devint 
commun à d’autres emYTS , ” fonda- 
teurs de dynasties (7. SaLaar, YL- 
DEKOUZ €t ZENGuY ). Tandis que 
Nizam el-Molouk gouvernait l’em- 
pire seidjoukide avec un pouvoir 
presque absolu, son fils Mowaïed el- 
Molouk , lieutenant du sulthan à la 
cour du khalyfe, recevait, à Bagh- 
dad , les honneurs réservés aux sou- 
ver ains. Mowaïed , qui remplissait 
aussi les fonctions de premier secré- 
taire d'état, ayant renvoyé un com- 
mis que Melik-Chah luiavait prescrit 
de garder , fut disgracié lui-même , 
à cause de son obstination à ne pas 
vouloir le reprendre. Sa chute fut le 
présage de celle de son père. En sou- 
tenant les droits au trône de Barkia- 
rok, fils aîné du sulthan , Nizam el- 
Molouk s'était attiré la haine de la 
sulthane Terkhan-Khatoun , qui le 
regardait comme un obstacle au des- 
sein qu’elle avait d’y placer son fils 
Mahmoud : elle inspira au sulthan 
des soupçons sur la fidélité et sur lin- 
tégrité de son vézyr. Melik Chabh, re- 
prochant à ce ministre de distribuer 
les charges de l’état sans s: partici- 
pation, pour se faire des créatures , 

le menaça de lui ôter le bonnet et l " 
critoire , qui étaient les marques de 
sa dignité. Nizam el- Molouk, après 
avoir rappelé ses services , ajouta 
que son bonnet et son écritoire 
étaient tellement liés à la couronne 
et au trône de son maitre, que 
ces quatre choses ne pouvaient sub- 
sister les unes sans les autres. Cette 
réponse hardie, malignement déna- 
turee par lus qui 4 FHCRIS au 
sulthan , l’irrita au point qu’il dé- 
posa NT son grand-vézyr, dont 
la gestion fut soumise à l’examen de 
Tadj el-Molouk, son successeur et 
sol ennemi personnel. Obligé de sut- 
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vre la cour qui se rendait d'Ispahan 
à Baghdad, Nizam el-Molouk fut 
assassiné à Nehawend , par un jeune 
Bathénien aposté par Le nouveau vé- 
zyr, le 10 ramadhan 485 { 15 oc- 
tobre 109% ). Avant de mourir, 1l 
eut le tenrps et la force d’écrire au 
sulthan pour se justifier , et lui re- 
commander son fils. 1 était âgé de 
soixante - dix -septans, et avait été 
trente aus à la tête des affaires. Ce 
grand ministre à composé un ou- 
vrage célèbre dans l'Orient , sous le 
ütre de 'assaix, sorte de testament 
politique, dans lequel il donne aux 
princes des préceptes et des exemples 
pour bien gouverner leurs états. On 
peut reprocher à Nizam el-Molouk, 
d’avoir, peut-être , par sa jalousie et 
ses injustes procédés, irrité Haçan 
ben-Sabbah , et provoqué la révolte 
de cet hérésiarque musulman, dont 
il fut une des premières victimes. 
Son fils Othman Mowaïed el-Molouk 
futaussi vézyr du sulthan Barkiarok, 
qui le fit périr à cause de ses intri- 
gues (77, BaRkYAROK ). . AT. 
NIZAM ez-MOULOUK, et plus 
correctement Nizam AL-Mourx , est 
à-la-f:5 un titre d'honneur et le 
nom sous lequel les voyageurs et les 
historiens modernes de l’Inde dési- 
gnent Tchyn yélytch-khan( Prince 
tirant l'épée), qui joua un rôle im- 
portant sur la scène politique de PIn- 
de, pendant la première moitié du 
dix-huitième siècle. Né à Chäh-Dji- 
hän Abäd (ou Dehly }, vers 1648, 
il fut élevé à la conr des grands-mo- 
ghols, où son père Ghäzy eddyn 
khän, chef des aventuriers Tatârs 
nommés dans l’Inde Moghol Tou- 
rany, avait obtenu la vice-royauté 
(ssoubah-dary) du Guzarate. Après 
avoir eflicacement secondé l’hypo- 
crite ct cruel Aurene -Zeyb, dans 
plusieurs de ses expéditions milital- 
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res où de ses machinations perfdes 
contre différents princes du Dekhan, 
Tchyn qélytech obtint, au commen- 
cement du règne de Béhäder Chah, 
fils et successeur d’Aureng - Zeyb, 
une grande influence à la cour du 
moghol; et il sut la conserver sous 
les monarques qui se succédèrent 
pendant la longue durée de sa vie. 
Cependant au commencerent du rè- 
gne de Ferokhser , sa faveur sembla 
fléchir; il fut rappelé du Dekhan, 
en 1715, et perdit le district de 
Mourad-Abâd, en 1716: mais en 
1717, il reçut l'investiture de la vi- 
ce-royauté du Dekhan , avec le titre 
pompeux de Nizdm al-Moulk ( or- 
donnatenr, régulateur du royaume ), 
En arrivant dans cette immense pro- 
vince , le premier soin de N'zäm äl- 
Moulk fut de mettre un terme aux 
brigandages des Mahrattes ; il. leur 
refusa même le tribut ( tchout ) 
qu'Aureng - Zeyb avait cru devoir 
leur accorder, Ceux-ci voulurent sou- 
tenir leurs prétentions par la force; 
mais ils furent complètement défaits 
dans une grande bataille, Le vain- 
queur allait les repousser jusque dans 
leurs montagnes, quand son sonve- 
rain, aussi imprudent que pusillani- 
me, et triste Jouet des intrigues de 
sa propre cour , lui retira l'autorité 
qu'il exerçait, depuis 15 à 18 mois, 
d’unemanière aussi avantageuse pour 
le monarque, qu'honorable pour lui- 
même. Le gouverneur, injustement 
disgracié, ne tarda pas à devenir cou- 
pable. Réuni avec d’autres mécon- 
tents, il contribua puissamment à la 
déposition de son souverain, dont le 
successeur lui confia, en 1720, la 
vice-royauté du Mälwah. La néces- 
sité de réprimer les factieux et les 
brigands qui désolaient cette provin- 
ce, fut un excellent prétexte pour 
lever une armée capable de seconder 
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les vues de notre ambitieux : en effet, 
il parvint promptement à ressaisir 
le gouvernement, c’est-à-dire, la 
D . . ? Fe 
souveraineté du Dekhan. Au lieu de 
le punir de cet excès d’audace, le 
grand-moghol régnant, Mohham- 
med-Châh, non moins fable, non 
moins'insouciant que ses prédéces- 
seurs , appela Nizäm âl-Moulk à sa 
cour, et, pour Fy retenir, le nomma 


vézyr, en 1731. Bientôt convaincu” 


de l'impossibilité d’arracher son sou- 
verain aux délices du harem , et de 
sauver l’état, le nouveau ministre 
profita d’une partie de chasse pour 
fair la cour, et regagner son ancien 
gouvernement, auquel 1l joignit , 
sans la participation de lempe- 
reur, le Guzarate et le Mälwah , en 
1939 ; ct loin de s’opposer, comme 
il le devait, aux dévastations com- 
mises par les Mahrattes dans toute 
la partie méridionale de lempire 
moghol, il profitait de linsoucian- 
ce et de la stupeur du gouvernement 
pour s’appro prier des domaines con- 
fiés à son administration. Si une pa- 
reille conduite ne justifie pas le re- 
proche qu'on fui a fait d’aveir pro- 
voqué l'invasion de Nädyr - Châh 
dans l'Inde, du moins elle doit ins- 
pirer de justés soupçons sur Sa Con- 
duite dans cette lamentable circons- 
tance : et quel degré de probabilité 
ces soupçons n’acquièrent -ils pas 
quand , parmi les nombreux avis 
que Nadyr donna en partant à son 
stupide et malheureux vassal, on se 
rapelle ces mots :°€ Défiez - vous 
» surtout de Nizäm âl-Moulk; sa 
» conduite m’a découvert un homme 
» plein de ruses , et occupé de ses 
» seuls intérêts : il est plus ambt- 
» tieux qu'il ne convient à un sujet!» 
Ce discours, qui nous a été conserve 
par Fraser, et dont l'authenticité 
nous paraît incontestable, confirme 
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l'assertion du célèbre OGrme: suivant 
cet élégant et judicieux historien, 
Nizâm âl-Moulk indigné des excès 
honteux et de la dépravation de la 
eour de Dehly, irrité surtout de la 
prépondérance du vézyr sou rival, 
crut qu'une révolution était indis- 
pensable pour remédier à tous ces 
maux ; il appela lusurpateur de la 
Perse : Nadyr-Chah accourut, en- 
leva et rendit à Mohammed-Chàäh 
sa couronne flétrie, saccagea Dehly, 
massacra cent mille Indiens , et dé- 
nonça le traître, dont il pouvait ap- 
précief toute la scélératesse ( 77. Mo- 
gaumeD XIV et Napir - Crau ). 
Après la retraite des Persans , Nizäm 
Al - Moulk crut devoir retourner à 
son gouvernement du Dekhan. Il 
arriva dans Arcate, au mois de mai 
1743 , et gonvernàa en souverain, 
pendant quaire ans, des états qui 
formaient au moins Le quart «le l’em- 
pire du grand - moghol. 5es ouerres 
avec les Mahrattes, avec Nässer- 
Dienk (victorieux en guerre ) son 
propre fils, ses intrigues avec les 
nababs, tristes jouets de lx politique 
ambitieuse des Français et des An- 
olas dans l'Inde, nous entraînc- 
raient dans des détails inutiles et 
trop longs. Nizüm âl- Moulk mou- 
rut en 1748, âgé de 104 années Ju- 
naires, maudit par les habitants de 
la Presqu’ile, et par ceux du Haut- 
Hindoustân , méprisé par les An- 
glais, par les Français et par les 
Persans. L—s. 
NIZAMI ; ou, suivant la pronon- 
ciation arabe, Nipnami, poëte per- 
san, très-célèbre, florissait dans le 
sixième siècle de l'hegire. D'Herbe- 
lot le nomme mal-à-propos Nadha- 
mi. Ses noms et suïnoms sont , sul- 
vant Hadji khalfa , Djémal - eddy», 
Abou-Mohammed: Yousouf, fils de 
Mowayyid. Le biographe des poë- 
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tes persans l’appelle Nizam-eddyn 
Abou Mohammed , fils de Yousouf, 
fils de Mowayyid. Je pense que c’est 
une faute, et que son nom est vérita- 
blement Yousouf : quant au titre ho- 
norifique de Nizam-eddyn, il peut 
l'avoir porté avec celui de Djémal- 
eddyn; et le nom de Nizami, sous 
lequel 1l est généralement connu, 
n’est vraisemblablement que l’abré- 
- gé dé Nizam-eddyn. On ajoute sou- 
vent à ses noms le surnom de Can- 
djéwi, parce qu’il était natif de Can- 
djèh, ville de la province d’Arran, et 
peu éloignée de Berdaa ; et on le dis- 
üungue par-là d’un autre Nizami, sur- 
nommé Arouzi Samarcandi, Enfin 
on lui donne encore le surnom de 
Motarrézi, ainsi qu’à son frère Ka- 
whini, qui cultiva de même la poésie 
avec succes. Les principaux ouvra- 
ges de Nizami sont cinq poèmes, qui 
ont été réunis, mais seulement après 
sa mort, en un recueil qu’on nomme 
en arabe À hamsèh, c’est-à-dire, Cinq, 
eten persan, Pentch-Ghandj, c’est- 
à-dire, les Ginq trésors. Ces poèmes 
sont le Makhzen alasrar, où Ma- 
gasin des Mystères, poème moral, 
mêlé d’apologues et de contes ; les 
Amours de Khosrou et Schirin ; les 
Amours de Leïla et Medjnoun ; le 
Haft peigher , c’est-à-dire, les Sept 
figures, histoire romanesque du roi 
Bahramghour , etde sept princesses ; 
cufin l’£scander-Nameh, où His- 
toire d'Alexandre , nommé souvent 
Scharaf-Nameh : ce dernier se com- 
pose de deux parties, dont la secon- 
de porte le titre d’Zkbal-Nameh. 
Quelques écrivains disent que l’Es- 
cander - Namek est aussi nommé 
Klired-Nameh; mais il y a de for- 
tes raisons de croire que ce nom n’est 
attribué qu’à lZkbal-Namèk, ou se- 
conde partie de l’histoire romanes- 
qued’Alexandre, La première partie, 
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ou l’Escander-Namèh, a été impri- 
mée avec un commentaire persan , 
à Calcutta, en 1812,1in-4°. M. Lums- 
den en a également publié une partie 
dans le tome rv du recueil intitulé : 
Selections for theuse ofthe students 
of the persian class, Calcutta, 1810. 
Ces cinq poèmes forment ensemble 
environ 28,000 distiques. On a en- 
core de Nizami un Diwan, ou Recueil 


par ordre alphabétique, de Gazals 


ou Élégies , qui contient, dit-on, 
20,000 distiques. Notre poète était 
âgé, lorsqu'il acheva l’/kbal- Na- 
méh , de 63 ans et o mois. Il le dé- 
dia à Ezz-eddyn Mas’oud, sulthan 
seldjoukide, Ce fut à la demande du 
sulthan seldjoukide Kizil Arslan, 
selon Dauletschah , qu'il composa 
le poème des Amours de Khosrou 
et Schirin ; et en effet, il le dédia à 
ce prince , dont il fait l’éloge, après 
avoir chanté les louanges de son pè- 
re Ildéghiz. Lorsqu'il l’eut présenté 
au sulthan, ce prince lui donna en 
apanage quatre villages avec leur 
territoire. Avant de composer les 
poèmes dont nous avons parlé, il 
avait mis en vers les Amours de 
Wcis et Ramin, et avait dédié cet 
ouvrage au sulthan Mélicschah. Ce 
poème est attribué par quelques per- 
sonnes, mais à tort, suivant Dau- 
letschah, à Nizami Arouzi. Sur la 
fin de sa vie, Nizami se retira du 
monde, et embrassa une profonde 
retraite. Le sulthan Kizil Arslan, 
fils de l’atabec Idéghiz, et dans les 
états duquel se trouvait la province 
d’Arran, desirant l’attirer à sa cour, 
alla le visiter; et le poète, sensible 
à cet honneur, ne se refusa pas en- 
tièrement à ses desirs: depuis ce 
temps 1l allait quelquefois à la cour 
du sulthan, Il mourut en l’année 556 
( 1180-71 ) , et fut enterré à Candjëh, 
sa ville natale, Nizami jouit d’une si 
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grande réputation parmi les Persans, 
que quelques-uns le préférent à Fer- 
dousi. Ce jugement ne me paraît pas 
fondé ; et à en juger par lEscander- 
Naméh,je ne doute pas que Fer- 
dousi ne lui soit supérieur. Une 
vingtaine d’apologues ou d’anecdo- 
tes , extraits du Makhzen alasrar, 
ont été imprimés avec une traduc- 
tion anglaise dans le second volu- 
me du recueil intitulé The asiatick 
Miscellany , à Calcutta en 1756; et 
un anonyme les a fait imprimer de 
nouveau , avec un petit lexique, à 
Leipzig, en 1802, in-4°., sous ce 
ütre : Vizami poetæ narrationes 
et fabulæ , persicè ex codice Ms. 
nunc primum editæ , subjuncté ver- 
sione latina et indice verborum. Ce 
plagiat , joint à une ridicule forfan- 
terie , a été l’objet d’une sévère cri- 
tique dans l’Æl{gemeine Litteratur 
Zeitung de Xéna , année 1803, Nos. 
G9 et 70. M. de Hammer a inséré 
quelques traductions de divers mor. 
ceaux des poëémes de Nizami, dans 
l'ouvrage intitulé Geschichte der 
schonen Redekunste Persiens, Vien- 
ne, 1819. S. D. S—Y. 
NIZZOLT (Marro), en latin Vizo- 
Lius , savant litiérateur et philosophe 
estimable, était né, en 1493, à Bres- 
cello, ou à Boreto, campagne voisine 
de cette ville, dans le Modenèse : 1l 
fit ses études avec beaucoup de dis- 
unction, et fut appelé, en 1522, à 
Brescia , par le comte J.-F, Gam- 
bara, protecteur éclairé des lettres , 
qui lui donna un logement dans sa 
maison, et ne cessa de le combler 
de marques d'intérêt. Ge fut par le 
conseil de Gambara, qu'il s’attacha 
particulièrement à la lecture des ou- 
vrages de Cicéron, dont il fit ses 
délices le reste de sa vie. La recon- 
naissance l’engagea à se charger de 
l'éducation des neveux de son bien- 
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faiteur; et il ne quitta Brescia que 


pour aller occuper une chaire à l’u- 


niversité de Parme , au commence- 
ment de l’année 1547. Le prince 
Vespasien de Gonzague ayant établi, 
en 1502 , une académie à Sabionetta 
pour l’enseignement des langues an- 
cicnnes , 1l en offrit la direction à 
Nizzoli , avec un traitement de trois 
cents écus. Nizzoline tarda pas à se 
repentur d’avoir accepté une place 
qui le détournait de ses occupations 
habituelles , et que ses infirmités 
l’empêchaient d’ailleurs de remplir 
aussi bien qu’il aurait desiré. Il pré- 
senta donc sa démission ; et s’étant 
retiré à Brescello , il y mourut en 
1566, à l’âge de soixante-huit ans. 
Ses restes furent déposés dans la 
principale église, avec une inscrip- 
tion , rapportée par Tiraboschi : il 
était en correspondance avec les sa- 
vants les plus distingués de son 
temps , entre autres , Annib. Garo et 
Paul Manuce. Son admiration ex- 
cessive pour Cicéron lui attira une 
violente querelle avec Majoragius. 
Outre les différents écrits polémi- 
ques déjà cités { F7. Masoracrus, 
XXVI, 311), on a de, Nizzoli : 
I. Observationes in M. Tullium Ci- 
ceronem, Pratalboino (nom d’une 
terre de Gambara ), 1535, in- 
fol. C’est le recueil alphabétique de 
tous les mots employés par l’ora- 
teur romain, avec des exemples qui 
servent à en déterminer les ditie- 
rentes acceptions. 11 dédia cet ou- 
vrage à son Mécène , qui l'avait fait 
imprimer à ses frais, dans sa propre 
maison. Geite édition est belle et 
rare, mais peu recherchée, parce 
qu’elle est moins complète que celles 
qui ont suivi. Michel Nizzoli, neveu 
de Mario, en publia une nouvelle 
édition , corrigée sur les manuscrits 
de son oncle, Venise, Alde Manuce, 
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1570, info. ; ct il donna à l'ouvrage 
un titre plus convenable, en l’inti- 
tulant Thesaurus Ciceronianus. Ce 
trésor eut une grande vogue dans le 
seizième siècle : à peine avait-il paru, 
que les imprimeurs de Bâle et de 
Lyon le reproduisirent. Cœl. Se- 
cundus Curion, et Marcel Squarcia- 
lapi , en donnèrent des éditions aug- 
mentées , tombées dans l'oubli. On 
fait encore cas de celle de Jacques 
Cellarius, Francfort, 1613, in-fol. ; 
mais [a meilleure est, sans contredit, 
celle que Facciolati a publiée , avec 
des augmentations , Padoue, 1754, 
sous le titre de Lexicon Ciceronia- 
num. Le succes de cette compilation 
ne pouvait manquer d’éveiller la eri- 
tique. Le célèbre Henri Estienne n’e- 
pargna mi lauteur-n1 son livre dans 
les deux dialogues intitulés : Pseudo- 
Cicero, et Mizolio-Didascalus ( F. 
Esrienne , XII, 8396-97). Tout en 
convenant que l'ouvrage n’était pas 
exempt d'erreurs » et que la plupart 
des observations d’'Estienne sént fon- 
dées ,.1l n’en est pas moins juste de 
dire que la lecture en pouvait être 
alors fort utile aux amateurs de la 
langue latine. 1. De veris principüus 
et verératione philosophandi contra 
pseudo-philosophos , Parme , 1553, 
in-4°. I] y avait beaucoup de courage 
à s'élever contre le langage barbare 
et les doctrines ridicules de l’école ; 
et une preuve que Nizzoli Pa fait avec 
talent, c’est que le célèbre Leibnitz 
a publié une nouvelle édition de cet 
ouvrage, avec-une préface, Franc- 
fort, 1670, in-4°. III. Defensio- 
nes locorum aliquot Ciceronis contrà 
disquisitionts Coel. Calcagnini , à la 
suite de l’édition des Offices, 1557, 
Venise. IV. Oratio, etc. Parme, 
1563, in-4°.; discours qu'il avait 
prononcé à l'ouverture des cours de 
l'académie de Sabionetta. V. Quelques 
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Poésies dans le Recueil de vers latins 
à la lonange d'Hicroryme Colonne 
d'Aragon, Padoue , 1568. Tirabos- 
chi a donné, avec son exactitude 
ordinaire, la liste des ouvrages de 
Nizzoli, dans la Bibl. Modenese, ir, 
353-56.  W—s. 
NOAIÏLLES ( ANTOINE DE), né 
en 1504, d’une ancienne famille du 
Limousin, commença, jeune encore, 
à parcourir, avec uu égal succes , la 
carrière des armes, et celle de Ja di- 
plomatie. En 1530, il'accompagna, 
en Espagne , le vicomte de Turenne, 
son parent, chargé d’épouser, pour 
François 1er. , Éléonore d'Autriche, 
sœur de Charles-Quint, et veuve du 
roi de Portugal. Revêtu de la charge 
de chambellan des enfants de Fran- 
ce, il avait été destiné à être leur 


gouverneur; mais l’utiité dont il 


était dans l’excrcice de ses autres 
fonctions, et peut-être sa jeunesse, 
obligerent de recourir à un autre 
choix. Il servit, lors de la se- 
conde guerre de François Ier, con- 
tre Charles - Quint, notamment en 
1544, à la bataille de Cérisoles. An- 
tome de Noailles, en possession, de- 
puis plusieurs années, du titre d’a- 
miral de Guienne, obunt la com- 
mission d’amiral de France, lorsqu’à 
l’avénement de Henri IT à la couron- 
ne Claude d’Annebaut fut disgracié, 
Sous ce règne, 1l fut envoyé en An- 
gleterre, en qualité d’ambassadeur : 
c’est dans le même temps qu’il né- 
socia la trève de cinq ans, conclue 
à Vaucelles , le 5 février 1556, en- 
tre l’empereur et le roi de France. 
Pendant son ambassade, les Protes- 
tants s’emparèrent de Bordeaux, 
dont il était gouverneur ; mas il les 
chassa de cette ville, et continua d’y 
résider jusqu’à sa mort, arrivée en 
19562. On crut qu’elle avait été hätée 
par le poison. L'ambassade d’An- 
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toine de Noailles, en Angleterre, a 
été imprimée avec celle de son frè- 
re, dont l’article suit. D—15. 

NOAILLES (François DE), né 
en 1510, embrassa de bonne heure 
Pétat ecclésiastique, ce quine l’empê- 
cha pas se livrer aux négociations , 
dont le talent fut héréditaire dans sa 
famille, etil devint le plus habile di- 
plomate de sonsiècle. Iavait obtenu 
l'évêché d’Aqs, lorsque Henri II 
l'envoya, en 1558, à Venise, où 
il sut faire respecter le nom et la 
puissance de son maître : l’ambas- 
sadeur de Philippe IT fut obligé de 
lui céder la préséance. Plus tard, 
l'évêque d’Aqs alla en Angleterre et 
à Rome, ainsi qu’à Constantinople. 
I! résidait dans cette dernière Capi- 
tale , lorsqu’à la suite d’une rupture 
avec les Vénitiens, Selim II assiégea 
Pile de Candie. L’ambassadeur fran- 
çais se présenta Comme médiateur , 
et rétablit la paix entre les deux puis- 
sances cette dernière circons- 
tance donne l’idée de la considé- 
ration dont jouissait François de 
Noailles chez les étrangers. Les rois 
de France et Catherine de Médicis 
l’honorèrent aussi de la confance 
la plus intime, et le consultèrent 
dans teutes les occasions importan- 
tes. Il leur avait donné l’utile con- 
seil de faire la guerre à l'Espagne, 
comme uu moyen de calmer les dis- 
sensions politiques et religieuses qui 
ensanglantaient la France. Plusieurs 
années après, en 1564, Lorsqu’à la 
mort de Guillaume d'Orange, Jes 
états des Pays-Bas, trouvant les 
enfants de ce prince trop jeunes 
pour les gouverner, vinrent offrir 
à Henri IT de se mettre sous sa 
domination (1), Noailles , consul- 


(x) Les états-généraux se trouvaient trop fai 
bles pour résister seuls à la puissance Espa- 
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té par le monarque , l'engagea for- 
tement à profiter d’une proposi- 
Uon aussi avantageuse ; mais il ne 
Put persuader un prince faible qui, 
pouvant à peine se maintenir dans 
Son royaume, ne cherchait pas à 
accroître une puissance dont i] était 
déjà accablé. L'évêqne d’Aqs mourut 
l’année suivante à Baïonne, lorsqu’il 
allait prendre les eaux des Pyrénées. 
Ses négociations, qui avaient été re- 
cueillies par l'abbé de Vertot, ont 
été imprimées à Paris, en 1763, 
3 vol. in-12. —1$. 
NOAIÏILLES (Louis-AnToinEe DE), 
cardinal et archevêque de Paris ) NÉ 
le 27 mai 165r, était le second fils 


d'Anne, premier duc de Noailles ; 


Capitaine des gardes, et de Louise 
Boyer, dame d’atours d’Anne d’Au- 
triche , femme pieuse et générale- 
ment estimée. Le jeune de Noailles 
iut élevé avec soin, et destiné à l’état 
ecclésiastique , auquel semblaient l’a- 
Voir préparé des mœurs douces et 
le goût de la piété. On le pourvut 
de bonne heure d’un riche bénéfice , 
la domerie d’Aubrac, ancien hôpital 
dans le diocèse de Rodez. il fit sa li- 
cence avec distinction, ct fut recu, le 
14 mars 1676, docteur en théologie 
dela faculté de Paris, La faveur de sa 
famille le porta rapidement aux pre- 
mières dignités de l’Église. 11 n'avait 
pas encore vingt-huit ans , lorsqu'il 
fut hominé à l'évêché dé Cahors, en 
mars 1670 : il fut sacré au mois de 
juin suivant ; mais l'évêché de Chà- 
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gnole. Dès avant la mort du prince d'Orange , 
ils avaient offert la souveraineté des Pays-Bas à 
Elisabeth, qui la refusa; ils l'avaient ensuite dé. 
férée au duc d'Alençon, par le traité du Plessis- 
lès Tours, en septembre 1680. Voilà le vérita- 
ble motif qui Les porta , en 1684, à offrir cette 
même souveraineté à Henri LIL et à la reine 
d'Angleterre. On peut voir, dans l'histoire , que 
le prince d'Orange lui-même leur avait tracé 
cette politique ; et en effet les états-cénéraux 
ne pouvaient mieux faire, pour lours intérêts, 
que d'engager la France ou l'Angleterre dans 
une guerre avec l'Espagne, 
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lons-sur-Marne étant venu à vaquer 
l’année d’après , le roi y transféra 
le jeune prélat. On sait que l'évêché 
de Châlons était une des pairies ec- 
clésiastiques. M. de Noailles assista, 
en 1681, à l'assemblée extraordi- 
naire du clergé, tenue à l’occasion de 
la régale, et à celle qui suivit de près 
et où furent adoptés les quatre arti- 
cles dits de 1682. Lors de éclat pro- 
duit par la doctrine de Me. Guyon, 
il fut consulté par Mme, de Main- 
tenon sur les écrits de la première, 
qui le demanda même pour un de ses 
examinateurs. Le prélat fut un des 
membres des conférences d’Issy ; ce 
qui lui donna des relations plus étroi- 
tes avec Bossuet et Fenélou. Il avait, 
étudié, en même temps que le dernier, 
au. collége du Plessis ; et il voulut 
être un des évêques assistants à Son 
sacre. L’archevêque de Paris ( de 
Harlay ) étant mort, en 1605, le 
roi nomma l’évêque de Chälons à ce 
siégeimportant. On eut quelque peine 
à vaincre sa répugnance; mais Mme, 
de Maintenon , qui affectionnait la 
maison de Noailles, et qui, peu après, 
maria sa nièce au comte d’Ayen, 
neveu de l’évêque , triompha de ses 
hésitations. Ce choix était d’ailleurs 
justifié par la piété dont M. de Noail- 
pe faisait profession, par sa can- 
deur, sa simplicité et sa modestie. 
Bientôt éclata la controverse du quié- 
tisme : le nouvel archevêque fit d’a- 
bord l'office de médiateur entre Bos- 
suet et Fénélon ; mais il fut ensuite 
entraîné par Pascendant du pre- 
mier., Bossuet faisait assez entendre. 
quelles étaient les dispositions de 
M. de Noailles , lorsqu'il écrivait à 
son neveu , le 10 juin 1697 : M. de 
Paris craint M. de Cambrai, et me 
craint également. Je le contrains ; 
car sans moi tout irait à l'abandon, 
et M. de Cambrai l’emporterait… 
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MM. dé Paris et de Chartres sont 


faibles, et n'agiront qu'autant qu'ils 


seront poussés (1). l'archevêque de 
Paris publia donc quelques écrits 
contre Fénélon, qui lui répondit par 
des lettres imprimées ; on trouve les 
attaques et les réponses dans la nou- 
velle édition des OEuvres de Féne- 
lon, tome v. Depuis, le prélattémoi- 
gna le desir de se rapprocher d’un 
ancien ami : mais Fénelon ayant 
paru se soucier peu de renouer des 
liaisons avec celui dont il croyait 
avoir à se plaindre, il est vraisem- 
blable que M. de Noailles en con- 
serva quelque ressentiment ; et 1l le 
fit voir en diverses occasions. En 
1697 , il fut fait commandeur des 
ordres du roi, et cardinal, sur la pré- 
sentation de Louis XIV , le 21 juim 
1500. Il alla, cette même année, à 
Rome , pour le conclave, et y reçut 
suivant les formalités accoutumées le 
chapeau, avec le titre de Sainte- 
Marie dé la Minerve, Il avait prési- 
dé, à cette même époque, l'assemblée 
du clergé, et y avait montré de Îa 
sagesse et de la modération. I favo- 
risa dans la capitale et dans son dio- 
cèse des établissements pieux et uti- 
les.Lout semblait annoncer que, sous 
un prélat distingué par sa douceur et 
par la pureté de ses vues , l'église 
de Paris allait jouir d’une paix pro- 
fonde. Lecontraire arriva cependant; 
il faut l’attribuer sans doute à P’influ- 
ence de quelques conseils que le car- 
dinal écouta trop volontiers et aux 
suites d’une première démarche. Né- 
tant encore qu’évêque de Châlons, 
il avait approuvé les Réflexions mo- 
rales du père Quesnel ; cette appro- 
bation fut, pour le cardinal, une 
source d’embarras et de chagrins. 
L'’abbc de Barcos , neveu du fameux 


(1) OEuvres de Bossuet, édit. de Versailles, tome 
XL, pag. 321 et 322, 
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abbe de Saint-Cyran, ayant publié 
une Exposition de la foi, con- 
forme aux erreurs des cinq propo- 
sitions , ct l'archevêque ayant con- 
damné ce livre par une ordonnance 
du 20 août 1696, on fit paraître un 
Problème ecclésiastique , où lou 
demandait qui l’on devait croire, 
ou l’approbateur des Réflexions mo- 
rales, ou le censeur de Exposition. 
Cette brochure était anonyme : le 
soupçon tomba d’abord sur les Jé- 
suites; et ce fut seulement plusieurs 
annces après , que l’on apprit que 
le véritable auteur était un béné- 
dictin, nommé dom Thierri de 
Viaixnes , Jansénisie des plus ou- 
irés, dit le chancelier d’Aguesseau. 
De Noailles, vivement piqué, obtint 
un arrêt du parlement de Paris , du 
19 Janvier 1690, pour condamner 
le Problème au feu. D:s-lors , il con- 
çut contreles Jésuites les préventions 
les plus défavorables, Parmi ceux 
auxquels ce prélat accordait sa con- 
fiance , étaient l'abbé de Beaufort 
(1), labbe Boileau, dit de l’arche- 
séché , et surtout l'abbé Dorsanne 
(Foy. cenom). L'affaire du Cas de 
conscience, en 1702, montra , de la 
part du cardinal, un premier exem- 
ple de cette conduite incertaine et 
équivoque, que ses amis et ses en- 
nemis Jui ont également reprochée. 
On demeura persuadé qu'il avait eu 
connaissance de cette décision avant 
qu'elle fût publique, et qu'il ne l’a- 
vait pas désapprouvée. Mais quand 


(x) Joseph de Beaufort , prêtre du diocèse de Pa- 
ris , confesseur de M. de Noailles , à Châlons et à Pa- 
ris, est auteur de l’Abrégé de la vie du frère Lau- 
rent de La Résurrection (ou Nicolas Herman ), con- 
vers chez Les Carmes déchaussés ; de ses maximes 
spirituelles et lettres, 169 ,in-12, et des Mœurs et 
entretiens du frère Laurent , Châlons, 1694, Qo 
pages. — Jean-Jacques Boileau, qne l’on appelait de 
SPA 2 pour le distinguer de deux autres ab- 
bés Boileau, qui vivaient de son temps, à Paris, quitta 
ensaite le cardinal, qui le fit chanoine de Saint-Ho- 
noré ( #. BOILEAU Jean-Jacques, ) 
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il vit l’orage s’élever, il condamna 
le Cas de conscience, et n’omit 
rien pour engager les signataires 
à se rétracter. Le chancelier d’A- 
guesseàu, dans ses Mémoires sur Les 
affaires de l'Eglise, raconte assez 
plaisamment les embarras et les in- 
certitudes du cardinal en cette cir- 
constance. Peu après, la mort de 
Bossuet priva l’archevêque de Paris 
des conseils d’un si illustre ami : et 
c’est à cette perte que M. le cardinal 
de Bausset attribue les fausses dé- 
marches et les variations du cardi- 
nal de Noailles. À l'assemblée du 
clergé de 1705, que cet archevêque 
présidait, on s’aperçut combien il 
aurait eu besoin des avis d’un gui- 
de si sûr; il attaqua Fénélon, dans 
un discours public, en même temps 
qu'il posait des maximes dont le pa- 
pe se trouva offensé. Clément XI en 
écrivit aux évêques, et il s’ensuivit 
une négociation : plusieurs évêques 
de lassemblée de 1705 consenti- 
rent à envoyer au pape une explica- 
ton de leur procès-verbal. Le cardi- 
nal de. Noailles, qui avait d’abord 
promis de signer cet acte, refusa en- 
suite; ct ce ne fut qu’en 1711, et 
après beaucoup de délais, qu’il se ré- 
solut à écrire au Saint-Père une 
lettre de satisfaction. Son affaire avec 
les évêques de Luçon et de la Ro- 
chelle, à la même époque, montra 
de sa partla même facilité à s’aban- 
donner à des préventions et à des 
conseils nuisibles à ses intérêts et à 
son repos. Son caractère paraît avoir 
été apprécié avec autant de mesure 
que de justesse, par M. le cardinal 
de Bausset, dans son Histoire de 
Fénélon. « Le cardinal de Noailles, 
» dit-il, avec des vertus et des qua- 
» lités infiniment estimables, avait 
» ce mélange d’entêtement et de fai- 
» blesse, apanage trop ordinaire des 
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» caractères plus recommandables 
» par la droiture des sentiments et 
des intentions , que par la rectitude 
» et l'étendue des idées ; il consu- 
» ma tout son épiscopat à des dis- 
» eussions oùil se voyait sans CESSE 
» obligé de reculer pour s'être trop 
» imprudemment avancé, et dans 
» lesquelles il finissait par méconten- 
» ter également tous les partis. » 
C’est ce que on vit encore mieux 
par sa conduite ultérieure, dans des 
troubles auxquels il prit une part 
trop active. Il interdit tout-à-COup 
presque tous les Jésuites de son dio- 
cèse, et donna inconsidérément à 
cet acte d'autorité toutes les formes 
d’un ressentiment personnel. Il ré- 
sista aux instances faites par Mme. 
de Maintenon pour le calmer à cet 
ésard. Sollicité de révoquer son ap- 
probation des Réflexions morales, 
il promit, refusa ensuite, et ne se 
décida qu'après de longs délais à te- 
nir sa parole. En 1714, il défendit 
d'accepter la bulle Unigenitus, et 
nourrit dans son diocèse une opposi- 
tion marquée. On entama des négo- 
ciations , qu'il prolongea par des 
promesses bientôt oubliées, et par 
des variations continuelles. 1/ etait 

ersuadé , dit dans son Journal, 
l'abbé Dorsanne , son confident, 
qu'il n'avait rien de mieux à faire 
que d’amiiser les négociateurs , et 
que cette affaire n'était pas de na- 
ture à se gâter en se prolongeant. 
Effectivement , Louis XIV mourut, 
après avoir vu ses dernieres années 
troublées par ces disputes, et sans 
avoir pu triompher de la résistance 
du cardinal, Ce prince eut recours à 
tous les moyens , jusqu'aux larmes et 
aux prières, pour le fléchir , comme 
on le voit par une lettre citée dans 
l'Histoire de Fénélon. La scène 
changea sous la régence. Le cardinal 
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eut quelques instants de faveur, et 
fut nommé président d’un conseil de 
conscience pourles affaires ecclésias- 
tiques. Il se déclara nettement chef 
d’unparti, appela, réappela ,souseri- 
vit, après de longs délais , à l'accom- 
modement de 17920 , et accepta €n- 
fin la bulle, le 11 octobre 1725. Il 
mourut le 4 mai de l’année suivante, 
laissant son diocèse agité par des 
dissensions fâcheuses, et regrettant 
de les:avoir fomentées. Dorsanne 
Jui -même fait entendre dans son 
Journal, que la piété du cardinal, 
la crainte qu'il avait du schisme, 
l'intérêt de son diocèse, qui souffrait 
beaucoup de ces discussions, et le 
blâme de ses collègues, firent impres- 
sion sur son esprit, et le détermine- 
rent à se soumettre (1). On peut voir 
les détails de ces querelles dans les 
Mémoires chronologiques du père 
d'Avrieny, dans l’Aistoire de Fe- 
nélon, déià citée, et dans les Mé- 
moires pour servir à l’histoire eccle- 
siastique pendant le xvr. siècle : 
on pourra lire aussi, mais avec quel- 
que défiance, le Journal de l’abbe 
Dorsanne , un des principaux mo- 
teurs de l'opposition du cardinal , et 
les Anecdotes sur la constitution 
Unigenitus , par Villefore, qui sont 
calqué?s sur ce Journal. On publia, 
en 1718 ,un recueil des mandements 
du cardinal, parmi lesquels 1l°y en a 
d’intéressants ; nous Citerons ; entre 
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(1) Journal, éd. in-40., E 11, p. 6. Ce Jourual 
représente le cardiuel comme u'agissant, dans ses der- 
nières ammées , que d’après Pimpulsion de ceux-qui 
l’entouraient, D'un côte, Dorsanne. et le père Labor- 
de, de l'Oratoire, le détouruaient de sc réuñir à ses 
collègues , et de recounaître l'autorité de la buile : de 
l'autre. le chancelier d’Agnesseau, Pabbé Couct, cha- 
noiue de Notre-Dame, et confesseur de ce magistrat ; 
l'abbé. Vivant, chantre de Notre - Dame: Genet, 
curé de Saint-Paul ; le père de La Tour, général de 
J'Oratoire; l'abbé Menacier , confesseur du cardinal , 
tous membres de son conseil, se, réunissaient aux 
personnages les plus distingués del’Eglise et de l'Etat, 
pour l’engager à ôter enfin, par une démarche si 
Jong-temps promise, tout prétexte et tout appui aux 
amis de la discorde. 
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autres, celui qu'il dirigea contre la 
traduction du Nouveau-Testament, 
par Richard Simon. Il fit de nouvel- 
les éditions des livres liturgiques de 
son diocèse. Il avait été nommé pro- 
viseur de Navarre , en 1704, et de 
Sorbonne, en 1710. Dans la désas- 
treuse année 1709, il fit fondre 
son argenterie pour venir au secours 
des pauvres. fl rebâtit à ses frais le 
palais de Parchevèché; et l’église de 
Notre-Dame lui dut des réparations 
eides embellissements, Le cardinal y 
futenterré dansla grande nef, devant 
la chapelle de la Sainte-Vierge : son 
épitaphe était gravée sur un marbre 
noir ; elle fut enlevée en 1793, mais 
le tombeau échappa aux profana- 
teurs. P—c—r. 

NOAILLES (Anwe-Jures), frère 
du précédent, naquit, en 1050, 
d'Anne, comte, puis duc de Noailles, 
capitaine de la première compagnie 
des gardes-du-corps du Roi. Anne- 
Jules obtint la survivance de cette 
dernière charge, en 1661. Trois 
ans après , 1l fit sa première cam- 
pagne ; et, en 1668, il commanda 
les quatre compagnies des gardes- 
du corps ,, lors de la conquête de la 
Franche - Comté. Il servit dans la 
guerre de Hollande (1672), en qua- 
lité d’aide-de-camp du Roi, et donna 
de nouvelles preuves de son cou- 
rage. Au siége de Valenciennes , il 
sauva peut-être la vie à Louis XIV, 
en le conjurant de s’éloigner d’un 
lieu dangereux , exposé au canon des 
ennemis : le monarque venait de se 
retirer , lorsqu'un boulet passa à la 
place même qu’il avait occupée. IL 
fallait que le duc de Noailles eût 
donné une haute idée de ses talents, 
pour que, chargé déjà, depuis 1678, 
du gouvernement de Roussillon, on 
lui confiât de plus ( 1682) le com- 
mandement du Languedoc , lorsqu'il 
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n'avait encore que trente-deux ans, 
et dans les circonstances les plus 
difficiles. Louis XIV, après avoir 
Ôté aux Protestants presque tous 
les priviléses qui leur avaient été 
accordés depuis un siècle, réso- 
lut d’abolir entièrement, dans son 
royaume , l'exercice de la religion 
réformée : mais, avant de porter 
le dernier coup, on essaya d’en 
amortir la violence , en enlevant 
tout ce qu’on put de partisans à une 
relision dont l’anéantissement était 
irrévocablement décidé. Le Lan- 
gucdoc était une des provinces où 
le protestantisme avait le plus de 
sectateurs ; et les habitants de cette 
contrée, portant dans leur amour 
pour leur religion toute Pardeur et 
toute la ténacité de leur caractère, 
méritaient la plus grande attention 
de la part du gouvernement. Les 
ministres jugèrent le duc de Noailles, 
homme sage et acuf, mais ferme et 
prudent, plus propre qu’un autre à 
servir leurs desseins. Tout le Lan- 
guedoc applaudit à sa nomination; 
et si l’on eût voulu s’en rapporter à 
sa sagesse et à son humanité, il est 
permis de croire qu’aidé de lin- 
tendant de la province (1), dont 
les talents et les vertus avaient seuls 
établi la réputation, le ducde Noailles 
eût adouci, pour ce malheureux 
pays, une proscription dont la 
France et la gloire de son roi ont 
souffert également, Mais les ordres 
sévères d’un ministre impérieux 
ne laissèrent point au commandant 
le choix des moyens d’exécution ; 
et des sujets qu’on eût pu maintenir 
dans la tranquillité et ledevoir, exas- 
pérés par la persécution, devinrent 
bientot des rebelles , contre lesquels 
il fut juste et nécessaire d'employer 
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1) Henri d’Aguesseau, pere du chancelier. 
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la force des armes. Le duc de Noul- 
les avait essayé, éans aucune utilité 
réelle , les voies de douceur: lors- 
qu’il entreprit de ramener , par les 
instructions et les promesses, à la 
religion catholique , des hommes 
égarés ,il n’y eut que l’intérêt qui 
dicta des conversions peu durables : 
le nombre en eût encore été moindre 
si les menaces n’eussent pas aidé le 
zèle des missionnaires, et secondé Les 
offres des agents de l’æutorité. I] se- 
rait trop long de suivre le duc de 
Noailles dans les détails d’une ad- 
minmistration quilui était confiée pour 
trois ans, et qui fut prolongée pen- 
dant plusieurs autres. Elle fut tou- 
jours très-active ; il suffit de savoir 

u’au milieu de ces combats, de ces 
dErtiéns de temples , de ces dé- 
sarmements , de ces emprisonue- 
ments, de ces exécutions militaires 
qui la remplissent en grande par- 
üe, on vit lé duc de Noailles tem- 
Fe 2 par la RSR et la re- 
igion , les rigides instructions du 
gouvérnement. [1 se montra porté 
sans césse à bien accueillir ceux 
qu’une conscience délicate ou le dé- 
sespoir rendaient un moment cou- 
pables : il leur pardonna toujours, 
réservant toute sa sévérité pour ceux 
qui cherchaient à exciter les trou- 
bles afin d'obtenir plus de crédit et 
de considération; et l’on doit recon- 
naître que, parmi ceux qui furent 
poursuivis , il en était un grand 
nombre pour lesquels la religion 
n’était qu'un prétexte, et dont les- 
prit remuant et les projets criminels 
méritaient tous les châtiments qui 
Jeur furent infligés. La mission du 
duc de Noailles n’avait pas cessé lors 
de la révocation de l’édit de Nantes 
(1685); son but principal avait été 
d’en préparer l'exécution, qui ent 
Heu dans le Lanouedoc avec mois 
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de violence que dans beaucoup d’au- 
tres provinces. Enfin, en 1689, 
Noailles fut rappelé : il reçut des 
témoignages flatteurs de la satisfac- 
tion de Louis XIV ;et lorsqu'on 
lui ota momentanément son com- 
mandement , ce fut pour le mettre à 
la tête d’une armée, parce qu'on l’y 
croyait plus nécessaire. Le gouver- 
nement du Roussillon lavait mis à 
portée de connaître la pa rue de P'Es- 
pagne voisine de cette province. 
Les Catalans , fatigués de la domi- 
nation espagnole qu'ils cherchèrent 
si souvent à secouer, voulaient tenter 
de nouveau de se rendre indépen- 
dants,sousla protection dela France. 
Louis XIV destina une petite armée 
pour les secourir, et Noailles en ob- 
tint le commandement. Il entra en 
Catalogne; et dans la première cam- 
pagne, le peu de troupes qu'il avait 
sous ses ordres, et les contrariétés 
qu'il éprouva plus d’une fois de la 
part de Louvois, ne lui permirent 
pas d’entreprendre des opérations 
d’une grande importance. H trouva 
cependant les moyens de signaler 
son talent, comme général, par 
quelques ex péditions préparées avec 
prudence et exécutées avec hardiesse 
et succès , et surtout par les soins 
généreux qu’il prit du soldat, et ses 
ménagements pour le pays qu'il oC- 
cupait. On doit particulièrement 
rappeler qu'il s’'empara du château 
de Campredon, lieu très-fort, que, 
quarante ans auparavant, un genc- 
ral français, mieux seconté que lui, 
avait assiégé en vain pendant plu 

sieurs mois. Lorsque Noailles, obit- 
gé d’évacuer le pays, ne put douter 
que les ennemis reprendraient Cam- 
predon, il donna Pordre à celui 
qui y commandait, d’en démolir les 
fortifications ; ce qui priva les Es- 
pagnols d'un point de défense très- 
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important. Noaulles fut envoyé de 
nouveau , en 1690, dans la Cata- 
logne : son armée, qu’on avait ren- 
forcée à l'ouverture de la campagne, 
fut affaiblie peu après ; et cette cir- 
constance l’empêcha de tenter au- 
cune expédition considérable. Le 
commandement de l’armée de Cata- 
logne lui fut conservé les années sui- 
vantes ; et il reçut, en 1693, le bâton 
de maréchal. La prise de Roses, 
qui fut promptesans être meurtrière, 
et l’habileté avec laquelle il se sou- 
ünt dans le pays ennemi, malgré la 
diminution de ses troupes et la cha- 
leur mortelle de la saison , confir- 
nèrent sa réputation militaire. Il y 
mit le comble l’annce suivante par 
la bataille du Ter (27 mai), la prise 
de Palamos , et surtout celle de Gi- 
rone , place très- forte, qui avait 
essuyé vingt-deux siéges , et les avait 
tous vu lever. Le maréchal de Noail- 
les eut alors le titre de vice-roi de 
Catalogne. I] n’interrompit point ses 
opérations. Le 20 juillet, il s’empa- 
ra du château d’Ostalric, accessible 
par un seul point, fortifié par sept 
retranchements , qui cédèrent, les 
uns après les autres, à la valeur 
française. Castel-Follit, place qu’on 
pouvait croire inexpugnable, se ren- 
dit au bout de quelques jours de 
siége. Cette campagne, dont les com- 
mencements avaient été si brillants, 
eut une fin peu avantageuse : le 
climat et le manque de munitions 
dépeuplaient l’armée et détruisaient 
la discipline ; aussi ne put-on met- 
tre à exécution les projets qu’un 
début éclatant avait suggérés. L’u- 
nique soin du duc de Noailles fut 
de se maintenir dans la Catalogne ; 
il tomba malade, et demanda son 
rappel : il ne l’obtint qu'après les 
hostilités terminées ; et, bien que 
sa santé ne fût pas rétablie, le rot 
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l’envoya de rechef dans la Catalogne, 
en 1695. Mais au bout d’un mois, 
Je maréchal se vit forcé d'appeler le 
duc de Vendôme , désigné pour lui 
succéder. Noailles resta plusieurs 
anuées à la cour, pendant lesquelles 
son crédit ne fit qu'augmenter , sur- 
tout par le mariage de son fils avec 
la nièce et unique héritière de Mme, 
de Maintenon. Lorsque le duc d’An- 
jou fut appelé au trône d’Espagne, 
le maréchal l’accompagna jusqu’à la 
frontière , et revint ensuite à Paris. 
La disgrace dans laquelle tomba le 
cardinal de Noailles , s’étendit sur le 
maréchal son frère , qui lui étaituni 
par la plus tendre amitié, et qui par- 
tageait ses sentiments, Les contrarié- 
tes sans nombre qu’éprouva l’arche- 
vêque, affectèrent vivement le maré- 
chalde Noailles, dont la santé, depuis 
long-temps altérée , ne résista pas à 
de nouvelles atteintes ; il y succomba, 
le 2 octobre 1708. Louis XIV, se 
souvenant de tous les services qu’il 
en avait reçus, ne put s’empècher de 
donner des marques publiques de 
ses regrets : il écrivit lui - même au 
fils du maréchal, pour lui annoncer 
la perte qu’il venait de faire, et l’as- 
surer de sa constante protection. 
Anne-Jules de Noailles méritait cet 
honorable témoignage de l'estime 
d’un grand roi. Dans l’exercice des 
hautes et difficiles fonctions aux- 
quelles l’appela la confiance de son 
maître, il donna des preuves d’un 
talent distingué. On regretta seule- 
ment quelquefois de ne pas trouver 
en Jui autant d’activité et de fermeté 
dans l'exécution, que de sagesse dans 
le conseil. fl fut courtisan zélé; mais 
la gloire de Louis XIV, la beauté 
du caractère de ce prince, exemple 
de tous les contemporains , justifient 
une admiration quelquefois exces- 
sive. Le maréchal de Noailles avait 
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épousé , en 1071, Marie-Françoise 
de Bournonville. Cette femme , d’un 
rare mérite, sut conserver en tout 
temps sa faveur à la cour, et contri- 
Pua puissammeut à la fortune de sa 
famille, sans s’abaisser à rien d’in- 
digne de son rang, et sans sacrifier 
ses amis, au nombre desquels on 
compta constamment Fénélon. Elle 
laissa vingt-un enfants, dont l’ainé 
et le plus célèbre fut Adrien - Mau- 
rice, dont l’article suit.  D—16. 
NOAIÏILLES ( Aprien - MAURICE 
DE ) était né à Paris, en 1678. Con- 
nu dans sa jeunesse sous le nom de 
comte d’Ayen, il fit ses premières 
armes , en Catalogne, sous les yeux 
de son père. D'abord cornette du ré- 
giment de cavalerie du maréchal, 
il obtint une compagnie en 1693, 
assista au siége de Roses, à la ba- 
taille du Ter, à la prise de Palamos 
et de Girone. La naissance et les ta- 
lents du comte d’Ayen lui assuraient 
un avancement rapide. Dès 1605, il 
commandait en second une brigade 
de cavalerie, Après que son père eut 
quitté la Catalogne, Adrien-Maurice 
continua deservirsous le duc de Ven- 
dôme, dont il mérita les éloges et 
la confiance, En 1701, il suivit à 
Madrid le duc d’Anjou, qui allait 
rendre possession de la couronne 
d’Espagne. Sa faveur s’accrut beau- 
coup par son alliance avec Mile, 
d’Aubigné, en 1698. Depuis lors, 
Mme. de Maintenon lui accorda tou- 
te son amitié; et sa toute - puis- 
sante recommandation valut au com- 
te d’Ayen tous les moyens de faire 
briller ses talents. Créé brigadier des 
armées du roi en 1702, maréchal- 
de-camp deux ans après, 1] servit à 
l’armée d'Allemagne et sous le duc 
de Bourgogne. Destiné, en 1705, à 
commander en Espagne, il parut, 
l’année suivante, sur Le théâtre de la 
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gloire de son père. Les circonstances 
n'étaient plus les mêmes : un petit- 
fils de Louis XIV avait été appelé 
sur le trône d’Espagne; après quel- 
ques années d’une domination mal 
affermie, une partie de ses sujets, 
souleyée par des étrangers, aidée de 
leurs troupes, s’était ouvertement 
révoltée. La Catalogne était une des 
provinces d’Espagne les plus dé- 
vouées à l’archiduc . qui disputait 
le trône à Philippe V : aussi les 
Français n’y eurent pas de grands 
succès. Leurs troupes étaient peu 
nombreuses et mal disciplinées : leur 
chef , le maréchal de Tessé, ne 
combattait qu'avec la certitude de 
ne point réussir ; et cette malheu- 
reuse prévention entravait toutes ses 
démarches. Noailles, honoré de la 
confiance particulière de Philippe V, 
trouva quelques occasions de le ser- 
vir; mais On le rappela bientôt dans 
le Roussillon, exposé aux entre- 
prises de l'ennemi ; on Îui avait 
promis , pour la défense de ce pays, 
des troupes, que le mauvais état des 
affaires de France empêcha de lui 
envoyer. Il était alors leutenant- 
général. Réduit à se maintenir dans 
le Roussillon, il ne négligea rien 
pour garantir des attaques de l’étran- 
ger cette partie du royaume; et, 
l’année suivante ( 1707), malgré le 
petit nombre de ses troupes, 1l ré- 
solut de tenter une diversion en Ca- 
talogne, contre les ennemis , battus 
au centre de la péninsule, par le 
maréchal de Berwick. Il entra dans 
la province, où ses faibles expédi- 
tions servirent, du moins , à effrayer 
les rebelles et à préparer de plus im- 
portants succes. Il desirait surtout 
opérer une jonction avec le duc 
d'Orléans, qui combattait dans les 
Castilles, et établir une communica- 
tion avec ce prince, en se rendant 
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maitre de tout ce qui les séparait. 
Ge projet hardi, impraticable pour 
le moment, fut repris l’année sui- 
vante; mais le démembrement de 
la petite armée de Noailles l'empé- 
cha de le poursuivre avec activité. 
Retenu, sur la défensive, dans le 
Roussillon, le duc ne put, en rai- 
son des malheurs et de l'épuisement 
de la France, former des plans éten- 
dus. Louis XIV se vit même oblisé 
d'abandonner l'Espagne, et d’en re- 
tirer presque toutes ses troupes. 
Néanmoins, au mois de septembre 
1709, le duc de Noailles, aidé de 
quelques renforts qu'il avait reçus 
de France, fit agréer à la cour une 
entative sur Girone ; il approcha de 
la ville, défendue au-dedans par l’in- 
fanterie des ennemis, et au-dehors 
par la cavalerie, campée sous le ca- 
non (le la place. Le duc, se rappelant 
alors une opération de don Juan 
d'Autriche , exécutée dans la même 
circonstance en 1640 , entreprit de 
s'emparer du camp de la cavalerie : 
après avoir retrouvé un chemin, 
.jugé impraticable , dont s’était servi 
le HS de Philippe I}, il accomplit sa 
résolution avec le plus grand succès. 
Cette action remarquable, la plus 
brillante dela campagne, n’eut qu’un 
faible résultat: on enjoignit à Noail- 
les de renoncer au siége de Girone, 
dont les dificultés faisaient naître 
de justes craintes dans la triste posi- 
tion de la France : elle était telle que 
si le duc put se livrer au desir qu’il 
avait d’être utile à Louis XIV et à 
Philippe V, ce ne fut qu’en se déci- 
dant à des sacrifices personnels. Il 
revint dans le Roussillon, où il trou- 
va partout le désordre et la pénurie 
la plus complète: il s’occupait à ré- 
parer les malheurs de la province, 
accrus par Île rigoureux hiver de 
3709, lorsque le gouverneur du Lan- 
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guedoc Fappela au secours de cette 
contrée , où les Anglais venaient 
d'opérer une descente. La prompti- 
tude avec laquelle Noailles réussit 
à y faire arriver sa petite armée, 
fut le sujet de la surprise et de 
l'admiration de tout le royaume. 
I ne lui avait fallu que quarante- 
huit heures pour amener du fond 
du Roussillon à Agde et à Cette, de 
l'infanterie , de la cavalerie et du ca- 
non. Les Anglais, étonnés de se voir 
aussi inopinément arrêtés pér une 
armée, se rembarquèrent avec pré- 
cipitalion, après avoir perdu six 
cents hommes ; et une entreprise 
hardie et bien conduite, qui pouvait 
avoir des suites funestes , surtout à 
cause du pays où elle ctait tentée , se 
termina sans aucune perte pour la 
France, Noailles retourna prompte- 
ment à son poste. Des conférences, 
entamées pour traiter de la paix, 
n'empéchaient pas la continuation 
des hostilités. Le duc avait proposé 
denouveau des projets d'attaque sur 
Girone : la possession de cette ville 
donnait un point assuré aux troupes 
françaises dans la Catalogne, et pro- 
mettait la conquête de toute la pro- 
vince. Le cabinet de Versaiiles , 
quoiqu’abaitu par des revers de tous 
les genres, avait adopté d’abord les 
plans de Noailles ; mais effrayé bien- 
tÔt d’une nouvelle guerre, et decidé 
à obtenir la paix à quelque prix que 
ce fût, 1l arrêta Le duc dans ses opé- 
rations, et le chargea de la mission 
la plus délicate auprès du roi d’'Espa- 
gne. Noailles se rendit sur-le-champ 
à Madrid ; il y reçut les instructions 
de la cour, qui consistaient à pres- 
ser Philippe V de renoncer à sa cou- 
ronne, moyennant un faible apanage. 
L’ambassadeur, pour obéir à Louis 
XIV, fit sentir toute l'étendue des 
malheurs de la France et de l'Espa- 
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gre , le peu de ressources qui restaient 
à ces es royaumes, et le dépouil- 
lement complet dont était menacé 
Philippe, s’il persistait à défendre 
inutilement ses droits. Enfin , telle 
était la douloureuse extrémité où une 
guerre accablante réduisait un mo- 
narque jadis si fier et si puissant, 
que Noailles, après avoir annoncé au 
roi d’Espagne l'abandon de la Fran- 
ce, laissa entrevoir que l’aïeul pour- 
rait être forcé de combattre son pe- 
üt-fils, si celui-ci ne sacrifiait ses 
prétentions au repos de l’Europe. 
Quoiqu'il n’approuvât pas la réso- 
lation désespérée de son gouverne- 
ment, le duc ne négligea rien pour 
la faire adopter au roi d'Espagne ; 
mais Philippe enorgueilli, et plus 
encore reconnaissant de la fidélité 
des Espagnols, ambitionnant de faire 
un jour leur bonheur, jura de n’a- 
bandonner le trône qu'avec la vie. 
Plus tard , sa fermeté, secondée par 
quelques victoires , et favorisée par 
des changements dans la politiquede 
l'Europe, fut couronnée par le suc- 
cèes, et accusa la faiblesse, malheu- 
reusement trop excusable, du cabi- 
net de Versailles. Le duc de Noailles, 
pour se conformer au desir de Phi- 
lippe V, alla rendre compte de sa 
négociation à Louis XIV; il reparut 
bientot en Roussillon, lorsque les af- 
faires d'Espagne venaient d’être re- 
levées par la bataille de Villavi- 
ciosa. Ce retour inespéreé de for- 
tune détermina la France à secourir 
Philippe, et à tenter d’ohtenir par 
les armes une paix plus avantageuse 
que celle que proposaient les congrès. 
On était à la fin de 1710; le siége de 
Girone, décidé de nouveau , fut en- 
tamé au milieu de l'hiver : on ouvrit 
la tranchée le 97 décembre, et la 
place capitula le 25 janvier. Gette 
expédition ne fit pas moins d’hon- 
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peur au duc de Noailles, qu'une sem- 
blable n’en avait fait au maréchal 
son père, 17 ans auparavant. Le roi 
d'Espagne lui conféra la grandesse , 
que le roi de France lui permit d’ac- 
cepter. Le duc de Vendôme, qui com- 
mandait en Espagne, demanda que 
le siéve de Barcelone, occupée par 
l’archiduc , fût tenté par Noailles. Ce 
dernier en prouva l'impossibilité : 1l 
se bornait à desirer la jonction de 
son armée avec celle de Vendôme; 
mais le dénuement complet où on le 
laissait , l’empêcha d'exécuter cette 
importante opération. Noailles se 
rendit à Saragosse, pour en con- 
certer les moyens avec Vendôme. 
Il reçut, dans le même temps ( fé- 
vrier 1911 ), des ordres de son gou- 
vernement pour agir auprès de Phi- 
lippe V, et l’amener à la paix; ce 
prince n’en avait pas un moindre 
besoin que tous les rois de l'Europe: 
mais ses dernières victoires avaient 
fait revivre ses prétentions ; et contre 
toutes les apparences , il voulait con- 
server, dans son intégrité, l’ancienne 
monarchie espagnole. Les démarches 
de Noailles eurent peu d’effet ; 1l de- 
manda son rappel, et refusa le titre 
d’ambassadeur. Les affaires prirent 
bientôt une tournure plus favorable: 
la paix d’Utrecht donna le repos à 
l’Europe épuisée; et le duc de Noail- 
les, rappelé des armées, dirigea 
son attention et ses études sur les 
diverses parties de l’administration. 
Louis XIV mourut ; ct le duc d’Or- 
léans obtint la régence, malgré la 
dernière volonté du rot, qui lui avait 
été dévoilée , et contre laquelle 1l 
s’était prémuni. On a débité que 
Mme, de Maintenon, prévoyant que 
le duc d'Orléans l’emporterait sur le 
duc du Maine, avait cherché à main- 
tenir la fortune de son neveu, en lui 
découvrant les dispositions du testa- 


NOA 


ment , afin que celui-ci en fit part à 
Philippe,et regagnât ainsi ses bonnes 
grâces que deplslonçg-temps il avait 
perdues. Ce ré eu vraisemblable, 
n'est appuyé d'aucune preuve. Le 
gouvernement, tombe entre les mains 
du duc d'Orléans, éprouva une ré- 
volution complète. Aux divers dé- 
“partements de l'administration, di- 
rigés chacun pær un seul homme qui 
soumettait son travail au monarque, 
le régent substitua des conseils parti- 
culiers (1), dont les chefs étaient 
membres du conseil-cénéral de ré- 
gence, et y portaient les résolutions 
prises dans tous ces conseils. Le duc 
de Noailles fut appelé à présider ce 
Jui des finances (2). De tous les mi- 
nistères dont on pouvait être chargé 
alors, c’était le plus difficile et le 
plus dangereux. Soixante et dix-sept 
millions de déficit annuel , une ef- 
frayante quantité de dettes exigibles , 
le revenu de près de deux années 
consommé , voilà dans quel état le 
duc de Noailles trouva letrésor royal. 
On eût été dans une position moins 
pénible , si au manque de fonds 1l 
Weût pas fallu ajouter la ruine de 
tout crédit : enfin, le désordre de 
cette branche de ladmimistration 
était tel, qu'après avoir proposé 
plusieurs expédients, dont les avan- 
tages passagers ne compensaent pas 
les dangers futurs , et qui furent par 
conséquent rejetés, on en vint à par- 
ler d’une banqueroute. Noailles fut 
révolté de ce moyen toujours odieux : 
il se flatta qu’à force d’ordre et d’é- 
conomie , en usant seulement de ré- 
ductions équitables, on parviendrait, 


(x) C’était un projet du duc de Bourgogne. Le ré- 
gent le mit à exécution pour donner une favorable 
idée de sa manière de gouverner , en adoptant les vues 
d'un prince dont la perte avait causé tant de regrets 
à la France. 

(2) Le maréchal de Villeroi , homme nul glorieux 
et magnifique, eu était le chef, mais 1 n’avait qu'un 
titre. 
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avec le temps, à combler labime, IL 
prouva bientôt que cette espérance 
n’était pas dénuée de fondement. Des 
charges extraordinaires avaient été 
imposées au peuple: pourle soulager, 
et lui donner, en même temps, le 
courage de faire encore, pendant plu- 
sieurs années , des sacrifices néces- 
saires , le conseil des finances accor- 
da des remises sur les impôts, régla 
la distribution des tailles , en sup- 
prima une partie , et prescrivit à ses 
agents d’en poursuivre le recouvre- 
ment avec équité et douceur. Mais 
quelques promesses qu’on eüt faites, 
des besoins impérieux forcèerent de 
recourir à une ressource désastreuse , 
l’altération des monnaies (1). La 
conduite de plusieurs traitants , en- 
nemis des nouvelles mesures , fit 
prendre aussi contre eux une résolu- 
tion violente, et qui, juste quelque- 
fois en elle-même, entraine trop sou- 
vent les plus grandes injustices : ce 
futl’établissement d’untribunal char- 
gé de rechercher la fortune et les 
malversations des gens d’affaires. Il 
ne subsista qu'un an (2). Noailles 
réussit encore à liquider les bons 
royaux , tombés dans le plus grand 
discrédit , et dont la circulation 
nuisait au commerce ; il opéra de 
justes retranchements sur les pen- 
sions , en discernant avec équité Îles 
titres des pensionnaires : en même 
temps qu'il supprimait l'impôt des 
quatre sols pour livre, il augmentait 
les revenus de l’état, en détruisant 
les priviléges d’exemption des droits 
d'aides ct de gabelles. Enfin, il ny 
eut pas de partie de Padministration 
des finances dans laquelle 1l n’ap- 
portät quelque utile réforme ; on en a 


(x) L’état en retira environ 72 millions. 

(2) On taxa 4410 personnes qui étaient entrées 
dans les finances sans fortune. De leur propre aveu, 
leurs biens montaieut à 800 millions; on leur en laissa 
493, leurs dettes payées. 


316 NOA 


la preuve dans le long Mémoire qu'il 
lat, en juin 1717 , au conseil de ré- 
gence : il y développait avec force, 
mails àâvec mouestie, et avec une 
prudente confiance, l’état où il avait 
trouvé les finances, celui où 1l les 
avait mises , et tout ce qui restait en- 
core à faire , en même temps que les 
moyens qu’il connaissait pour y par- 
venir. Le temps et la patience étaient 
nécessaires pour recueillir le fruit 
de toutes ces améliorations. Mais le 
chef de l’État, vif, entreprenant, 
était curieux d’éblouir par les pro- 
diges de son administration : au de- 
sir de jouir promptement de ladmi- 
ration aveugle d’un peuple enthou- 
siaste, il sacrifia la reconnaissance 
tardive, mais cternelle, d’une nation 
qui, éclairée par une heureuse ex- 
périence, goûte encore les bien- 
faits d’un homme, long-temps après 
qu'il n’existe plus. Gette fatale dis- 
position du duc d’Oriéans lu fit 
adopter les projets hardis de l’aven- 
turier Law. Le duc de Noailles avait 
d’abord approuvé Pétablissement de 
la banque générale, proposé par l’E- 
cossais, en mai 1716, parce que 
tous les bons esprits en sentaient les 
avantages; mais lorsqu'un premier 
succès, enhardissant Law, le porta à 
abuser de la confiance que lui avaient 
valu ses premières opérations (#7. 
Law), Noailles le combattit dans 
le conseil : il était digne d’être sc- 
condé par d’Aguesseau ; et lorsque 
la folie prévalut sur la sagesse, Île 
ministre etle chancelier encoururent 
en même temps une honorable dis- 
grâce (1718). Noaïlles, sorti du 
ministère, donpa, mais en vain, des 
avertissements sur le bouleversement 
imminent des finances. Law tomba; 
et, dans le même temps, commença 
la grande fortune de Dubois. Le 
scandale de cette élévation imouie 
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blessa le duc de Noailles; et lors de 
la dispute élevée à l’occasion de la 
séance du nouveau gardinal au con- 
seil , on rapporte c it au prélat : 
« Cette journée sera fameuse dans 
» l’histoire, Monsieur ; on n’oubliera 
» pas d'y marquer que votre entrée 
» dans le conseil en a fait déserter 
» tous les grands du royaume. » (1) 
Cette sévère apostrophe irrita Por- 
gueilleux parvenu; et Noailles fut 
exilé. Il resta trois ans dans ses ter- 
res, et ne fut rappelé qu’à la mort 
de Dubois. Le régent, qui avait été 
assez faible pour laisser l'autorité 
dans les mains d’un vil ministre, qu'il 
connoissait trop bien, et que pour 
cela il méprisait, fit à Noailles l’ac- 
cueil le plus gracieux : c'était porter 
sa propre sentence; mais le due s’en 
tira en homme d’esprit. Après Îles 
premiers compliments , dans les- 
quels le prince se justilia aux dé- 
pens de ce coquin de Dubois, com- 
me il Pappelait lui-même, il ajouta 
d’un air embarrassé : Eh bien, que 
dirons-nous ? — Pax vivis, requies 
defunctis , repartit le courtisan; ct 
détournant la conversation, 1l aver- 
tit le régent du changement qu'il re- 
marquait dans sa personne, le sup- 
pliant d’user de précautions pour sa 
santé. Le prince négligea Pavis , et 
mourut d’apoplexie le lendemain. 
Après le court ministère du duc de 
Bourbon, et à l’époque de la faveur du 
cardinal de Fleury, ce sage prélat, 
ami de la famille du duc de Noailles, 
le rappela aux affaires, mais sans 
le revêtir d'aucun titre: ayant, dans 
ce seigneur, une confiance qui nc 
s’altéra jamais , la paisible unifor- 
mité de son administration ne lui 
rendit pas nécessaires les talents dis- 
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(2) On a + attribué ces paroles au cardi- 
pal de Noailies. 
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tingnés du duc, jusqu'à l’époque de 
la guerre contre l’empereur, en 
1733. Envoyé à l’armée d’Allema- 
once l’année suivante , Noaïiles servit 
sous les ordres du maréchal de Ber- 
wick, qui le chargea, dès le commen- 
cement dela campagne, de l’attaque 
des lignes d’Ettlingen ; les ennemis 
n'y ünrent pas un jour. Cette ex pédi- 
tion n’eut pas de grands résultats. 
Noailles fut plus heureux, en prenant 
Worms sur les impériaux. Enfin l’on 
assiéoea Philisbourg: après quelques 
courses qu’on lui fit faire aux envi- 
rons de cette ville, on investit la 
place. Berwick fut tué le vingtième 
jour; et la conduite des opérations 
retomba sur d’Asfeld et Noailles, qui 
commandaient sous le maréchal. [ls 
reçurent tous deux le bâton, et con- 
tinuèrent de presser Philisbourg, 
qui capitula cinq semaines après. Le 
duc avait été soumis à son collègue; 
le bien du service en soulfrit : les 
deux généraux ne s’entendaient pas; 
etquelquessubalternes les éloignaient 
tous les jours davantage. La campa- 
gne finit d’une manière peu glorieuse 
pour les armées françaises, Gomme 
d’Asfeld était parti avant qu’elle fût 
terminée , le commandement resta 
à Noailles seul, qui, vu la saison 
avancée, dut se contenter de main- 
tenir la discipiine, d'améliorer le 
sort des troupes, et de faire des 
préparatifs pour la campagne sui- 
vante, dans laquelle 1f espérait agir 
par lui-même. il en fut autrement : 
on lui destina le commandement de 
armée d'Italie, sous le roi de Sar- 
daigne. Noailles se rendit à Turin, 
au mois de mars 1735: 1l y futreçu 
de la manière la plus flatteuse par 
le roi Charles-Emanuel , auquel jus- 
qu'alors aucun des généraux français 
n'avait su plaire. Le maréchal s’oc- 
cupa sur-le-champ des plans de la 
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campagne: avant tout, 1] fallait re- 
médier au désordre scandaleux dans 
lequel il trouva l’armée ; 1l fit tout 
pour y parvenir, et pour cela il eut 
besoin d’une surveillance exacte et 
d’une extrême sévérité. Ces soinsi, et 
d'autres obstacles , retarderent les o- 
pérations. Le cabinet de Versailles, 
influencé par les ennemis du duc, 
lui reprocha son inertie : mais la 
suite de la campagne força la cour 
de revenir sur son compte; il s’em- 
para de Rovère, passa POglio, ainsi 
que fe Mincio, après avoir pris 
Goïto : enfin il chassa bientôt les 
Allemands de lItalie. Il prenait 
toutes ses précautions pour les em- 
pêcher d’y rentrer , lorsqu'un ar- 
mistice fut arrêté entre la France 
et l’empereur. On en avait caché 
la négociation au maréchal; et 
lorsque les ordres lui furent en- 
voyés, ils étaient si peu positifs, 
qu'il fut obligé d'entamer un nou- 
veau traité avec les généraux alle- 
mands pour faire comprendre dans 
l'armistice les Espagnols et les autres 
alliés de la France. La suspension 
d'armes annonçait une paix prochai- 
ne, Après avoir commande les ar- 
mées, Noailles fut chargé de négo- 
cier en Italie tous les arrangements 
nécessaires pour en faciliter la con- 
clusion. La mission n’était, comme 
l’écrivait le maréchal lui-mème, n1 
facile ni agréable : il fallait ménager 
les intérêts du roi de Sardaigne, qu’on 
avait gagné par des promesses , et 
auquel l’empereur inspirait des crain- 
tes. L’évacuation de l'Italie, les ces- 
sions, les liquidations des créances 
des diverses armées, tout cela de- 
mandait un travailimmense dans ses 
détails. Aussi Noailles fut-il retenu 
en Italie jusqu'au mois de septem- 
bre de 1736. Depuis, 1l resta cinq 
ans dans linaction : la guerre qui 
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s’éleva pour la succession de Pempe- 
reur Charles VE, vint l’en tirer. Le 
pacifique ministre qui gouvernait la 
France, après s'être prononcé con- 
tre toute intervention armée, fut 
entraîné malgré lui à cette guerre 
qu'on lui représentait comme de- 
vant être promptement termine : 
il s’en repentit bientôt. F’électeur 
de Bavière, soutenu par la France, 
était réduit à l'extrémité; nos trou- 
pes SC trouvaient dans nne situation 
désespérée. On craignait que la Hol- 
lande et l'Angleterre ne se déclaras- 
sent pour Marie - Thérèse. Noailles 
futenvoyé sur les frontières dépour- 
vues de défense depuis Ja paix d'U- 
trecht; il y remédia le plus promp- 
tement qu'il lui fut possible : mais 
il désespérait d’être en état d'opposer 
une résistance efficace en cas d’atta- 
que, lorsque Îles plans des ennemis 
furent changés . et cessèrent de me- 
nacer les frontières. Le duc venait 
de commencer, avec Louis XV, une 
correspondance particuhère , qu'il 
continua pendant plusieurs années , 
et dans laquelle il traitait de toutes 
les mativres les plus importantes de 
l'administration. Lorsque le cardinal 
de Fleury mourut (janvier 1743), 
Noaïlles, honoré de la confiance par- 
ticulière du movarque, pouvait pré- 
tendre à une grande part dans Îles 
affaires. Par générosité, et par un 
aveuglement commun à beaucoup 
d'hommes célèbres , il préfera être 
un général médiocre, plutôt qu'un 
grand ministre. Dans un long Mé- 
moire, il rappela au roi les maxi- 
mes de son illustre prédécesseur , 
lui conseillant de ne prendre n1 fa- 
vori ni premier ministre. Louis XV 
profita de l’avis désintéressé du ma- 
réchal, et, pour l’en récompenser, 
l’admit dans son conseil. La guerre 
continuait : l’armée d'Allemagne fut 
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confice à Noailles ; et son comman- 
dement devait s’étendre sur celle de 
Broglie, si les circonstances les por- 
taient à se réunir. On Jui donna en 
même temps plein pouvoir pourtral- 
ter avec l’empereur (r) et les princes 
de l'Empire. Îl se rendit en Allema- 
gne. Deux mois se passèrent dans 
des manœuvres peu importantes , 
jusqu’à la bataille de Deitingen, per- 
due par le peu d’ordre et de disci- 
pline qui régnait dans nos armés. 
L'attaque eut lieu malgré les ordres 
du général, qui, obligé de changer 
ses dispositions, ne put faire agir 
toutes ses troupes, et fut ainsi frus- 
tré de l'espérance d’un succès que 
lui promettait le plan le mieux com- 
biné (2). Grâce à la confiance que dé- 
ploya le maréchal, la malheureuse 
issue du combat de Dettingen n’eut 
pas des résultats aussi tristes qu’on 
pouvait le redouter. Nos troupes n’é- 
taient pas plus heureuses sous le 
maréchal de Broglie : aussi l’empe- 
reur pensait déjà à se procurer la 
paix, et à laisser le fardeau de la 
guerre aux puissances qui l’avaient 
entreprise pour le soutenir. Noailles 
Valla joindre; et il cut besoin de 
tout son talent et d’une grande adres- 
se pour le retenir dans l'alliance de 
la France, et l’amener à ne point 
agir séparément. L’électeur de Baviè- 
re n’en signa pas moins un acte de 
neutralité avec Marie-Thérèse; et 
la position des armées françaises , et 
celle du royaume même, devinrent 
très-critiques. Le maréchal de Noail- 
les ne cacha point ses craintes au 
roi: voyant la France menacée par 
les étrangers, il cherchait tous des 
moyens de détourner le péril. H de- 
manda , pour le seconder, le célèbre 
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(x) L’électeur de Bavière , Charles VIT. 
Q C'est ce que le grand Frédéric reconiut dans 
une lettre au maréchal de Noailles, 
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comte de Saxe, qu'il aimait, et aux 
talents duquel il rendait une justice 
que Maurice ne rencontrait pas dans 
tous ceux dont il était connu. La re- 
traite des ennemis sauva le royau- 
me des malheurs dont Noailles ne 
croyait pas pouvoir le garantir. Il 
y trouvait d’autant plus d’ohstacles, 
que la conduite des opérations avait 
été divisée et confiée en partie au 
maréchal de Coigny. Le danger lui 
parut si imminent, qu'il engagea 
Louis XV à se mettre à la tête de 
ses armées ; il jugeait nécessaire cette 
éclatante démarche: mais il con- 
seilla bientôt au roi de la retar- 
der ; car la saison était avancée, et 
la présence inaccoutumée du monar- 
que ne devait annoncer que des opé- 
rations importantes et dont il fallait 
d'avance assurer le succès. Le duc 
de Noailles, qui n’avait d’autre desir 
que d’arracher la France à la situa- 
ton périlleuse où la plaçait une guer- 
re impolitique, voulut réunir à la 
voie des armes celle de la négocia- 
tion: il dirigea de Loin tout ce qu’on 
fit pour ménager au-dehors des al- 
liés à la France. Il se chargea par- 
ticulièrement d’agir auprès du roi 
de Prusse, au commencement de 
1744. Par la suite, ce fut toujours 
avec Noailles que traita Frédéric. 
Le maréchal se rendit en même 
temps à l’armée, où était le roi. 
Jusqu'à la fin de la campagne , il 
eut besoin de toute son activité, 
pour soutenir le fardeau des opé- 
rations militaires , et celui de la 
politique extérieure, qui lui avait 
été confié depuis le renvoi du der- 
nier ininistre des affaires étrangères. 
Noailles accompagna Louis XV, 
lorsqu’en 1744, ce prince alla lni- 
même, sur les frontières de l'Alsace, 
s'opposer à l'entrée des Impériaux 
en France. L'année 174 > fut signalée 
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par la bataille de Fontenoi, qui don. 
na un si grand éclat à nosarmes, op- 
posées à celles de toute l’Europe, 
Noailles y prit part, et, n’écoutant 
que son zèle pour le bien de l'État, 
il consentit à servir sous Maurice 
de Saxe, qu'il avait contribué à 
faire mettre à la tête des armées : il 
voulut même lui servir d’aide - de- 
camp, et concourut en cette qualité, 
au succès de ceite journée, En 1746, 
il se rendit à la cour d'Espagne, avec 
le titre d’ambassadeur extraordi- 
naire. [l s'agissait de regagner la 
confiance de Philippe V, mécontent 
de ce que la France avait traité avec 
la Sardaigne, sans son accession, 
et contre une disposition expresse 
du pacte de famille de 1743; et de 
plus, il devait convenir des mesures 
à prendre pour procurer un établis- 
ment à l’infant don Philippe, ce qui 
était le premier sujet de la guerre 
d'Italie. Noaïlles réussit à apaiser le 
roi d'Espagne, et il revint prompte. 
ment à Paris. Ce fut le dernier ser- 
vice actif dont on lui fut redeva- 
ble. Son grand âge le força, en 
17955, de se retirer du conseil ; et 
1] termina sa longue carrière le 24 
juin 1766, à l'âge de quatre-vingt- 
huit ans. Le maréchal de Noailles, 
digne contemporain des derniers 
grands hommes du siècle de Louis 
XIV , paraît au premier rang par- 
mi ceux qui brillèrent sous le rè- 
one de Louis XV. « Adrien-Maurice 
» avait une belle ame, un esprit su- 
» périeur , une gaité charmante, 
» beaucoup d’amabilité et de cultu- 
» re, l’amour du roi et de la patrie, 
« le zèle du bien public, une ar- 
» deur prodigieuse pour le travail, 
» une émulation vive pour tout ce 
» qui est digne d’éloges….. Il était, 
» plus que personne, à portée de 
» tout obtenir, ct 1} ambitionnait 
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» surtout de mériter. » Tel est le ju- 
gement que porte du maréchal , son 
historien, devenu souvent son panc- 
eyriste, mais dont l’opinion s’accor- 
de ici avec celle de tous les contem- 
porains (1). Dans le conseil, à la tê- 
te des armées , dans Les cours étran- 
gères, le duc de Noaïlles donna des 
preuves d’une étendue de connais- 
sances et d’une universalitéde talents 
qu’on rencontre rarement dans un 
seul homme. On ne le comptera pas, 
non plus que son pere, au nombre 
des grands généraux : des défauts 
semblables, de la lenteur, de l’indé- 
cision, unetimide prévoyance, l’em- 
péchèrent de concevoir de ces entre- 
prises hardies et sages à-la-fois , me- 
surées dans toute leur étendue par le 
coup-d’œil du génie, et dont l’exécu- 
tion rapide force la fortune et dévoile 
les véritables capitaines. On ne peut 
néanmoins lui refuser la louange due 
à des actions moins brillantes. Le 
vainqueur de Girone et de Philis- 
bourg, le libérateur du Languedoc, 
ne sera pas confondu avec ceux 
auxquels la faveur procura, sous le 
règne de la faiblesse, les premiers 
honneurs militaires. C’est surtout 
comme ministre, que le duc de 
Noailles montra une capacité qui dut 
étonner dans un homme élevé au 
milieu des camps. Lorsque des cir- 
constances funestes à la France l’o- 
bligèrent de quitter le conseil, 11 dé- 
posa le résultat de ses observations, 
dans un long Mémoire, qu'il remit 
au régent. La dernière partie de cet 
ouvrage, où le duc, après avoir rap- 
pelé ce qu’il a tenté pour le rétablis- 
sement des finances, découvre de 
nouveaux moyens pour y parvenir, 
est très-remarquable pour Îe temps 


320 


(2) Ce que dit l'abbé Millot est confirmé presqu’en- 
tiérement par le caustique duc de Saint-Simon, en- 
mem particulier de Ja famille de Noailles. 
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où elle fut composée (1). Noailles , 
bien instruit des vices du mode 
d'impôts adopté de son temps , dé- 
montrait les avantages d’une taille 
proportionnelle (2), dont , avant lui, 
des esprits profonds, entre autres 
Vauban, avaient donné l’idée. Il 
desirait aussi qu’on parvint à exiger 
le sacrifice des exemptions dans les 
charges de l’état, exemptions obte- 
nues contre toute justice par des 
classes entières de la société. [nstruit 
des pertes supportées par le trésor 
royal, dans ce qu’on appelait des 
affaires avec les traitants, il en ban- 
missait l’usage , proposant, pour les 
cas extraordinaires, une espèce de 
capitation, qui cesserait avec les cir- 
constances qui l’auraient nécessitée. 
On lui reproche de s’être montré 
trop avide de faveur et de fortu- 
ne, et d’avoir sacrifié quelquefois à 
la corruption du siecle, et joué des 
rôles peu dignes de son rang et de 
sa naissance. Îl eut des relations 
avec les lttérateursles plus célèbres 
desontemps et fut ami deValincourt, 
de Basnage , Ge Bayle , de Boileau , 
etc. C’est à lui que nous devons la 
conservation d’une partie de ce que 
Louis XIV avait écrit lui-même sur 
divers événements de son règne. Ce 
prince, qui témoignait une véritable 
amitié au duc de Noailles, l’appela 
un jour, en 1714, dans son cabinet, 
et lui montra quelques fragments de 
ses mémoires; 1l lui déclara en même 
temps l'intention où il était de les 
ancantir : 1l en avait déjà brûlé une 
grande partie, quand le duc le con- 
jura de sauver le reste, et de le lui 


D 


(x) Forbonnais , frappé de l'intérêt de la 6e. partie 
de ce Mémoire, l’a inserée en entier daus sou ouvrage 
sur les fiuances, 


(2) Noailles avait réussi À mettre partiellement 
ses principes en action , par l'établissement de la taille 
proportionnelle daus la ville de Lisieux, en 1715. 
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donner ; il l’obtint , et , en 1749, il 
en déposa les manuscrits originaux 
à la bibliothèque du roi. On à parlé 
de l’ardeur du duc de Noailles pour 
le travail : la preuve irrécnsable en 
existe dans les innombrables Mé- 
moires qu'il laissa sur les diverses 
parties de administration , et celles 
Surtout qui lui furent confiées. C’est 
avec ces excellents matériaux et 
les autres pièces authentiques , T's- 
semblces par les deux maréchaux de 
Noailles, et formant en tout plus 
de 300 volumes in-folio , qu’ont été 
composés leurs Mémoires. L’auteur', 
(#7. Mirror), a cru, non sans rai- 
son, donner plus de prix à son 
ouvrage , en sacrifiant l'intérêt et la 
rapidité de la narration , et en con- 
servant dans toute leur intégrité, 
les pièces originales les plus cu- 
ricuses, Encore qu'il ait pallié plus 
d’une faute, déguisé plus d’un tort, 
On trouve dans son livre plus d’im- 
partialité qu'on n’en devait attendre 
d’un écrivain chargé de l’histoire 
une famille par cette famille elle- 
même. Le duc de Noailles eut, de 
Françoise d’Aubigné, plusieurs en- 
fants , entre autres deux fils, qui 
furent, comme lui, maréchaux de 
France. Ds. 
NOAÏLLES (Louis , duc pe ), fils 
ainé du précédent ( 7. Moucuy ), na- 
quit en 1713. D'abord appelé comte, 
puis duc d’Ayen , il devint successi- 
vement mestre-de-camp du régiment 
de Noailles en 1730 , maréchal-de- 
camp en 1743, lieutenant-cénéral en 
1745 , chevalier des ordres l’année 
suivante, Il se démit du commande- 
ment de son régiment en 1754, ct 
entra en jomssance du gouvernement 
de Saint-Germain-en-Laie, sur la dé- 
mission de son père, le 23 déc. de 
la même année; enfin il reçut le 
bäton de maréchal de France, en 
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1775.11 ctait de service, comme ca- 
pitaine des gardes du corps, le 5 
janvier 1757, jour où Louis XV fut 
assassiné par Damiens. Celui-ci, prêt 
à porter le coup, heurta en passant le 
duc d’Ayen, qui ne pouvait se con- 
soler qu’un pareil attentat eût été 
commis sous ses yeux, et qui donna 
des ordres sévères pour que le COupa- 
ble füt interrogé sur-le-champ, Iles- 
pérait parvenir à lui arracher son se- 
cret. Quelques gardes du roi se por- 
tèrent à des violences dangereuses , 
qu'arrêta bientôt l'intervention dun 
grand - prévot de l'hôtel. La vie 
militaire de ce seigneur n'offre pas 
de faits bien marquants. I] fut long- 
temps cité sous son premier nom de 
duc d’Ayen, pour ses bons mots, 
qui étaient quelquefois extrêmement 
piquants ( 7. Barry ( pu), IT, 
432 , et Bevroy (DE), IV,  Ée L 
quelques - uns même prouvent que , 
fidèle et assidu serviteur de son roi s 
1l était loin de montrer cette souples- 
se que l’on reproche sans cesse aux 
courtisans ,etconservaitau contraire 
dans son langage une indépendance 
peu commune parmi eux. « Les fer- 
» micrs généraux, lui disait un jour 
» Louis XV, soutiennent l’état, — 
» Out, Sire, comme la corde sou- 
» tient le pendu. » On a imprimé, 
dans les ancedotes du temps, qu’à 
l’époque du mariage du Dauphin, 
dépuis, Louis XVI ( 1750 }, le duc 
de Noailles fut chargé par le duc de 
Choiseul de conseiller à Mme, Du 
Barry, un voyage aux eaux, qui lui 
épargnerait l'embarras de se trou- 
ver à l’arrivée de la jeune archidu- 
chesse d'Autriche, Marie-Antoinet- 
te, et qu'il échoua dans sa nÉLOCLa- 
tion. Plus d’une encore lui aurait té 
confiée auprès de la dernière favo- 
rite de Louis XV, s'il fallait en croire 
les mêmes chroniques: mais rien ne 
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prouve l'authenticité de la corres- 
pondance que le duc de Noailles en- 
tretint, dit-on, à ce sujet , et surtout 
des réponses, très-insolentes pour le 
premier ministre , CL pOur Sa SŒUF , 
la duchesse de Gramont, qu’on prête 
à Mne, Du Barry. Le maréchal de 
Noailles réunissait les. qualités du 
cœur à celles de l'esprit. Il mourut à 
Saint-Germain-en-Laie, le 22 août 
1793, laissant par son testament 
treute-six mille francs aux pauvres 
de cette ville ; ce qui n’empêcha pas 
qu'il ne fût inscritsur la liste des émi- 
grés, d’où l’on eut même beaucoup 
de peine à le faire rayer.—Sa veuve, 
née Cossé-Brissac,connue surtout par 
sa piété et sa charité exemplaires , 
fut une des victimes de la rage révo- 
lutionnaire; et l’on peut aussi appli- 
quer à la famille de Noailles Le vers 
si connu de notre Delille : 


Trois générations en un jour ont péri; 


car la maréchale de Noailles monta 
sur l’échafaud, à Paris, le 4 ther- 
midor an 11( 22 juillet 1,94), âgée 
de soixante-dix ans , avec sa belle- 
fille, la duchesse d’Ayen, née d’A- 
guessean , et sa pelite-fille, la vicom- 
tesse de Noailles. C’est cette duches- 
se d’Ayen, première femme de M. 
Je duc de Noailles , actuellement pair 
de France, qui, alléouant sa surdité, 
pour se justifier d’avoir participé 
aux conspirations et complots for- 
més dans la maison d'arrêt du 
Luxembourg, donna heu à cet épou- 
vantable sarcasme, si digne du gé- 
nie de la révolution : « Eh bien, la 
» citoyenne mérite la mort pour 
» avoir Conspiré sourdement. » 
L—Pp—5#. 
NOAILLES ( Louis-Mante, vi- 
comte pe ), second fils du maréchal 
de Mouchy ,naquit en 1756; il sui- 
vit dès sa jeunesse la carri.re des 
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armes , et se fit remarquer par Îa 
connaissance qu’il acquit, en peu de 
temps, de tout ce qui a rapport à 
la tactique militaire, 11 forma les 
régiments à la tête desquels il fut 
successivement placé, et atteignit, 
pour l'instruction des officiers et des 
soldats , un degré de perfection peu 
commun jusqu'alors en France; en 
un mot, il fut réputé l’un des meil- 
leurs colonels de son temps. Il se 
distingua parmi les jeunes officiers 
français qui combattirent sous les 
yeux de Washington, comme auxi- 
liaires de la cause américaine , et qui 
rapportèrent dans leur pays un en- 
thousiasme de liberté et des idées 
faites pour accélérer la fermentation 
des esprits, déjà préparée en France, 
dans toutes les classes , contre lor- 
dre existant, À son retour sur le 
continent, la cour lui offrit , en ré- 
compense de ses services , un avan- 
cement, qu'il refusa : il était pour- 
tant grand-baiili d'épée, et colonel 
des chasseurs d'Alsace, à l’origine 
de nos premiers troubles pohti- 
ques. La noblesse du bailliage de 
Nemours le députa aux états-géné- 
raux , Où, bien que la révolution 
Vait compté parmi ses plus zélés 
partisans , il n’en professa pas les 
principes , dans la chambre parti- 
culière de Ia noblesse, avant la réu- 
nion de cette chambre à celle du 
tiers-état. Le 28 mai 1789, la cham- 
bre de la noblesse déclara que la 
division des ordres, et le veto qu’ils 
exerçaient l’un sur l’autre, étaient 
inhérents à notre ancienne constitu- 
tion. Noailles protesta contre cette 
déclaration , comme intempestive, et 
comme pouvant mettre obstacle aux 
projets de conciliation dont on était 
alors occupé. Il se prononça néan- 
moins pour la séparation des ordres, 
et pour leweto, affirmant qu’il regar- 
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 dait ce principe comme préserva- 
teur de Ë intrigue, parce qu’il met - 
tai, en quelque sorte, la sagesse de 
chaque ordre sous La sauve - garde 
de chacun d’eux. On à pu juger, de- 
puis, combien il eût éte desirable que 
cette opinion prévalàt, puisque la 
délibération par tête fut le moteur 
le plus actif de la révolution. C’est 
. Mal-à-propos que quelques biogra- 
phes ont placé le vicomte de Noail. 
les sur la liste des quarante - sept 
nobles qui, le 25 juin, se réunirent 
au tiers- état. On peut consulter le 
procès - verbal de l’assemblée de ce 
jour : son nom ne S'y trouve pas. 
Cependant, après La reunion , 1l se 
plaça du côté gauche, et dans les 
rangs où sicgeaient les frères La- 
meth, Barnave, Adrien Duport à 
Laborde Mereville, ét autres. Eni- 
vré des succès de l'insurrection 
du 14 juillet, il disait au duc de 
Dorset, ambassadeur d'Angleterre : 
« Savez-vous bien, milord , que de 
» cette affaire-ci, votre Pays pour- 
» rait bien devenir libre aussi ? » 
Cet orgueil naïf, qui comptait sur 
des imitateurs, même dans la con- 
trée regardée jusqu'alors comme la 
terre classique de la liberté, lui était 
commun avec la plupart des chefs 
du parti populaire. Lors de la dis- 
cussion sur la déclaration des droits, 
il professa l’opinion de Mirabeau : 
et regrelta que l'assemblée s’occupät 
de cet objet. Il aurait voulu, comme 
le député de Provence, que, si l’on se 
déterminait à faire une déclaration ; 
elle füt le corollaire et non le prin- 
Cipe de la constitution. On a dit que 
le vicomte de Noailles étant allié de 
M. de La Fayette (ils avaient épousé 
les deux sœurs }, n'avait pu se sous- 
raire à l’influence de ce général : 
cela n’est pas exact ; car, après les 
événements de Nanci (1790), le club 


NOA 393 


des amis de Ja constitution ayant 
dénoncé le marquis de La Fayette 
comme un traître, Noailles qui en 
était membre, ne les démentit pas ; 
et la popularité du commandant de la 
garde nationale finit à cette époque. 
Loin de défendre M. de La Fayette, il 
le blâma, dans un discours prononcé 
à l'assemblée , au mois de novembre 
1790, de ce qu'il avait, Outrépassant 
les bornes de ses fonctions, invité les 
gardes nationales des départements 
de Ja Meurthe et de la Moselle à 
obéir aux décrets de l’assemblée , et 
à marcher sous les ordres de Bouil- 
lé, pour comprimer les régiments 
révoltés. Ce discours fut très-ap- 
plaudi par le côté gauche, et par le 
peuple répandu dans les tribunes. 
Daps la nuit bruyante du 4 avût 
1709, le vicomte de Noailles avait 
donné le signal des sacrifices décré- 
tés par acclamation, en proposant : 
l’égale répartition des impôts, le ra- 
chat des droits féodaux, et la sup- 
pression des servitudes personnelles, 
Quelques jours après, 1l déclara qu’il 
renonçait à la survivance de la licu- 
tenance-sénérale de la Guienne. Peu 
familiarisé avec les vrais besoins 
du corps politique, il se réunit à 
Ceux qui écartèrent les ministres des : 
délibérations de l’assemblé natio- 
nale. Il vota contre le privilége du 
commerce des Indes ; et, dans Les dé- 
bats sur l'abolition de la noblesse, il 
demanda que la livrée aussi disparût, 
Des expressions trop vives l’amene- 
rent à se battre au pistolet contre 
Barnave. Celui-ci ayant tiré le pre- 
mier et manqué son adversaire, la 
générosité du vicomte de Noailles ; 
qui dirigea son coup en l’air, rendit 
la réconciliation facile. I] EXCrCÇa Sur- 
tout son influence dans le comité mi- 
litaire. L'organisation de l’armée et 
celle de la gendarmerie furent décré- 
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iées sur ses rapports. On lui déféra 
la présidence, le 26 février 1701. fl 
vota l'admission de tous les citoyens 
dans la garde pationale, et rappela 
que l'exclusion établie en Hollande , 
contre la classe infime avait pré- 
paré des bras au pouvoir absolu. 
Un long discours de ce député, sur 
Vémission des assignats de 5 livres, 
fut l'un de ses derniers travaux 
législatifs. Envoyé à Colmar, à la 
tête de son régiment (Les chasseurs 
d'Alsace), pour apaiser une in- 
surrection, il reparut à Paris, le 
lendemain du départ de Louis XVI 
pour Varenne, et prêta serment 
de fidélité à la nation et à las- 
semblée. À la fin de la session, 1l 
fut employé comme -maréchal-de- 
camp commandant à Sedan , d’où il 
écrivit une lettre sage sur la sanc- 
tion refusée par le roi au décret 
contre les émigrants. En mai 1799, 
les avant-postes du camp de Valen- 
ciennes étaient sous ses ordres; mais, 
désespérantde la discipline,et voyant 
l'ouvrage des constituants battu en 
ruine , il donna sa démission, et 
passa en Angleterre 5 puis aux États- 
unis. Lorsque la France commença 
à respirer sous la puissance d’un 
soldat, enfant de la révolution, 
Noailles , rayé de la liste des émi- 
orés, reprit du service, et partit en 
1803 pour Saint-Domingue , avec 
le grade de général de brigade. 
Chargé de la défense du Môle Saint- 
Nicclas, ét sommé par les Anglais 
de se rendre, il répondit qu’il se dé- 
fendrait jusqu'à la dernière extré- 
mité. Il trouva moyen d'échapper à 
la vigilance des bâuments enneuus , 
et à la faveur d’une nuit très-obscure, 
de transporter la garnison et les ha- 
bitants du Môle à l'ile de Cuba. Dé- 
terminé par le succès de cette pre- 
mière eptreprise, il voulut gagner, 
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avec la plus grande partie de.la gar- 
nison du Môle, le port de la Havane. 
Rencontré dans le trajet par une 
corvette anglaise , il prit la résolu- 
ion audacieuse de s’en rendre maï- 
tre, et montale premier à l’abordage, 
suivi d’une trentaine de grenadiers. 
Après un quart d'heure de résis- 
tance , les Anglais nuirent bas les 
armes; et le pavillon français fut 
hissé à Ja place de celui de Ja Grande- 
Bretagne. Legénéral deNoaillesfiten- 
trer sa prise à la Havane ; mais dans 
le fort de l’action , il avait reçu une 
blessure mortelle qui amena le terme 
de son existence le 9 janvier 1804. 
Ses grenadiers renfermèrent son 
cœur dans une boîte d'argent, et l’at- 
tachèrent à leur drapeau. Sa femme, 
fille du duc de Noailles actuel, avait 
succombé , à l’âge de trente-quatre 
ans, sous la hache révolutionnaire , 
comme complice de la prétendue 
conspiration tramée par les détenus 
du Luxembourg. Un seul de ses fils, 
le comte Alexis de Noailles , et sa 
fille, la marquise de Vérac, lui sur- 
vivent aujourd’hui.  L—r—#. 
NOBATAH ( Ibn). 7. Zrivoux. 
NOBLE px ra LAUZIÈRE 
( Jzan-François ), né à Marseille, 
le 24 août 1718, fut, à l’âge de 
deux ans, atteint de la peste, qui 
ravageait Sa patrie. chappé à ce 
fléau , il vint achever ses études à 
Paris; entra, en 1740, sous-lieu- 
tenant dans les gardes -françaises , 
et se trouva aux batailles de Det- 
tingen et de Fontenoi, aux siéges 
de Fribourg et de Tournai. Ayant 
perdu un œil à la bataille de Fonte-- 
noi , il quitta le service, en 1746, 
et vint habiter Arles. En 1765, 
il fut élu premier consul de cette 
ville. L’académie de Marsaille pro- 
posa, en 1779, pour sujet de 
prix , la question suivante : Quels 
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- sont les moyens de détruire les obs- 
tacles qui s'opposent à la naviga- 
tion de l'embouchure du Rhône ? 
- Le prix fut adjugé à M. Dageville ; 
| La Lauzière obtint l’accessit, et son 
Mémoire a été imprimé dans les re- 
cucils de l’académie, puis séparé- 
ment : 1l en donna une seconde édi- 
tion l’année suivante. En 1769, il 
vint se fixer dans sa patrie, fut nom- 
mé membre associé-résidant de l’a- 


cadémie de Marseille, Resté dans 


l'obscurité pendant la révolution , 
il est mort le 16 décembre 1806. 
l'a laissé un 4brége chronologique 
de l'histoire d'Arles, jusqu'à la 
mort de Louis XIV',1803, in-40., 
avec un grand nombre de planches : 
lorsque l’auteur mourut, il n’y avait 
que treize feuilles d’imprimées. L’im- 
pression du reste a été faite sur son 
manuscrit, par les soins de M. de 
Lagoy, son neveu. 1A. B—r. 
NOBLOT , géographe et compi- 
lateur , vivait à Paris, dans la pre- 
mière moitié du dix-huitième siècle, 
et mourut vers 1745 (1). On con- 
naît de lui : 1. Géographie univer- 
selle, historique et chronologique , 
ancienne et moderne , Paris, 1725, 
5 vôl. in-12, avec beaucoup de car- 
tes. Elle est plus étendue et plus com- 
plète que la plupart de celles qui 
l'avaient précédée : « L'ouvrage, dit 
» Lenglet-Dufresnoy est sagement et 
» sensément écrit; 1l contient même 
» des remarques assez curieuses, » 
On y trouve d'importants détails sur 
la géographie ecclésiastique, d’après 
l'abbé Commanville. Une deuxième 


(x) Lenglet-Dufresuoy, dons la 3e, édition de sa 
Méthode pour étudier la géographie, nous apprend 
(tom. 1, p. 346), que Noblot vivait encore eu 1742 ; 
et dans la 4e. édition du même ouvrage , qu’il prépa- 
ra au plus Lard en 1754, on voit ( tom. 1, p. 240 }, 
que Noblot était mort depuis quelque temps : il n’exis- 
tait plus en 17950, pwisque la france littéraire ( par 
Laporie et Hébrail ) ve le compte ui parmi les auteurs 
vivants, 0] pari Ceux qui sut morts depuis 1750. 
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édition était sous presse, en 1742, 
avec degrandes corrections; mais elle 
n'a point paru, l’auteur étant mort 
peu de temps après. IE Les Tablettes 
chronologiques de Marcel, réduites 
en ordre alphabétique et continuées 
Jusqu'à nos jours, Paris, Billiet, 
1729, in-19 de 310 pag. Trouvant 
pa commodes les espèces de signes 
néroglyphiques par lesquels Marcel 

avait peut Île caractère de chaque 
souverain , Noblot les traduisit en 
mots ordinaires ; et mettant ainsi qua- 
tre où cinq lignes pour ce qui n’en 
occupait que la moitié d’une, il fit, 
d’un petit chef-d'œuvre, un livre 
insignifiant. Il n’y donne aucun 
synchronisme, et se borne à tra- 
duire d’une manière verbeuse et trat- 
manie le dictionnaire alphabétique 
qui était dans les Tablettes de 1682 
(1). LT, Tableau du monde ancien 
etmoderne, Paris, 1730, pet.-in-12 
de 150 pag. Ge manuel oflre un pré- 
cis chronologique de l’histoire an- 
cienne d’après le P. Labbe; les prin- 
cipales révolutions des divers états 
de l’histoire moderne rangés par or- 
dre alphabétique ; le tableau géogra- 
phique des mêmes états, dans le 
même ordre ; enfin, sous le titre de 
Remarques curieuses, et Originides 
arts et des sciences, une fonie de 
notes tirées du portefenille de Pau- 
teur : on voit que, dans ses lectures, 
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(x) Voyez l’article G, MARCEL, XXVI, 587 « 
Dans la liste des ouvrages de cet ingénieux écrivaiir!, 
nous avons oublié d'indiquer le suivant, qui.est d’une 
extréme rareté : ©. G. Murcelli T'olosani Biblio- 
theca rerum usualium , sive promptaæ chartarum , 
schedarumque memortalium , per se, vel per ama-- 
nuenses scribendarurn ordinatio ; Paris, 1685 , in- 
80. de 52 pag, ; suivi, sous letitre de Claviculæ res. 
rum et verborum é d’une centaiue de feuillets en blanc 
portant seulement des divisions en colonnes et en 
bandes gravées et numérotées d’après le système de 
l'autcur. C’est le canevas d'un vaste répertoire exlrè- 
metent méthodique, et qne chacun peut remplir se - 
lon la nature des notes qu'il veut recueillir, Ce plan 
est supérienr à tous égards aux Adversaria de Locke 
qui out ele si vautés, et qui ne furent connus que 


aunec sutvante ( . LAGRE, XXLV, Gu4 ). 
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il mettait par écrit tout ce qui lui 
semblait curieux ou remarquable ; 
et quand le paquet était assez gros 
pour former un volume, il le don- 
nait à l’impression, sans autre soin 
que de le ranger alphabétiquement. 
IV. La Bibliothèque des poètes la- 
tins et français, 1bid., 1731 ,in-12 
de 425 pag. ; autre compilation de 
morceaux sentencieux Ou présentant 
des maximes morales : les passages 
latins sont accompagnés d’une para- 
phrase française en prose. Il parait 
que ce recueil, qui ne s’étend que sur 
les cinq premières lettres de l’alpha- 
het (du mot Ædmiration jusqu’au 
mot Envie ), eut peu de succès ; ce 
qui détermina l’auteur à garder en 
portefeuille la continuation qu’il pro- 
mettait. V. L’ Origine et les progrès 
des arts et des sciences, ibid., 1740, 
in-12 de 440 pag, : le but de Noblot 
est de prouver que ce n’est point 
aux Égyptiens , mais aux Hébreux, 
que nous devons les arts et les scien- 
ces. [l termine sa compilation par 
unehistoire abrégée de l'imprimerie, 
trouvant que ce sujet avait élé omis 
dans l’Essai surl'histoire des belles- 
lettres, des sciences et des arts, 
que Juvenel de Carlencas venait de 
publier. CaMer. 
NOCETI ( Cnarces }, littérateur 
et théologien génois, né d’une fa- 
mille noble, à Pontremoli, vers l’an 
1695, embrassa, jeune encore, l’ins- 
titut des Jésuites à Rome, et profes- 
sa dans le Collége romain avec talent 
et succès. En 1756, il devint coad- 
juteur de son collègue, le savant Do- 
minique Turano, dans sa qualité de 
théologien de la pénitencerie. Les 
disgraces de sa société en Portugal, 
Vaffectèrent vivement; et il fut at- 
teint d’une maladie aigüe, qui l’en- 
leva en 1759. À un goût sûr, à une 
critique éclairée, il joignait Les ver- 
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tus d’un digne ministre de l'Evangi- 
le. Il jouissait à Rome d’une grande 
considération , et comptait parmi 
les cardinaux et les prélats beaucoup 
d'élèves, qui lui témoignèrent cons- 
tamment autant de confiance que 
d'estime. Il etait en correspondance 
avec plusieurs savants et littérateurs 
de son temps, qui le consultaient 
volontiers sur l’objet de leur tra vail. 
Ses ouvrages se partagent en deux 
classes distinctes, théologie et littéra- 
ture. C'était alors l’époque où le do- 
minicain Concina faisait une si rude 
guerre au probabilisme et au reläche- 
ment, ou du moins à ce qu'il croyait 
tel. Cette guerre ne fut pas sans amer- 
tume; et la morale sévère se trouva 
quelquefois compromise dans ces 
plaidoyers faits pour elle. Concina , 
un peuardentdanssonzèle,n’avait'pas 
ménagé les Jésuites, qu’il avait signa- 
lés en plusieurs occasions, comme 
atténuant , par de lâches complai- 
sances , la sévérité de la morale 
chrétienne. Les Jésuites trouvèrent 
de nombreux défenseurs, entre au- 
tres, Lecchi, Cordara , Lagomar- 
sini, Zech, Zaccaria, Gravina, etc. 
Noceti prit aussi la plume pour sou- 
tenir l’honneur de son corps : ïl 
publia , dans ce but, la Vérité 
vengée, en latin, Lucques et Rome, 
1753 ; il y rapporte 105 proposi- 
tions de théologiens jésuites, alté- 
rées par Concina ; — Réfutation 
latine de deux lettres de Dinelli, 
Rome, 1753 et 1754 : cette Réfuta- 
tion consiste en deux lettres contre 
celles par lesquelles Dinelli, con- 
frère de Concina, avait voulu soute- 
nir la véracité de celui-ci; — Lettre 
du P. C. Noceti, sur une rétracta- 
tion de Tamburini, Rome, 1754: 
cet écrit, en italien, est encore con- 
tre Dinelli. Voyez, sur ces ouvrages de 
Noceti , l'Histoire littéraire d'Italie 
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(de Tiraboschi), tomes vi et 1x. 
Noceti cultiva de plus avec succès la 
poésie latine , comme on le voit par 
ses églogues imprimées à Rome, en 
1741, avec celles de Rapin, et par 
ses poèmes de l’Zris et de l’ Aurore 
boréale , que le P. Boscovich publia 
en 1747, à Rome, avec des notes, 
et que le P. Oudina fait entrer, sans 
notes, dans son Recueil de Poëmata 
didascalica, Paris, 17949, 3 vol. 
in - 6°. Roucher, dans ses Mois, a 
imité le second de ces poèmes. Il y 
a encore des Poésies latines et ita- 
liennes de Noceti, dans un Recueil 

de vers des Arcadiens. P—c—r. 
NODAL ( BarruéLemi- GarciA 
DE ), navigateur espagnol, fut, avee 
Gonzalo , son frère, désigné par 
Philippe III pour aller reconnaitre 
le détroit nouvellement découvert 
par Le Maire et Schouten. Le résul- 
tat de ce voyage avait causé plus 
d'inquiétude à la cour d’Espagne, 
que toutes les entreprises hostiles 
faites précédemment par les Hollan- 
dais dans le Grand-Océan. On ap- 
pela de Hollande quelques marins 
expérimentés, du nombre desquels 
était Jean de Moore; et l’on équi- 
pa deux caravelles de quatre-vingts 
tonneaux. Le commandement en fut 
donné à Garcia de Nodal, quoique 
plus jeune que son frère, Il eut or- 
dre de visiter le nouveau passage 
d’une mer à l’autre, et d'examiner 
s’il était possible de le garder en 
construisant des forts sur les riva- 
ges. On partit de Lisbonne, le 27 
septembre 1618 ; on relächa deux 
fois à Rio de Janeiro , d’où l’on par- 
tit le 6 décembre, Arrivé à 35° de 
latitude australe, Nodal observa, 
que , soit qu’il fût en vue de la terre, 
soit qu'il ne la vit pas, il était cons- 
tamment sur la sonde : depuis ce pa- 
rallèle, jusqu’à celui du 44°. degré, 
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il n’eut pas connaissance de la terre; 
et 1l estima que, dans cet intervalle, 
Ja distance de la côte était quelque- 
fois de plus de quarante lieues. Ce- 
pendant on trouvait constamment 
fond, et la profondeur augmentait 
graduellement suivant que l’on s’éloi- 
gnait de terre, La plus grande pro- 
fondeur notée dans le journal est de 
95 brasses. C’est Nodal qui, le pre- 
mier, a observé cette marche régu- 
lière des sondes , depuis l’embou- 
chure du Rio de la Plata, jusqu’à 
l'extrémité australe de l'Amérique. 
Au milieu de janvier 1619, l’on eut 
connaissance du cap des Vierges, 
près duquel flottaient les débris d’un 
vaisseau naufragé. Nodal continua 
sa route en prolongeant la côte orien- 
tale de la terre du Feu; et le 22 jan- 
vier, il entra dans le détroit de Le 
Maire, qu'il nomma détroit de Saint- 
Vincent. Ce nom est resté à l’un des 
caps de la côte occidentale de la ter- 
re du Feu, Le 10 février on décou- 
vrit danslesud-ouest du cap de Horn, 
de petites îles auxquelles on donna 
le nom de Diégo Ramirez, cosmo- 
graphe et pilote de l'expédition. Ces 
iles , situées par les 56° 27" de lati- 
tude australe, ont, pendant plus d’un 
siècle et demi, été Les terres les plus 
reculées que l’on connût vers le sud, 
Nodal remonta ensuite vers le nord, 
et, le 25 février, eptra dans le détroit 
de Magellan par son embouchure 
occidentale ; il parvint à l’extrémité 
opposée, le 13 mars, après avoir 
fait le tour de la terre da Feu, ét 
prit son point de départ pour l’Eu- 
rope. Ilattérit, le 7 juillet, près de 
Lagos , et alla rendre compte de 
l'expédition au rot, qui était alors à 
Lisbonne : son frere Gonzalo sur- 
git à Saint-Lucar , le 7 juillet, sans 
avoir perdu un séul homme , neuf 
in O1S Lis jours après son départ 
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d'Europe, temps que l’état actuel de 
la science nautique ferait regarder 
même aujourd’hui comme très-court 
pour effectuer un voyage de ce genre. 
Les deux frères Nodal publièrent 
conjointement le journal de leur ex- 
pédition, en espagnol, sous cetitre : 
felation du voy age fait par les ca- 
pitaines Bart. Garcia de Nodal, et 
Gonzalo de Nodal, frères, natifs 
de Ponte-Vedra, pour la décou- 
verte du nouveau détroit, Madrid, 
1621, 1 vol. in-4°., avec une carte. 
Ce journal contient la route faite 
chaque jour , et l’indication des vents 
régnants. La distance parcourue est 
fréquemment omise; et quand elle 
est rapportée, c’est d’après l'estime, 
sans aucune mesure. La latitude est 
notce toutes Les fois qu’elle a été ob- 
servée. On y trouve des remarques 
sur les marées et les courants , et Sur 
la variation de l'aiguille aimantée, 
Les côtes sont placées d’une manière 
très-incorrecte sur la carte; et ni les 
sondes ni la route n’y sont marquées. 
Les latitudes indiquées s’y rappro- 
chent en général de celles qui ont été 
déterminées par des observations 
plus récentes, et sont plus exactes 
que celles de Le Maire. Les Espa- 
gnols eurent de fréquentes entrevues 
avec les naturels de ces contrées 
sauvages ; tout S’Y passa sans acCi- 
dent: ils parlent avec admiration de 
Ja facilité et de l'exactitude avec la- 
quelle ces hommes répétaient les 
mots espagnols. Il existe un extrait 
du voyage de Nodal, dans l’histoire 
de l’Amérique de Laet. Une relation 
complète insérée à la suite de celui 
de Le Maire, parmi les pièces con- 
tenues dans le recueil qui termine la 
Description des Indes occidentales 
par Herrera, porte ce titre : Relation 
des deux caravelles que le roi d’Es- 
pagne envoya de Lisbonne , Van 
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1618, au mois d'octobre, sous la 
conduite du capitaine don Jean 
More, pour visiter et découvrir le 
passage de Le Maire, devers le sud, 
lesquelles retournérent en Séville. au 
mois d'août 1019 , et firent le rap- 
port au roi de tout ce qui leur était 
adypenu. Ce récit diffère en plusieurs 
points de celui de Nodal; on voit 
d’abord que les dates du départ et 
du retour y sont notées un mois plus 
tard. De Brosses avait déjà observé 
que « ces deux narrations, sans se 
» contrarier, ne se ressemblent gue- 
»re; ce n’est qu’en les confrontant 
» avec soin, ajoute-t1l, que je me 
» suis assuré que c'était le même 
» voyage. » Mais De Brosses na 
connu la relation espagnole que d’a- 
près des extraits, de sorte qu’il omet 
plusieurs particularités importantes; 
et ceux qui ont travaillé d’après lui 
ont fait de même : d’un autre côté, 
il est question, dans la relation de 
Hollande , de choses dont la relation 
espagnole ne fait pas mention, par 
exemple, d’une verge d’or d’un pied 
t demi de longueur, que Moore re- 
çui en échange d’un des naturels. 
Ceux-ci sont représentés comme 
étant d’une très-haute stature. Le 
nom de Nodal n’est pas cité une seu- 
le fois dans la relation hollandaise, 
dont l’autenr ne dit pas où il a puisé 
ses documents. Quelques biographes 
n'ayant pris les leurs que dans des 
catalogues, ont été fort embarrassés 
pour savoir ce que c'était que cette 
relation de deux caravelles qui ne 
portait aucune indication de ville, 
de date ni de format. E—<. 
NOÉ ( Repos, Consolation ), fils 
de Lamech, patriarche, naquit l’an 
29738 avant J.-C. Il marcha cons- 
tamment en la présence de Dieu ; il 
fut juste et parfait, au milieu des 
hommes qui vivaient alors. Il était 


NOE 
âgé de cinq cemts ans, quad il en- 
gendra Sem , Cam et Japhet, Ce- 
pendant le genre humain s'était ac- 
cru, et tous les vices s’étaient mul- 
tipliés avec lui. Toute chair avait 
corrompu sa vole , et les enfants de 
Dieu étaient aussi dépravés que les 
enfants des hemmes. Le Scisneur se 
repentit d'avoir créé l’homme; il 
résolut de le détruire, et d'étendre sa 
vengeance jusqu'aux auimaux, aux 
reptiles et aux oiseaux de l'air, qui 
devaient en tout partager les desti- 


nées du roi de la nature. Il accorda 


au monde cent-vingt ans pour fléchir 
sa colère: Noé trouva grâce devant 
lui. Vers l’an 480 de la vie du pa- 
iriarche, le Seigneur lui dit, selon le 
texte hébreu, que nous suivrons de 
préférence : Tu construiras une ar- 
che de bois de gopher ( de cèdre ) £ 
tu y feras des loges où comparti- 
ments, séparés par des cloisons ; tu 
l'enduiras de goudron, par-dedans 
et par-dehors ; elle aura trois cents 
coudées de longueur ( environ 512 
pieds, mesure de Paris ), cinquante 
de largeur ( 85 pieds }, ettrenté de 
hauteur ( 51 pieds ); tu donneras 
du jour (tsohar) à l'arche; tu y 
pratiqueras autant de fenétres que 
demande un bétiment si vaste et si 
étendu ; la hauteur en sera d’une 
coudée : tu y ouvriras une porte à 
côté ; tu y établiras trois étages, le 
premier, le second et le troisième. 
J’'amènerai sur la terre les eaux du 
déluge ; je détruirai tous les ani- 
maux vivants qui Sont sous le ciel : 
tout ce qui est sur la terre sera con- 
sumé. Je contracterai alliance avec 
toi. Tu entreras dans l'arche, toi, 
tes fils , ta femme, et les femmes de 
tes fils. Tu feras entrer dans L’ar- 
che sept males et sept femelles de 
tous les animaux purs, deux mâles 
a deux femelles des animaux im- 
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purs; sept môles et sept ferreiles 
des oiseaux purs; deux maleset deux 
Jemelles des oiseaux impurs, des 
reptiles deux de chaque espèce, ajire 
d'en conserver la race sur La terre. 
Tu prendras de toutes les choses 
dont on peut manger , tu les porte- 
ras dans l'arche; et elles serviront 
& votre nourriture et à celle des 
animaux, I n’est presque point de 
commentateur et de savant bibli- 
que, qui n’ait, à sa manière, donné 
de l’arche une description , où le 
ridicule le dispute souvent à l’igno- 
rance. Depuis que des philosophes 
ont prétendu que les dimensions de 
ce vaisseau et ses distributions ne 
suflisaient pas pour loger huit per- 
sonnes, le nombre marqué des ani- 
maux de toutes les espèces, et les 
provisions nécessaires à leur subsis- 
tance; quelques mathématiciens se 
sont appliqués à calculer sa véritable 
capaciié; et plusieurs d’entre eux 
ont réussi à démontrer, ou du moins 
à prouver raisonnablement qu’il était 
capable de contenir à Paise, non- 
seulement la famille du juste, et tou- 
tes les espèces d'oiseaux et d’animaux 
déterminés, mais aussi leurs provi- 
sions pour un an. Parmi cette sur- 
abondance de dissertations et de trai- 
tés, les suivants nous paraissent 
les plus curieux : De arcä Noë, par 
Jean Buteo; Dissertatio de arcd 
ÎNoë cum descriptione diluvii, par 
George-Gaspar Kirchmaïer, dans le 
“v<. fascicule des Exercit, philologt- 
co-hist. de Crenius; le gros volume 
du P. Kircher; le livre de Wilkins, 
évèque de Chester ; et Surtout la 
Dissertation sur l'arche de Noé, 
par Lepelletier, Rouen, 1700, in-12 
(Foy. son arücle, tome XXIV, 
pag. 212). Voltaire n’a point ménagé 
Le calculs du marchand de Rouen ; 
il en a souvent fait le sujet de ses 
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p'aisanteries et de ses sarcasmes, 
dans sa Bible enfin expliquée, et 
dans son Dictionnaire philosophi- 
que : cela n’a pas empêché Pluche 
( Préparation evangelique ) ; Gé- 
rard ( Egarements de la raison ); 
dom Calmet ( Commentaires sur la 
Bible ),cte. , de suivre et de dévelop- 
per le système de Lepelletier. L'abbé 
Du Contant de la Molette ( Genèse 
expliquée ) s’en écarte peu; il pense 
que la coudée de Moïse est celle 
qui avait cours de son temps en 
Égypte, et que Chazelles , d'accord 
à-peu-près sur ce point avec les 
travaux plus récents de la commis- 
sion d'Égypte, évaluait à 20 pou- 
ces 6 lignes de notre mesure d’alors. 
Dans cette hypothèse, les dimen- 
sions de larche auraient été celles 
que nous avons données ci-dessus. 
« Maintenant , continue l’abbé Du 
Contant, multiplions les trois di- 
mensions les unes par les autres ; et 
supposons que le fond de cale, le 
comble, le hordage de ce vaisseau, 
et les trois tillacs ou planchers aient 
eu chacun, le fort portant le faible, 
une coudée d’épaisseur , nous aurons 
pour produit 1,781,377 pieds cubes 
de capacité; ce qui équivaut à plus 
de 42,413 tonneaux de charge. Cette 
vaste capacité surprendra bien du 
monde: qui s’attendrait en effet qu'un 
tel vaisseau püt équivaloir à une flotte 
entière, et contenir la charge de plus 
de quarante navires de mille ton- 
neaux chacun ? » Noé exécuta ponc- 
tuellement ce que le Seigneur Juiavait 
ordonné, au milieu de l'indifférence 
etde l’incrédulité de la race humaine, 
qui mangeait, faisait des mariages, 
sans penser au sort qui la menacait. 
Quand l'arche fut construite, Noé fit 
entrer le nombre fixé des animaux 


qu'il avait eu letemps derassembler, 


avec le secours du Seigneur. On croit 
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qu'il lui fallut sept jours pour ccte 


“opération. Il entra enfin le dernier, 


avec sa femme , ses trois fils et leurs 
femmes. Le Seigneur l'y enferma par 
dehors. Noé avait alors six cents 
ans.Le vinet-septième jour du second 
mois de la même année, suivant les 
Septante , les sources du grand abi- 
me des eaux furent rompues,, les ca- 
taractes du ciel furent ouvertes; la 
pluie tomba sur la terre pendant qua- 
rante jours et pendant quarante nuits. 
Les eaux s’élevèrent de quinze cou- 
dées par-dessus les plus hautes mon- 
tagnes ; mais l’arche était portée sur 
les eaux. Toute chair qui se meut sur 
laterrefut consumée; tous les oiseaux, 
tous les animaux, tous les reptiles, 
moururent : 1l ne resta que Noé et 
ceux qui étaient dans l’arche avec 
lui. Cet épouvantable événement à 
fourni au Poussin le sujet d’un ad- 
mirable tableau. ( Joy. le Pous- 
sin. ) On demande d’abord si le 
déluge s’est étendu à toutes les par- 
ties du globe terrestre : l'opinion 
la plus accréditée est pour laflir- 
mative. On demande ensuite com- 
ment, avec la quantité d’eau qui exis- 
te, 1l s’en est pu trouver assez pour 
couvrir le sommet des plus hautes 
montagnes ? On répond à cette ques- 
tion par les notions les plus sim 
ples de la physique expérimentale ; 
mais on y répond bien mieux par les 
Livres sacrés eux-mêmes. Au com- 
mencement (Genèse, chap. 1, v. 6). 
Dieu créa le firmament , et sépara 
les eaux d'avec les eaux. Au temps 
du déluge (Genèse, chap. vi, v.1x), 
‘les sources du grand abime furent 
rompues, et les cataractes du ciel fu- 
rent ouvertes. Ainsi la terre se trou- 
va dansile même état où elleavait été 
avant la séparation des eaux supé- 
ricuresd’avec les inférieures, etavant 
l’écoulement de ces eaux inférieures 
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dans les abîmes. Au reste, on n’en- 
tend pas du tout exclure du déluge 
les causes surnaturelles, « Nous con- 
» cevons tres-bien , dit l'abbé de Li- 
» gnac ( Lettres a un Américain ), 
» que rien n’a pu empêcher Dieu de 
» fournir la quantité d’eau nécessai- 
»re pour couvrir les plus hautes 
» Montagnes, dès que nous savons 
» qu'ila voulu le faire, etque rien aus- 
» Si n’a pu l'empêcher de la suppri- 
» mer. » Le Seigneur se souvint de 
Noé et des animaux qui étaient en- 
fermés dans l'arche; il arrêta les 
torrents qui sortaient du firmament 
et de labîme; il envoya un vent im- 
pétueux qui poussa les eaux de côté 
et d'autre, et les fit rentrer dans 
leurs réservoirs. Le vingt-septième 
jour du septième mois, l’arche s’ar- 
rêta sur les montagnes d'Arménie 
(on croit que c’est le mont Ararath, 
près dela ville d’Erivan). Cependant 
les eaux allaient toujours en dimi- 


nuant, jusqu'au dixième mois. Le 


premier jour de ce même mois , les 
sommets des montagnes commencèe- 
rent à paraitre : quarantejours après, 
Noé ouvrit une fenêtre, et laissa sor- 
ür le corbeau , qui allait et venait, 
jusqu’à ce que les eaux qui étaient 
sur la terre, fussent séchées. Il en- 
voya aussi la colombe, qui, n’ayant 
pu trouver à placer son pied, revint 
dans l’arche, Sept jours après, il là- 
cha une seconde fois la colombe, qui 
revint sur le soir, portant dans son 
bec une branche d’olivier, chargée de 
feuilles toutes vertes. Noé reconnut 
à ce signe que les eaux étaient reti- 
rées : 11 attendit néanmoins encore 
sept autres jours , au bout desquels 
il laissa sortir la colombe, qui ne re- 
vint plus. Le vingt- septième jour 
du second mois de l'an six cent un 
de la vie de Noé, la terre étant en- 
tièrement séchée, le patriarche sor- 
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titde l'arche, par ordre du Seigneur, 
avec sa famille et les animaux qui y 
étaient renfermés depuis une année 
révolue. L'histoire de cette catastro- 
phe est d’une trop hauteimportance 
pour n'avoir pas été attaquée et dé- 
fendue avec toutes les ressources et 
toutes les subtilités du savoir et du 
raisonnement. Ce n’est pas icile lieu 
de rapporter les objections que l’on 
a faites contre la certitude de cet 
événement. On en connaîtra quelques- 
unes par les genres de preuves que 
nous allons indiquer. « Le déluge, 
» dit Boulanger (4ntiquité dévoilée), 


°» me paraît Îa véritable époque de 


» l’histoire des nations. » Non - seu- 
lement la tradition qui nous a trans- 
mis ce fait, est la plus ancienne de 
toutes, mais encore elle est claire ct 
intcilhigible. Elle offre un événement 
qui peut se justifier et se confirmer : 
1°. par l’universalité des suffrages, 
puisque la mémoire du déluge se trou- 
ve dans toutes les langues et dans 
toutes les contrées du monde; 2°. 
par le progrès sensible des nations 
et la perfection successive de tous 
les arts : quoique l’histoire ne puisse 
atteindre aux premiers temps, elle 
nous montre, sinon le genre humain 
naissant, du moins une infinité de 
nations encore dans une espèce &’en- 
fance ; ces nations croissentet se for- 
tifient peu-à-peu , et soumettent in- 
sensiblement une grande portion de 
la terre à leur empire. 3°. L’œil 
du physicien a signalé les monu- 
ments authentiques de ces anciennes 
révolitions ; il les a vus gravés par- 
tout en caractères ineffaçables ; s’il 
a fouillé la terre, il n’y a décou- 
vert que débris accumulés et dépla- 
cés : 11 à trouvé des amas immenses 
de coquilles au sommet des monta- 
gues , aujourd’hui es plus éloignées 
de la mer; il y a vu des restes 
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indubitables de poissons dans les 
profondeurs de la terre ; il y a trou- 
vé pareillement des végétaux dont 
Vorigine ne lui a point paru dou- 
teuse ; enfin, ü a reconnu, dans les 
couches de la terre qu’il habite, des 
ossements et des restes d'êtres ani- 
més , qui ne vivent aujourd’hui qu’à 
sa surface ou dans les eaux... Dou- 
ter de la réalité de ces faits, ce serait 
démentir la nature, qui offre elle- 
même , en tous lieux, des monuments 
qui les attestent. Ainsi, la révolution 
qui a submergé une partie de notre 
globe, pour en mettre une autre à dé- 
couvert, ou ce que l’on a nommé le 
déluge universel , est un fait que l’on 
ne peut récuser, et que l’on serait 
forcé de croire, quand même ces 
traditions ne nous en auraient point 
parlé. Le premier genre de preuves 
a été développé par Grotius: Trai- 
té de la vérité de la religion chré- 
tienne, livre 1°r., éd. de Leclerc ; 
par de Marsy, Âistoire moderne, 
pour servir de suite à l'Histoire an- 
cienne de Rollin; par Bailly, Lettres 


sur l’origine des sciences ; par Va-. 


cadémie de Calcutta ; par des voya- 
geurs non suspects, et par Boulan- 
ger lui-même. Le second l’a été par 
Bochart, Huet, Salien, Petau, etc. 
Le troisième , par Pallas, Obser- 
valions sur la formation des mon- 
tagnes et les changements arrivés 
au globe ; par labbé de Lignac, 
Lettres à un Américain ; par De 
Luc, Lettres physiques et morales 
sur l’histoire de la terre et de l’hom- 
me ; par Saussure, Voyages dans 
les Alpes; par Pluche, Spectacle 
de la nature; par Pasumot; par M. 
V’abbé La Coste de Plaisance, etc. 
Quelques-uns d’entre les physiciens 
Ou naturalistes les plus illustres qui 
ne se sont point proposé de démon- 
tirer, 6x profegso, la réalité de cet évé- 
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nement, tel qu'il a été raconté par 
Moise, l’ont admise comme certaine: 
de ce nombre sont Leibnitz, Newton, 
Bonnet, M. Cuvier, et autres, dont 
l’énumération serait trop longue. Le 
Seigneur répandit ses bénédictions 
sur Noé et sa famille, au sortir de 
l'arche. Croissez, leur dit-il , multi- 
pliez-vous, et remplissez la terre : 
que tous les animaux svient saisis 
de crainte en votre présence ; qu'ils 
tremblent en vous voyant. J'ai mis 
entre vos mains tous les poissons de 
la'mer; tout ce qui a vie et mouve- 
ment vous servira de nourriture; 
je vous donne tout cela comme 
je vous avais donné auparavant 
les légumes et les fruits; j'en ex- 
cepte seulement le sang mélé avec 
les chairs, dont je vous défends de 
manger. Je tirerai une vengeance 
éclatante du sang répandu par la 
main de tout vivant , de tout 
homme , de tout frère. Ge sont ces 
préceptes que les rabbins ont com- 
mentés , et qu'ils ont désignés par 
le nom de Voachides : ils en comp- 
tent sept. Voyez le Bereschit Rabba, 
dans la Gemare, et Fabricius, Codex 
pseudep. V. T. Quiconque les ob- 
serve , suivant la déclaration du 
grand sanhédrin de 1806, acquiert 
à leurs yeux le titre de prochain et 
de frère. Le Seigneur dit encore à 
Noé et à ses enfants : Je vais faire 
alliance avec vous et avec votre 
postérité après vous. Il n'y aura 
plus désormais de déluge qui désole 
la terre. Je mettrai mon arc dans 
les nues, et il sera le signe de mon 
alliance avec vous , et avec tous les 
animaux. D'où lon peut conclure 
qu'il ne pleuvait point avant le dé: 
luge, et que par conséquent il n’exis- 
tait point d’arc-en-ciel , ou bien que 
ces mois : Je mettrai mon arc dans 
les nues, et il sera le signe de mon 
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alliance , sont des locutions hébraï- 
ques qui signi lient: Vousrégarderez 
désormais l'arc-en-ciel comme un 
mémorial de mon alliance. Noé cul- 
uva la terre, et planta une vigne, 
L Écriture Era qu'ayant bu du vin, 
il s’enivra , s’endormit dans sa tente, 
et se découvrit pendant son som- 
meil. Cham, le second de ses fils, 
s’aperçut de cet état, et en avertit 
Sem et Japhet, qui, bien loin d’ap- 
prouver l’irrévérence de leur frère, 
se hâtèrent de couvrir la nudité de 
Noc. Cette conduite de Cham attira 
la malédiction de son père, sur lui 
ct sur la tête de Canaan. Noé vécut 
trois cent cinquante aus dépuis le 
déluge , et il mourut à l’âge de nenf 
cent ‘cinquante ans, Ses trois fils re- 
peuplèrent la terre : on croit com- 
munément que les habitants de la 
Syrie et de l'Asie orientale descen- 
dent de Sem; ceux de l’Arabie et de 
Afrique, de Cham ; et ceux de Asie: 
Mineure et de Ÿ Eur ope, de Japhet, 
sauf les nombreux mélanges et les 
migrations qui ont eu ten depuis, 
F4 Ésprit- Saint fait l'éloge, de Noé 
dans “plisieurs livres de l'Écriture 
et notamment dans l'Ecclésiastique 
et dans l’Épitre aux Hébreux. Les 
rabbins , accoutumés à défigurer 
toutes jee histoires de l’ LR Tes- 
‘tament, ont entassé les contes les 
plus absurdes sur le patriarche Noé. 
Nous n'avons garde de les répéter ; 
Josèphe, Philon et les Talmudistes 
les ont recueiilis. On lui a attribué 
un Discours pour exciter les hom- 
mes à La pénitence , une Prière qu'il 
composa dans l'arche , près du 
corps d'Adani, un Testament, que 
Fabricius a insérés dans le Codex 
Pseudepigraphus veteris Testa- 
menti, tome 1%, Sa femme est ap- 
pelée Noria, Bathenos, N ema ou 
Tithea. Les MahSmétans désignent 
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Noé sous le nom de ouh al-nabi 
(Noé le prophète ) 3 de ÂVouh al- 
nagi (qui à été sauvé.et qui a sauvé 
les autres } ; de Schéikh al morselein 
(l’ancien et le prince de tous les en- 
voyés de Dicu). Ils font, à son su- 
jet, autant de fables que les rabbins : 
on peut en voir quelques-unes dans 
la Bibliothèque orientale. L'histoire 
de la construction de l'arche ; et 
celle du déluge, sont décrites jus au 
Tong dansle chapitre houd du Gor an. 

he docteurs de lislamisme n’ont 
pas manqué de les commenter à leur 
facon. Tous les peuples orientaux 
ont conservé la tradition de Noé, 

souvent même sous son vrai nom. 

Chez les Chinois, la secte de T'ao fait 
arrêter le déluge par Vu-oua, qui 
redressa le ciel et tua le mauvais 
principe ou Kong -kong ( Traité de 
la chronologie rte SeparnleuP: 

Gaubil, édition de MM. Silvestre 
de Sacy et Abel Rémusat). Meng- 
tseu parle fort longuement du dé- 
luge; mais 1l out Noé avec ao, 

comme d’autres lettrés Le on dont 
avec Fou-lui. Noé est l Orus, l’4- 
polion, l’'Ogygès, le Saturne, le 
Janus, le Protée, le Fertumne, le 
Bacchus, des écrivains de la Grèce 
ou de Rome, suivant Huet et quel- 
ques autres savants; l’Osiris des 
Égyptiens; le Xisutre des .Chal- 
déens , au rapport de Bérose et d’A- 
bydène, dans Eusebe de Gésarée 
(Præparat. evang., hb. 1x }. Vol- 
taire s’obstine à vouloir que ce Aï- 
sutre ou Sisuthrus des Chaldéens 
ait servi de modèle au Noé des Juifs. 

Noë est aussi le Mercure des Egyp- 
üens;le Fichnou des Indiens; le 
Belgemer de l’Edda, selon Bailly ; 
Lettrés sur l'origine des sciences. 

Voyez aussi Dickinson, dans sa Dis- 
sertalion intitulée : Delphi phænici- 
zantes. Pour ne pas étenüre davan- 
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age cet article, nous allons indiquer 
quelques ouvrages que l’on peut aussi 
consulter: L’ Histoire de l'Ancien et 
du Nouveau Testament , par dom 
Calmet , 2€. édition, livre rer, — 
Historia ecclesiastica veteris Tes- 


tamenti, par Buddæus , 4°. édition, 


tome 1%, — De Noë et arcé, par 
saint Ambroise, dans ses OEuvres ; 
— Telluris theoria sacra , de Tho- 
mas Burnet, et la réfutation de 
Leydecker et Parkinson ; — les Ré- 
ponses critiques de Bullet, où sont 
rapportées et réfutées la plupart des 
diflicultés des incrédules contre la 
certitude du déluge, sur l'arche, le 
corbeau, la colombe, l’arc-en-ciel, 
etc. ( Foy. Bonwer, IV, G42. ) 
L-2—#. 

NOË (Marc-ANTOINE DE ), évêé- 
que de Lescar, puis de Troyes, né, 
en 1724, au château de la Grimau- 
dière, pres La Rochelle, fit ses étu- 
des théologiques à Paris, et devint, 
au sortir de sa licence, grand-vicai- 
re de Rouen. I fut pourvu, en 1956, 
de l’abbaye de Simore. Député à l’as- 


semblée du clergé de 1762, il fut 


nominé peu après à l'évêché de Les- 
car; en Béarn , et sacré en cette qua- 
lité, le 12 juin 1763. Un esprit cul- 
tivé, des manières nobles et enga- 
geantes, une figure heureuse et un 
caractère aimable, lui concilièrent 
tous les cœurs. On observa qu'il fut 
un des quatre évêques qui n’adhé- 
rèrent point aux actes du clergé sur 
la religion , en 1769 ; ce qui fut 
attribué dans le temps à l’influence 
du vicomte de Noé, son frère, tout- 

uissant sur son esprit , et fort lié 
Homns avec le père Lambert ( F. 
Lamserr ). Cette influence et cette 
liaison expliquent écalement l'esprit 
qui règne dans le Discours sur l’état 
Jutur del’ Eglise, Ce Discours avait 
été fait pour être prononcé à l’as- 
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semblée du clergé de 1785: et les 
idées et le canevas semblent en 
avoir été suggérés au prélat par le 
religieux dominicain, qui lui four- 
nitau moins un Recueil de passages, 
imprimé depuis à la suite du Dis- 
cours. Le Discours ne fut pas pro- 
noncé, parce que l’on sut qu’il y était 


question de défection, de menaces” 


et de conjectures , et que lon crut 
devoir prévenir un éclat, qui n’eût 
réjoui que les ennemis de l’Église, A 
époque de la révolution, Noé fut 
député du clergé de Béarn aux états- 
généraux : mais 1l n’y siégea point ; 
1l protesta contre la réunion des trois 
ordres ;'et se retira dans son diocèse. 
En 1790, son siége fut supprimé; et 
l’on créa, pour tout le département 
des Basses-Pyrénées, où Lescar est 
placé, un seul siége, qui fut éta- 
bli à Oleron. M. de Noé s’éleva, dans 
un mandement, contre ces innova- 
tions, et passa en Espagne, et plus 
tard en Angleterre. T1 y publia, en 
1801, un recueil de ses OEuvres, 
in-19. La même année, il donna 
sa démission, sur la demande du 
pape. et revint en France, où il 
fut nommé, en 1802, à l’évêché de 
Troyes. Il ne fit presque que se mon- 
trer dans ceite ville, et y mourutle2t 
septembre 1802 : il avait été pré- 
senté, dit-on, quelques jours aupara- 
vant , par le gouvernement d’alors, 
pour un chapeau de cardinal, Le 
Musée de l'Yonne et la Société aca- 
démique de l’Aube, proposèrent son 
éloge au concours ; et la première 
de ces sociétés littéraires adjugea , en 
1804, le prix à Luce de Lancival, 
et l’accessit à M. Humbert. Luce 
de Lancival avait été attaché à 
l’évêque ; mais il avait ensuite re- 
noncé aux fonctions de son état, et 
était entré à-la-fois dans la carrière 
du théâtre ct de l’enseignement. Son 
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discours atteste sa reconnaissance, Ct 


fait honneur à la bonté de son cœur ; 


mais l’évêque ÿ paraît loué avec peu 
de mesure, et l’auteur semble dire, 
entre autres , que le Discours sur 
l'état futur de l'Eglise ne fut pas 
prononcé, parce que M. de Noé y 
peignait les vices de ses collègues ; 
ce qui ferait croire que Luce de 
Lancival n’avait pas lu ce morceau. 
L’éloge fait par M. Humbert n’est 
pas non plus exempt d’enthousias- 
me. L'un et l’autre ont été impri- 
més , Auxerre , 1894, in-80., avec 
un rapport de M. Bernard , secré- 
taire du musée , qui trouva que c’é- 
tait la faute du siècle si de Noé était 
resté loin de la réputation de Bos- 
suet et de Fénélon. Ce prélat avait 
certainement de l'esprit, du talent et 
du goût; son style est élégant et 
harmonieux : on sent qu'il s'était 
formé par l’étude des grands mo- 
dèles. On peut le louer de ce qu'il 
a fait, et regretter qu'il n'ait pas 
laissé plus de fruits de ses veilles. 
Digne rival de l'abbé de Beauvais, 
évêque de Senez , il peut être pré- 
féré à l’abbé de Boismont et au car- 
dinal Mauri : mais c’est outrer un 
peu l'éloge, que de mettre l’auteur 
de deux ou trois discours à côté des 
modèles de léloquence. En 1818, 
M. Auguis a publié les OEuvres de 
ÎNoë , in-8°. ; cette édition contient 
quelques pièces de plus que l'édition 
de 1801, et particulierement une 
Notice historique calquée sur les 


discours cités plus haut. Ce qu'il y 


a de plus remarquable dans les pro- 
ductions de Noé, après le Discours 
sur l'état futur de l'Église, c’est 
un Discours prononcé pour une bc- 
nédiction de drapeaux , en 1781; 
une Lettre pastorale, à l’occasion 


d’une mortalité de bestianx qui 


avait fait des rayages dans son dio- 
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cése ( l’évêque sollicitait une sous- 
cription , et il donna l’exemple, 
en s'inscrivant pour une somme de 
45,000 liv.); divers Mandements ; 
un Éloge d'Éva goras , traduit d’Iso- 
crate ; nn autre des guerriers morts 
dans la guerre du Péloponnèse, ex- 
trait de Thucydide; et une Para- 
phrase de l’Épitre de saint Paul aux 
Romains. D’autres productions du 
prélat n’ont pu être recueillies : on 
cile, entre autres, un Sermon sur 
l’aumône, qu'il avait prêché autre- 
fois à Paris; un Panégyrique de 
sainte Thérèse, qu'il avait fait en- 
tendre à Foulouse; un Discours sur 
le sacerdoce, prononcé à Rouen; et 
une Oraison funèbre de l’infant de 
Parme, don Philippe, qui devait être 
prononcée à Paris. Ces derniers mor- 
ceaux paraissent perdus. P—c-r, 

NOË-MENARD (JEAN DE LA je 
P. Menarn. | 

NOEL ( François ), savant jésui- 
te allemand et missionnaire à la Chi- 
ne, naquit vers 1640. Il commença 
par enseigner les belles-leitres dans 
sa patrie , EL COMpOSa un assez grand 
nombre de poésies latines, quelques 
pièces de théâtre dans la même lan-’ 
gue , et un Traité sur l’art dramati- 
que. Cétaient-là des productions de 
peu d'importance, et qui n’annon- 
çaient guère les travaux auxquels il 
devait selivrer un jour. Désigné pour 
la mission de la Chine, le P. Noël 
partit de Lisbonne en 1667. Il revint 
en Europe en 1702, repassa en Chi- 
ne en 1706, et 1l était de retour en 
1708. Ge fut alors qu’il s’occupa de 
la publication de ses ouvrages. On 
n’avait encore de lui, à cette époque, 
que des Observations astronomiques 
faites à la Chine, iesquelles avaient 
été insérées par le P. Gouye ( 7. 
Gouye, XVIIE, 215 ), dans le Re- 
cueil qui contient celles du P. Ri- 
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chaud et de quelques autres mission- 
paires. On a de lui: 1, Observatio- 
nes mathematicæ et physicæ in In- 
did et Chind faciæ, ab anno 1684 
usqueadannumi705,Prague,1710, 
in-4°.Cetimportant recueil renferme 
des observations d’eclipses du soleil, 
de la lune et des satellites de Jupiter, 
faites en divers lieux de la Ghine et 
des Indes, et notamment dans la 
ville de Hoaï-’an, dans la province 
de Kiang-nan , avec la table des la- 
titudes et des longitudes d’un grand 
nombre de villes de la Chine. On 
y trouve aussi le Catalogue des 
étoiles australes, beaucoup de dé- 
tails curieux sur l’asironomie chi- 
noise, sur les années, les mois, Îes 
jours et les heures à la Chine; la liste 
des noms chinois des étoiles , avec 
leur synonymic, établie par la com- 
paraison des j:anisphères des PP, 
Verbiest et Grimaldi (1), et de ceux 
des PP. Riccioli et Pardies; une No- 
tice sur les poids et mesures des Ghi- 
nois, et des Observations sur la dé- 
clinaison de l'aiguille aimantée. De 
tous ces morceaux, le plus précieux 
est le Catalogue des noms chinois 
des étoiles et des constellations , qui 
a été copié et donné comme nouveau, 
en1781,par M. Deguignes fils (tome 
x des Mémoires des savants étran- 
gers, publiés par l'académie des scien- 
ces ), et auquel les Tables de M. J. 
Reeves n’ont rien ajoute d’essentiel 
(Voyez le Journal des savants de 


(xj L’ouvräge chinois du P, Grimaldi, intitulé 
Fang sing thou kiai, ou Planisphères célestes, en 6 
feuilles, sur le modèle de ceux du P. Pardies, avecdes 
explications, wa paru qu’en 1711; mais je suppose que 
le P. Noël avait pu en avoir communication avant son 
départ de la Chine” I] contient lindication de la po- 
sition et les noms chinois de 16 étoiles de première 
grandeur, de 68 de 20., de 208 de 3e., de 513 de 
4e., de 339 de 5e. , de 721 de 6e. , et de 11 nébuleu- 
ses, en tout 1876 étoiles, y compris les constella- 
tions australes dont la figure et les dénominations ont 


ete prises ct traduites , par le P, Verbiest, des cartes 
curpopeenue s, 
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juillet 1821, p. 391). IL Sinensis 


imperu libri classici sex, Prague, 
1711,1n-4°,, ou six Livres classi- 
ques des Chinois , pris parmi ceux 
du second ordre, qui sont placés 
dans leur estime immédiatement 
après les cinq King, et que doi- 
vent apprendre par cœur tous cenx 
qui courent la carrière des lettres 
et de l'administration (1). Trois de 
ces livres avaient déjà été traduits 
par les PP. [ntorcetta, Costa, Gou- 
plet, etc. ; mais le P. Noël n’a pas 
reproduit leur version : il a tra- 
vaillé immédiatement sur les ori- 
ginaux, en s’aidant, pour la plus 
grande intelligence du texte , du se- 
cours des meilleurs interprètes et 
des plus célèbres commentateurs. 
Aussi peut-on assurer que jamais les 
livres de Confucius et de ses disciples 
n’ont été aussi bien entendus, ni aussi 
complètement expliqués qu'ils le sont 
dans l'ouvrage du P. Noël. Mais ce 
mérite est balancé par un défaut 
grave. Le missionnaire, attentif à 
saisir le sens de son auteur, et à 
l’éclaircir quand il était obscur, à 
développer des pensées exposées 
avec une CONCISION EXCESSIVE , à Sup- 
pléer les ellipses, à expliquer les 
allusions , n’a pu se garantir de l’ex- 


-cès précisément opposé à celui qui 


rend les ouvrages anciens difficiles 
à entendre, En voulant être partout 
clair et intelligible il devient, le plus 
souvent, diffus, prolixe et embar- 
rassc. Il a presque toujours mêlé 
aux phrases courtes et substantielles 
du texte , les gloses ou les définitions 
des commentateurs , tandis qu’il eût 


4 

(r) Le Taï-hio, le Tchoung-yourg,le Lun-iu, 
etle Meng-tseu , qui forinent ce que les Chinois ap- 
pellent $se chou ( ou Fetrabibles }, le Æino King, 
ou Livre de lobéissance filiale, et le Siao-hio , ou la 
Petite étude, ouvrage élémentaire sur les devoirs 


respectifs des hommes dans les diverses conditions de 
la vie, 
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dû les rejeter en note, Aussi Je mé- 
rite du style original a-t-il com- 
plètement disparu dans sa version. 
Ce n'est plus ni la gravité énergique 
de Confucius, ni la spirituelle mali- 
gnité de Mencius ; c’est la lourde 
et indigeste latinité d’un scolasti- 
que du moyen âge. En lisant cette 
paraphrase, on est certain de ne 
pas s’écarter du sens reçu des pa- 
roles de Gonfucius ; mais on s’écarte 
beaucoup de esprit qui les anime, 
et du tour d'expression, qui seul , 
dans notre siècle, peut donner du 
prix à des moralités. De Pauw, l’en- 
nemi déclaré des Chinois, parce 
que c’étaient des missionnaires qui 
nous les faisaient connaître, a parlé, 
avec une injuste sévérité, des livres 
classiques de la Chine ; mais on ne 
saurait nier qu’il ait été fondé à re- 
procher au P. Noël d’en avoir noyé 
le texte dans des phrases latines qui 
ne finissent pas, et dans un jargon 
qui ressemble à celui des mauvais 
prédicateurs ; et lon peut douter 
avec lui qu’il se soit trouvé dans 
toute l'Europe trente personnes qui 
aient eu le courage delire sa traduc- 
tion. Aussi s’est - on étrangement 
trompé, quand on a cru qu’une 
traduction française, faite sur la pa- 
raphrase latine, par une personne 
qui u’avait pas les moyens de re- 
courir au texte ( Voy. PLuquer }, 
pourrait faire connaître et apprécier 
en Europe les moralistes chinois. 
I. Phuilosophia sinica, Prague , 
1711,tn-4°. C'est un recueil d’ex- 
traits des plus célèbres philosophes 
de la Chine, distribués en trois trai- 
tés, sur les notions que les Chinois 
ont eues du premier être, et leur 
Connaissance du vrai Dieu ; sur l’es- 
prit et le sens des cérémonies par les- 
quelles ils honorent les morts ; et sur 
a morale et les devoirs de l’hom- 
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me considéré en lui-même , et dans 
ses rapports avec sa famille et avec 
la société. Get ouvrage, trop peu 
lu, parce qu’il est entaché du mé- 
me défaut que le précédent, con- 
tient pourtant un fort grand nombre 
de principes remarquables » Ct de 
particularités intéressantes ; mais 
l’auteur s’est surtout attaché à trai- 
ter les questions qui, de son temps, 
occupaient les missionnaires de la 
Chine, et à fixer le sens des expres- 
sions relatives au culte du ciel et des 
ancèlres , aux cérémonies en l’hon- 
neur de Confucius, etc. De même 
que la plupart de ses confrères dans 
la compagnie des Jésuites, il a pré- 
senté ces objets sous le jour le plus 
favorable aux Chinois, et comme 
ne pouvant en aucune manière op- 
poser d’obstacles à l'adoption fran- 
che et complète des vérités du chris- 
tianisme, On croit que cette manière 
de voir attira quelques disgraces au 
P. Noël, et nuisit même aux ou- 
vrages où il l'avait exposée, lésquels 
furent ou supprimés par autorité su- 
périeure, ou retirés, autant que pos- 
sible, par l’auteur, peu de temps 
après la publication. Cette SUPPOSI= 
ion expliquerait extrême rareté des 
deux ouvrages du P. Noël, que Bül- 
finger (Specim. doctr. Sinar., pag. 
17), et Bayer ( Mus. Sin. Diet 
P. 16), assurent avoir pu se pro- 
curer , ni à Leipzig, ni à Francfort. 
IV. Opuscula poetica, Francfort, 
1717, 1n-12 Ge 00 pages, divisés 
en quatre parties. Ce sont les poé- 
sies que le P. Noël avait composées 
dans sa jeunesse et avant ses VOya- 
ges. On en portait un jugement favo- 
rable, dans le temps où ces sortes 
de compositions étaient encore du 
goût du public (Voyez le Journal 
de Trevoux, 1719, p. 1974-78 ). 
V. Theologiæ summa, seu com- 
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pendium , Genève, 1732,2 vol. in- 
fol. C’est un abrégé des Traités du 
P. Suarez, dont le Recueil, dificiie 
à réunir, formait 23 volumes 1n- 
fol. Pour en faire un cours complet 
de théologie, l’abréviateur y a joint, 
sous le titre d’4ppendix , uu ex- 
trait du Traité de Lessius, De Jus- 
iitid et jure, et de celui de P. San- 
chez, De matrimonio. L’approba- 
tion est datée de 1725. Rien, dans 
cette édition, n’annonce que le P. 
Noël, auteur de la préface, füt mort 
à cette époque; mais il devait être 
dans un âge très-avancé. On ne trou- 
ve aucune mention de lui, ni dans 
les biographes allemands , ni dans 
Jes Suppléments à la Bibliotheca 
scriptorum soc. Jesus, publiés par 
Je P. Caballero, en 1814 et 1016. 
A. R—T. 
NOEL (Jeanw-Barnisre), né le 
24 juin 1727, Cxerça d’abord avec 
distinction la profession d'avocat, 
et fut ensuite chargé, en 1774, des 
intérêts du chapitre noble de Remi- 
remont, sa patrie, en qualité d’offi- 
cier principal de linsigne église. 
En 1988, il fut élu membre de 
Vassemblée provinciale de Lorraine, 
où il fit preuve de talent , et de sa- 
gesse. En 1780, il fut nommé pro- 
eureur-syndic du district de Reimi- 
remont; en 1792, député à la Gon- 
vention : il n'y eut, dans cette 
cruelle assemblée, que sept de ses 
membres .qui refusèrent de prendre 
part au jugement qui condamna 
Louis XVI ; Noël fut du nombre : 
cest par cette considératién qu’on 
a cru devoir lui donner place dans 
la Biographie universelle. Ge trait 
de courage et de vertu devait être 
puni de mort; Noël fut envoye à 
l’échafaud , le 8 octobre 1793, par 
le tribunal révolutionnaire de Paris. 
Quelque temps avant sa proscrip- 
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tion , il avait sauvé les officiers mu- 
nicipaux de Tours, que son collè- 
gue Léonard Bourdon voulait faire 
)ÉTir. B—v. 

NOGARET ( GUILLAUME DE), 
chancelier de Philippe-le-Bel, était 
né au treizième siècle , à Saint- 
Félix de Caraman dans le Lauragais, 
d’une famille qui a été la tige des 
ducs d’'Épernon. Après avoir ter- 
miné ses études avec distinction, ïl 
fut nommé professeur en droit à 
l'université de Montpellier; et il de- 
vint, dans la suite, juge-mage de la 
sénéchaussée de Nimes. Il fut ano- 
bli, vers lan 1300, par Philhippe- 
le-Bel, en récompense des services 
importants qu'il lui avait rendus: 
Ce prince lui donna la commission 
de se saisir du pape Boniface VIT, 
pour J’amener au concile de Lyon. 
Nogaret associa Sciarra Colonne, 
ennemi personnel du pape, à celle 
entreprise ; et ils entrerent ensem- 
ble , à la tête de 300 chevaux, Gans 
Anagni, où Boniface s’était réfugié, 
la veille même du jour que l’impé- 
rieux pontife devait publier une 
bulle qui délrait les sujets de Philippe 
du serment de fidélité. Boniface, le 
front ceint de la tiare, et revêtu de 
ses habits les plus magnifiques , sem- 
blait encore défier ses ennemis. No- 
oaret, sans se laisser éblouir par tout 
cet appareil, signifia au saint - père 
l'ordre qu'il avait de le conduire à 
Lyon pour être jugé par le concile. 
« Je me consolerai aisément , répon- 
dit Boniface, d’être condamné par 
despatarins. » Ce sarcasme tombait, 
directement sur Nogarcet, dont l’aieul 
avait été brûlé vif comme albigeois. 
Cependant les habitants d’Anagni 
coururent enfin aux armes pour 
s'opposer à l'enlèvement du pape: 
Ja petite troupe commandée par 
Nogaret et Colonne fut taillée eu 


NOG 


piéces; et Nogaret, excommuuié, 
_sehâta de revenir en France. Phi- 
lippe, satisfait de son zèle, le nom- 
mia chancelier ou garde-des-secaux , 
dignités qu'on ne distinguait pas 
alors, et le renvoya, en 1309, à 
Avignon, pour demander la con- 
damnationde Boniface, comme cou- 
pable d’hérésie (7. Bomiraces VIIT). 
Le roi finit par se désister de ses 
poursuiles. Nogaret fut rélevé de 
J’excommunication, et revint pren- 
dre ses fonctions de chaneclier. Il 
mourut à Paris, en 1314. Philippe- 
le-Bel lui avait donné la belle terre 
de Massiilargues possedée encore au- 
jourd’hui par un de ses descendants, 
Le propriétaire avait le droit de 
siéger aux états de Languedoc. Son 
buste est un de ceux que La Faille 
a placés dans la galerie des illus- 
tres Toulousains ( 7”. Fartre, XIV, 
120 ). On trouvera des Recherches 
sur sa vie dans le tome rv de l’Æis- 
toire de Languedoc, par les Bénc- 
dictius , note xt. W——s. 
NOGAROLA ( Isorra }, dame 
célèbre par sa beauté, ses talents et 
sa vertu , Ctait née à Vérone, dans le 
quinzième siècle , d’une famille qui 
a produit un grand nombre de sa- 
vants et de littérateurs (Tr). Elle joi- 
gnait au goût de lérudition, si com- 
imun à une époque qui touchait à la 
renaissance des lettres , un talent 
agréable pour la poésie, et des con- 
naissances assez étendues dans la 
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(x) Maffei cite , dans le tome 11 de sa }’erona it- 
lusirata , 4qratre dames du nom de Nogarola, qui se 
| sont distinguées par leur esprit, eE six écrivains de a 
| inêiné famille. LEONARD, (rève d’Isotta, protouoltaire 
apostolique , a publié deux traités : De mundi œter- 
| mitate, Vicence, 1460: «De Beatitudine, Bologne, 
| 1481, reinpritmes en 1485, et a laissé quélqués autres 
ouvrages, auxquels iE w’avait pas nus la dernière 
main. — Louis NOGAROLA de Vérone , habile he)lé- 
aiste du XVIe. siècle, a traduit du grec en latin: 
Ocellus Lueanns de naturä vhiversi , avec des 
notes et une Lettre sur les hommes illustres d'Italie ÿ 
qi ont,écr,tcn grec, Geuève, 1590, a1v-50, 
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plupart des sciences alors cultivées. 
Louis Foscarini, nommé, en 1451 , 
podestat de Vérone, s'empressa d’at- 
Urer auprès de lui, et de réunir dans 
Son palais toutes Les personnes qui 
se distinguaient par leur amour pour 
les arts de l'esprit. Isotta devint le 
principal ornement de ces assem- 
blées, où elle prononça plusieurs dis: 
cours , loués par les auteurs conte. 
porains. Elle ne voulutjamais se ma 
ricr, afin de n'être point détournée 
de ses études, el mourut, en 1406, 
suivant Philippe de Bergame (1). 
Paul Maflei, son directeur, lui a de 
dié un Traité de la virginité, Le cée 
lèbre auteur dela Mérope a recueilli, 
dans le tome rs de la Ferona"illus- 
trata, unefoule detémoignageshono. 
rables à Esotta ; et Tiraboschi à com 
pleté la liste des écrivains Œui ont 
loué cette dame, dans la Storia delle 
litteratur. italiana ; vx, 894. On à 
d’Tsotta : Dialogus quo utrüm Adarn 
vel Eva magis peccaverit, quæstèo 
Satis nota, sed non adeo explicatä, 
continetur , Venise, Alde, 1563: 
in-4°, {lle y prend la defense de !a 
première femme: A la suite de 6e 
dialogue , dans lequel on a subati- 
tué le nom de Navagero à celui, de 
Foscarini qu’on lit dans les manus- 
crits , est une élégie, De laudibus 
crane ruris, La bibliothèque dir roi 
de France possède un Recucil de 
Leitres d'Isotta. Mittarelli à insérée 
une lettre de cette dame à Foscarint 
dans sa Biblioth, mss. S. Mich. (F7. 
Mrrrarezri.) Grevenna en possédait 
RER PR ET 
(x) Philippe de Bergame dit qu’Isotta n'avait que 
trente-huit aus; mais on sait qu’elle adressa . en 1437, 
uue Lettre à Hrrmolaus Barbaro, pour le féliciter 


sur son eicvation à la dignité de protonotarre apostoli 
que i 
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: sile calcul de Philippe était exact , éile n'aurait 
eu alors que hnit ans, ce qui est tout-h-fait invrai- 
semblable, Ainsi l’on peut supposer qu'il s’est trompé 
de dix aus. Cen’est peut-être qu'une errenr de chiffre 
passée du manuscrit dans les différentes éGitious de la 
Chronique de Philippe de Bergamc : mais il est SUL 
prenant que personne u6 l'ait encore relevée, 
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une autre , adressée au P, Victor de 
Rusatis ( Ÿ”. le C'atal. de Crevenna , 
1V , 247 ). On trouve beaucoup de 
Iarangues et de pièces inédites d’I- 
sotta dans les bibliothèques d’Ttalie. 
Maflei, qui en cite les titres, n’a pas 
connu son Panégyrique de $. Jerô- 
me, dont il existe un fragment à la 
bibliothèque d’Este, On a confondu 
quelquefois cette dame avec Isotta 
de Rimini, maîtresse de Sigismond 
Paudolfe Malatesti, morte en 1469 
( Pi Mararesri, XXVI, 33r }). 
L'abbé Saas a publié des Remarques 
sur les deux Isotta , dans'le tome v 
des Mémoires ded’Artigny. W—s. 
NOGAROLA (Tnapre ), né à 
Vérone, le24 décembre 1729, d’une 
ancienne famille, entra chez les Jé- 
suites, en 1748, et y fut employé 
à l’enseignement. Il professait la 
théologie à Bologne , au moment de 
la suppression de sa société. Son {m- 
mortalité naturelle de l’amedémon- 
irée , publiée d’abord en latin, puis 
traduite en italien par l’auteur lui- 
même, Venise, 1780 , eut du suc- 
cès, et fut suivie de deux lettres qu’il 
donna sur le même sujet. Sa Dis- 
serlation théologique sur la dispo- 
sition necessaire pour recevoir La 
grâce de la justification dans le 
sacrement de pénitence , Vérone, 
1800 , in-8°., lui suscita une lon- 
gue controverse. I soutenait dans cet 
écrit que l’attrition suffisait; etil com- 
battait surtout Tamburini, le pro- 
fesseur de Pavie, qui avait joué un 
grand rôle dans le synode de Pistoic: 
mais ses explications furent aussi 
attaquées par Gentilini et Muzzani, 
qui ne concevaient pas l’attrition de 
la même manière; ct Nogarola pu- 
blia six petits écrits, sous le titre 
d’appendices oude réponses, pour la 
défense de son système. Son dernier 
ouvrage est une Explication et de- 
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fenñse des quatre articles du clergé 


de France, en 1682, Vérone, 1808, 
in-6°, L'auteur y affaiblit la doc- 
trine des quatre articles, et cherche 
à la concilier, par des tempéraments 
ingénieux, avec l’enseignement reçu 
en Jialie; il parle d’ailleurs honora- 
blement du clergé de France. Noga- 
rola vivait encore à cette époque. 
Nous nesavons pas précisément l’an- 
née de sa mort. P—c—r. 
NOGHERA (Jean - Baprisre }, 
écrivain distingué , né à Berbeno 
dans la Valteline, en 1719, entra 
chez les Jésuites en 1735, et fit ses 
derniers vœux en 1753. Versé dans 
la littérature grecque et romaine , 
11 professa la rhétorique à Milan, et 
léloquence sacrée à Vienne. 1/ex- 
uncton de la Société, en lui laissant 
plus de loisirs, lui permit de s’ap- 
p'iquer à la composition de divers 
ouvrages , les uns littéraires , les au- 
tres dirigés contre les mœurs de son 
iemps. Sur la fin de ses jours , il re- 
vint dans sa patrie, et y mourut en 
novembre 1704. Ses principaux ou- 
vrages sont : [. De l’éloquence sa- 
crée moderne, Milan, 1959. If. Dis- 
cours de Demosthène , traduits et 
enrichis de notes, Milan , 1753 ; 
cette traduction est estimée en Italie. 
FT. Sur les anciens et les modernes, 
Bassano , 1774. IV. Réflexions sur 
la religion révelée. N. Sur l’infailli- 
bilité de l’église chrétienne. NT. Sur 
l'infaillibilité du pape. VYI. Sur la 
puissance de la véritable Eglise 
chrétienne. VTIT. Sur les pratiques 
de la véritable Église. IX. Pour 
discerner la véritable Eglise chré- 
lienne de toutes les sectes. Ces six 
écrits sont in-0°., ct parurent de 
1773 à 1783. X. Observations sur 
l'analyse des Prescriptions de Ter- 
{ullien (par Tamburini), Bassano, 


1784, in-8&. XI. Qu'est-ce que le 
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Pape ? Réponse de l'abbé Noghera, 
Foligno, 1983 : cet ouvrage paraît 
dirigé contre le pamphlet d'Éybel, 
sous Je même titre : Qu'est-ce que le 
Pape? XIT. Qu'est-ce qu'un évêque ? 
Bassano , 1784. On a publié apres sa 
mort: XIIL. De naturd et causa elo- 
quentiæ, 1786: c’est le seul deses ou- 
vrages écrit en latin; tous les autres 
sout en italien. XIV. Sur Les nom- 
breux systèmes d'enseignement des 
belles-leitres. XY. Ééjlexions sur La 
dévolion, Bassano , 1786. XVI. La 
vie et la mort de l’homme j'iste 
dans les exemples de saint Joseph, 
Bologne , 1786; c’est une deuxième 
édition, On dit que l'ouvrage est tra- 
dnit du français de Joseph Ficrard, 
jésuite, qui passa en ltalie après Ja 
suppression de la Société, et mourut 
à Milan, On a réuni les ouvrages de 
Noghera dans une édition en dix-sept 
volumes, faite à Bassano en 1 790. Îl 
a laissé quelques opuscules, en prose 
et en vers. On le voit cité avec éloge 
par Tiraboschi dans l Æistoire litté- 
raire d'Italie, et par lecomte Giovio 
dans les Zommes illustres du dio- 
cèse de Côme. P—c—r. 
NOINTEL ( Cuanres-François 
Orxer, marquis De }, 1 7<. ambassa- 
deur de France à Constantinople, 
d’une famille noble, originaire du 
pays Chartrain, était fiis d'Édouard 
Olier, marquis de Nointel, conseiller 
au parlement de Paris , et de Cathe- 
rine Masson. Après avoir fait de 
bonnes études Pour entrer dans Ja 
carrière Ge la magistrature, il fut 
nommé, le 26 août 16671 , conseiller 
au parlement de Paris (1), ct eut , 
quelques années après, le titre de 
QC CREES SPP EE RE EEE 


(x) Coulang-s rapporte , dans ses Mémoires, 
g'uavant d'entrer au parlement de Paris, il avait 
ete conseiller au parlement de Metz, avec un M. 
de Nointel, et qu'ils voÿagèrent ensemble en 
Allemagre ct en Italiv”, dans les années 3667 
et #02, 
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conseiller-d’état. Louis XIV ayant 
rappelé, en 1668, M. de Lahaye 
Vantelet, son ambassadeur auprès 
de la Sublime-Porte-ne lui donna pas 
de successeur jusqu'après la prise 
de Gandie; à cette époque, la con- 
duite plus modérée de la Porte, et le 
desir que le sulthan manifesta d’a- 
voir auprès de lui un ministre de 
France, décidèrent le roi à envoyer 
le marquis de Nointel à Constanti- 
nople. Le but principal de sa mis- 
sion était de protéger la religion 
catholique et les Saints-Lieux , de 
renouveler les anciennes ca pitula- 
tions de commerce entre Ja France 
Gt la Turquie, en y faisant insérer 
une rédaction sur les droits de 
douane, et d’ohtenir le rétablisse- 
ment des Échelles du Levant , etun 
libre commerce par la Mer-Rouge, 
etc. Nointel partit le 29 août 1670, 
avec une escadre de quatre vais- 
seaux de roi; et, après avoir re- 
läché à Malte, il arriva , le 22 oc- 
tobre, à Constantinople, où il fit 
une entrée solennelle, qui donna aux 
Turcs une haute idée de la nation 
française. À peine entré dans le ca- 
nal, il eut à essuyer des désagré- 
menis, et montra cette fermeté de 
caractère qu'il déploya pendant tout 
le cours de son ambassade. Le kaï- 
macan n'ayant pas voulu promettre 
que les batteries du sérail rendraient 
le salut, Nointel entra sans faire sa. 
luer par les vaisseaux de son esca- 
dre; et la mère du grand-seigneur 
ayant demandé que les vaisseaux 
français la saluassent , lorsqu'elle 
descendrait sur le bord de la mer ; ce 
ne fut qu'après que les batteries du 
sérail eurent commencé le salut, que 
les vaisseaux français y répondirent 
de tout leur feu. Le sulthan et le 
Rte se trouvant à cette po- 
que à Andrinople, Nointel se rendit 
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dans cette ville, et:n'eut que le 31 
janvier 1071, sa première audience 
du grand-vézyr. Le, 3 février, 1l fut 
admis à celle du grand-seigneur , et 
s’occupa dès-lors sérieusement de 
Vobjet de sa mission, Pour mettre 
un terme aux difficultés sans cesse 
venaissantes des ministres de la Porte 
sur ie renouvellement des capitula- 
tons, la cour de Versailles fit par- 
tir pour Constantinople le chevalier 
d’Arvieux (1) 7. cenom, IT, 559), 
avec des.instructions qui prescri- 
vaient à Noinlel deise retirer , si le 
grand, vézyr refusait d'accorder ce 
que la France demandait. La menace 
que fit Nointel de partir sur-le- 
champ, décida. le vézyr à quel- 
ques concessions ; mais les nouvelles 
capitulations ne furent définitive- 
ment signées que le G juin 1673. 
Par ces capitulations , les droits de 
douane furent réduits de 5 à 3 pour 
cent; on fit des changements fa- 
vorables à la manière d’acquitter ces 
droits; il fut interdit aux juges lo- 
caux de porter une décision sur les 
discussions des Français, lorsqu'il 
s'agirait d’une somme au-dessus de 
4000 aspres; ils furent exemptés du 
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droit de sang (2) et autres ; ils eurent. 


le libre exercice de la religion ; et 
le roi de France, auquel on. donna 
comme auparavant le titre de padis- 
cha (empereur ), fut reconnu com- 
me le protecteur des Lieux-Saints, 
dont il fut convenu que la garde se- 


ve s + O 
rait confiée aux religieux Francs (3). 


(x) D'Arvieux était chargé d'instructions de la 
conr pour l'ambassadeur, et d’une lettre écrite 
par M. de Lyonue au grand-vézyr. Nointel la 
remit lui-même, et traita seul cette affaire im- 
portante. 


(2) On appelle droit ou prix du sang l'amende 
à laquelle sont soumis les habitants d’un quar- 
tier où quelqu'un a été assassiné. 


(3) Malgré la promesse positive du grand-seigneur, 

et la teneur des A les Grecs schismati- 
°11) UE S . 

ques depouiiièrent les religieux Francs, et se main- 
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Quant au libre commerce dans Fa 
Mer-Rouge, cet article avait d’abord 
été accordé; mais il fut effacé par 
un scrupule du muphti, qui refusa 
de donner son fetfa, pour ne pas 
augmenter Je nombre des infideles 
dans les lieux où reposent les cen- 
dres du prophète. Pendant ces négo- 
ciations , Nointel, d’après les instrué- 
tions de sa cour, provoquées par les 
solitaires de Port-Royal, fit, en 
1672, des démarches auprès des 
différents membres du haut clergé 
d'Orient, pour s’assurer si les Grecs, 
les Arméniens , les Cophtes, et les 
autres communions orientales sépa- 
rées del’ Église d'Occideni, croyaient 
à la présence réelle de J.-C., dans 
l’eucharistie, et à la transsubstan- 
üation , et s'ils adoraient du culte 
de latrie J.-G. , présent réellement 
dans le saint-sacrement. Nointel eut 
à ce sujet de fréquentes conférences 
avec les patriarches et les principaux 
docteurs de cesdiverses communions: 
il se convainquit qu’elles avaient sur 
ce mystère la même croyance que 
l'Église catholique; et il envoya au 
roi des professionsde foi etdes décla- 
rations circonstanciées données par 
les différents patriarches et docteurs 
d'Orient. Louis XIV ordonna que 
ces pièces importantes fussent de- 
posées à la Bibliothèque royale. 
Après la signature des capitulations, 
Nointel continua de s'occuper des 
intérêts qui lui étaient confiés. Pour 
assurer l'exécution des nouvelles 
capitulations , dans les différentes 
Echelles où les Français faisaient 
le commerce, Nointel résolut de les 
parcourir toutes. Loin de mettre 
obstacle à son voyage, le grand- 


» 
tinrent dans la possession des Saints-Lieux, par les 


présents considérables qu'ils faisaient à ln Porte, et 


au pacha de Jérusalem, 
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vezyr , par une faveur signalce (1), 
ajouta plusieurs chiaoux à son es- 
corte ordinaire, et lui délivra des 
commandements pour lui faciliter 
partout un accueil favorable. Nointel 


partit de Constantinople, en septem- . 


bre 1673, et arriva le 15 octobre à 
Metelin. Il visita ensuite les îles de 
Scio (2), Micone, Delos, Naxos, 
Rhodes, Cypre, etc., et relächa, le 
21 février 1674, à Tripoli de Syrie. 
Après avoir séjourné quelque temps 
à eide, Taffa, Gaza, et à Jérusalem 
dont il fait une description tou- 
chante, il parcourut la Syrie, l’île de 
Négrepont et la Morée, et s'arrêta 
quelque temps dans Athènes , il 
obtint la permission d’en visiter le 
château , où il entra en grande pom- 
pe et au bruit du canon. Passionné 
pour les arts et pour l'antiquité, il 
avait à sa suite deux peintres habiles 
(F7. Garner, VII, 214 }, qui dessi- 
naient tous les objets qui frappaient 
son attention. Dans le seul château 
d'Athènes , il fit tirer plus de deux 
cents dessins (3). Quatre maçons qui 


(1) Cette faveur avait été refusée à plusieurs 
ambassadeurs; celui d'Angleterre ne put mème 
obtenir la permission d'accompagner sa femme 
jusqu à Scio, 

(2) Pour célébrer les victoires de Louis XIV, il 
douna un grand repas dans le couveut des capucins 
de Scio, el y reuuit les principaux habitants , les 
foncliounaires étrangers, ct les Français qui étaient 
alors daus l'ile, Sa table était sur nn théâtre élevé eu 
forime de demi-lune , ornée de portiques de verdure, 
de myrtes et de branches de citrounier, garnis de 
festons de fleurs et de fruits, où pendaient des vers 
français , italiens et grecs. Cette table, fermée d’une 
balustrade, était eutourée de douze autres tables, 
dont ss officiers faisaient les honneurs. À côté, se 
trouvait un lieu destiné aux dames, et dans leqnef 
ue fontaine d’eau de fleur d’orange coulait du mi ieu 
d’un rocher de confilure et de massepain. Daus l'en- 
droit destiné au peuple, il ÿ avait des fontaines de 
vin et des comestibles. Parmi les figures allegoriques 
qui embellissaientte local, on remarquait surtout une 
Statue d’un Hollandais, qui regardait le soleil, et pa- 
raissait en être ébloui. À un signal donné, cet astre 
se rapprocha et consurma la statue de carton, La fête 
fut Lerminée par des feux d'artifice et des combats 
sur Tuer, 

() Les tableaux dont il est parlé À l’article 
Carey, ont été rapportés en France , et on 
trouve an Cabinet des estampes de la bibliothè- 
œue du Roï, un volume de dessins précieux du 


? Le V4 ” ," 
_n'osaient pénétrer lorsqu'il 
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l’accompagnaient détachaient et en- 
levaient les marbres les plus lourds ; 
il achetait les médailles qu'il pou- 
vait rencontrer , et faisait copier 
toutes les inscriptions. Aussi rap- 
porta-t-1l de ce voyage une ample 
récolte de bas-reliefs , d'inscriptions, 
etc., dont une partie passa dans la 
suite entre les mains de Baudeclot de 
Dairval, entre autres les deux fa- 
meuses inscriptions dont il est parlé 
à l’article de ce dernier ( t. IN, p. 
535 ) (1). La relation du voyage de 
Nointel eût été d'autant plus cu- 
ricuse, que sa position le mettait à 
portée de mieux observer qu’un 
voyageur Ordinaire; que son ins- 
truction était aussi variée que pro- 
fonde , et qu'il avait joint, à chacun 
des objets dessinés par ses ordres, 
une description fort détaillée, faite 
par lui-même, Nous ignorons si la re- 
lation dont il annonçait qu'il comp- 
tait s’occuper en arrivant en France, 
a été conservée; mais plusieurs de 
ses dessins existent dans des collec- 
tions particulières. Il est le premier 
Européen qui ait visité le château 
d'Athènes ; et c’est lui aussi qui a 
renouvelé la mémoire de la grotte 
d’Antiparos , où les gens du pays 
arriva 
dans l’ile, à la fin de 1673. Tour- 
nefort, qui visita la même ile en 
septembre 1700, rapporte que Noin- 
tel , avec le secours des habitants, 


temple de Minerve à Athènes faits par Carrey : 
c’est dela bibliothèque dr MT. Begon qu'ils out pas- 
sédans celle du Roi, Le 23 avril1590, et ie public 
n'en a eu connaissance que par l’atlas du voyage 
d'Anacharsis. On sait que le toit du Parthenon 
fut détruit presque en entiéer par une bombe, 
pendant le siège d'Athènes par les Vénitiens 
en 1687 ( F7. Monosiwr , XXX, 208), et que tous 
les bas-reliefs et statues qui furent préservés ont 
été apportés en Angleterre , en 181 , à l’excep 
tion de deux, par lord Élgin, ambassadeur üe 
S. M. B. près la sublime Porte.uGes restes pré- 
cieux de l'antiquité fout anjourd'hui partie du 
musénim Britannique. 


(1) La pinpart desi nscriptions de Nointel sont 


au Musée des antiques, 
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encouragés par ses largesses ; péné- 
tra dans cette grotte célébre, où il 
passa les trois fêtes de Noël , accom- 
pagné de plus de cinq cents person- 
nes , tant de sa maison, que marins, 
marchands et habitants du pays. 
Ii y fit célébrer la messe sur deux 
demi - colonnes , près d’une pyra- 
mide, sur la base de laquelle fut 
gravée une inscription latine en mé- 
moire de cet événement. Gent gros- 
ses torches de cire jaune, et quatre 
cents lampes éclairaient continuelle- 
ment cette grotte pendant ces trois 
jours : au moment de l'élévation, le 
bruit de 24 boîtes, et de plusieurs 
pierriers placés à l’entrée du sou- 
terrain , se joignit au son d’un grand 
nombre d'instruments de musique. 
L’ambassadeur coucha dans un ca- 
binet taillé dans le roc, presque 
vis-à-vis de l'autel. On peut voir, 
dans le premier volume des Foya- 
ges de Tournefort, d’autres détails 
sur la descente et le séjour de lam- 
bassadeur dans la grotte d’Antipa- 
ros. Nointel se trouvait, en janvier 
1675 , dans la ville de Smyrne, et 
se proposait de visiter en détail la 
Turquie d’Asie et l'Égypte, lurs- 
qu’il reçut un message du grand- 
Vézyr, qui linvitat à retourner À 
Goustantinople (1). Il y entra le or 
février ; mais le grand-vézyr étant 
mort le 3 novembre 1676 , Cara 
Mustapha Pacha, son successeur, 
se montra encore plus hautain et 
plus intraitable que lui. Après avoir 
différé pendant plusieurs mois d’ad- 
mettre Nointel à sa première au- 


dience , 11 lui fixa un jour (2 mai. 


3677 ); ct l'ambassadeur de France 
se rendit au palais de ce ministre, 
RE GERRES L- -coes EE RE MERE UN DS 

(x) Noiïntel avait été chargé d’offrir la média- 


tion de la France, pour la paix entre la Turquie et la 
Pologne. Ce fut-là Je } rincipal motif de son retcur. 
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accompagné de sa maison. Parvenu 
à la salle d'audience, Nointel s’aper- 
çut qu'on avait placé le tabouret qui 
lui était destiné, au bas de l’estrade 
( appelée Sofa) sur laquelle Cara 
Mustapha devait se mettre lui-mé- 
me, Avant l’arrivée de ce ministre, 
Nointel prit ie tabouret des mains 
de trois hommes qui le portaient, et 
s’y assit, après l’avoir placé à côté 
de celui du vézyr, qu’on avait recu- 
lé, dans la crainte qu’il ne s’en em- 
parât : des pourparlers eurent lien 
entre les officiers du vézyr, qui était 
en-dehors , à peu de distance, et le 
marquis de Noiutel, sans que celui- 
ci changeât de place. Enfin Mauro- 
cordato , interprète de la Porte, 
voyant que rien ne se décidait, prit 
les ordres de Cara Mustapha, et 
prononça ces mots à haute voix , en 
laugue italienne : LZ supremo veziro 
commanda che la sedia si metti di 
basso.Nointel répliqua dans la même 
langue et d’un ton de voix encore 
plus élevé: Pud questo signore com- 
mandar a la sedia, che la gli lascio 
libera, ma non a mi, che mi ri- 
{iro nel mio ralazzo ; et en même 
temps, 1l sortit fièrement sans avoir 
d'audience, II quitta Constantinople 
le même jour, et se retira à la cam- 
pagne, après avoir rendu compte 
de cet événement à sa cour. Quelques 
mois après cette scène désagréable , 
Nointel , ayant appris le succès des 
armes du roi en Flandre, ordonna 
des réjouissances et fit faire des feux 
de joie. Le grand-vézyr en ayant été 
instruit, feignit de se trouver bravé, 
et fit signifier à Pambassadeur de re- 
venir à Péra dans son hôtel; lorsqu'il 
y fut arrivé, il lui fut enjoint de la 
part du grand-seigneur de n’en point 
sortir. On lui donna des gardes de 
surveillance, et l’on défendit aux 
janissaires de l’accompagner en au- 
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cun endroit, sous peine de mort. 
Cette espèce de réclusion chagrina 
beaucoup Nointel, qui fit de vaines 
représentations. Il paraît cependant 
que cette défaveur cessa, et qu'il 
obtint même une espèce de satis- 
faction, en septembre 1677; mais 
d'autres renseignements perteraient 
à penser que cet ambassadeur finit 
par abandonner ses prétentions (1). 
Les grandes dépenses que faisait 
Nointel, pour soutenir la dignité du 
poste élevé qu’il occupait, et ses ac- 
quisitions continuelles d'objets rares 
et Curieux, avaient épuisé ses res- 
sources : d’un autre côté, sa cour 
étant peu exacte à lui envoyer 
de l'argent , il se vit réduit à tirer 
des sommes considérables sur les 
principaux négociants des différentes 
échelles du Levant, qui adressaient 
chaque jour de nouvelles plaintes 
contre lui. Le cabinet de Versailles, 
prenant ces plaintes en considéra- 
tion, se détermina, en 1678 (2), 
à rappeler l’ambassadeur. Nointel 
resta cependant à Constantinople 
Jusqu'à l’arrivée de La Vergne de 
Gulleragues, nommé pour le rem- 
ere 


(x) On raconte que ce fat à cette occasion qu’une des 
Persornes attachées à Nointel ayant fait baigner des 
chiens de chasse dans une fontaine qui se trouve dans 
un cabinet du grand-seigneur , et où ce prince se ren- 
dait quelquefois: le grand-vézyr, vivement irrité de 
cette insolence , qui est un crime en Turquie, avait 
résolu de faire puuirle coupable. Nointel s’alarma, et 
se scumit pour apaiscr le Vézÿr et sauver son domes- 
tique. 


(2) Quelques anteurs, et notamment M. de Flas- 
san ( ist. de la diplomatie franc. ), ont attribué 
son rappel à la conduite pleine de vigueur qu'ilavait 
tenue à la première audience du grand-vézyr ; inais 
pous croyons que c’est à tort, puisque, daus les ins 
tructions données à Guilleragues , le 10 juin 1679 ,on 
Jui prescrit de suivre les avis de Noiutel, à l'égard des 
cérémonies avec lesquelles il doit être r« cu du grand- 
vézyÿr, pour ne perdre aucune de ses prérogatives , et 
de se couformer sur c point à l'exemple qui lui aura 
été donné par son prédécesseur, soit qu’il ait persisté à 
vouloir être recu au haut de l'estrade, soit qu’il ait 
été forcé par des circonstances majeures à se désister 
de cette prétention. Plusieurs lettres de ce dernier 
qui avaient été égarées , empêchaient le cabinet de 
Versailles, de savoir d'une manière pusilive comment 
geite discussion s'était termince. 
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placer (novembre 1679 }. Ge dernier 
avait été chargé par sa cour, d’ac- 
quitter les deties de Nointel , jusqu’à 
Concurrence d’une certaine somme. 
Mais comme ces dettes dépassaient 
de beaucoup le montant fixé, Guil- 
leragues, ne se croyant pas sufl- 
samment autorisé, n’en pava d’a- 
bord qu'une partie : de là des dis- 
cussions entre ces deux ministres. 
Nointel ne voulant pas quitter Cons- 
tantinople avant d’être entitrement 
libéré, Guilleragues prit les ordres 
de sa cour, et le satisfit. Nointel 
fut assez mal accueilli à son retour 
en France; on assure même qu’il 
fut exilé, quoique fortement protégé 
par le ministre. Il mourut à Paris, 
d’une attaque d’apoplexie, le 31 
mars 1685. — Il existe aux manus- 
crits de la Bibliothèque royale à 
Paris, un Mémoire concernant la 
province entière de Bretagne , dres- 
sé par ordre du Roi, en 1698, par 
M. de Nointel , intendant de ladite 
province , in-fol. On trouve encore 
au même dépôt le Projet d’une or- 
donnance générale sur le fait des 
monnaies, avec les preuves tirées des 
ordonnances, édits, déclarations et 
arrêts du Conseil, et cour des mon- 
naies, par M. de Nointel, revu et 
corrigé par M. d’Aguesseau , pro- 
Cureur-général au parlement, in-fol. 
L'auteur de ces deux ouvrages était 
sans doute un parent de l’ambassa- 
deur. D—z 5, 

NOINVILLE. 7, Dur. 

NOIR (Jean LE), prêtre, natif 
d'Alençon, eut des succès dans la 
chaire, tant à Paris qu’en province. 
Nommé chanoine théologal de Séez 
en 1652 , il continua de se livrer à 
la prédication ; mais on lui repro- 
chait d’affectionner des matières trop 
abstraites, et de donner dans les 
nouveautés de ce temps-là ; presque 
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ous ses sermons roulaient sur la 
prédestination et la grâce, De plus, 
vif et ardent , il eut des discussions 
avec l’évêque de Séez, Rouxel de 
Medavy, et montra peu de me- 
sure dans ces disputes. Exilé à Fou- 
geres, en 1663, il n’en devint que 
plus irritable , dénonça son évêque , 
et publia contre lui des Mémoires 
où il le taxait d'erreur en matière de 
foi. Ce prélat ayant été nommé à 
Varchevéché de Rouen ; Le Noir l 
poursuivit, et prit aussi à partie M, de 
Harlay, qui venait d’être transféré 
de Rouen à Paris. Il fatigua l’auto- 
rité de ses plaintes, et fut mis à la 
Bastille. Condamné, en 1684, à 
faire amende honorable comme 
diffamateur., 1] fut mis en prison à 
Saint-Malo, et mourut dans le ch4- 
teau de Nantes, le 22 avril 1692, 
âgé de 7o ans. Ses principaux ouvra- 
ges sont, outre ses Mémoires, les 
Avantages incontestables de V'É- 
glise sur les Calvinistes, Paris, 
1673; —les Nouvelles lumières po- 
litiques, où l'Evangile nouveau du 
cardinal Pallavicini, 1676 et 1007, 
in-12 : cs amis de Le Noir préten- 
dent que cet ouvrage empécha la pu- 
blication d’une traduction française 
de PÆistoire du concile de Trente, 
de ce cardinal. Il y eut, en 1696, 
une troisième édition des Nouvelles 
lumières, sous le titre de Politique 
et intrigues de la cour de Rome, 
in-192, — Une Lettre sur la dominu- 
tion épiscopale, 1679 , et L’Évéque 
de cour opposé à l'évéque apostoli- 
que, Gologne, 1689, 2 vol. in-r2, 
sont aussi de lui. On lui attribue 
encore d’autres brochures. Le Noir 
avait du zèle; mais c'était une tête 
ardente, Cet sa roideur opimätre fut 
la première cause de ses malheurs. 
il allait jusqu'à décider que quand 
un évêque s’est rendu coupable de 
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quelque crime, il est par -là méme 
déchu de lépiscopat, avant d’être 
jugé. On trouve son Eloge dans le 
Supplément au nécrologe de Port- 
Royal, 1735. P—c—7. 

NOIR (LE ). Y. Lenorr. 

NOIROT ( Crauve ), écrivain 
peu connu, naquit à Langres, en 
1550. Son père avait été maître des 
requêtes, et conseiller-d’état sous 
Henri Ïf. Il fut lui-même avocat et 
juge enla mairie de Langres : c’est 
tout ce que l’on sait de lui. Voici le 
tre de ses ouvrages, dont les deux 
premiers furent imprimés dans sa 
patrie, en 1609, in-8°.: I. [” Origine 
des masques,momeries,bernes et re- 
vannés es jours de caréme-prenant, 
menées sur l'ane à rebours, et cha- 
rivaris, etc. , livre singulier , rare et 
recherché des curieux. IT. Le Juge- 
ment des anciens pères et philoso- 
phes, sur les mascarades. WI. Com- 
mentaire sur La coutume de Sens, 
et un Parallèle des articles de cette 
coutume avec ceux du droit romairt 
qui y répondent, in-4°. d'environ 
4oo pag. IV. Mysieria universt, 
in-80, Ds, 

NOLANT, sieur pre Farouvirre. 
Voy. à l’article Farouvizze, sur- 
1om sous lequel cet auteur Gramati- 
que était plus connu, 

NOLASQUE (S. Prerre ),. fon- 
dateur de l’ordre de la Merci, ctait 
ne vers l'an 1169, pres de S. Pa- 
poul (1), d’une des plus illustres fa- 
inilles du Languedoc (2). Ses parents 
cultiverent avec beaucoup de soin 


qd D 


(x) On a été obligé de suivre les auteurs qui ont 
éer.tla vie de ce saiut fondatenr ; mais on rectifiera 
daus Les notes les inexactitudes que présentent leurs 
ouvrages. Ou croit que c’est au Mas de Sainte Puel- 
Le, bourg à uue lieues de Casteliaudari, que Pierre 
Nolasque prit naissance : néanmoins D. Vaissette 
prouve , dans son Âist. de Languedoc, tome Y1r, 
qu'il était né à Saint-Papoul, 

(>) On ne connaît aucune famille du nom de Na: 
lusque , eu Lunguedoc. 
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ses heureuses dispositions , et n’eu- 
rent qu'à se féliciter de ses progrès 
dans les lettres et dans la pratique 
des vertus chrétiennes. Le jeune 
Pierre aimait surtout à soulager les 
pauvres; dès son enfance, 11 avait 
pris l’habitude d’aller au-devant des 
malheureux, et de leur distribuer 
les petites sommes dont il pouvait 
disposer. À l'âge de quinze ans, il 
resta sous la tutelle de sa mère, qui 
s’occupa de lui trouver nn établisse- 
ment digne de sa naissance : mais 
Pierre avait déjà formé la résolution 
de ne point se marier ; et brûlant de 
signaler son zèle pour la pureté de Ja 
foi, 1] suivit Simon de Montfort, 
dans son expédition contre Les Albi- 
geois ( 7. Monrrorr ). Son ardeur 
dans les combats, sa piété et ses ta- 
lents, lui méritèrent l'estime de Mont- 
fort, qui lui confia l’éducation de 
Jacques, son prisonnier, fils de 
Pierre d'Aragon, tué à la bataille 
de Muret. Pierre suivit son augusle 
disciple, en 1215, à Barcelone, 
et donna aux courtisans étonnés, 
l'exemple le plus parfait de Pabné- 
gatuion de soi-même. Touché de Pé- 
tat misérable des Chrétiens qui gé- 
missaient dans les fers des Musul- 
maps, 1l résolut de consacrer sa £or- 
tune et sa vic à leur délivrance; il 
fut soutenu dans ce picux dessein 
par plusieurs gentilshommes , qui 
offrirent des sommes considérables 
pour y coopérer : mais il fallait 
empêcher que cet esprit de cha- 
rité ne vint à s’éteindre ; et Pierre 
proposa l'établissement d’un ordre 
religieux, destiné à la rédemption 
des captifs. Il communiqua son plan 
à saint Raimond de Pennafort, son 
confesseur, qui se chargea de rédi- 
ger les statuts du nouvel ordre, et de 
les faire approuver par la cour de 
Rome ( Ÿ. saint Raimonp pe P£x- 
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NArORT }). Le jeune roi d'Aragon 
(1) voulut en loger les premiers 
membres dans son palais. Le jour 
de Saint-Laurent de lan 1223, Pier- 
re Nolasque, conduit à la cathé- 
drale, par le roi et saint Raimond ; 
prononça ses vœux entre les mains 
de l’évêque Bérenger , qui le revêtit 
ensuite de lhabit religieux, et lé 
déclara premier général du nouvel 
institut. Il quitta la cuur, dès le 
jour même , quelques instances que 
Le roi fit pour l’y retenir; et il ne 
sortit plus de la retraite qui lui avait 
été assionce, que lorsqu'il y fut con- 
traint par les devoirs mêmes qu’il 
s'était imposés. Quelque temps après, 
accompagné d'un de ses religieux, il 
se rendit de Barcelone, où était la 
première maison de la Merci, dans le 
royaume de Valence; il y trouva de 
nombreuses occasions d'exercer son 
immense charité. Dans deux voya- 
ges qu'il y fit, il racheta plus de qua- 
tre cents esclaves chrétiens, et releva 
le courage de ceux qu'il laissait 
dans les fers, par les nobles motifs 
d'espérance qu'il puisait dans Ja re- 
higion. Il s’'embarqua ensuite pour 
visiter Îles côtes de lAfrique, et 
s’exposa même à la haine des Algé- 
riens, pour procurer aux malheu- 
reux captifs l’incffable consolation 
de participer aux saints mystères (2). 
À son retour à Barcelone, Pierre 
sollicita la permission de se démet- 
tre des fonctions de général; mais il 
ne put l'obtenir. Sur le récit des ex- 
ploits de ce héros chrétien, saïnt 
PATATE (re DE he tn 


(x) IH n'est pas question, dans la vie de Jacques ou 
JAYME Ier, roi d'Aragon, de Pierre Nolasque, 
qu'on lui donne pour son instituteur, ni inême de 
l'établissement de l’ordre de la Merci ( #. JAYME, 
XXI, 422.) 

(2) Il paraît démontré que Pierre Nolasque ne 
voulut jamais consentir à recevoir les ordres sacrés ; 
mais Coune il etait accompagné , dans ses saintes ex- 
cursions, d’un religieux prêtre , il pouvait procurer 
aux Capüfs qu'il visilait tuutes les consolations de la 
religion, 
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Louis témoigna le plus grand desir 
de le voir, et lui écrivit de venir le 
trouver à Aigues - Mortes : le saint 
roi aurait voulu le déterminer à Pac- 
compagner dans Ja Palestine; mais 
Picrre , accablé d'infirmités, était 
hors d'état de supporter les fatigues 
d’une si longue navigation. Il fut 
enfin déchargé, en 1240, du fardeau 
du généralat, et ne s’occupa plus, dès 
cet Instant, que dese préparer à la 
mort. Dans sa dernière maladie, il 
réunit autour de son lit,ses religieux, 
auxquels il adressa une instruction 
éloquente sur la persévérance : il 
mourut le jour de Noël, l’an 1256, 
à l’âge de 67 ans. L'Église honore 
sa mémoire d’un culte particulier, 
le 31 janvier. L’ordre de la Merci, 
ou de la Rédemption des captifs, fut 
confirmé ,en 1230, par le pape Gré- 
goire IX, qui lui donna, cinq ans 
après, la règle de saint, Augustin. 
Dans les commencemenis, cet ordre 
était divisé en chevaliers laïcs et en 
religieux prêtres , et le oénéral était 
toujours choisi parmi les chevaliers. 
Une bulle de Clément V, datée de 
1308, en remit la direction à un 
prêtre. Cet institut comptait dix-huit 
maisons en France ; il en avait en 
Espagne, en Italie, et possédait de 
grands établissements en Amérique 
( Voy. pour plus de détails P Hit. 
des ordres monastiques, par Hélyot, 
ut, 206-683). Il n’existe pas de 
Vie authentique de Pierre Nolasque ; 
ce n’est que dans le dix - septième 
siècle que François Zumel, général de 
Vordre de la Merci, écrivit, d’après 
les traditions, l’Æistoire de ce saint 
fondateur; et tous les auteurs du 
même ordre, qui ont traité le même 
Sujet en italien et en espagnol, n’ont 
guère fait que le copier. Au défaut 
des ouvrages originaux, dont on 


trouve la liste dans la 2101. histor. 
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de la France, 1, 13992-99, on peut 


se contenter de consulter Baillet, 
Godescard ct les Bollandistes , au 31 
janvier. W—s, 
NOLIN ( Denis), avocat au par- 
lement de Paris, renonça au barreau 
pour se livrer entièrement à l’étude 


. . °, 
des Livres saints, et mourut, au mois 


d'avril 1710 , dans de grands senti- 
ments de piété. Il avait formé une 
bibliothèque très-riche en ouvrages 
de littérature et de critique sacrée: il 
la légua aux panvres de sa paroisse, 
dont il avait été toute sa vie l’ami et 
le bienfaiteur. Le catalogue en a été 
imprimé in-560. Il a publié, sous 
le nom de W. Indés ( anagramme de 
Denis N.), bachelier de Salamanque : 
I. Lettre où l’on propose la manière 


. A “ 
de corriger la version grecque des 


Septante, avec des éclaircissements 
sur quelques difficultés, Paris, 1708, 
in-6°, de 35 pag. Nolin conseille de 
corriger celte version sur le texte 
hébreu , quand on se sera assuré de 
sa fidélité. Les PP. Tournemine ct 
Souciet publièrent quelques ARé- 
Jiexions sur cet écrit, dans les Me- 
moires de Trévoux, juin 1709; et 
Nolin y répondit par des Observa- 
tions insérées dans le même Journal, 
janvier 1710. II. Deux Disserta- 
tions, l’une sur les Bibles françaises 
( publiées avant lan 1541 }, et l’au- 
ire sur la Lettre critique, contenant 
l’éclaircissement du phénomène lit- 
téraire causé par la ressemblance 


. des pensées de l’abbé de Longucrue 


et de Rich. Simon, touchant les an- 
tiquités des Chaldéens et des Egyp- 
tiens, Paris, 1710, in-80. La pre- 
mière de ces Dissertations n’est guère 
qu'un abrégé de Histoire des tra- 
ductions françaises de l’Ecriture- 
Sainte ( F7. LaLLouETrE }, avec 
quelques nouvelles remarques : il y 
établit que Le Febyre d'Etaples est 
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le plus ancicn traducteur français 
dela Bible (77. Guyart des Mourins); 
etla seconde est l'examen d’une ques- 
ton de plagiat ( Ÿ. Rich. Simon cet 
TornarD ). On cite encore de Nolin : 
Lettre à M. l'abbé B., sur la nou- 
velle édition des Septante, par J. 
Ernest Grabe, dans le Supplém. au 
Journal des savants, déc. 1710. 
W—. 

NOLLET (Dominique), peinire 
de paysages et de batailles, naqgnit à 
Bruges , en 1640. Il n'avait encore 
que vingt-sept ans lorsqu’il fut reçu 
dans la société des peintres de cette 
ville; et le duc Maximilien de Ba- 
vière le chargea de lui former un ca- 
binet de tableaux , dont il le nomma 
surintendant. Nollet suivit ce princé 
dans toutes ses disgraces , et vint 
avec lui à Paris. Lorsque l'électeur 
rentra dans ses états, notre artiste 
ly accompagna , et ne le quitta 
plus. A la mort de son protecteur , 
Nollet revint à Paris, où il mourut 
en 1736, âgé de quatre-vingt-seize 
ans. Cet artiste peignait l’histoire, 
le paysage et les batailles ; mais c’est 
dans ce dernier genre que son talent 
s’est manifesté avec le plus d'éclat. 
Ses batailles, ses campements, ses 
sicées de ville, ses marches d’ar- 
mées, sont traités avec feu et avec 
une grande vérité. Son dessin est 
correct et spirituel ; et sa maniere 
se rapproche de celle de Vander Meu- 
len, qu'il avait pris pour modèle, 
Ses paysages jouissent aussi de l’es- 
time des connaisseurs : le feuillé de 
ses arbres est touché avec esprit et 
facilité; ses compositions sont va- 
rices, et ses sites choisis avec dis- 
cernement. Lorsqu'on regarde ses ta- 
bleaux de près, 1ls semblent à moi- 
tié faits; la toile ou le panneau 
semblent à peine couveris : mais, à 
la distance convenable, on cest frap- 
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pé de l’harmonie et de la chaleur 
répandues sur tout l’ouvrage. Quoi- 
que Nollet ait résidé plusieurs an- 
nées à Paris, l’âge avancé dans le- 
quel il vint s'établir en cette ville ne 
lui permettait plus de travailler; ct 
ses ouvrages sont presque inconnus 
en France. Parmi les productions les 
plus distinguées de son pinceau, l’on 
cite un tableau qui existait dans l’é- 
glise des Carmes de Bruges, et qui 
représentait Saint Louis débarquant 
à la Terre-Sainte , et recu par les 
religieux Carmes. Ps. 
NOLLET (L'abbé JeaAN-Anroine), 
l’un des hommes qui ont le plus con- 
tribué à répandre en France le goût 
de la physique, naquit, en 1700, à 
Pimpré, village du Noyonnais, de 
cullivateurs qui, voulant lui assurer 
les avantages d’une bonne éducation, 
l'envoyèrent faire ses études au col- 
lége de Beauvais. Après avoir ache- 
véses humanités, il vint à Paris sui- 
vre un cours de philosophie; et il 
se charoea en même temps de sur- 
veiller l’éducation des fils de Tait- 
bout, greflier de l’hôtel-de-ville, Ses 
parents le destinaient à l’état ecclé- 
siastique; mais son goût l’entrainait 
vers les sciences, et il employait 
tous ses loisirs à travailler en émail, 
ou à répéter, dans son petit labora- 
toire , les expériences de physique 
que ses maîtres lui avaient ensei- 
gnées. Son application le fit connai- 
tre promptement ; et 11 fut admis, 
en 1728, dans uné société formée 
sous la protection du comte de 
Clermont, pour l’avancement des 
sciences, Dufay, connu par l'ac- 
croissement qu'il donna au jardin 
des Plantes (W. Duray, XII, 143), 
associa Nollet à ses recherches sur 
l'électricité; et Réaumur lui laissa 
bientôt la libre disposition de son 
laboratoire , où il trouva le moyen 
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de satisfaire amplement sa curiosi- 
té, En 17954, il fit, avec Dufay, un 
voyageen Angleterre; visita ensuite la 
Hollande, uniquement pour jouir de 
la conversation de Musschenbroeck 
et de quelques autres grands physi- 
ciens. De retour à Paris, d’après le 
conseil de ses amis, il donna un 
cours de physique, qui eut beau- 
coup desuccès. L’académiedes scien- 
ces Jui ouvrit ses portes, en 1 139; et, 
la même année, il fut appelé à Tu- 
rin, pour répéter la suite de ses bel- 
les expériences , devant le duc de 
Savoie. En 1742, il se rendit à Bor- 
deaux, à la prière des physiciens 
de cette ville, pour faire un cours, 
auquel s’empressèrent d'assister les 
hommes les plus distingués par leur 
naissance et par leurs talents. L’ab- 
bé Nollet publia, en 1743, la pre- 
mière partie de ses Lecons de phy- 
sique, C'était l'ouvrage le plus clair 
et le plus méthodique qui eût encore 
paru en ce geure ; les brillantes dé- 
couvertes de Newton sur la lumière 
y étaient mises, pour la première 
fois , à la portée des es prits ordinai- 
res. Les succès qu’il obtint, détermi- 
nèrent Nollet à le perfectionner, et à 
y Joindre le résultat de ses nonvelles 
expériences sur l'électricité, branche 
qui devint dans la suite le principal 
objet de ses recherches. L’honneur 
qu’eut Nollet de donner un cours de 
physique à Versailles, Jui mérita la 
protection du Dauphin, On rapporte 
néanmoins qu'un homme en place, à 
qui le Dauphin lPavait adressé, ac- 
cuellit froidement ses ouvrages, et 
que Jui ayant dit : Je ne lis guère ces 
sortes de livres, Nollet lui répondit : 
Monsieur, je vais les laisser dans 
votre antichambre ; il s’y trouvera 
peut-être des gens d'esprit qui les 
hront. En 1749, le roi l’envoya en 
lialie, recucillir des notions exac- 
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tes sur l’état des sciences dans ceite 
belle contrée, I remplit sa mission 
en homme qui en appréciait toute 
l'importance , et rapporta de ce 
voyage de nombreux manuscrits , 
dont il fit part à l'académie. Louis 
XV créa, en 1756, une chaire de 
physique expérimentale au collége 
de Navarre, eten pourvut, de son 
propre mouvement , l’abbé Nollet. 
Le concours prodigieux d’élèves qui 
assisiérent à ses leçons , justifia Le 
choix du monarque, qui, voulant 
de plus en plus témoigner à Nollet 
toute sa satisfaction, lui fit expé- 
dier le brevet de maître de physique 
et d'histoire naturelle des enfants de 
France. Il fut nommé, peu de temps 
après, professeur de physique expe- 
rimentale à l’école d'artillerie de La 
Fère, d’où il passa, en 1761, à cel- 
le de Mézières. Quoiqu'il remplit , 
avec autant de zèle que d’assiduité , 
les diflérentes fonctions dent il était 
chargé, Nollet trouvait encore du 
loisir pour le travail du cabinet; et 
il venait de terminer l_4rt des .ex- 
périences , ouvrage où il a donné la 
description des instruments de phy- 
sique avec les procédés de leur cons- 
truction, quandiltomba malade. Dès 
qu'il connut le danger de son état, il 
se prépara à la mort en philosophe 
chrétien , et expira entre les bras de 
ses élèves et de ses amis, le 24 avril 
1770, aux galeries du Louvre, où 
le roi lui avait accordé un logement, 
Nollet, détourné de bonne heure des 
devoirs qu’impose l’état ecclésiasti- 
que, n'avait pas cru devoir aspirer 
au sacerdoce, et il était resté diacre. 
Les qualités de son cœur égalaient 
sesstalents. Il était désintéressé, et 
consacrait toute sa fortune , qu’il de- 
vait à sOn travail, à aider ses pauvres 
parents, dont il ne rougit jamais. 
Son Eloge fut prononcé à l’acadc- 
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aie des sciences (1), par Grandjean 
de Fouchy. On en trouve un extrait 
dans le Vécrologe des hommes cé- 
lebres de France, tome vn , et dans 
la Galerie francaise, avec le por- 
trait delabbé Nollet, d’après Latour. 
Outre un grand nombre de Mérmoi- 
res, dans le Recueil de l'académie des 
sciences , depuis l’année 1740 , et 
parmi lesquels on distingue celui qui 
contient des recherches sur l’organé 
de louie dans les poissons, et d’au- 
tres Mémoires insérés dans les T'ran- 
sactions philosophiques, on a de lui: 
1. Lecons de physique expérimen- 
tale, Paris, 1743 et ann. suivantes, 
6 vol. in-12 : cet ouvrage a été sou- 
vent réimprimé; les éditions de 1759 
et celles qui sont postérieures, sont 
les plus estimées, 11. Recherches sur 
les causes particulières des phéno- 
mênes électriques, 1749, in-12. TEL. 
Essai sur l'électricité des corps, 
1990 ,in-12. IV. Recueil de Lettres 
sur l'électricité, ibid, 1753, 3 vol. 
in-192, Plusieurs de ces Ouvrages ont 
été traduits en anglais. V. L'Art 
du chapelier , dans la Description 
des arts äe l'académie des sciences. 
VI. L'Art des expériences, Paris, 
1770, 3 vol. in-r2, fig. Le premier 
volume , renfermant les éléments et 
des pratiques les plus usuelles des 
principaux arts mécaniques, est en- 
core aujourd’hui le meilleur manuel 
pour apprendre à travailler Le boiïs et 
le fer, quand on ne veut pas devenir 
arüsan de profession. W—s. 
NOLPE (Perer), peintre et gra- 
veur hollandais , naquit à la Haie, 
en 1601. Les circonstances de sa vie 
ne sont pas connues : Ses Ouvrages, 
comme peintre, ne le sont pas da- 
Vantage; Ct il parait qu'en ce gen- 


(1) Nollet était membré de la suciété royale de 
Londres, de l'institut de Bologne, de l’ecadémie 
d'Erfurt, etc. 
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re, il ne s'éleva pas au-dessus du 
médiocre. 11 n’en est pas de même de 
ses productions comme graveur ; 
toutes attesient qu'il possédait le 
eénie de cet art, Portrait, histoire, 
paysage, il a tout exécuté avec l’in- 
telligence la plus parfaite; et ses eaux- 
fortes , ainsi que ses planches au bu- 
rin, jouissent de l'estime des ama- 
teurs. Mais celui de ses ouvrages 
dont on fait le plus de cas, c’est 
les Huit mois de l’année, publics 
depuis sous le titre des Quatre 
saisons et des Quatre éléments, 
avec le nom du peintre Peter Pot- 
ter. Parmi ces mois, celui de mars 
oflre une Tempête, et celui d'août . 
un Combat de cavalerie, morceaux 
d’un grand effet et d’une exécution 
savante, Son œuvre se compose de 
cinquante-six pièces : on en peut. 
voir le détail dans le Manuel de 
l'amateur. Cependant on croit de- 
voir mentionner particulièrement la 
Dioue rompue , morceau dont il est 
très-rare de trouver une belle épreu- 
ve, et qui peut passer pour un chef- 
"œuvre. D. 

NOMENOE, que d’autres appel- 
lent Noménoi et Vominoë, naquit 
vers la fin du huitième siècle. Ge 
seigneur breton, distingué par sa 
noblesse et son courage, fut nommé, 
en 624 ou 825 , gouverneur où due 
de Bretagne, par Louis le-Débon- 
naire , de qui relevait cette province. 
Noménoë resta tonjours fidèle à l’em- 
pereur; mais à la mort de Lowis(84o), 
se regardant comme dégagé de ses 
serments et de toute reconnaissance, 
il conçut le projet de profiter des 
troubles qui signalerent l’avénement 
de Charies-le-Chauve pour secouer 
la domination de ce prince. Il réus- 
sit en effet à se maintenir dans Pin- 
dépendance, et battit, à diverses re- 
prises, lesarméesenvoyées contre lui, 
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Pour donner plus de lustre à son usur- 
pation, il prit le titre de roi, que 
d’autres avaient porté avant lui; et, 
pour la justifier , il voulut se faire 
sacrer par les évêques de Bretagne. 
Ceux-c1 refusèrent ; et Noménoc les 
chassa de leurs siéges, sur lesquels 
il éleva des sujets plus dociles : il 
donna même, de sa propre autorité, 
à l’évêque de Dol, le titre de métro- 
politain, pour soustraire ses états à 
la juridiction spirituelle de celui de 
Tours. Cependant Noménoé avait eu 
à souffrir d’une invasion des Nor- 
mands , qui s'étaient emparés de la 
ville de Nantes (847 ). Trois défaites 
successives n’abattirent point son 
courage; 1l se releva de ces pertes, et 
sut se soutenir en tout temps contre 
Charles-le-Chauve , dont il ravagea 
les provinces. Ge prince n’avait pas 
anis à profit l’heureux résultat d’une 
diversion tentée dans les états de 
Noménoé. Le prince breton, l'ayant 
chassé de Nantes, recommença ses 
courses dans l’Anjou et le Maine ; il 
était même déjà parvenu jusqu’à Ven- 
dôme , lorsqu'il y mourut, en 851. 
I laissa un fils, Erispoé, qui, non 
moins habile et non moins brave que 
son père, en conserva l’héritage dans 
toute son intégrité. D—16. 
NOMSZ ( Jan }, fécond auteur 
hollandais , mort à Amsterdam , sa 
ville natale, en 1803, à l’âge de 
soixante-cinq ans, avait été doué, par 
la nature, d’un véritable talent; mais 
il aurait pu le cultiver davantage , et 
il se livra trop à une dangereuse fa- 
cilité. Des revers de fortune contri- 
buèrent à lui faire contracter des 
goûts peu dignes de lui. Dans des 
temps orageux, la versatilité de sa 
conduite politique aida encore à le 
déconsidérer. 1] ne méritait pas ce- 
pendantde mourir à l’hôpital,comme 
4 Pa fait : ce déplorable sort accuse 
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l’ingratitude de ses concitoyens , et 
en particulier celle de Padministra- 
tion du théâtre d'Amsterdam, duquel 
il avait éminemment bien mérité par 
denombreuses productions , tant ori- 
ginales que traduites, dont le succès 
avait été plus ffuctueux pour elle que 
pour lui. Nous ne citerons de ses ou- 
vrages en vers, que: 1. Guillaume 
Ier, fondateur de la liberté hollan- 
daise , Amsterdam, 1779, in-4°.; 
poème prétendu épique , qui, com- 
me tant d’autres, ressemble trop sou- 
vent à des annales rimées, mais où 
l’on remarque cependant des mor- 
ceaux saillants, de fort belles des- 
cripuons, et ce qu'Horace appelle 


+... Disjécli membra poëtæ. 


IT. Mélanges , ibid., 1782, in-40, 
On y distingue ses L:êtres et ses Sa- 
tres, dont lestyle ne manque pas de 
mordant et de nerf ; ses Contes sent 
souvent frappés au bon coin. II. 
Héroides patrivtiques , ibid., 1785, 
in-6°, , en deux parties, qui en con- 
tiennent douze. IV. Tragédies : elles 
ont successivement paru dans le for- 
mat accoutumé, in-12; et la plu- 
paït ont été accuerllies avec faveur 
sur letheâtre d'Amsterdam. Dans le 
nombre de ses pièces originales , 
uous nous bornons à citer : l'ernand 
Cortez ; Zoroastre ; Antoine Ham- 
brock ( V. Hamsroex ); Æora, ou 
les Peérwviens ; Barihelemi Las- 
Casas ; Olden-Barnevelt ; Marie de 
Lalaing ( princesse d’Espinoi ), ou 
la Prise de Tournai (en 1581 }. V. 
Il a traduit Soliman II ; le Comte 
de Warwick ; le Cid ; Bajazet ; 
VOrphelin de la Chine ; Gabrielle 
de Vergy ; Zaïre; Athalie AGE, 
VI. Comédies : le F OUgueux  ; 
Æmour et Amitié contre la mode ; 
Quelqu'un et Personne ; V Homme 
de confiance ; le vieil Habit. H à 
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traduit le Tartuf}e. VIT. Parmi ses 
traductions en vers , nous devons en- 
core mentionner celle des Fables de 
La Fontaine, 4 vol. in-8°. VIII. 
Il à écrit en prose différentes mono- 
graphies historiques, comme celles 
de Mahomet ( elle se distingue entre 
les autres ), de Charles-Quint, de 
Philippe IT, du duc d’Albe, IX. 
Contes moraux. X, Mes récréations. 
XL. Principes pour l'acteur drama- 
lique et pour son spectateur. XII. Il 
a Coopéré à quelques feuilles heb- 
FAR (dans le senre de celles 
d’Addison, de Steele, etc. ): elles 
ont eu, de son temps, de la vogue 
en Hollande. Nous lui avons entendu 
attribuer un charmant conte ou pe- 
tt roman, dans le goût de Zadig, 
et intitulé Æbdallah, qu’on trouve 
dans une suite de numéros de la 
feuille périodique intitulée le Phi- 
losophe. M. de Vries a rendu justice 
a Nomsz, dans son Âisioire de La 
poésie hollandaise | 1.2, p. 202- 
2097. M—ox. 

NONIUS-MARCELLUS , gram- 
mairien et philosophe péripatétivien, 
était né à Tibur, aujourd’hui Tivoli, 
aux environs de Rome. On conjec- 
ture qu'il vivait dans le troisième 
siècle de notre ère, d’après ce qu’on 
trouve dans l’ouvrage qui reste de lui. 
Cet ouvrage dont le titre, De pro- 
prietale sermonum , indique le sujet, 
est une composition médiocre : les 
fragments de divers auteurs, perdus 
Pour nous, qui y sont conservés, lui 
donnent seuls quelque prix. Quant 
à l'interprétation des mots latins, 
cette matière est traitée avec plus 
de succès dans l’abrégé de Verrius 
Flaccus, par Festus ( 7. Fesrus ). 
IL y a plusieurs éditions de Nonius- 
Marcellus. Les plus rares sont celles 
de 1471 et de 1476 ; il en existe une 
de Plautin de 1565. La meilleure est 

xs 
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celle de Paris, 1614, donnée par 
J. Mercier, sieur des Bordes, qui 
l’a enrichie de notes savantes. On à 
joint quelquefois au livre 'e Nonius ; 
celui de Fulgence Planciades , De 
prisco sermone, D—56, 
NONIUS ou NONNIUS ( Pepro 
NuUNNEz, plus connu sous son nom 
latin), inédecin et mathématicien 
portugais, naquit, en 1402 , à Alca- 
cer - do - Sal. Il fut précepteur de 
dom Heari , fils du roi Emanuei k 
Cosmographe du roi, et professeur 
de mathéinatiques à l’université de 
Coïimbre. Il est auteur de deux li- 
vres, le Arte navigandi. L'usage 
de la boussole avait change les pra- 
tiques de la navigation, et donné 
naissance à des problèmes nouveaux, 
qu'on n’était pas encore en état de 
résoudre. Nonius $’en occupa l’un 
des premiers ; et s’il n'eut pas le mé- 
rite d’inventer les méthodes exacies, 
il eut celui d’attirer sur ces questions 
l'attention des géomètres, Il publia 
ensuite un Ouvrage intitulé : fn theo- 
ricas Flanetarum Georg. Furbachii 
annolationes aliquot ; et une réfu. 
tation d’Oronce Finé, sous ce titre ; 
De erratis Oronci Fincæi Delrhina- 
tis. Get Oronce, professeur au collége 
royal de France, s’ima cinait avoir dé- 
couvert la quadrature du cercle, Ja 
duplication du cube, la trisection de 
l'angle, et la solution du problème 
des lonsitudes. Enfin Nonius mit au 
jour son traité des crépuscuies ; De 
Crepusculis liber unus. Tous ces ou- 
vrages ont élé réunis en 1 vol. in-fol, 
Petri Nonti Salaciensis opera, Lâle, 
1292. On n’y voit point un traité 
d’algèbre qu'il avait compose en 
espagnol, et qui parut à Anvers An 
1507 ,in-8°. On nous dit qu’il esti- 
mait beaucoup cet ouvrage, qu'il 
avait dédié à son ancien disciple le 
prince Henri. Dans une édition de 
33 
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‘Sacrobosco, on lit une note de No- 
nius sur les climats, IL y prouve un 
peu longuement, à son ordinaire , 
que la largeur des climats dimimue à 
mesure qu’on approche du pôle. No- 
nius mourut en 1277. Il est connu 
principalement par l’idée d’un ins- 
trument beaucoup trop vanté, et 
qui devait donner les angles avec 
une grande précision. Sur le plan 
d’un quart-de-cercle , avec des rayons 
arbitraires et tous inégaux, décrivez 
44 ares de go° chacun. Divisez le 
plus grand en go parties, qui seront 
des degrés. Divisez les suivants en 
89,88,87, et ainsi desuite jusqu'au 
44°, que vous diviserez en 46 par- 
ties. Dans l'observation de la han- 
teur d’un astre, l’ahidade rencontrera 
presque infailliblement une division 
juste sur l’un des 44 ares : une règle 
de trois, fort simple, vous fera tou- 
“ver les degrés, les minutes et les se- 
condes de la hauteur observée. Gela 
serait vrai, si en effet l’alidade ren- 
contrait une division bien juste; mais 
il s’en faudra presque toujours d’une 
fraction, qui échappera aux yeux 
par sa peliesse, et causera une er- 
reur qui pourrait aller à 10 ou 12 
minutes ( Voy. l'Histoire de l’As- 
tronomie du moyen äge, p. 402 ). 
Tycho,quiavait fait exécuter ces 44 
divisions sur plusieurs quarts-de- 
cercle, en fut très- mécontent, et 
y renonça bientôt; ce qui n'a pas 
empêché la plupart des astronomes 
d’attacher le nom de Vonius à une 
invention toute différente et pour la 
forme et pour le principe, que, grâce 
aux réclamations de Lalande, on 
appelle aujourd’hui un Vernier, du 
nom de l'inventeur véritable. Un 
titre de gloire plus réel et plus so- 
lide, fera vivre le nom de Nouius. 
Le premier entre les séomètres mo- 
dernes , il s’est appliqué aux ques- 


NON 
tions de maximis et minimis , C’esi- 
à-dire, des valeurs les plus grandes 
et les plus petites que peut acquérir 


Ja variable d’un problème. Parmi 


plusieurs recherches de ce genre, 
nous citerons la solution élégante et 
complète qu’il a donnée du problème 
du plus court crépuscule. W y déter- 
mine la durée de ce crépuscule avec 


toutes les autres circonstances d’un 


moindre intérêt. Les plus grands géo- 
mètres du siècle dernier, Bernoulli, 
d'Alembert, etc, n’ont jamais pu 
trouver la formule principale de No- 
nius, celle de la durée; et tous se 
sont arrêtés à une formule accessoire, 
également trouvée par Nonmius , et 
qui n’est qu'un acheminement pour 
arriver à la solution du problème 
véritable. D—i x. 
NONNOTTE (Dowar), peantre 
du roi, né en 1707, à Besançon, 
d’une ancienne famille de ectte vilie, 
annonça , dès son enfance, un goût 
très-vif pour les arts. Après avoir 
achevé ses études classiques , ilentra 
dans l'atelier d’un de ses parents, 
peintre médiocre, qu'il eut bientôt 
surpassé, Il vint à Paris, en 1728; 
et il eut le bonheur d’être admis 
dans l’école de Lemoine, qui le dis- 
tingua de ses autres élèves , et 
Vemploya à peindre les fonds et les 
accessoires de la coupole de la cha- : 
pelle de la Vierge, à Saint-Sulpice, 
et du plafond du salon d'Hercule, 
à Versailles. 11 composa, dans le 
même temps , quelques tableaux 
d'histoire, entre autres un dont le 
sujet est la surprise de Besançon par 
les Protestants, en 1575(/7. La Bau- 
ME, III, 568); morceau remar- 
quable sous le rapportde la concep- 
tion et du coloris, mais dans lequel 
l'artiste a eu le tort de multiplier les 
personnages allégoriques (1). Non- 


(x) Ce tableau faisait partie , avant la révolution, du 
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Hotte avait obtenu du duc d’Antin la 
Promesse d’une place de pension- 
aire à l’école de Rome; la mort de 
ce seigneur, suivie, peu de temps 
après, de celle de Lemoine , détrui- 
sit toutes ses espérances. Obligé, par 
Ja médiocritéde sa fortune, de cher- 
cher des ressources dans ses talents, 
il se Jivra au genre du portrait, 
qu'il traita d’une manière supérieure. 
Ceux qu’il exposa au Salon, lui ou- 
vrirent , en 1741, les portes de l’aca- 
démie de peinture. Nommé, en 1754, 
peintre dela ville de Lyon, il y établit 
une école gratuite de dessin, qui est 
devenue le modèle de toutes celles de 
ce genre, Nonnotte soutint seul cétte 
école , dans les commencements , 
sans autre ressource que $es propres 
économies; mais enfin il eut un 
uüle appui dans la générosité de 
Mathon de la Cour, qui faisait le 
plus noble usage de sa fortune ( F 
Maruon, XXVII, 455 ). Au mi- 
lieu de ses nombreuses occupations, 
Nonnotte trouvait encore des loisirs 
qu'il consacrait aux lettres ; et il 
payait exactement son tribut aux 
académies de Rouen et de Lyon, 
qui avaient associé à leurs travaux. 
La douceur de ses mœurs, sa fran- 
chise et son intégrité, lui méritérent 
de nombreux amis. Il mourut à 
Lyon , le 5 février 1585, à l’âge de 
soixante-dix-huit ans. On a de cet ar- 
uste une foule de portraits dont les 
plus connus sont ceux de Lelorrain , 
sculpteur, gravé par J.-N,. Tardien 
(F”.Lecorrain), et du Gentil Ber- 
nard , gravé par Daullé, son élève. 
On conserve, dans les Recueils de 
Pacad. de Lyon, plusieurs écrits de 
Nonnotte : un Discours sur les avan- 


précieux cabinet de M. le comte de Vezet , président 
à morlier au parlement de Besançon. On en tronve 
Ja description dans les Mémoires sur Les guerres du 


seizième siécle( par M, Grappin), P: 92-04. 
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tages des sciences et des arts ; — un 
Traité complet de peinture, divisé 
en quatorze mémoires ; —etenfin, 
une Vie de Lemoine , pleine de dé- 
tails curieux sur ce grand artiste. 
La bibliothèque de Besançon possède 
ses manuscrits autographes qui lui 
ont élé remis par M. A. Laurens, 
petit-neveu de Nonnotte. W—s. 

NONNOTTE (Crauz-François), 
frère du précédent, est connu sur- 
tout par ses démêlés avec Voltaire, 
qui ne lui pardonna jamais d’avoir 
osé Signaler quelques-unes de ses 
erreurs historiques, et ne cessa, pen- 
dant près de vingt ans, de l’accabler 
d’injures et de sarcasmes. Né à Be- 
Sançon, en 1711, il fut admis chez 
les Jésuites, où il se fit remarquer 
par son goût pour l'étude, et par son 
application à ses devoirs. S’étant 
préparé, d’après le conseil de ses su- 
périeurs , à suivre la carrière de lx 
chaire, il prêcha successivement à 
Paris, à Versailles , et à Turin, où 
il avait été appelé par le roi de 
Sardaigne , qui daigna lui donnerdes 
témoignages de satisfaction. Il pu- 
blia, en 1762, sous le titre d’£r- 
reurs de Voltaire, un examen cri 
tique de l’Essai sur l'histoire géné- 
rale, dont il releva , sans nul ména- 
gement , les fausses citations, et les 
principes irréligieux. Cet ouvrage ne 
Jouvait manquer d’irriter Voltaire, 
Age on sait quelle était l'extrême 
susceptibilité ; et il répondit à ce 
nouvel adversaire par les Eclaircis- 
sements historiques (imprimés d’a- 
bord dans le tome vu de l'édition 
de V’Essai sur l'hist. générale, à 761- 
63 , et reproduits à la suite de Ur 
chrétien contre six juifs), où il Ini 
prodigue les épithètes les plus inju- 
rieuses, Nonnotte ne borna point sa 
réponse à une Lettre d'un ami à un 
ami, sur les honnétetés littéraires ; 
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mais dans une seconde édition de son 
ouvrage, il ipséra une Réponse aux 
éclaircissements hisioriques , et il 
se contenta d’opposer aux injures 
et aux plaisanteries, des raisonne- 
ments presque toujours victorieux. 
Après la suppression des Jésuites, 
Nonnotte revint à Besançon, et, en- 
couragé par les suffrages les plus res- 
pectables , il continua de se livrer 
tout entier à la défense de la religion. 
Admis, en 1781, à l’académie de 
cette ville, il se montra fort assida 
à ses séances, et y ut plusieurs Dis- 
sertations sur des points d'histoire 
de la province, qui wétaient pas 
encore sufhisamment éclaircis. Il 
aiunait la société, et s’y distinguait 
par l’enjonement de son esprit et 
par la variété de ses connaissances. 
11 mourut à Besançon, le 3 septem- 
bre 1703, à l’âge de quatre-vingt- 
deux ans, ayant conservé jusqu’au 
dernier moment le libre usage de 
toutes ses facultés. On a de lui : F. 
Les Erreurs de Voltaire, Avi- 
guon , 1702, 2 Vol. in-12; cet ou- 
vrage, souvent réimprimé , a été 
traduit en italien, en allemand et 
en espagnol. Le style, dit l'abbé 
Sabatier, en est clair et vigoureux ; 
et l’auteur joint une saine critique à 
une connaissance profonde de Fhis- 
toire. IE. Dictionnaire philosophique 
de la religion, en réponse aux, ob- 
jections des incrédules, Avignon, 
1972, 4 vol.in-19 ;trad. en italien 
et en allemand. On l’a confondu 
quelquefois avec. l Anti - diction- 
naire philosophique, ouvrage de D. 
Chaudon. HT, Les Philosophes des 
trois premiers siècles de l’Église, 
Paris, 1789, in-12; traduit enalle- 
mand , Augsbourg, 1790, in-60. 
C’est un abrégé de la vie et de la 
doctrine des Pères de l'Église. Ces 
trois ouvrages ont Cté réuuis sous le 
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titre d’ Œuvres de Nonnotic, Be- 
sançon, 1819, 7 vol. in-8°, et in- 
19, avec le portrait de l’auteur. 


_L’abbe Nonnotte a traduit de l'italien 


le traité de Maffei de l'Emploi de 
l'argent, Avignon, 1987, in- 6°, 
On lui attribue : Principes de criti- 
que sur l’époque de l'établissement 
de la religion chrétienne dans les 
Gaules, 1bid., 1759, in-19. M. 
Grappin a prononcé son Ëloge à 
l’acad. de Besançon, en 1812. On 
trouve aussi sur [ui une Notice fort 
détaillée dans lÆmi de la religion 
et du roi, t. xxV, p. 302. W—s. 

NONNUS PANOPOLITAIN, 
poète grec , ainsi nommé de la ville 
de Panopolis en Égypte, où il avait 
pris naissance, florissait, suivant Sui- 
das, vers l’an 410.C'est tout ce qu’on 
sait de positif sur cet écrivain. Les 
deux ouvrages qui portent le nom de 
Nonnus sont d’un genre si opposé, 
que plusieurs critiques en ont conclu 
qu'ils ne pouvaient pas être du même 
auteur. Mais quand l’histoire litté- 
raire n’offrirail pas un si grand nom- 
bre d'exemples d'écrivains qui ont 
traité tour-à-tour des sujets sacrés et 
profanes, on peul conjecturer avec 
beaucoup de vraisemblance , que 
Nonnus, élevé dans les ténebres de 
lidolâtrie, a fini par se convertir à 
la foi chrétienne. Le premier ct le 
plus célèbre de ses ouvrages est un 
poème en 48 livres, intitulé, les 
Diony siaques, qu contient l’histoire 
de Bacchus , depuis sa naissance jus- 
qu'après la conquête des Indes, On 
y voit une foule de morceaux étran- 
gers au sujet, tels que la guerre de 
Typhon (1), l'enlèvement d'Europe, 
la métamorphose d’Actéon en cerf, 
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(x) Les livres des Dionysiaques portaient ancien+ 
pement des titres qui en indiquaient le sujet. Om 
trouve dans |’ Anthologie une épigrammi: sur la gner- 
re de Typhon par Nonnus. C’est le sujet des éeux 
premiers livres de son poème. 
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la construction de Thèbes par Am- 
phion , etc. : aussi Daniel Heinsius 
compare-L-1l ce poème au chaos (1). 
Scaliger et les meilleurs philologues 
en trouvent le style enflé et la narra- 
tion diffuse; mais, malgré tous ces 
défauts , on convient que cet ouvrage 
est un trésor d’érudition, où les In ÿ- 
thologues modernes ont puisé large- 
ment. Gérard Falkemberg à publié 
le premier les Dionysiaques, sur un 
manuscrit tiré de Ja bibliothèque de 
Sambucus, Anvers, Plantin . 1569, 
trés-grand in-8°, Cette rare édition ne 
contient que le texte grec , et les re- 
Marques grammaticales de Falkem- 
berg et de Guill. Canter. Ce poème 
a Cté réimprimé à Hanau , en 1605 4 
in-00, , avec une mauvaise version 
littérale, d'Ethard Lubin : on re- 
nouvela , en 1610, le frontispice de 
cette édition , et l’on y réunit une se- 
conde partie de 216 pages, qui ren- 
ferme , des remarques de Pierre Cu- 
neus sur ce poème, une dissertation 
de Dan. Heinsius , et les observations 
de Jos. Scaliger sur le texte publié 
par Falkemberg. Ce volume est rare 
et recherché (2). M. Fréd, Creuzer a 
publié à Heidelberg , en 1809, in-80., 
les six livres des Dionysiaques ( du 
8°. au 13e.) qui contiennent les 
aventures de Bacchus avant son ex- 
pédition des Indes, avec une pré- 
face, des notes mythologiques de G. 
H. Moser , et les arguments en latin 
dés 42 autreslivres, M.Nicol. Schow, 
a donné, en latin, l’analyse de ce 
grand poème; et elle a été traduite 
en français par M. J, Fuesli (Voy. le 
Magas. encyclopéd., ann. 1809, 
tome 1°°,), [existe une trad. franc. 
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FAT: . . . . . 
(13 Non opus sed chaos nobis reliquit , dit Hein- 
sius. 
(2) Les Dionysinques cnt été insérées par Lect, 


avec des üctes, dans le Corpus poëtcrum , Genève , 
4000 , in fol]. 
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des Dionysiaques par Boîtet, Paris , 
1025 , in 0. ; elle est très-rare. — 
Le second ouvrage de Nonnus est la 
Paraphrase en vers de l’'évangile de 
S. Jean ; il a été publié pour la pre- 
mière fois par Manuce, à Venise, 
vers 1501 (Voy. sur cette rare édit. 
les Annal. des Aldes,1, 438):il 
a été traduit en latin par Christ. He- 
gendorp, Jean Bordat, le P. Nicol. 
Abram, Erard Hedeneceius , et réim- 
primé, un très-grand nombre de 
fois , séparément et dans des re- 
cueils, avec les notes de divers 
savants ( Voy. La Bibl. gr. de Fa- 
bricius; vi, 687 ct suiv.) Dan. 
Heinsius a critiqué trop sévèrement 
cette paraphrase dans son Aristar- 
chus sacer, Leyde, 1627, :n-8°.: 
le style en est clair et facile, mais 
peu poétique ; et c’est à tort qu'on a 
reproché à l’auteur emploi d’ex- 
pressions qui feraient soupçonner son 
orthodoxie, Casim. Oudin , et d’au- 
tres bibliographes, attribuent encore 
à Nonnus Panopolitain un Recueil 
d'histoires fabuleuses, eité dans les 


deux Discours de S. Grégoire de Na- 


Zianze contre Julien (1); mais le sa- 
vant Rich. Bentley a démontré jus- 
qu'à lévidence que c’est l’ouvrage 
d’un autre Nonnus , abbé d’un mo- 
nastère dans l'Orient ( F. la Dissert. 


‘de Bentley sur les Lettres de Pha- 


Jaris ). Rich. de Montaigu a publié 
ce recueil à la suite des Discours de 
S. Grégoire; et Jacq. de Billy en a 
iusérc, dans son édit. des O£uvres 
de S. Grégoire , une traduction la- 
tine, qu'Oudin trouve inexacte et dé- 
fectucuse. [l existe plusieurs copies 
de cet ouvrage dans les bibliothèques 
de Paris et de Vienne,  W—«. 
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(x) On a dit dans une note de Particle MonTAIGU 
(XXIX , 443), que les deux Discours contre Ju 
hen né se trouvent pas dars les Oliuvres de saint 
Grégoire, C'est une erreur, 
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NOODT (Gtranp), célebre ju- 
risconsulte , né à Nimègne, en 1647, 
d’une famille distinguée , commença 
de se faire connaître par un plai- 
doyer qui arracha au supplice deux 
criminels atteints de ‘aeurtre. Tout 
le reste de sa vie jusqu’à sa mort 
arrivée le 14 août 1725 , à Leyde, 
où il était professeur en droit, après 
avoir occupé le même emploi à Ni- 
mègue , à Franeker et à Utrecht, fut 
partagé entre les fonctions de sa 
place et la composition d’un grand 
nombre d'ouvrages, dont la meilleure 
édition est celle de Leyde, 1735, 2 
vol. in-fol., précédés de la vie de 
Vauteur par Barbeyrac. On y distin- 
gue : [. Ses quatre livres de Remar- 
ques sur le droit, sous le titre mo- 
deste de Probabilia juris. II. Trois 
livres De Fænore et usuris, dont la 
première édition est de 1608, ou il 
se propose de montrer que l'usure 
n’est point en elle-même contraire 
au droit naturel.et divin. On y trou- 
ve une histoire curieuse des progrès 
de la jurisprudence romaine sur 
cette matière. HI. De jure imperi 
et lege regid ; — De religione ab 
imperio , jure gentium , liberé, pour 
prouver que, suivant le droit de la 
nature et des gens, la religion n’est 
point soumise à l’autorité humaine. 
Ces deux ouvrages ont été traduits 
en français par Barbeyrac, Amster- 
dam, 1707, 1714 ,1n-12, sous le ti- 
tre du Pouvoir des Souverains et de 
la Liberté de conscience. IV. Julius 
Paulus , sive de partüs expositione 
et nece apud veteres, où il examine 
en quel temps l’usage barbare qu’a- 
vaient les Grecs etles Romains d’ex- 
poser et de tuer même les enfants, a 
été aboli par les Lois (77. Bynken- 
suoEck). V, Le commencement d’un 
Commentaire sur les Pandectes, que 
son grand âge ne lui permit pas de 
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continuer, On a encore de cet aw- 
teur , dans l’Irnerius injurid vapu- 
lans de Pagenstecher, Groningue, 
1702, une consultation pour faire 
voir que le souverain peut donner 
dispense de mariage entre la veuve 
d’un oncle maternel et le neveu de 
cet oncle. Noodt porta dans l’étude 
du droit lesprit philosophique, et 
les règles d’une saine critique. I 
s'applique, à l'exemple de Cujas, à 
fixer la leçon et le vrai sens des an- 
ciens jurisconsultes , sans se mettre 
en peine d’accommoder leurs déci- 
sions aux usages particuliers, com- 
me le font tant de commentateurs qui 
ont si étrangement déefiguré le droit 
romain. Jamais homme ne fut moins 
entêté dans ses sentiments. Lors- 
que ses élèves s’en éloignaient dans 
leurs disputes , il leur indiquait lui- 
même ce qu’ils pouvaientavoir oublié 
de favorable à leur opinion. Quand 
il ne trouvait rien de satisfaisant 
pour certaines questions, il ne déci- 
dait point , avouant de bonne foi son 
ignorance: Ce n'estpas ma coutume, 
disait-il, d'enseigner aux autres ce 
que j'ignore moi-même. Cependant 
il avait fait une étude profonde des 
originaux de la jurisprudence ro- 
maine, et des auteurs de l’antiquité 
qui servent à les éclaircir. Aussi ses 
écrits peuvent-ils être regardés com- 
meune partietrès-utile delhistoirede 
Rome, surtout pour la connaissance 
des mœurs et des usages, On voit 
qu’il avait formé son style sur les au- 
teurs qui aiment à s’exprimer d’une 
manière concise, Quoique son style 
soit pur, il faut être familiarisé avec 
ses modèles, pour l’entendre facile- 
ment. Ses vastes connaissances , qui 
s’étendaient encore aux belles-lettres, 
à l’histoire, aux langues, à la philo- 
sophie, ctaient relevées par un grand 
fonds dé relision, de douceur ct de 
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droiture. Éloigné de tout esprit de 
parti, il fuyait les LUE et sa- 
vait conserver une modération rare 
dans les discussions littéraires. C'é- 
tait d’ailleurs un homme d’une belle 
physionomie, d’une humeur pacifi- 
que , d’une conversation enjouce, et 
d’une société sûre et officieuse. T-p. 

NOOMS ( Remi}, peintre et gra- 
veur à l’eau-forte, naquit à Amster- 
dam, vers 1612, de parents sans 
fortune. Il fut obligé d’embrasser 
Vétat de simple matelot; mais les 
dispositions qu'il avait pour le des- 
sin, surmontèrent tous les obstacles. 
Tout ce qui frappait ses yeux deve- 
nait l’objet de son imitation; et, à 
force de copier la nature, il acquit 
la pratique de son art. C'est surtout 
par son talent à peindre les navires 
+ toutes formes et de toutes gran- 
deurs qu’il se fit distinguer. il ne 
traita pas avec moins de supériorl- 
té les autres parties des tableaux de 
marine; et son talent en ce genre 
lui fit décerner le nom de Zee- 
man ou le Marin. Sur le bruit de 
sa réputation, il fut appelé en Prus- 
se; et, pendant son séjour dans ce 
royaume , il orna de plusieurs de 
ses tableaux la ville de Berlin et la 
plupart des maisons royales. De re- 
tour dans sa patrie, il continna de 
se livrer à l’exercice de son art. Il 
y joignit celui de la gravure à l’eau- 
forte; et il a exécuté, d’après ses 
dessins, une foule d’estampes d’une 
pointe fine et spirituelle , représen- 
tant différentes espèces de navires, 
des combats sur mer, et des paysa- 
ges ornés de jolies figures et de beaux 
lointains. Son œuvre, composé de 
quarante-huit planches , dont on 
peut voir le détail dans Île Manueë 
de l'amateur , est recherché des 
connaisseurs ; et l’on peut dire qu'il 
v’y a guère de marines au-dessus 
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des siennes. Les pièces désignées 
sous le nom de l’Emeute des ma- 
telots, dà Lazaret des pestiféeres 
hors d'Amsterdam, et de l’Incen- 
die de l'hôtel-de-ville, sont rares ; 
les premières épreuves de celle qui 
représente la Vue de la rivière de 
l’Amstel, sont très-rares. P—<. 

NOORT ( Orxvier Van), navi- 
gateur hoflandais, né à Utrecht, fut 
expédié par une compagnie de mar- 
chands, pourfairele tour du monde, 
ét attaquer les établissements espa- 
gnols et portugais, au-delà des mers. 
1E partit le 13 septembre 1598, de 
Roterdam, avec deux vaisseaux et 
deux yachts: un pilote anglais, qui 
avait fait le voyage avec Cavendishs, 
était le seul guide auquel les Holian- 
dais pussent se confier. Arrivé le 9 
février devant Rio de Janeiro , Noort 
essaya de s’en emparer ; mais 1] trou- . 
va la place si bien défendue , qu’a- 
près y avoir perdu quelques hommes, 
il s’éloigna. Ce ne fut que le 24 no- 
vembre qu’il put entrer dans le dé- 
troit de Magellan : lenombre de ses 
hommes était si réduit, qu'il avait 
été obligé debrûler un de ses yachts. 
Ïl rencontra, dans le détroit , le bâ- 
timent de son compatriote Sebald 
de Weert, qui s'était séparé de la 
flotte de Simon de Cordes; son équi- 
page eut à combattre les sauvages, 
et perdit du monde; enfin la discorde: 
avait éclaté à un tel point, par les 
instigations de son vice-amiral, qu'il 
l'abandonna dans une baie, avec 
quelques provisions. Le 6 février. 
1600 , Noort entra enfin dans le 
Grand-Océan, et là son second vais. 
seau disparut dans une forte brume : 
il prit plusieurs bâtiments espa- 
gnols , en suivant sa route le long 
des côtes du continent de lAméri- 
que, puis se dirigea vers l’Archipei 
des Ladrones. Gette navigation par 
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rut d’une longueur extrême aux Hol- 
landais , qui ne se faisaient pas une 
idée de l’immensité de cé&te mer. 
Noort fut convaincu, par sa pro- 
pre expérience , que les habitants 
des îles des Larrons méritaient le 
nom qui leur avait été donné ; ce- 
pendant il se pourvut, chez eux, de 
rafraichissements : il se porta en- 
suite vers les Philippines , ety perdit 
un de ses vaisseaux dans uu combat 
avec les Espagnols. Le seul bâtiment 
qui lui restait étant en mauvais état, 
il alla se radouber à Borneo , et re- 
vint, par le cap de Bonne-Espérance, 
à Roterdam, le 26 août 16or. 
La relation de cette expédition fut 
publiée en hollandais , un vol. in- 
fol., Roterdam et Amsterdam , sans 
date. On en a une traduction fran- 
çaise : Descript. du pénible Voyage 
fait autour de l'univers ou globe 
terrestre , par Sr. Olivier du Nort 
d’Uirecht |, où sont déduites ses 
étranges aventures et pouriraict au 
vif en diverses figures, plusieurs 
cas étranges à lui advenus, qu'il a 
renconires et veus, Amsterdam , 
1602, 1 vol. in-fol. Ce voyage, qui se 
trouve dans tous les recueils, ne pro- 
cura aucune découverte. Es. 
NORADIN. 7. Nour-Enpyn. 

NORBERG (Grorce), chapelain 

ct historien de Charles XIT, naquit 
à Stockholm, en 1677. Il fit ses 
études à Upsal, et, étant entré dans 
l’état ecclésiastique , 1l fut nommé, 
en 1703, aumonier de l’armée sué- 
doise, qui était alors près de Thorn ; 
il suivit cette armée en Pologne , en 
Saxe , en Russie , etdevint, en 1707, 
aumônier du roi. Ayant été fait pri- 
sonnier à la bataille de Pultava , en 
1709, il fut envoyé en Russie avec 
le comte de Piper. En 1715, il fut 
échangé contre un lieutenant et deux 
prêtres, eb se reudit auprès de 
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Charles XII , en Poméranie. Peu de 
temps après , 1l obtint une place de 
pasteur à Stockholm, où 1] mourut 
le 14 mars 1744. Norberg est connn 
principalement par son histoire de 
Charles XII. Il fut chargé d'écrire 
cet ouvrage, en 1731, et il l’acheva 
vers l’année 1740. À mesure que le 
manuscrit avançait, l’auteur était 
obligé de le communiquer à la rene 
Ulrique Éléonore , sœur de Charles 
XIL, qui y faisait souvent des chan- 
gements, ou des additions de sa pro- 
pre main : ce manuscrit fut ensuite 
remis dans toute son étendue à une 
commission royale pour le revoir et 
l’approuver; enfin, en 1740, il pa- 
rut imprimé à Stockholm , en 2 vol. 
in-fol, Warmholtz , littérateur sué- 
dois, qui avait séjourné long - temps 
dans l’étranger, traduisit l’instoire 
de Charles XII en français , la Haye, 
1742, 3 vol. in - 4°. Cet ouvrage a 
été rédigé d’après ce que l’auteur 
avait vu lui-même, et d’après les 
renseignements que lui avaient four- 
nis les ministres, les généraux, et 
d’autres employés de Charles XIT. 
La double censure par laquelle il 
passa, le mit à l’abri de tout repro- 
che de la part du gouvernement de 
Suède; mais elle laissa subsister les 
longueurs, les inutilités, la pesanteur 
du style, qui se retrouvent en grande 
partie dans la traduction. Voltaire, 
qui avait traité le même sujet avec 
la supériorité de son talent , avait 
laissé échapper des inexactitudes, 
des erreurs géographiques , que Nor- 
berg releva , et auxquelles 1l donna 
une grande importance :il fut punt de 
cette attaque par le persifilage ; et le 
public cita long-temps les bons mots 
et les saillies de Voltaire au sujet du 
chapelain de Charles XIT. Norberg 
passait en Suède pour un orateur 
chrétien très-habile, et il était sur- 
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tout renommé pour les oraisons fu- 
nèbres. Il prononça, et fit impri- 
mer celles d’un grand nombre de 
personnes auxquelles iln’a cependant 
pas assuré l’immortalité, ces dis- 
cours sacrés étant tombés dans l’ou- 
bli le plus complet. C—au. 
NORBERT (Saint), fondateur 
de l’ordre de Prémontré et archevé- 
que de Magdebourg, naquit, vers 
lan 1002, d’une famille illustre, à 
Santen, ville du duché de Clèves. 
Son père, Héribert, était parent de 
l’empereur, et Hedwige, sa mère, 
appartenait à la maison de Lorraine. 
Il reçut une éducation soignée, et 
entra dans le monde avec tous les 
avantages qui peuvent rendre un jeu- 
ne seigneur recommandable. Lors- 
qu’il eut l’âge compétent , il prit le 
sous-diaconat, moins par vocation 
que par des vues humaines. Ayant 
joint à un patrimoine considérable 
un canonicat de Santen , et un autre 
de Cologne ,il alla résider dans cette 
ville, à la cour de l’archevèque, et 
y mena une vie dissipée et fastueuse. 
Ce théâtre lui parut mêmetrop étroit 
pour son ambition. Il passa à la 
cour de l’empereur Henri V, auquel 
il avait l’honneur d’appartenit ; et ne 
manquant d'aucune des qualités qui 
font réussir auprès des princes, 1lsut 
tellement s’insinuer dans les bon- 
nes grâces de Henri, qu'il fut mis au 
rang de ses aumôniers, et admis dans 
les conseils de l'empereur , qui vou- 
lut qu'il fût de tous ses voyages. 
Henri ayant résolu d'aller se faire 
couronner à Rome, Norbert l’ac- 
compagua. Ils partirent au mois 
d'août 1110, C'était Paschal IT qui 
occupait le saint-siége. Ce pontife 
ne s’étant point prèté aux vues 
de Henri, au sujet des imvesti- 
tures, ce prince le fit arrèter avec 
tuus les cardinaux. Norbert essaya 
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d’adoucir l’empereur : mayant pu 

réussir , il témoigna du moins au 
pape la douleur que lui causait ce 
traitement cruel ; 1l lui donna même, 
quelque temps après , une preuve de 
son respect pour ses droits, en n’ac- 
ceptant point l’évêèché de Cambrai, 
que Henri V lui offrait. I continuait 
cependant sa vie dissipée. Se trou- 
vant à Cologne, en 1115, il se ren- 
dait à cheval, accompagné d’un seul 
valet, à un village nommé Freden, 
où l’appelait une partie de plaisir , 
lorsque tout-à-coup le tonnerre gron- 
de, la foudre éclate, et le précipite à 
terre, privé de tout sentiment. Ayant 
repris ses sens, il se relève'tout 
changé. Ge n’était plus cet ecclésias- 
tique mondain , avide d’honneurs et 
de fortune; il quitte la cour et se rend 
au monastère de Sigeberg , qui était 
alors gouverné par le saint abbé Co- 
non, pour y faire l'apprentissage de 
la vie spirituelle. Après y avoir pas. 
sé le temps convenable, il va joindre 
Frédéric, son archevêque, et le prie 
de l’ordonner. C’était le moment 
qu'il avait choisi pour rompre entiè- 
rement avec le monde. Le samedi 
saint de l’an 1116,1l se présente à 
l'église, vêtu de ses riches habits : il 
s’en dépouille publiquement, pour 
prendre les livrées de la pauvreté et 
de la pénitence; et, sous cet humble 
vêtement, il reçoit le diaconat et la 
prêtrise avec une dévotion qui édifie 
tous les assistants. Autant ce specta- 
cle, etla vie sainte et mortifiée que 
continua de mener Norbert, avaient 
excité l'admiration des personnes 
pieuses, autant cela déplut à une par- 
tie du clergé, dont une telle régulari- 
té accusaitla conduite. On voulut se 
débarrasser de cette censure impor- 
tune : on imagina de déférer Norbert 
au concile deFritzlar, que venait d’as- 
sembler Gonon , archevêque de Pré- 
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neste, par ordre de Gelase IT, succes- 
seur de Paschal (13 18). Norbert | 
comparut; ses ennemis Îe représen- 
4érent comme un esprit inquiet, un 
homme singulier, qui préchait sans 
iniSSIOn , EL Set de se vètir d’une 
Than qui ne convenait ni à sa 
naissance ni à l’état clérical. Nor- 
bert répondit à tout avec tant de mo- 
destie et de sagesse, que, non-seule- 
ment Conon le renvo ya absous, maïs 
encore le combla detémoignages d’es- 
üume et de bienveillance. Néanmoins, 

autant pour se livrer tout entier aux 
travaux des missions, que pour se 
soustraire aux poursuites des mé- 
chants , Norbert résolut de quitter 
l'Allemagne et d'aller trouver Gelase. 
Mais auparavant il remit ses béné- 
fices à son archevêque, vendit son 
patrimoine, et en distribua le prix 
aux pauvres. II s’achemina ensuite, 

à pied et par un hiver rigoureux, 

vers Saint-Gilles, près de Nimes, où 
Je pape était alors; etil en obtint les 
pouvoirs les plus amples. [Fse remit 
aussitôt en route, prèchant dans les 
villes et les villages , apaisant les 
querelles , réconciliant les ennemis. 
La veule du dimanche des Rameaux 
1119, ül était à Valenciennes ; il y 
per dit trois compagnons qui S Perl 
associés à lui. Îl ailait s'éloigner de: 
cette ville,  lorsqu il apprit que Bur- 
chard , évêque de Cambrai, s’y trou- 
vait. Ils s'étaient vus à la cour de 
Fempereur; et c’était sur le refus de 
Norbertque Burchardavait été pour- 
vu de l'évêché de Cambraï. Norbert 
crut lui devoir une visite : Burchard 
eut pcine à reconnaitre son ami, à 
SU visage exXténné et sous son Tr 
habillement: mais dès que Norbert 
se fut nommé, il le combla d’hon- 
xeurs et de rene C'est à cette 
occasion que Hugues de Fosse, au- 
môuier de Burchard , ayant su que 
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cet homme, vêlu si pauvrement 
était d’une naissance illustre, et que, 
favori de l’empereur, il avait laissé 
des postes brillants pre se dé- 
vouer à un apostolat pénible, 1l 
voulut partager ses travaux. Ils par- 

coururent ensemble le diocèse de 
Cambrai, et ils se disposaient à vi- 
siter celui de Licge, lorsqu'ils ap- 
prirent la mort de Gelase et l’exal- 
tation de Calixte EF. Un concile était 
indiqué à Reims, pour le mois d’oc- 
tobre, et le pape devait y assister. 
Norbert résolut de sy rendre; il y 
arriva en effet au témps marqué :. 
mais le pape avait une cour si nom- 
breuse , et l’équipage dans lequeË 
Norbert et son compagnon se pré- 
sentaient , donnait deux une idée: 
si peu avantageuse , qu’on ne voulut 
point les HOUR ls quittaient 
Reims tristement , et avaient pris le 
chemin de Laon, lorsque l’évêque. 
de cette vile , Barthélemi, ap- 
prenant d'eux qu'ils n'avaient pu 
être admis aupres du pape, s’offrit 
de les reconduire et de les présenter 
lui-même, Calixte fut charmé de 
son entretien :il confirma ses pou 
voirs, ét lPeût même retenu pres. 
de lui; mais Norbert le supplia 
de lui permettre de continuer l’œu- 
vre à laquelle il s'était dévouc. IF 
retourna à Laon, avec l’évêque 
Barthélemi. Plus ce prélat voyait 
Norbert, plus il desirait de le fixer 
près de ai 1 Jui proposa d’abord 
de se charver de la réforme des cha- 
noines réguliers de Samt- Martin, 

dans un faubourg de la ville. Nor- 
bertl’essaya , mais sans succès. Bar- 
thélemi alors le conduisit dans dif- 
férents lieux de son diocèse, propres 
à un établissement religieux. Norbert 
choisit un vallon désert et maréca- 
geux , nommé Prémontre. Ce fut là 
qu'en 1120, 1l jeta les prémiers Éoz.- 
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dements de son ordre qui avait pour 
objet la réforme des chanoines régu- 
liers de saint Augustin. Hugues était 
encore son seul disciple. Une prédi- 
cation qu'il alla faire dans l’école de 
Laon , dirigée par Raoul, frère du 
célèbre Anselme, lui gagna sept jeu- 
nes Lorrains , enfants de qualité, et 
instruits dans les lettres. D'autres 
vinrent se joindre à eux ; et à la fin 
de cette année , ils étaient quarante, 
tous chanoines , ou qui l’avaient été. 
Le jour de Noël, Norbert et eux 
fixent profession solennelle de la vie 
canonique, Ce nouvel institut s’ac- 
crut avec rapidité. À peine un siècle 
était révolu, que l’on ÿ comptait 
mille abbayes , trois cents prévôtés, 
cinq cents communautés de filles , 
sept archevèchés et neuf évêchés, 
dont les siéges étaient occupés par 
des chanoines réguliers de l’ordre. De 
grands seigneurs , des dames de haute 
qualité , s’y engageaient (1). Ce n’é- 
tait pas néanmoins les biens tempo- 
rels que cherchait Norbert. Thibaut 
IV, comte de Champagne, touche de 
la vie sainte qu'on menait à Prémon- 
tré , accourut pour mettre aux pieds 
du fondateur les titres et leriche héri- 
tage qu’il venait de recueillir, le con- 
jurant de le recevoir au nombre deses 
religieux (2). Norbert, loin d’accueil- 
lir son offre, ledissuada de ce dessein, 
et lui conseilla de se marier. Il alla 
Jui-même à Ratisbonne demander en 
mariage pour Thibaut la comtesse 
Mathilde, nièce de archevêque. Ge- 
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(1) Tels furent parmi les hommes, le comte de Cap- 
peuberg, et Oihon , son frère ; Henri, comte d’Arns- 
berg ; Godefroi, comte de Nawuur; Heuri, cousin de 
Louis-le Gros: Robert, cousin du roi d'Augleterre; 
deux Hayton, l’un roi , l'autre prince d'Arménie, etc.; 
et parmi les femmes, Lrinesende, comtesse de Na- 
mur; Ermengarde, comtesse de Roussi; Agnes de 
Baudemont, comtesse de Braine; Béatrice, vicom- 
esse d'Amiens; Anustasie , duchesse de Pomcrane. 

(2) Hist. des comtes de Champagne, par Le Peiler 
ticr, Low. 1, pag. 188 Gt smiv. 
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pendant il ne cessait de parcourir lui- 
même ou par ses disciples les villes 
et les villages, pour y annoncer le 
royaume de Dieu, ou y contribuer 
à de bonnes œuvres. En 1124, l’oc- 
casion se présenta de rendre un 
grand service à la ville d'Anvers. 
Une hérésie funeste y avait pénétré. 
Tanchelin, son auteur, n'existait 
plus ; mais le poison qu'il avait ré- 
pandu , continuait d'exercer ses ra 
vages. Norbert vint dans cette ville, 
avec deux de ses disciples; et tel 
fut L'effet de ses prédications, qu’en 
très-peu de temps la religion y fut 
ramenée a sa première pureté. Jus- 
que-là l'institut de Prémontré wa- 
vait été approuvé que par des légats 
du Saint-Siége (1). Norbert étant à 
Ratisbonne, et ayant appris qu'Ho- 
norius II avait succédé à Calixte, 
se rendit à Come, dans le Milanez, 
où ce pape tenait sa Cour, €t en 
obtint une bulle, en date du x1v 
des calendes de mars ( 16 février ) 
1126, confirmative de son ordre, 
et de tous les établissements soumis 
à la même règle. Au retour de Nor- 
bert en France , le comte Thibaut 
exigea encore de fui qu'il l’accom- 
pagnât en Allemagne, où 1l allait 
épouser la comtesse Mathilde. C'est 
dans ce voyage que, passant à spire, 
il y trouva Lothaire 1], nouvelle- 
ment élu empereur , et deux légats 
du Saint-Sicge, qui délibéraient sur 
le choix d’un archevêque, au sujet 
duquel le chapitre de Maydebourg 
ne pouvait s’accorder. On desira 
que Norbert parlât sur cette aflaire. 
Ille Gtavectant d’éloquence, et d’une 
manière si touchante , qu'a son 
grand étonnement tout le monde 
s’écria que c'était lui qu’on devait 
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(x) Pierre de Léon, et Grégoire , cardinal de Slt 
Ange ,à Noyon, le 28 jum 1129. 
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choisir, Il eut beau s’en défendre , 
il lui fallut céder ; on l’entraîna , et 
on le conduisit en triomphe à Mag- 
debourg, où il fut sacké, Le 25 juillet 
1126, Son premier soin , lorsqu'il 
fut installé, fut de régler sa maison : 
il en bannit toute somptuosité. Des 
abus s'étaient glissés dans son dio- 
cèse ; il les réprima , et y rétablit 
l’ordre et une bonne discipline. Ces 
réformes firent des mécontents : on 
altenta deux fois à sa vie; une pro- 
vidence marquée le déroba aux coups 
des assassins, Son élection à un ar- 
chevêché laissait sa colonie de Pré- 
montre sans chef : il invita ses frères 
à en nommer un, Son vœu était 
pour Hugues de Fosse, son premier 
disciple ; mais il ne voulait point 
gèner les suffrages. Hugues fat élu 
d’une commune voix (1129). La 
wème aunée, Norbertintroduisit des 
chanoines réguliers de son ordre ; 
dans l’église de Sainte-Marie de Mag- 
deboury, à la tête desquels il mu 
Evermore , depuis évêque de Ratz- 
bourg , et canonisé. Le zèle de Nor- 
bert eut bientot à s'exercer dans une 
de ces grandes calamités dont Dieu 
permet quelquefois que son Église 
soit aflligée. Après la mort d’Hono- 
rius If, une double élection donna 
naissance à un schisme ; et Pierre de 
Léon, sous le nom d’Anaclet, aidé 
de Roger, roi de Sicile, et du crédit 
que ses richesses lui donnaient à 
Rome, disputa la tiare à Innocent 
IT. Au milieu de cette perplexité, on 
s'en rapporta à saint Beruard , dans 
nn concile tenu à Étampes , par or- 
dre de Louis-le-Gros. Bernard décida 
en faveur d’Innocent. Norbert par- 
tagea et fit partager ce sentiment à 
Vempereur Lothaire ( Joy. saint 
Berarp ). Étant venu au concile 
assemblé à Reims à cette occasion, 
en 1191, il y remit, dans la 
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deuxième session, des lettres de ce 
prince , par lesquelles il promettait 
d'emyloyer toutes ses forces pour 
faire descendre l’intrus du trône 
pontifical, et y placer le véritable 
pape. En effet, ce prince rassembla 
une petitearmée, à la tête delaquelle 
il marcha vers l'Italie. Norbert, par 
son ordre, lesuivit, et fit les fonctions 
d'archichancelier. Il entra à Rome 
avec Innocent , qui y prit possession 
du trône pontifical, et y couronna 
Lothaire et Richitde, son épouse, 
en qualité d’empereur et d’impéra- 
trice. Pour reconnaître les services 
que Norbert venait de rendre à V'É- 
glise , Innocent attacha au siéve de 
Magdchourg la primatie des deux 
Saxes. Norbertnejouit pas longtemps 
de cet honneur. Usé de fatigues et 
d’austérités , il tomba malade en re- 
tournant dans cette ville,et yexpirale 
6 juin 1134, dans de grands senti- 
ments dedévotion. Lesécrits contem- 
porains rendent les témoignages les 
plus honorables aux vertus et à la 
sainteté de Norbert. Saint Bernard, 
avec lequel il était lié d’amitié , con- 
suité sur des questions difhiciles, les 
lui renvoyait comme à un homme 
éclairé de l'esprit de Dieu , et habile 
à pénétrer les voies secrètes du ciel, 
Iln’est pas douteux que Norbert n’ait 
composé beaucoup d'ouvrages; mais 
la plupart périrent dans. un incendie. 
Il ne reste de lui qu’une Erhortation 
à ses frères, inscrée dans la Bibliothe- 
que des Pères, et le Discotrs qu'il 


adressa à son peuple, au retour de 


son exil. On hi attribue : KE De vi- 
sionibus suis libritres. WT. De obitu 
Sanctorum sermones ad populum. 
HE. Des Commentaires sur L'Ecri- 
ture sainte, conservés dans. l’ab- 
baye de Cappenberg, en Westphalie. 
IV. Un Ofice de l'immaculee Conr 
céption. H'fat nus aurangdes Saints, 
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par Grégoire XFIL, le 28 juillet 
1592, L'Église célèbre sa fête le 6 
juin ; et son ordre, le 11 juillet, en 
vertu d’un bref d’'Urbain VIIE Il 
avait voulu être inhumé dans l’église 
de Sainte-Marie de Magdebourg. 
Cette collégiale ayant passé à des 
chanoines luthériens après la réfor- 
mation, ses reliques furent, en 1626, 
transférées à Prague. Saint Norbert 
a été mis au rang des saints protec- 
teurs et tutélaires de la Bohème. Un 
grand nombre d’auteurs ont écrit sa 
Vie en diverses langues, en prose 
et en vers. La plus estimée est celle 
de Louis-Charles Hugo , abbe d’Es- 
tival, Luxembourg , 1704, in-40. 
On trouve un Panégyrique de saint 
Norbert, parmi ceux de abbé de la 

Tour-du-Pin. L—v, 
NORBERT (Prerre Parisor, 
plus connu sous le nom de Père), 
capucin de Lorraine, que ses demé- 
lés avec les Jésuites, et sa vie aventu- 
rière, ont rendu fameux , était né en 
1697, à Bar-le-Duc, d’une famille 
pauvre. Son père, qui n'avait de 
ressources que son état de tisserand , 
fit tous les sacrifices pour lui procu- 
rer les avantages d’une éducation un 
peu soignée. Le jeune Parisot, après 
avoir achevé son cours de philo- 
sophie avec quelque succès, sollici- 
ta son admission dans l’ordre de 
Saint-François, et en revêtit Phabit, 
en 1716, dans le couvent de Saint- 
Mihiel. Cachant, sous un extérieur 
rossier, des vues ambitieuses et le 
goût de l'intrigue , 1l gagna la con- 
fiance de son provincial, qui l’em- 
mena, en 1734, à Rome, ch qua- 
lité de secrétaire. {] profita de l’ac- 
cès qu'il avait près des cardinaux, 
pour leur persuader qu'il était capa- 
ble de travailler eflicacement aux 
progrès du christianisme dans les fn- 
des, et fut nommé, en 1736, procu- 
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reur-général des missions étrangércs. 
EL partit aussitôt pour Pondicheri, 
et parvint à s’insinuer dans les bon- 
nes grâces du gouverneur ( Dupleix ), 
qui lui fit obtenir la cure de cette vil 
le. L'autorité que les Jésuites avaient 
acquise dans les Indes , par de longs 
services et par un zèle que personnene 
contestait, avait inspiré depuis long- 
temps, au P. Norbert, beaucoup de 
jalousie : il se persuada que le mo- 
ment était favorable pour les exciure 
de tous les établissements français ; 
et, ne garant avec EUX aucun ména- 
gemeut, illes peignit, jusque dans la 
chaire, des couleurs les plus odieu- 
ses. Gette attaque imprévue aurait pu 
troubler la tranquillité de la ville , si 
le gouverneur n'avait pris le sage 
parti d’émbarquér le P. Norbert sur 
un vaisseau qui faisait voile pour 
V'Amérique : il y passa deux années, 
moins occupé de surveiller les mis- 
sions, que d'imaginer les moyens de 
se venger des Jésuites. Au bout de cé 
temps, il revint aux Indes, et partit 
pour Rome, où il arriva, en 1740, 
Admis à une audience du souverain- 
pontife Benoît XIV, ilen obtint la 
permission de lui dédier un ouvrage 
qu'il rapportaitsur les its malaba- 
res. Les Jésuites, informés que cet 
écrit n’était autre chose qu'une satire 
virulente de la conduite de leurs mis- 
sionnaires, parvinrent à en faire sus- 
vendre l'impression jusqu'après un 
nouvel examen; mais le P. Norbert 
sortit furtivement de Ronie, empor- 
tantson manuscrit, qu'il fitimprimer 
à Lucques , ou à Avignon, si l’on en 
croit M. de Cambis ( Voy. le Cat. de 
ses manuscrits ). L'ouvrage du P. 
Norbert eut un succès qu'il ne dut 
qu’au scandale que ne pouvait man- 
quer doccasionner le récit exagéré 
des moyens employés par les Jésui- 
tes pour maintenir leur domination 
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dans les Indes , où les autres ordres 
religieux { étaient loin d’avoir les mê- 
mes succès ( 7. J. B. Morareës, D. 
NAVARETTE, etc. ) Désapprouvé par 
ses propres confrères , et craignant 
les justes réprimandes de ses supé- 
rieurs, le P. Norbert se réfugia en 
Hollande, et de là en Angleterre, 
où sous le nom de Peters Parisot, 
il établit une fabrique de chan- 
delles , puis une manufacture de ta- 
pisseries , que tout le crédit du due 
de RME ne put soutenir , à 
cause de la rareté des bons ouvriers, 

et du prix excessif de la main-d’ a 
vre. Alors il quitta l’Angieterre ; et 
muni de lettres de nn tion 
de son auguste protecteur, il vint en 
Allemagne, sous le nom de Curel, 
et fit quelque séjour à Berlin et à la 
cour du duc de Brunswick. Fatigué 
enfin de cette vie errante, il sollicita 
et obtint, en 1759,uu bref de sécu- 
lattarton prit lenom d’abbé Pla- 
tel, entra en France, et passa bien- 
tot après en Portugal, où sa haine 
contre les Jésuites devait lui procu- 
rer un accueil distingué ( 7. Josepn 
MTS RE LR il y publia une 
nouvelle édition, augmentée, de ses 
Mémoires, et fut récompensé, dit- 
on, par une pension considérable, 
Cependantil ne tarda pas à s’ennuyer 
du séjour de Lisbonne; et étant reve- 
nu en Lorraine, il reprit l’habit de 
capucin, qu'il dépos une seconde 
fois, pour se retirer dans un village 
près de Commerci, où il mourut 
misérable, le 7 juillet 1769. Le sa- 
tirique Chester a publié la Vie du 
fameux Père Vorbert ( Voy. Gue- 
VRIER ): ce West qu'un tissu ‘de pla- 
tes injures; mais le fond en est vrai. 
Ce même Chevrier dit ailleurs que 
Norbert aurait été un grand homme, 

s’il eût écrit avec plus de t: ranquillité 
et moins de passion (Hem. des hom- 
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mes illustres de Lorraine 11, 83 ): 
un pareil jugement est tout-à-fait di- 
gne de l’auteur du Colpcrteur. Le P. 
Norbert, écrivain lourd et diffus, 
dépourvu de goût et de talent, aurait 
été incapable d'écrire une seule page 
s’il n’eût été animé par la ie 
Tous ses ouvrages sont tombés dans 
loubli le plus complet. On ne lit 
plus, mais on conserve encore dans 
les grandes bibliothèques ses Me- 
moires historiques sur les missions 
des Indes- Orientales, Lucques (Avi- 
gnon), 1744, 2 vol. in-4°., aux- 
quels il faut en ajouter un KP 
qui parut à Londres, en 1750. Get 
ouvrage à été refondu par l’auteur, 
sous ce titre : Memoires historiques 
sur Les affaires des Jésuites avec le 
Saint-Siege , Lisbonne , 1766, 7 
vol. in- 4, On cite encore de lui : E. 
Oraison funèbre de M. de Visde- 
lou, évêque de Claudiopolis, et vi- 
caire apostolique en Chine; avec des 
notes BÉRRANEE et plusieurs piè- 
ces , Cadix , 1742, in-8°. Cet éloge 
a été inséré dans Ée Mémoires his- 
toriques , 1, 113-792, mais sans les 
notes. II. Dibrral chrétien. en fa- 
veur des marins, Marseille, 1742, 
in-19, TII. Histoire du passage 7” 
P. Norbert à l’état de prétre sécu- 
lier, 1759 ,in-12. IV. Lettre con- 
tenant la relation de l'exécution du 
P, Malagrida, Tisbonne, 1767, 
in-19. V. is Foi des catholiques? 
en français et en portugais, ibid., 
1761, in-12. W-s. 
“NORBY (SEVERIN ), amiral da- 
nois, était né d’une illustre famille de 
Norvége. Sous le règne du roi Jean, 
il combattit plusieurs fois, sur la mer 
du Nord et sur la mer Baltique, les 
flottes des villes anséatiques , et leur 
causa un si grand dommage qu’il 
devint pour elles un objet de terreur. 
En 1557, 1l défit, près de la côte de 
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Finlande , ces ennemis du Danemark 
unis aux Suédois, effectua une des- 
cente, brüla Abo, prit Castelholm, 
et pilla les îles d’Aland. Lorsque 
“Christian IT arma contre la Suède 
Æn 1517, la flotte danoise, comman- 
dée par Norby, porta 4000 hom- 
mes de tronpes quidébarquèrent près 
de Stockholm ; il alla ensuite rava- 
ger les côtes de la Finlande et de la 
‘Gothie. En 1520 ,ilaccompagna par 
mer la marche de l’armée du roi jus- 
qu’à Stockholm. Christian TT récom- 
pensa ses services, en lui conférant 
en fief l'ile de Gotland, Au sacre de ce 
prince, dans la capitale de la Suède, 
Norby tint le sceptre royal. On dit 
que lorsqu'il fut question de mettre à 
mort les principaux Suédois , il 
essaÿa de faire entendre, en leur 
faveur, la voix de la clémence: elle 
ne fut pas écoutée par un prince 
étranger à tout sentiment de généro- 
sité. Alors l'amiral se retira sur sa 
flotte mouillée près de l’île de Got- 
land , et ne craignit point de mon- 
trer qu'il désapprouvait la conduite 
de son roi : cette flotte servit d’asile à 
un grandnombre de proscrits. Néan- 
moins il resta fidèle à Ghristian , au 
moment où tant d’autres l’abandon- 
naient ; il porta des secours dans 
plusieurs villes de Suède, et rendit 
inutiles tous les efforts de Gustave 
Vasa contre Stockholm , Abo et 
Calmar, qui, dans ce temps-là, pou- 
vaient être appelées, avec raison, 
Îes clefs de la Suède: il sut si bien 
ranimer la garnison de la capitale, 
en 1522, qu’elle causa de grandes 
pertes aux assiégeants. Pendant l’au- 
tomne il était retourné dans les en- 
vironsd’Abo. Les Lubékoïis,soudoyés 
par Gustave, assiégtrent Stockholm. 
Norby essaya encore de ravitailler 
la capitale; mais quelques-uns de ses 
vaisseaux tombèrent au pouvoir de 
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l'ennemi. Une seconde tentative ne 
lui réussit pas mieux ; il eût même 
couru les plus grands dangers , au 
rapport des historiens suédois, si 
l'amiral Iubékois l’eüt attaqué. La 
bravoure et la fidélité de Norby 
étaient appréciées par Christian : 
jamais il ne voulut céder aux insi- 
nuations de Sigebrite, à laquelle 
d’ailleurs il ne savait rien refuser. 
La vertu de Norby était odieuse à 
cette femme : elle essaya plusieurs 
fois de le faire disgracier ; toujours 
elle échoua. Enfin Christian ayant 
perdu le Danemark et la Suède, 
Norby, qui n'avait pu lui conserver 
le dernier de ces royaumes, mani- 
festa la plus grande répugnance à 
reconnaître son successeur, appelé 
par les Danois à le remplacer; 1l 
était devant Calmar, avec une parue 
de sa flotte , et ne pensait qu’à défen- 
dre cette place, lorsqu'une lettre du 
sénat de Danemark lui apprit que la 
couronne avait été donnée à Frédé- 
ric. Norby résolut de faire tout ce 
qui serait en son pouvoir ponr réta- 
blir Christian : 1l s’achemina vers 
Copenhague, avec sa flotte , espé- 
rant qu'il serait peut-être encore 
temps d’y arrêter les progrès du 
soulèvement. Il reconnut bientôt que 
ce serait envain qu'ils’opposerait au 
mouvement général. Retiré dans Pile 
de Gotland , il déclara qu'il détes- 
tait la rebellion des Danois et des 
Suédois, qu'il ne trahirait jamais 
les intérêts de Christian , leur prince 
légitime et le sien, et qu'il ferait Ja 
guerre aux deux usurpateurs. Quei- 
ques historiens ont prétendu que 
Norby avaitagi, dans cette occasion, 
moins par attachement pour Chris- 
tian, que par le desir de se rendre 
indépendant; et qu'il avait caché ses 
desseins réels sous apparence dela 
fidélité, qui lui ordonnait de faire le 
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plus de mal possible aux ennemis de 
son souveraln, surtout aux Suédois 
et aux Lubékois. La situation de 
l’île était extrêmement favorable à 
ses projets : il s’y fortifia de ma- 
nière à ne pouvoir être aisément dé- 
possédé ; 1l s’y rendit absolu , en ou- 
vrit les ports à des corsaires dont 
il se servit pour augmenter ses forces 
navales , et , faisant incessamment 
croiser ses bâtiments dans la Balti- 
que , il enleva tant de navires aux 
villes anséatiques, qu’elles craigni- 
rent la ruine absolue de leur com- 
merce. Leur flotte , réunie à celle de 
Gustave, s’empara de l’île, et assié- 
gea Visby, en 1524. Non-seulément 
Norbyÿ fit une longue résistance ; 
mais 1l émploya tous les moyens 
imaginables pour brouiller ensemble 
les rois de Danemark et de Suède, 
qui venaient de conclure un traité 
d'amitié ; il envoya même un de ses 
lieutenants , avec une escadre et un 
corps de troupes, qui débarquerent en 
Scanie, où Christian [Il avait encore 
des partisans. Lui - même y arriva 
bientôt après; se rendit maître de la 
province, au nom de ce prince ; an- 
nonça qu'il venait délivrer les pay- 
sans de latyrannie de leurs seigneurs, 
et se fit rendre hommage comme 
représentant du monarque, dont il 
publia les lettres qui avouaient tout 
ce qu'il ferait. Des commencements 
si heureux furent suivis de revers : 
un lieutenant de Norby fut battu, le 
3 avril 1525 , près de Lund; Nor- 
by se jeta dans Landskrona : un se- 
condéchec, que ses troupes essuyè- 
rent, le força de capituler. Il céda 
‘île de Gotland au roi, obtnt le 
pardon pour lui et ses partisans, 
et reçut le souvernement de Solvits- 
borg, en Scanie; on donna même 
une indemnité à ses troupes , qui n’a- 
Vaient pas élé payées en entier, Nor- 
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by ne pouvait goûter le repos : à 
peine eut-il pris possession de son 
gouvernement, qu'ilrecommença ses 
courses dans les mers voisines, Un 
de ses vaisseaux fut pris par les Sué- 
dois: l’ayant réclamé inutilement, il 
voulut engager Frédéric à porter la 
euerre en Suède. Ge monarque, loin 
de céder à ses insinuations, instrui- 
sit Gustave de ses machinations : 
les deux rois unirent leurs forces 
contre l’amiral. Celui - c1 furieux 
résolut d'attaquer, sans distinction, 
le premier vaisseau qu'il rencontre- 
rait. [l n’en avait que quatre, et six 
yachts, avec 600 hommes de trou- 
pes ; mais il attendait du secours de 
Christian. Toutefois sa résistance ne 
put être longue. Les Danois lui pri- 
rent trois de ses places-fortes ; une 
petite escadre suédoise se joignit à 
leur flotte : Norby, n'ayant pu éviter 
le combat, fut totalement défait; on 
Jui tua. 4oo hommes, et on lui prit 
sept bâtiments. Il n’échappa qu’avec 
beaucoup de peine, et se dirigea, sui- 
vi du peu de monde qui lui restait, 
vers la côte de Moscovie. Il entra dans 
la rivière de Narva, puis, gagna Mos- 
cou. Son dessein était d'engager le 
czar dans une guerre contre la Suède. 
Basile, qui venait de renouveler son 
alliance avec Gustave, reçut très-mal 
les propositions de l'amiral , et le re- 
tint prisonnier jusqu’en 1520. Alors 
il fut mis en liberté à la recomman- 
dation de Charles-Quint qui était 
beau-frère de Christian IL. H passa 
au service de cet empereur, et fut tué 
d’un coup de canon au siége de Flo- 
rence, en 1530. La Suëde a conservé 
le souvenir de la conduite humaine 
de Norby; dans la tragédie de 
Christian IT, par Kelgrèn , et à la- 
quelle on pense que Gustave HE à 
travaillé, l'amiral danois joue un 
role qui met dans le plus beau jour 
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son caractère actif, brave et géné- 
Yeux. E—<. 

NORDEN ( Frépéric- Louis), 
célèbre voyageur, capitaine de la 
marine royale de Danemark, na- 
quit , le 22 octobre 1708, à Gluck- 
stadt, dans le Holstem, où son 
père était lieutenant - colonel d’ar- 
üllerie. Le jeune Norden , destiné à 
la marine, fut reçu à l’école des Ca- 
dets, à Copenhague ; il y fit des 
progrès remarquables , et devint 
très - habile dans le dessin. Chris- 
tian VI, instruit de ses heureuses 
dispositions , le nomma lieutenant , 
en 1732, le gratifia d’une pension, 
et le fit voyager. Norden alla d’abord 
en Hollande, où il passa deux ans à 
étudier tout ce qui avait du rapport 
a la marine ; il s’y lia aussi avec des 
artistes et des amateurs des beaux- 
arts, et apprit à graver à l’eau- 
forte. Il partit pour Marseille, en 
1794; et après s’y être mis au fait 
de la construction des bâtiments , et 
surtout de ceux qui sont plus particen- 
lièrement en usage dans la Méditer- 
rance , 1l s'embarqua pour Livourne, 
où 1] redoubla d'application, afin de 
pouvoir bien remplir la tâche qu’on 
lui avait confiée. Il envoya, entre 
autres , plusieurs modèles à l’ar- 
senal de Copenhague. Après avoir 
passé près de trois années en Italie, 
avoir vu Rome, et s’être lié d'amitié 
avec plusieurs hommes de mérite, 
spécialement le baron de Stosch , si 
connu par son savoir et par son 
goût pour les médailles , il reçut de 
son roi, à Florence, l’ordre d’aller 
en Égypte, pour décrire et dessiner 
les monuments antiques de ce pays. 
Il s’empressa d’obéir , et fit voile, 
en 1737, pour Alexandrie: il y dé- 
barqua au mois de juin, après une 
traversée de trente jours » €t pour- 
survit sa route pour le Caire, oùil 
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arriva le 7 juillet. Un séjour de quatre 
mois le mit à mêrue de bien connaître 
cette ville et les environs. Il visita les 
Pyramides, et, le 17 novembre, s’em- 
barqua sur le Nil, pour continuer 
son voyage. Il remonta ce fleuve 
jusqu’à Deir ou Derre, en Nubie , AU- 
delà du tropique du Cancer. Des 
obstacles, suscités par la mauvaise 
volonté des habitants du pays, l’em- 
péchèrent d'aller plus loin. Il reprit 
la route du Caire, le 6 janvier 1738, 
attérit dans cette ville le 21 février, 
partit d’Alexandrie vers la fin de mai, 
pour retourner en Europe s surgit à 
Livourne , après avoir pris terre à 
Messine; et, ayant fait un tour 
à Venise, ilretourna par l'Allemagne 
à Copenhague. Il fut présenté au 
roi, qui lui témoigna sa satisfaction. 
Norden ensuite fut élevé au grade 
de capitaine de vaisseau, et nom- 
mé membre de la commission établie 
pour Ja construction des vais- 
seaux. La guerre s’étant allumée en 
1740 entre la Grande - Bretagne et 
l'Espagne, il alla servir comme vo- 
lontaire dans la marine britannique. 
Il fut accueilli comme un voyageur 
distingué, et partit pour l'Amérique 
sur une escadre destinée à porter du 
renfort à l’amiral Vernon, qui fai- 
sait le siége de Carthagène ; entre- 
prise malheureuse dont Norden avait 
commencé la relation ; d’autres occu- 
paüons le forcèrent de l’interrom- 
pre. De retour à Londres, dans l’au- 
tomne de 1741, il fut recu membre 
de la société royale, à laquelle il Jut 
en anglais un Mémoire sur Les ruines 
ét les statues colossales de Thèbes. 
Sa santé, naturellement faible, souf- 
frait beaucoup de sa grande appli- 
cation au travail. Attaqué de con- 
somption, il espéra que! le chans: 
ment de climat lui procurerait du 
soulagement ; et il passa en France, 
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dans l'été de 1742, avec l'intention 
de se fixer dans les provinces méri- 
dionales , et de visiter les différents 
ports de ce royaume; mais, durant 
son séjour à Paris, sa maladie prit 
un caractère plus grave, et il y suc- 
comba le 22 sept. 1742. Un oflicier 
de ses amis rapporta, dans la capitale 
du Danemark , les manuscrits et les 
dessins de Norden. Celui-ci avait de- 
puis long-temps mis beaucoup de 
soin à la rédaction de son l’oyage:il 
consultait, sur les antiquités égyp- 
tiennes , diverses personnes instrul- 
tes, revoyait et retouchait ses des- 
sins, et traduisait, du danois en fran- 
gais, ses observations sur l’Egypte. 
Ses fonctions, et l’assiduité avec la- 
quelle il s’y livrait, durent natu- 
rellement ralentir son travail; en- 
suite son voyage en Angleterre, et 
ses campagnes sur mer, lui causèrent 
de nouveaux embarras. I] avait em- 
porté avec lui une partie de ses pa- 
piers ; ce qui lui donna la facilité de 
composer, à Londres, en anglais , 
deux ouvrages relatifs aux antiqui- 
tés d'Egypte. Ses amis montrèrent 
le plus grand respect pour ses volon- 
tés, et laissèrent sa relation telle 
qu’il l'avait écrite, en se bornant à 
mettre les matériaux en ordre, et à 
y faire de légères corrections, qui 
étaient indispensables. On a de Nor- 
den : I. (En anglais) Mémoire sur 
les ruines et les statues colossales 
de ‘Thèbes en Egypte, Londres, 
1741, un vol. in-4°., avec quatre 
planches: 1l a été, ainsi que les Ob- 
servations sur la pyramidographie 
de Greaves, inséré dans l'ouvrage 
suivant. HI. (En français) Voyage 
d'Egypte et de Nubie, Copenhague, 
‘imprimerie royale, 1752 et 1795, 
2 vol. grand in-fol., avec 159 plan- 
éhes et cartes. L'ouvrage fut traduit 
en anglais, par Tempelman, avec 
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des notes et des observations, Lon- 
dres, 1727, 2 vol. in-fol., avec les 
figures de l’original. Il en parut aussi 
une édition anglaise abréoce , avec 
un très-petit nombre de mauvaises fi- 
gures ; c’est d’après cette édition que 
fut faite une version allemande, par 
S. T. [. Steffens, Breslau , 1779, 2 
vol. grand in - 8°. On en trouve un 
extrait en allemand, dans le second 
volume de la Collection de voyages 
de Berlin, et en français, dans le 
second volume du Recueil intitulé : 
les Voyageurs modernes, Paris, 
1760 , 4 vol.in-12, avec une carte. 
La relation , en danois, fait par- 
tie du Recueil de voyages , de Gyl- , 
dendal. Norden était, avant la mé- 
morable expédition des Français en 
Egypte , le seul Européen qui eût en- 
trepris un voyage pittoresque dans 
ce pays. Le plan neuf et ingénieux , 
d’après lequel il Pa exécuté, dit M, 
Langlèes, a été suivi par les savants 
voyageurs qui ont décrit et dessiné 
les monuments de l’antiquité.* C’est 
lui qui a imaginé de donner ces élé- 
vations , ces Coupes géométrales, et 
tous ces détails si utiles aux artis- 
tes. Il fournit de précieux éclaircisse- 
ments sur les descriptions que les 
anciens nous Ont transmises des mo- 
numents de l'Egypte. Cependant il 
n’a pas exclusivement consacré son 
pinceau à retracer les productions 
de Vart; il fait aussi connaître le 
cours du Nil (1), la culture du pays, 
les déserts qui l’entourent, les hom- 
mes qui l’habitent. On lui pardonne 
quelques inexactitudes, que Bruce 
a relevées avec trop d’aigreur, et 
des fautes de style peu surprenantes, 
en écrivant dans une langue qui 


(1) Les cartes du cours du Nil, par Norden, sont ex- 
trèmement détaillées, et occupent 29 planches. Mais 
D'Anville les a trouvées si défectneuses, qu'il n’a pu 
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n'était pas la sienne. L'édition de 
Copenhague, mise au jour par l’aca- 
démie des sciences , est un des plus 
beaux livres qui eussent été publiés 
à l’époque où il parut: la grande édi- 
tion anglaise ne lui cède guère. Le 
prix exorbitant auquel elles s'étaient 
élevées, fitnaître à M. Langlès, mem- 
bre de l’Institut, l’idée d'en donner 
une plus commode, moins chère, ét 
surtout plus correcte ; car les deux 
qui existaient, offrent de normbreu- 
ses inexactitudes dans l’orthographe 
des noms arabes. Cette nouvelle édi- 
ton à paru en trois volumes, grand 
in-4°., Paris, 1705-1708 : elle a été 
soigneusement conférée sur lorigi- 
nal, et enrichie de notes et d’addi- 
tions, tirées des auteurs anciens et 
modernes, et des géographes arabes. 
Lesgéographesremarquentavec plai- 
sir les additions faites sur les cartes, 
où l’on a tracé les degrés de longi- 
tude et de latitude ; les premiers, 
comptés suivant les méridiens de 
Paris et de Vile de Fer, On y a cor- 
xigé les noms écrits en arabe : les 
planches ont été réduites avec beau- 
coup de soin. L'éditeur a donc rendu 
uu serviceimportant aux savants et 
aux artistes. —$. 
NORDENANKAR ( Jean DE }, 
vice -amival en Suède, mort au 
commencement de ce siecle, s’était 
avancé dans la marine par son mé- 
rite, eten passant par tous les grades. 
Dans les dernières années, il fut 
charge de administration économi- 
que d’une partie de la flotte, Mas 
&e qui le rend surtout digne d’occu- 
per une place parmi les hommes 
remarquables de son pays, ce sont 
Jes voyages qu’il fit dans les mers du 
Nord, pour en connaître la vraie si- 
tuation, les phénomènes , les pro- 
fondeurs. Ces voyages ont eu pour 
résultats de tres-honnes cartes de la 
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Baltique et du Cattesat, plusieurs 
Observations intéressantes , insérées 
dans les Mémoires de l’académie des 
sciences de Stockholin , dont Nor- 
denankar était membre, et un Dis- 
cours sur les courants de la Baltique, 
lu dans une séance de la même so- 
clété, en 1792. C— av. 
NORDENFLYCHAT ( Henwice- 
CnaRLOTTE ), dame suédoise , née en 
1719,morte en 1763, ocCcupeun rang 
distingué parmi les poètes de sa na= 
tion. Son goût pour les vers se forma 
à la campagne, où elle vécut long- 
temps avec ses parents. Un Hymne 
au Créateur , fut le premier fruit 
de sa muse. S'étant établie à Stock- 
holm , elle se lia avec les littérateurs 
les plus célèbres de cette capitale, 
et leur proposa l'institution d’une 
société littéraire pour perfectionner 
le goût et la langue. Cette socicté 
publia plusieurs volumes de poésies 
et de discours en prose, et fit épo- 
que dans la littérature suédoise. La 
réputation de Mme, de Nordenflycht 
se répandit en Europe; et Gesner, 
Haller , etc., célébrèrent ses talents. 
Ses principales productions poéti- 
ques sont, des /dylles, des Elégies, 
la Victoire de la Duna, le Pas- 
sage des Belis, les Poètes suédois, 
l’Apologie des Femmes contre J.-J. 
Rousseau. C—au. 
NORDENH EIM (Jean-Caris- 
TOP&E ), médecin suédois, mort en 
1719, accompagna, pendant quel. 
que temps , l’armée de Charles XIT, 
et exerça ensuite l'art de guérir à 
Stockholm. On a de lui,une Disser. 
tation latine, de Morbis hæredita. 
rüs, qu'il publia en 1705, à Har- 
derwyÿck, en Hollande, et qui lui va. 
lut le titre de docteur en médecine ; 
une Dissertation contenant plusieurs 
thèses, qu'il soutint en suédois , l'an. 
née 1717, à l’université de Lund, pas 
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ordre de Charles XIT, et en présence 
de ce prince; un Traité, en suédois, 
des Eaux minérales de Warby, 
près de Stockholm (1708), et un 
autre Traité, dans la même langue, 
sur la rougeole, 1722.  C—au. 
NORDIN ( CuarLes - GUSTAVE), 
évêque et antiquaire suédois, né à 
Stockholm , en 1749, fit ses étu- 
des à l’université d'Upsal, où pour 
obtenir le degré de magister , 1l 
soutint et publia une thèse : De usu 
juris naturalis in vitd civili, 1777. 
Deux ans après 1l en soutintune autre 
plus importante, sous la présidence 
du célèbre Ihre : Monumenta suio- 
gothica vetustioris œvi falso meri- 
toque suspectaæ, où il donna la pre- 
mière preuve de son goût pour lé- 
tude de l’histoire nationale. Il y exa- 
mine avec beaucoup de sagacité la 
prétendue authenticité du manuscrit 
runique, intitulé: Saga de Hialmar 
et Ramer. I] promettait , dans cette 
dissertation , d'examiner de même le 
bref du pape Grégoire IV, au sujet 
de l'institution canonique d’Ans- 
chaire, en qualité d’archevèque , le 
privilége de Pempereur Louis-le-Dé- 
bonnaire, accordé an même saint 
Anschaire, la bulle du pape Agapet 
11, et cellede Sylvestre IE, contenant 
la défense de faire usage des runes, 
el d’autres actes suspects concernant 
le Nord ; mais cette suite n’a point 
paru. Les études de Nordin ne tar- 
dèrent pas à prendre une fausse di- 
rection , et le conduisirent à des 
résultats absurdes. Ayant entrepris 
l'examen des auteurs latins classi- 
ques, pour y chercher des détails 
relatifs au Nord, il fut amené à y 
trouver des interpolations du moyen 
âge , et il finit par être sérieusement 
persuadé, avec le P. Hardouin, que 
Virgile, Horace et d’autres grands 
écrivains ont été falsifiés dans les 
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cloîtres , et que ces chefs-d'œuvre que 
nous admirons , sont dus à des moi- 
nes. Toutefois 1l ne publia pot ce 
paradoxe ; il se borna prudemment 
à en faire confidence à ses amis et à 
ses confrères. Il est fâcheux qu’il ait 
observé la même réserve à l'égard 
d’une foule de recherches plus utiles 
sur l’histoire de la Suède. Ayant été 
nommé, en 1775, lecteur au gym- 
nase d'Hernosand , il se prépara aux 
fonctions ecclésiastiques , et mit au 
jour, pour preuve de ses connais- 
sances en théologie, une dissertation 
intitulée : Lineamenta doctrinæ de 
illuminatione hominis irregerüti, 
1781 ; elle lui valut la place de lec- 
teur en théologie. Le ministère ayant 
jeté les yeux sur lui, pour composer 
un Corpus diplomaticum de la Suède, 
d’après le planqueNordin avaittracé, 
il fut appelé à Stockholm , pour y 
rassembler les matériaux de ce grand 
ouvrage dans les bibliothèques et les 
archives. Pendant qu'il se livrait à 
cette occupation , 1l fut connu per- 
sonnellement du roi, qui jugea qu'un 
homme aussi instruit dans l’histoire 
nationale, pourrait être précieux au 
gouvernement. La suite à fait voir 
que le roi ne s'était pas trompé, 
Nordin fut nommé, en 1786, mem- 
bre de l’académie suédoise, et de 
Pacadémie des belles - lettres. En 
sa qualité d’académicien, il pro- 
nonça un Discours contenant des 
Remarques sur les variations du 
langage suédois , depuis les temps 
les plus anciens jusqu'au roi Char- 
les XI, 1] y avança encore une opi- 
pion, qui à paru avec ralsOn para- 
doxale aux savants de la Suède. 
Dans la persuasion où il était que les 
Lapons avaient été les plus anciens 
habitants de la Suède, il entreprit 
de prouver que les traces du langage 
lapon se retrouvent dans Le suédois, 


NOR 


et surtout dans Îles dénominations 
locales. On assure que les preuves 
manuscrites que Nordin a laissées 
sur cette aflinite du lapon et du suc- 
dois, sont très-frappantes, et qu’il y 
a établi des comparalsons curieuses 
entre le lapon et le latin. Au reste, 
Thre, dans la préface du Dictionnaire 
lapon, abonde dans le sens de Nor- 
din. Celui-ci fit encore , pour l’aca- 
démie des belles-letires , des recher- 
ches sur l’histoire du Nord, d’après 
"Facite, Adam de Brème , Rimbert 
et Saxo ; mais ce Mémoire n’a point 
été publié, Après avoir été nommé 
pasteur à Skeileftea , dans le diocèse 
d’Hernosand, il fut appelé : à la pre- 
vôté de cet évêché, et envoyé par le 
diocèse, en qualité de représentant 
du clergé , à la diète à Stockholm. Il 
y entra complètement dans les vues 
du gouvernement , au sujet des pro- 
positions ecclésiastiques , et, en ré- 
compense du zèle avec lequel il avait 
soutenu les mesures du roi, il reçut 
le brevet d’historiographe de l’ordre 
du Séraphin. Dans.les diètes sui- 
vantes , il fut membre de plusieurs 
comités, notamment de celui qui 
avait pour but la révision des affaires 
de la banque. Tandis que les états du 
royaume visaient à resserrer l’auto- 
rité royale, et à prévenir les abus du 
pouvoir, Nordin se montra partisan 
ferme et zélé du même pouvoir: aussi 
ne put-il échapper au soupçon de ne 
travailler qu'a sa propre élévation. 
En 1792, Gustave ladmit dans son 
conseil ; mais ce prince ayant péri de 
la main d’un assassin, Nordin perdit 
son influence, se retira dans sa pre- 
voté, et reprit ses fonctions de lec- 
teur. Sa réputation fui procura suc- 
cessivement la cure de Nora, dans 
VAngermanie, l’honneur de siéger à 
la diète de Norkæping, en 1800 ; 
puis le titre de docteur en théologie, 
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Eu 1803, 1l fut encore ue au Co- 
imité de révision de la banque : en 
1805 , enfin, le diocèse d'Hernosand 
le proposa pour le siège vacant, et 
le roi lui accorda cet évêché. Avant 
même d’être évêque, Nordin avait 
travaillé à la propagation de l Évan- 
gile parmi les Lapons : il contri- 
bua à Pérection de plusieurs cha- 
pelles dans les paroisses éloignées , 
et fit achever la traduction la pont 
de la Bible, dont il avait déjà paru, 
en 1755 , une parlie, contenant le: 
Nouveau- Mur HN l'impres- 
sion de cet ouvrage, il fonda , à Her- 

nosand , une imprimerie, la plus sep- 
tentrionale qu'il y eût en Suède. La 
révolution, qui amena, en 1609, 
la chute du fils de Gustave LIT, ap- 
pela Nordin de nouveau à Passem- 
blée des représentants du royaume. 

Il y fit partie du comité de constitu- 
tion, et du comité secret, et coopéra 
au projet de la nouvelle cénisiti tan 
Charles XIII le nomma ensuite com- 
mandeur de l’ordre de l'Étoile po- 
laire, De retour dans son diocèse, 1l 
y mourutle 14 mars 1812. Nordin 
a laissé de deux mariages plusieurs 
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enfants , qui ont été élevés au rang 


de la noblesse. Il avait réuni une 
immense collection de matériaux 
pour l’histoire de Suède; ce sont des 
chroniques et annales imprimées ou 
manuscrites, des chartes, des gé- 
néalosies, des nécr rologies , toutes 
sortes d’ te publics, due états dres- 
sés par les couvents, les corpora- 
tions , ic. indépendamment des co- 
pies A extraits faits par Nordin même 
ou par d’autres personnes, il S'y 
trouve aussi des 1 dut Met orig1- 
naux, tels que le pamphlet du comte 
Torstenson contre Charles XF, inti- 
tulé la Pomme d'or , les correspon- 
dances de divers ambassadeurs, les 
anecdotes du règne de Frédéric , par 
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Woltémar , etc. Cette collection, 
formant environ 2400 volumes , 
dont le professeur Fant a dressé le 
catalogue, a été achetée par le prince 
Bernadotte, maintenant roi de Suède, 
pour la somme de 3,000 écus de 
anque , etdonnée à l’académie d'Up- 
sal. Le baron Adlerbeth , conseiller- 
d'état, a donné une ÂVotice très- 
étendue sur Nordin ; elle est irsé- 
rée dans le tome x des Mémoires 
de l’académie des belles-lettres de 
Suède, Stockholm, 1816. D—c. 
NORES ( Jason pr ), né à Nico- 
sie, dans l’ile de Cypre , au seizième 
siècle , était d’une famille originaire 
de Normandie. Dépouillé de tous ses 
biens par l’invasion des Turcs, en 
1570, ilse retira en Italie , et s’éta- 
blit à Padoue. Il s'était adonné à 
l'étude de la philosophie; et en 
1577 , il fut choisi pour remplir 
la chaire de la philosophie morale 
d’Aristote : il la conserva jusqu’à 
l’époque de sa mort , en 1590 , cau- 
sée par le chagrin de voir exiler son 
fils unique, qui avait tué en duel un 
noble vénitien. Il a laissé, soit en 
latin , soit en italien, quatorze ou- 
vrages , dont Niceron donne la liste, 
dans le tome xz de ses Mémoires : 
ils sont relatifs les uns à la rhéto- 
rique, les autres à la philosophie, 
On loue le style de Nores, son éru- 
dition, sa méthode. Les éloges que 
Possevin donne à son traité Della 
Retorica , 1984, in-4°., n’ont pas 
empêché ce livre de tomber dans 
Poubli ; mais on parle quelquefois de 
la Poetica di Jason de Nores, 1588, 
in-4°, L'auteur s’y élève avec vio- 
lence contre les tragi-comédies pas- 
torales, Il les appelle des monstres, 
produits par des gens qui n'avaient 
nulle connaissance de l'antiquité; et il 
soutient qu’elles sont contre les règles 
de l'ancienne poésie, Guarini, persua- 
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dé que cette critique -attaquait so 
Pastorfido, publia pour sa défense : 
Il Veruto (V. Guarini , X VIN, 
596). De Nores riposta par une 4po- 
logia contro l’autore del Verato, 
1590, in-4°. ; et il mourut pendant 
que Guarini travaillait à son F’erato 
secondo : «Replique si sanglante, dit 
» Bayle, qu’on croit qu’elle aurait pu 
» faire mourir le censeur des Pasto- 
» rales, » —- Nores (Pierre DE ), fils 
de Jason , était aussi homme de 
lettres ; mais il n’a laissé que des 
manuscrits, parmi lesquels on cite 
une Vie de Paul IF. I avait été 
secrétaire de plusieurs cardinaux. 
A. B—r. 

NORFOLK ( Rocer Bicop, com- 
te pe), maréchal d'Angleterre , épou- 
sa Isabelle, fille d'Alexandre, roi 
d'Ecosse, qui avait été son tuteur. 
Ïl assista, comme ambassadeur du 
roi et des barons d'Angleterre , au 
concile général de Lyon, en 1245, 
et s’éleva fortement contre les pré- 
tentions du pape, qui s’arrogeait le 
ütre de seigneur suzerain du royau- 
me, en s'appuyant sur un acte de 
Jean-sans-Terre. Ge Norfolk fut du 
nombre des barons anglais qui for- 
cèrent Henri IT à confirmer la gran- 
de charte et la charte des forets, et 
à se conformer aux provisions d’Ox- 
ford , qui lui enlevaient toute Pauto- 
rité( Ÿ. Monrrorr). Il mourut sans 
postérité, en 1270.— Son neveu , 
Roger Bigod, comte ne Norroix, 
comme lui maréchal d'Angleterre , 
eut de nombreuses et violentes dis- 
cussions avec Edouard I°r., et con- 
traignit ce puissant MOnarque à CON- 
firmer , comme son prédécesseur, la 
grande charte et la charte des fo- 
re:s. Il contribua aussi à lui arra- 
cher le fameux statut, connu sous 
le nom de confirmation des chartes, 
que les Anglais considèrent comme 
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non moins important que la grande 
charte elle-même, et un acte intitulé : 
Articles sur les chartes. Cet acte 
institue dans chaque comté une cour 
composée de trois membres élus par 
les communes du comté, et exclusi- 
vement chargés de juger les délits 
contre les deux chartes, avec pou- 
voir de punir par amende et empri- 
sonnement, En 1301, Norfolk, que 
la mort du comte d'Herefvrd , con- 
nétable du royaume, et, comme lui, 
l’un des plus ardents défenseurs des 
libertés du peuple, exposait seul au 
ressentiment d’Edouard , le fit, par 
son testament, son héritier universel, 
et lui remit la baguette de maréchal 
d'Angleterre, D—z—s. 
NORFOLK (Jean Howarp, fut 
le premier de l’illustre famille des 
Howards (1) (les Montmorency 
de l’Angleterre ), qui porta le titre 
de duc DE }, que son.chef conserve 
encore actuellement. Il était fils de 
de sir Robert Howard, d’une fa- 
mille déjà fort ancienne et tres-dis- 
unguée , et de Marguerite, fille aî- 
née de Thomas de Mowbray, duc 
de Norfolk (2), investi de l’office de 
comte-maréchal d’Angleterre , au- 


(x) Les annales de cette famille sont intimement 
liées avec l'histoire d'Angleterre, non seulement par 
les services que ses meimbres out rendus , soit daus le 
cabinet, soit sur le champ de bataille , mais encore 
par les atlainders , les restaurations et les meurtres 
judiciaires. Une circorstance assez remarquable , ce 
sont les fréquentes condamnations des ci.efs de cette 
faille, qui la plupart ont porté leur tête sur l’é- 
chafaud , et leurs changements fréquents de religion, 
une partie ayant été catholique , et les autres protes- 
tants, depuis le règne de Henri VIII jusqu'à nos 
jours. Le chef actuel de cette maison , qui a le titre 
de premier duc, prenner marquis, premier comte 
et premier baron d'Angleterre, avec une multitude 
d’autres qualifications, marche immediatement après 
les princes du sang. Il fait profession de la foi catho- 
lique, et ne peut être par couséquent admis à la 
chambre des pairs, à cause du serment du T'est, 

(2) Ce duc de Norfolk était arrière-petit-fils, par 
les femmes, de Thomas Plantagenet de Brotherton , 
comte de Norfolk, deuxième fils du roi Edouaril Ier, 
par sa seconde femme , Marguerite, fille de Philippe- 
le Hardi, roi de France : il fut le premier investi de 
l'ufiice de comte-waréchal d'Angleterre. 
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jourd’hui héréditaire dans cæite fa- 
mille, Ise fit remarquer par sa bra- 
voure , pendant Les guerres de Henri 
VI contre la France. Il était che- 
valier en 1452, et accompagna 
le célèbre Jean Talbot, comte de 
Shrewsbury , qui périt à la bataille 
de Castillon ou Châtillon. Il paraît 
que le jeune Howard fut fait pri- 
sonnier , et ne recouvra sa liberté 
qu'après une captivité de sept ans. 
Edouard IT, qui Padmit dans son 
intimité, lui donna, en 1462, le 
commandement d’une flotte consi- 
dérable , qui ravagea les côtes de 
Bretagne et du Poitou. Édouard , 
satisfait de la manière dont Howard 
avait rempli une mission qu'il lui 
avait confiée auprès de Louis XI, le 
nomma , en 1408, trésorier de sa 
maison, et, en 1470, Capitaine-gé- 
néral de toutes les forces de terre 
et de mer, pour déjouer Îles pro- 
jets hostiles des partisans de la 
maison de Lancastre , commandés 
par le comte de Warwick et le 
duc de Clarence. Après la mort de 
Warwick , en 1471, lord Howard 
fut nommé, à sa place, député gou- 
verneur de Calais et des pays envi- 
ronnants , et fut sonvent employé 
depuis comme nésocialeur, tant au- 
près du roi de France et du duc 
de Bourgogne, qu'auprès du rot 
de Portugal. En 1475, Édouard 
ayant, à l’instigation du duc de Bour- 
gogne, déclare la guerre à la France, 
débarqua à Calais, où il fut reçu 
par Howard, nommé depuis che- 
valier de la Jarretière, et gouver- 
neur de la Tour de Londres. Pendant 
le règne d'Édouard IV , lord Howard 
avait été l’un des chefs du parti de 
l’ancienne noblesse, qui voyait avec 
envie l’accroissemeut rapide et il- 
limité du crédit de la famille de la 
reine. La plus ÿraude partie des ba- 
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rons, et le peuple, en général, favo- 
risaient ce parti. À l’époque de la 
dernière maladie d'Édouard , d’après 
ses instances, une espèce de récon- 
ciliation parut s’opérer ; mais, à sa 
mort, les deux partis se réveillèrent, 
et il en résulta uù trouble et une con- 
fusion extrèmes. On doit croire que 
Howard se joignit aux ennemis d'É- 
douard V : car à l’avenemrent de Ri- 
chard LIT, il fut créé duc de Nor- 
folk, et comte - maréchal d’Angle- 
terre, avec un pouvoir très-étendu ; 
et, quelque temps après , Richard le 
nomma, pour sa vie, lord-amiral 
d'Angleterre, d'Irlande et d’Aqui- 
taine, en li faisant une grande con- 
cession de terres. Le duc de Nor- 
folk, qui était à-peu-près le seul 
membre de la haute-noblesse reste 
attache à la cause de Richard 111, 
ne jouit pas long-temps des avanta- 
ges que ce souverain lui avait accor- 
dés ; car il fut tué avec Jui, le 22 août 
1485 , à la bataille de Bosworth, 
où il commandait l’avant - garde. 
Après sa mort , on fit le procès à sa 
memoire; et il fut condamné comme 
coupable de haute trahison, par le 
parlement qu'Henri VIT avait con- 
voqué, quoique ce prince, à l’épo- 
que où Le duc de Norfolk combattait 
contre lui, ne fût souverain n1 de 
droit ni de fait. D—z—<. 
NORFOLK (Taomas Howanp, 
deuxième duc DE ), fils ainé du pré. 
cédent, commandait le corps d’ar- 
chers à la bataille de Bosworth 
(1485), où il resta prisonnicr. Hen- 
ri VIL le fit enfermer dans la Tour, 
et, après trois ans et demi de déten- 
tion, lui rendit la liberté et le titre de 
comte de Surrey. I lui confia ensui- 
te le commandement d’un corps de 
troupes, avec lequel Surrey parvint 
à soumettre des révoltés qui s'étaient 
soulevés au nord du royaume. Ghar- 
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gé, en 1495, de repousser les Écos- 
sais qui avaient annoncé l’intention 
de pénétrer en Angleterre , Norfolk 
s’empara, sur eux , du château 
d’Ayton, etmitleurs frontières à feu 
et à sang. Jacques IV, roi d'Écosse, 
fut tellement irrité de ces ravages, 
qu'oubliant sa dignité, il proposa un 
cartel au comte de Surrey. Celui-ci 
répondit prudemment que tant qu'il 
serait à la tête de l’armée de son 
souverain, sa vie devait être unique- 
ment consacrée à le servir; mais 
qu’aussitôt qu'il aurait déposéle com- 
mandement , le roi d'Écosse trou- 
verait toujours en lui un homme prêt 
à accepter l'honneur qu'il voulaitbien 
lui faire. La querelle en resta là. En 
1501, l'importante dignité de lord- 
trésorier d'Angleterre, lui fut con- 
férée ; et il conclut, en 1502, un 
traité de paix avec le roi d'Écosse, 


qui épousa, par procureur, Mar- 


euerite, fille aînée de Henri VIT. 
Cette princesse n'étant âgée que de 
douze ans, la consommation du 
mariage fut renvoyée à l’année sui- 
vante ; et les comtes de Surrey et 
de Northumberland la conduisirent 
à son époux. Ce fut aussi le comte 
de Surrey qui conclut avec lem- 
pereur Maximilien, un mariage en- 
tre Charles, prince d’Espagne, et 
Marie, seconde fille du roi d’An- 
gleterre. Nommé par le testament de 
Henri VII, Vun de ses exécuteurs 
testamentaires , le comte de Surrey 
fut éonfiriné par son successeur 


(Henri VII), dans son oflice de 


lord-trésorier, devint l’un des mem- 
“bres du conseil-privé , et fut chargé 
de plusieurs négociations impor- 


tantes, Cependant Fox, évèque de 
Winchester, mécontent de la perte 
de son influence , et de la grande 
faveur de Surrey, plaça auprès du 
roi Thomäs Wolsey , fils d'un bou- 
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cher d’Tpswich, qui, par son adres- 
se, sut bientôt les éclipser tous les 
deux, et devint par la suite cardi- 
nal ét premier ministre. Henri VII, 
ayant entrepris une expédition en 
France (1513), envoya Surrey dé- 
fendre le nord de l'Angleterre contre 
l'invasion qu'il craigvait. En effet, 
le roi d'Écosse ne tarda pas à pas- 
ser la Tweed , à la tête de dix mille 
hommes suivant les uns , et de cent 
mille, suivant d’autres. Le comte 
de Surrey marcha contre lui, et 
parvint à engager le combat auprès 
de Flodden ( 9 septembre 1513). 
Les Écossais furent mis dans une 
déroute complète : la perte fut à- 
peu-près égale de part et d’autre ; 
mais les Écossais y perdirent leur 
roi, qui futtué en combattant vail- 
lament, et la fleur de leur noblesse. 
Heuri VIT, pour témoigner à Surrey 
combien 1l était reconnaissant d’un 
si grand service, ajouta à son écus- 
son , un lion rouge, tel qu'il se trou- 
ve dans les armes d'Écosse, et percé 
d’une flèche, etil lui rendit le titre de 
duc de Norfolk. En 1514 , le nou- 
veau duc conclut la paix avec Louis 
XIT, roi de France, qui épousa, 

ar procureur , Marie, sœur aïnce 
d'Henri VII; etau mois d’octobrede 
lamêmeannée, Norfolk, accompagné 
d’un cortése magnifique ; conduisit la 
nouvelle reine à Abbeville, et la remit 
entre les mains de son époux , après 
avoir failli périr dans la traversée. 
En 1521, 1l fut contraint de prési- 
der, en qualité de grand-sheriff, au 
jugement d'Édouard Stafford, ducde 
Buckingham, beau-père de son fils 
ainé, Il éprouva un vif saisissement 
en prononçant sa condamnation à 
mort, etne put s'empêcher de ver- 
ser des larmes: il obtint ensuite, 
après des instances réitérées, sa re- 
traite de l’oflice de lord-trésorier , 
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qui fut donné à son fils ( 4 décembre 
1522). Le duc de Norfolk mourut 
le 21 mai 1524, dans son château 
de Framlingham , où il s'était re- 
tiré. Il s'était marié deux fois ; 1l 
eut de sa première femme huit fils 
et deux filles, dont l’une épousa 
Thomas, vicomte de Rochford, de- 
puis comte d’Ormond , et fut mère 
de la reine Anne Boleyn. D—z—<. 

NORFOLK ('Euomas HowarD, 
3°. duc De }, fils ainé du précédent, 
naquit vers 1474. Connu d’abord 
sous le nom de lord Howard , il 
suivit avec quelque distinction la car- 
rière des armes, et reçut, enm1510, 
l’ordre de la Jarretière. À la mort 
de son frère lord Édouard (1513), 
il devint lord amiral, monta aus- 
sitôt à bord de la flotte anglaise, 
effectua un débarquement de troupes 
sur les côtes de France, et ne se re- 
tira qu'après avoir mis le pays à con- 
tribution. IL commandait l’avant- 
garde, composée de cinq mille vélé- 
rans , à la bataille de Flodden. Le rot, 
en rendant à son père le titre de duc 
de Norfolk , le nomma comte de 
Surrey. En 1521 , le cardinal Woi- 

_sey, qui desirait compléter plus sûre- 
ment la ruine du duc deBuckingham, 
beau-père de Surrey , chercha à 
éloigner celui-ci, en le faisant nom- 
mer Jord-lieutenant d'Irlande , en 
remplacement du comte de Kildare. 
Peu de jours après son arrivée dans 
ce royaume , il réunit au petit nom- 
bre de troupes régulières qu'il avait 
amenées avec lui d'Angleterre, quel- 
ques milliers de miliciens levés à la 
hâte, et s’avança jusqu’à Slane, pour 
s'opposer aux progrès du chef irlan- 
dais O-Neal, qui avait envahi la 
province de Meath, avec une armée 
de milice hommes d'infanterie et de: 
quatre mille chevaux. A lPappro- 
che des Anglais, O-Neal , s'enfuit 
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avec une telle précipitation, qu'il 
fut impossible de découvrir ce qu’é- 
tait devenue son armée. Bientôtaprès 
il implora son pardon, qui lui fut 
accordé, Pendant une administration 
de deux années, Surrey fut presqne 
toujours engagé dans des expéditions 
militaires, dont le détail n’offre point 
d'intérêt. IT parvint, avec beaucoup 
de difficulté, à soumettre la tribu 
d'O-Moore , le plus redoutable des 
chefs insurgés , et à pacifier les diffé- 
rentes parties de l'Irlande, autant 
par la force des armes, que par sa 
conduite sage et modérée, et sa sé- 
vère justice. S'il fût demeuré plus 
long-temps dans ceroyaume, la con- 
naissance parfaite qu’il avait du pays 
et du caractère des habitants , et l’es- 
ume qu'il avait su leur inspirer, au- 
raientsans doute prévenules désastres 
qui suivirent sa retraite , en janvier 
1522, Force de prendre le comman- 
ment d’une expédition dirigée contre 
la France , il opéra un débarquement 
sur les côtes de Bretagne, et s’em- 
para de Morlaix par la trahison du 
capitaine de cette ville (1), qu'il 
abandonna après l’avoir laissé piller 
par ses troupes. Îl ravagea ensuite 
le pays , et pénctra en Picardie pour 
se réunir aux troupes de l’empereur, 
qu'ilavait auparavant convoyées jus- 
qu’en Espagne (2), Après avoir brûlé 
Marquise , assiégé et pris Montdi- 
dicr , il s’avança jusqu’à onze lieues 
de Paris; mais ayant appris que le 
duc de Vendôme venait à sa rencon- 
tre avec quelques forces , il se re- 
üra. De retour en Ang'eterre , le 


(1) Ce capitaine prévint les Anglais dn jour où 
Morlaix devait se trouver presque saus hahitants, 
parce que Ja noblesse du pays s'etait assemblée à Guiu- 
gainp, et que le peuple etuit allé à la foire de Noyal- 
Pontivy. 

(2) Pour faire sa cour au roi d'Angleterre, Char- 


les-Quint avait nominé le comte de Su: rey amiral de 
Îa marine lwpériale, 
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comte de Surrey fut nommé lord 
trésorier, sur la démission du duc de 
Korfolk son père, et fut en même 
temps mis à la tête de l’armée des- 
tinée à marcher contre les Ecos- 
sais (1). Il s’avança dans leur pays, 
et les battit plusieurs fois, après 
avoir pris d’assaut la forteresse de 
Jedworth. 11 ne fut pas si heureux 
dans ses négociations politiques que 
fit échouer la résolution adoptée par 
le jeune roi d'Écosse, de se met- 
tre lui-même à la tête du gouverne- 
ment. Le duc deNorfolk, car Surrey 
portait ce titre depuis la mort de son 
père, fut, en 1525, l’un des com- 
missaires nommés par Henri VITE 
pour traiter de la paix avec la France 
pendant la captivité de François I*r, 
Quatre ans après (9 octobre 1529), 
il fut chargé, avec le duc de Suffolk, 
de retirer le graud sceau des mains 
du cardinal Wolsey. Ce ministre dis- 
gracié refusa d’abord de le rendre, 
sous prétexte qu'il l’avait obtenu 
pour la vie; mais il obéit le lende- 
main, sur l’ordre exprès du roi, qus 
l’'exilait dans une de ses terres. Nor- 
folk, qui, dans la prospérité du cardi- 
nal, avait été l’un de ses courtisans 
assidus , ne rougit pas, lorsque ce- 
lui-ci fut dans le malheur, de le 
menacer qu'il le déchirerait avec ses 
dents, s’il ne se retirait pas à York 
pour yremplirses fonctions d’arche- 
vêque. En 1535, Norfolk , toujours 
zélé pour la religion catholique, se 
joignit à plusieurs autres pairs qui 
adressèrent au pape une déclara- 
tion, pour lui faire connaitre que 
sa suprématie était en danger, s'il 
ne consentait pas au divorce du 
roi avec Catherine d’Aragon. Le 
pape ne se décidant pas, Henri 

(1) Aucun sujet anglais n'avait, avant lui, été 


investi à la-fois de la garde du trésor, et du com- 
mandcinent des forces de terre et de mer. 
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VIII épousa Anne Boleyn , en pré- 
sence du duc de Norfolk, oncle de 
cette favorite, et d’un petit nom- 
bre de témoins. Malgré cet éclat, le 
ro d’Augleterre, qui desirait encore 
éviter une rupture complète avec le 
pape, députa deux fois Norfolk vers 
François [tr., d’abord pour le de- 
tourner de l’entrevue qu'il devait 
avoir à Marseille avec Jules IT, ou 
du moins pour obtenir son consente- 
ment aux nouveaux liens qu’il venait 
de contracter , et ensuite pour de- 
mander la révocation des censures 
fulminées contre lui, Ce fut à cette 
époque, que Henri nomma Norfolk 
comte maréchal d'Angleterre. Di- 
verses causes, expliquées dans l’ar- 
cle de ce souverain , rendirent in- 
fructueuses les démarches de Nor- 
folk, que François I°r, avait décoré 
du collier de Saint-Michel, lors de 
lentrevue qui eut lieu à Boulogne 
entre ce prince et le roi d’Anegle- 
terre. Quoique le due de Norfolk 
parüt approuver {toutes les démar- 
ches de son souverain, il n’en con- 
servait pas moins un vif attache- 
ment pour la religion catholique; et 
malgré les liens de parenté qui lunis- 
saient à la reine, comme elle mon- 
trait un zéle ardent pour la réforma- 
tion et un grand acharnement contre 
l’ancienne doctrine. ilnelaissa échap- 
peraucune occasion de lui nuire dans 
l'esprit de Henri. Lorsqu'en 1535, 
ce monarque inconstant eut fait 
arrêter Anne Boleyn, Norfolk se 
déclara ouvertement contre elle, 
parce qu'il pensait que sa mort 
pourrait contribuer au rétablisse- 
ment de l’union avec le Saint-Siége. 
I présida à son jugement ; et ce fat 
lui qui prononça, le 19 mai 1536, 
la sentence qui envoya cette mal- 
heureuse à l’échafaud, Le méconten- 
tement produit par la suppression 
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des monastères des ordres inférieurs 
ayant fait éclater une insurrection 
dans le nord de l'Angleterre, Nor- 
folk eut la mission de rétablir l’or- 
dre. Comme il passait pour être en- 
nemi des nouvelles opinions, et pour 
favoriser celles des mécontents qu'il 
avait à combattre, sa position était 
fort délicate. Il agit avec une telle 
prudence , qu'il réussit à satisfaire 
le soupçonneux Henri. Ayant à peine 
cinq mille hommes contre une mul- 
titude que le fanatisme rendait re- 
doutable , et qui était commandée 
par un gentilhomme nomme Aske, 
il marcha cependant contre les re- 
belles , et les amusa, pendant quel- 
que temps, par des négociations ; 
mais Les renforts qu’il attendait n’ar- 
rivant point, et l'insurrection fai- 
sant chaque jour des progrès, il 
décida Henri à promettre un par- 
don général , et la convocation d’un 
prochain parlement où ils pour- 
raient exposer leurs griefs : 1l par- 
vint ainsi à dissiper leur rassem- 
blement, qui avait pris le titre 
de Pélerinage de grace. Comme 
il existait encore des mécontents, 
et qu'une autre insurrection avait 
éclaié dans le Cumberland , Nor- 
folk, qui n'avait pas renvoyé ses 
troupes , tomba sur les rebelles , 
qui avaient osé assiéger Garlile; 1l 
les battit complètement , et fit pen- 
dre soixante-dix des principaux, 
Deux ans après, 1539 , 1l contribua 
à faire adopter, dans la chambre des 
Pairs, le bill relatif aux articles de 
foi proposés par Henri VIII : cet 
acte connu sous le nom de Bill des 
six articles, est nommé par les Pro- 
testants Bill de sang, à cause des 
dispositions rigoureuses qu’il conte- 
nait contre eux. Aidé de l'influence 
de Catherine Howard , sa nièce , que 
le roi avait épousée après la mort.de 


380 NOR 

Jeanne Seymour, Norfolk détermina 
je roi à persécuter vivement les ré- 
formés , et à faire périr Thomas 
Cromwell , comte d’Essex , que les 
catholiques regardaient comme leur 
ennemi caché. F/exécution de Cathe- 
rine Howard ne diminua en rien le 
crédit du duc de Norfolk, son oncle, 
qui, malgré cet événement, con- 
serva sa place et son influence dans 
le conseil. Nommé, en septembre 
1542, capitaine-général de toutes les 
forces du roi dans le Nord, il fit, 
en Écosse, à la tête de vingt mille 
hommes , une expédition qui se ter- 
mipa sans résultat. [leut, en 1544, 
un commandement important dans 
l’armée que Henri conduisit lui-même 
en France : la prise de Boulogne fut 
le seul fruit de cette expédition. 
De retour en Angleterre, Norfolk 
essaya vainement de perdre Cran- 
mer dans l’esprit de Henri ; lui- 
même était déjà au bord de l’abime. 
Après avoir occupé pendant tant 
d'années les charges les plus impor- 
tantes et rendu les services les plus 
signalés , des membres de la noblesse 
qui détestaient Norfolk, parce qu'ils 
Vaccusaient de les avoir traités avec 
mépris lors de la dernière guerre 
d'Écosse, parvinrent à inspirer au 
roi de la défiance sur les intentions 
et la puissance de ce seigneur , et du 
comte de Surrey, son fils. Henri 
VIII, quisentait sa finapprocher , ct 
qui cräignait les mences de N orfoik 
pendani une minorité ; influencé 
peut-être d’ailleurs par le dégoût que 
la mauvaise conduite de Catherine 
Howard lui avait inspiré contre toute 
sa famille, fit arrêter soudainement 
le duc et son fils, le 12 décembre 
1546, et les envoya à la Tour. 
Henri était si fort irrité contre Nor- 
folk, que non-seulement 1l ordonna 
de saisir tous ses biens ,; mais qu'il 
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prévint ses ambassadeurs dans Îles 
cours étrangères , que le duc et son 
fils avaient conspiré pour s'emparer 
du gouvernement pendant sa vie, 
ét pour retenir, après sa mort, le 
prince royal prisonnier entre leurs 
mains. Surrey , qui n’était que mem* 
bre de la chambre des communes , 
fut condamné à mort par un jury, 
après une enquête de peu de jours : 
la sentence fut exécutée sans délai. 
Mais comme Norfolk appartenait à 
la chambre haute , son jugement en- 
traina quelques délais ; il fut néan- 
moins également déclaré coupable, 
et l’ordre, pour le décapiter , fut 
immédiatement envoyé au gouver- 
neur de la Tour ( 28 janvier 1247 ): 
mais le roi étant mort le même jour, 
cette circonstance sauva la vie au 
duc; le conseil pensa qu'il ne fallait 
pas commencer un nouveau régne 
par l'exécution du premier seigneur 
du royaume. La puissance des enne- 
mis de Norfolk était si grande ; qu’à 
l’avénement d’Édouard VI, une pro- 
clamation , portant pardon de tous 
les crimes de quelque espèce qu'ils 
fussent , ayant été publiée, 11 fut pla- 
cé en tête des six qui en furent seuls 
exceptés. I] resta cnfermé à la Tour 
pendant tont le règne d'Edouard. 
A lavénement de Marie (3 août 
1553 ), Norfolk fut mis enhiberté, 
ct rétabli dans ses honneurs et dans 
ses biens, sans avoir besoin de par- 
don, ni d'ordre de restitution. Le 
motif de cette conduite fut expliqué 
dans un acte rendu par la reine , Où 
elle déclarait entre autres choses : 
« Que Norfolk n’était inculpé d’au- 
» cun délit particulier dans l'acte d’at- 
» tainder; qu’on l’accusaitseulement 
» en termes généraux de trahison et 
» de conspiration; que le roi n'avait 
» pas signé de sa propre main la 
» commission, etc. » IJautres irré- 
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gularités étaient encore rappelces 
dans cet acte, où l'on donnait les 
plus grands éloges à la conduite du 
duc et de ses ancêtres. Le zèle bien 
connu de Norfolk pour la religion 
catholique, lui fit obtenir une grande 
influence sur l'esprit de Marie: 1l 
fut un des ministres qui lu con- 
seillèrent d’épouser Philippe d'Es- 
pagne, mariage que la reine desirait. 
La haine que les protestants avaient 
conçue contre celte princesse, Pro- 
duisit plusieurs insurrections : Nor- 
folk fut chargé , au commencement 
de ‘1554, d'apaiser celle que sir 
Thomas Wyat avait excitée. I mar- 
cha contre lui à la tête des gardes, et 
d’un corps de cinq cents hommes 
levés dans la ville de Londres : ül 
obtint d’abord quelques avantages; 
mais une partie de ses troupes ayant 
refusé de combattre, il revint à 
Londres avec son armée, Comme il 
avait alors plus de quatre-vingts ans, 
il sé retira dans sa terre de Kenrming- 
Hall, au comté de Norfolk, et y 
mourut, le 23 août 1554, après 
avoir servi sous les règues de huit 
monarques. Il avait eu deux enfants 
d'Anne, sa première femme, fille 
d'Édouard IV ; mais 1ls moururent 
fort jeunes. Il en eut trois de sa 
seconde femme Élisabeth, fille d'É- 
douard Stafford, duc de Buckin- 
oham. D—y—<. 
NORFOLK ( Tuomas Howarp, 
4e. duc px), peüt-fils du précédent, 
fils aîné du comte de Surrey (#7. ce 
nom }, décapité quelques jours avant 
la mort d'Henri VIT, naquit vers 
1536. La reine Élisabeth, auprès de 
laquelle il était en grande faveur , le 
nomma chevalier de l’ordre de la 
Jarretière, la première année de son 
règne (1553). Au commencement 
de 1567, Charles IX, roi deFrance, 
ayant autorisé la reine d'Angleterre 
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à conférer l’ordre de Saint-Michel à 
deux de ses gentilshommes , elle 
choisit le comte de Leicester, son 
favori, et le duc de Norfolk. Lorsque 
Marie Stuart poursuivie par ses su- 
jets révoltés , après la défaite de sa 
petite armée à Langside, vint im- 
plorer la protection d'Élisabeth ( 7. 
Marie, XA VIT, 108), Norfolk fut 
un des commissaires anglais uom- 
més pour prendre connaissance du 
crime qu’on lai imputait : 1l se ren- 
dit, au mois d’octobre 1566 , à 
York , où il eut plusieurs conféren- 
ces avee Murray, régent d'Écosse, 
et avec les commissaires choisis par 
le jeune roi Jacques et par sa mère. 
Mais ces réunions ne produisant 
aucun résultat, les députés furent 
rappelés, à la grande satisfaction de 
Norfolk, quirépugnait à porter une 
sentence contre sa conscience eu 
condamnant Marie, et craignait, s’il 
semontraitfavorable à sa cause, d’en- 
courir la disgrace de sa souveraine. 
Il paraît d’ailleurs que Norfolk avait 
des motifs très-puissants pour s’in-, 
téresser au sort de la reine d'Écosse, 
et qu'il avait, à cette époque, formé 
le projet de se placer sur le trône en 
l’épousant. Matland fut le premier 
qui eut l’idée de cette alliance, dont 
Norfolk , qui venait de perdre sa 
femme, saisit avec aviditéla propo- 
sition, Le comte de Murray lui avait 
aussi laissé entrevoir que ce mariage 
pourraits’effectuer. Plusieurs auteurs 
affirmentque des pourparlersavaient 
eu lieu , et qu'une correspondance 
très-active avait existé, à ce sujet, 
entre la malheureuse reine d’'Ecosse 
et le duc de Norfolk, par l’intermé- 
diaire de lady Seroop , sa sœur. Ge 
projet,soutenu par une grande partie 
des principaux seigneurs d’Angle- 
terre, et même par le comte de Lei- 
cester ,favorid’Elisabeth , quis’ctait 
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engagé à obtenir le consentement de 
cette princesse, ne pouvait rester 
long-temps secret. A peine la reine 
en connut-elle quelques détails , 
qu’elle fit éclater son mécontente- 
ment. Norfolk, effrayé, chargea Lei- 
cester de lui découvrir tout ce qui 
s'était passé: mais celui-ci l’amusa 
de belles paroles; et dans l'intervalle 
Élisabeth ayant invité Norfolk à 
diner avec elle à Farnham, lui dit 
seulement qu’elle lui conseillait de 
faire attentionesur quel oreiller il 
reposait sa tête. Bientôt après, Lei- 
cester étant tombé malade, et ayant 
tont dévoilé à la reine, qui était ve- 
nue le visiter, cette princesse accabla 
Norfolk de reproches , et lui or- 
donna de renoncer à ses préten- 
tions. Celui-ci le promit , et affecta 
même d’attacher peu d'importance 
à ce mariage, en disant , «que les 
» biens qu'il possédait en Anÿleterre, 
» ne valaient guère moins que toutle 
» royaume d’Ecosse ». 11 fut néan- 
moins vivement affecté de cette entre- 
vue;etses craintes redoublerent lors- 
qu'ils’aperçutquelareineetses minis- 
tres le voyaient de mauvais œil, etque 
tous ses amis évitaient sa présence: il 
hésitait cependant encore surle parti 
qu'il devait prendre, lorsque Leices- 
ter lPinforma qu’on devait l'arrêter. 
Norfolk quitta précipitamment la 
cour , et se retira dans sa terre de 
Kennirg-Hall, où il fut entouré d’es- 
pions qui observaient ses moindres 
démarches, et en transmettaient des 
rapports envenimés. Fatigué bientôt 
de vivre toujours dans les transes, 
et de ne recevoir aucune nouvelle 
des amis qu’il avait à Londres, il 
résolut de se rendre dans cette 
ville, et d'y implorer le pardon 
d'Elisabeth. Mais, à peine arrivé à 
Uxbridge , il fut arrêté et conduit à 
Burnham, où il subit un interroga- 
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toire, par suite duquel il fut envoyé 
à la Tour (octobre 1569 ). Pendant 
son emprisonnement , une révolte 
éclata dans le comté de Norfolk , où 
il était singulièrement aimé; mais 
elle fut promptementétouffée. Après 
être resté quelque temps à la Tour, . 
Norfolk en fut retiré, le 4 août 1570, 
sous prétexte que la peste s’y était 
manifestée, et on lui laissa sa propre 
maison pour prison, En sortant de 
la Tour, Norfolk donna sa parole 
qu'il n’entretiendrait plus aucune 
relation avec la reine d'Écosse : mais 
persuadé qu'il avait perdu pour 
toujours la confiance d’Elisabeth, 
et irrité de voir qu'il ne jouissait pas 
d’une liberté complète, il oublia ses 
serments , Ct renoua sa Correspon- 
dance avec Marie. Une promesse 
de mariage fut échangée entre eux ; 
el, pour parvenir à réaliser cette 
union, 1l encouragea de son consen- 
tement le projet formé pour sa déli- 
vrance, de concert avec le pape, le 
roi d'Espagne et le duc d’Albe, qui 
commandait dans les Pays-Bas. Cette 
conspiration échappa à la vigilance 
d'Élisabeth et de son ministre Cecil : 
mais Norfolk ayant servi d’inter- 
médiaire pour faire passer de l'argent 
aux Ecossais, partisans de Marie, 
et proclamés alors ennemis de l’An- 
gleterre; il fut trahi par celui qu'il 
avait chargé de cette commission, 
et enfermé de nouveau à la Tour, le 
4 septembre 1571, avec plusieurs 
autres seigneurs , qui, dans l’espoir 
du pardon , confessèrent tout ce qu’ils 
savaient. Hisford , son secrétaire, 
fut appliqué à la question, et remit 

pour sauver sa vie , la clef du chiffre 
dont se servait Norfolk, ainsi quesa 
correspondance avec Marie, quoi- 
qu'il eût reçu dans.le temps l’ordre 
de la brûler. On a même prétendu 
que la reine d’Ecosse,se voyant sans 
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espoir de recouvrer sa liberté , avait 
livré toutes les lettres de Norfolk, 
et d’autres documents importants , 
se flattant qu'Elisabeth lui tiendrait 
compte de cette démarche. Mais 1l 
paraît constant que ce fut Murray, à 
qui Norfolk s'était confié, qui bivra 
cette correspondance ( 7. Marre, 
XXVIT, 109). Quoi qu'il en soit, 
Norfolk qui avait d’abord nié les eri- 
mes qu’on [ui imputait, avoua tout 
devant le conseil , lorsqu'on lui pro- 
duisit les aveux qui avaient été faits, 
et les lettres qu'il avait écrites. Telle 
‘était la popularité de ce seigneur 
que, pour l’affaiblir, la reine crut 
‘devoir faire répandre dans tout le 
royaume les détails de cet interro- 
gatoire. Traduit, le 16 janvier 1572, 
devant vingt-cinq pairs, présidés par 
le comte de Shrewsbury, il fut dé- 
claré, à l’unanimité, coupable de 
haute-trahison (1). La reine hésita 
long-temps avant de signer lordre 
de l'exécution , soit qu’elle eût con- 
servé quelque amitié pour Norfolk, 
cet qu’elle eùt pitié de la jeunesse et 
dn mérite du premier seigneur de 
son royaume , soit quelle voulût affec- 
ter une grande clémence ; elle siona 
deux fois le warrant, et révoqua 
deux fois la fatale sentence. Mais, 
après quatre mois d’hésitation, le 
parlements’étant assemblé, la cham- 
‘bre des communes lui présenta une 
adresse pour demander Pexécution 
du duc ; etelle signa l’ordre, comme 
ne pouvant résister aux vœux de 
son peuple. Norfolk, accompagné 
d'Alexandre Nowell , doyende Saint- 
Paul, fut conduit ,le 2 juin 1552, à 
 Péchafaud, élevé sur Tower - Hill, 
Avant d'y monter, dit Camden, il 
prononça un discours, dans lequel 


{3) On refusa d'accorder un conseil à Norfolk; et 
| Les témoins ne furent ni intefrogés devant Ja cour ni 
| evnfrontés avec lui, 
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il reconnut la justice de sa sentence. 
Il refusa de se laisser bander les 
yeux, recita quelques prières , et 
reçut avec courage le coup mortel. 
Bienfaisant , affable , généreux , il 
jouissait d’une grande popularité. 
Son père et son aïeul avaient été 
long-temps regardés commeles chefs 
des catholiques : il conserva sur le 
parti ceite influence héréditaire ; et 
comme il avait été élevé parmi les 
protestants, et qu'il paraissait attaché 
à leurs principes, 1l fut populaire 
dans les deux factions les plus oppo- 
sées , et jouit long-temps de la faveur 
de sa souveraine. DES, 
NORFOLK ( Cnarres Howarp, 
xi®, duc DE), naquit en 1746. A 
l’époque de sa naissance, son père 
m'était qu'un simple gentilhomme 
campagnard, vivant sur ses terres 
avec beaucoup de simplicité; 1l de- 
vint plus tard héritier présompuf 
des ütres et de la forture du dermer 
duc de Norfolk! 1). Lejeune Howard 
fut élevé dans la religion catholi- 
que. Son père étant devenu duc de 
Norfolken 1737, lefils pritle titrede 
comte de Surrey , et renonça au ca- 
tholicisme trois ans après, pour 
jouir de tous ses droits parlemen- 
taires, et pouvoir exercer l'office de 
comte - maréchal d'Angleterre, qui 
était héréditaire dans sa famille (2). 
Cette démarche fit, dans le temps, 


(x) Ce due de Norfolk descendait de Thomas, 
comte d’Arundel (7. ce nom), fils du 4e. duc, déca- 
pité en 157. Sa famille était rentrée, en 1664, dans 
les titres et houneurs que sa condamnation , comme 
coupable de haute trahison , lni avait fait perdre, Le 
xoe, duc de Norfolk était un catholique fort zelé, et 
sa croyance le fit exclure du parlement I Yoyagea 
beancoup dans sa jeunesse, ct se rendit familiers tous 
les auteurs latiüs. [l est auteur de {rois ouvrages : le 
premier, Sur les lois pénales ; le second, sur des su- 
jets inèles ;et le troisième est intitulé : Anecdotes his- 
toriques de quelques-uns dei membres de la famille 
des Howai ds. I mourut le 31 août 1786. 

(2) Pendant plus d’un siècle ( de 1661 à 1982), 
c'est à-dire, pendant l'incapacité légale des ducs de 
Nortolk , cet office avait été rempli par des étrangers 
ou par des parents éloignés de ces seigueurs, 
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d'autant plus de sensation, que Les 


lords Arundel, Chfford et toutes 


les autres familles catholiques d’An- 
gleterre restèrent fermes dans leur 
foi. 11 fut envoyé, comme député 
de Carlile, à la chambre des com. 
munes , en juillet 1780. Dès son en- 
‘trée au parlement, il se joignit au 
parti alors en opposition avec lord 
North; et par l'influence que lui don- 
naient sa fortune et son rang, …l 
contribua puissamment à augmen- 
ter le nombre des ennemis de ce 
ministre, qu'il força enfin de se re- 
tirer. Sous l'administration de Roc- 
kingham , Surrey fut fait Jord-lieu- 
tenant de la partie occidentale du 
comté d’York, et devint en même 
temps colonel d’un régiment de mi- 
lice. Lorsque le comte de Shelburne 
fut nommé ministre, Surrey se ran- 
sea du parti de Fox, et se montra 
lun des membres les plus actifs 
et les plus puissants de la nouvelle 
opposition. II accepta , sous le mi- 
mistère de la coalition , l’emploi 
de’ commissaire de la trésorerie 
(avril 17983 ), qu'il perdit quelques 
mois après, lorsque Pitt fut pre- 
mier lord de la trésorerie et chance- 
lier. Surrey se rangea de nouveau du 
parti de l’opposition, comme on de- 
vait naturellement s’y attendre; et 
il se réunit aux nombreux partisans 
d’une réforme dans le parlement. A 
la mort de son père (31 août 1586), 
Surrey, devenu duc de Norfolk, 
exerça, en son propre nom, l'office 
de comte-maréchal, et prit place à 
la chambre des pairs. Dans cette 
chambre comme dans celle des com- 
munes ,1l figura aux premiers rangs 
de opposition , et combattit cons- 
tamment les plans que Pitt avait 
conçus d'intervenir dans le gouver- 
nement intérieur de la France, de 
subjuguer ce pays, et de fournir, 
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pour arriver à ce but, des subsides 
à toutes les autres puissances de l’Eu- 
rope. I prit une part active dans les 
débats qui eurent lieu à l’occasion 
du fameux procès d'Hastings (1). 
Après l’avoir déclaré coupable sur 
les deux premières charges qui pe- 
saient sur lui, le duc de Norfolk se 
retira ; il cessa de concourir aux 
débats comme juge, lorsqu'il vit que 
la majorité de ses coliègues persis- 
taicnt à vouloir l’absoudre. A lune 
des réunions annuelles du club Whig 
pour célchbrer la réélection de Fox, 
Norfolk qui la présidait, ayant porté 
entre autres toasts, celui de la ma- 
jesté du peuple , irrita par-là telle- 
ment le ministère, qu'il reçut sa dc- 
mission de l'emploi de Lord-licute- 
nant, Ses amis ayant repris, huit 
ans après, les rênes de l’adminis- 
tration , 1l fut rétabli dans ses fonc- 
tions. Malgré son aversion pour un 
système hostile, Norfolk, voyant 
que Pitt rappelé à la tête du gouver- 
nement Ctait parvenu, à faire sanc- 
tionner la guerre par la majorité 
du parlement, s’empressa de secon- 
der ce ministre pour qu’elle pût être 
faite avec succes. Ce qni étonna sur- 
tout, ce fut de le voir voter en fa- 
veur d'un bill impopulaire ( le bill 
sur la taxe des propriétés }, et se 
joindre aux ministres pour établir 
la nécessité de la guerre. Cette séance 
du parlement, qui eut lieu le 10 mai 
1815, fut la dernière à laquelle Nor- 
folk assista, Après avoir langui quel- 
que temps d’une maladie grave, il 
mourut le 16 décembre 1815. Il re- 
fusa , dans ses derniers moments, 
de recevoir un prêtre de l'Église ro- 
maine que ses parents lui avaient 


(x) Cette affaire, qui fait époque dans l’histoire 
d'Angleterre, commença devant la chambre des 
communes, le 7 février 1786, et fut terminée seule- 
mente le 23 avril 1705, par l'arrêt d’acquittement 
que rendit la chambre des pairs. 
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amené, Quoique marié deux fois , 
Norfolk ne laissa point d'enfants; et 
ses titres passèrent avec sa fortune 
à un parent éloigné, mais descen- 
dant comme lui du quatrième duc 
de Norfolk. Il est catholique, et ne 
peut, par conséquent, comme tel, 
siéger à la chambre des pairs. 
D—z—<. 

NORIS ( Le cardinal Henri), lun 
des savants les plus distingués et des 
critiques les plus judicieux dont 
s’honore l'Italie, naquit à Vérone, 
en 1631, d’une famille originaire 
d'Angleterre, qui a produit plusieurs 
hommes de mérite. Jacques Noris, 
Pun de ses ancêtres, général d’artil- 
lerie, après avoir défendu vainement 
la capitale de l'ile de Cypre contre 
les Turcs , vint s'établir à Vérone. 
Alexandre, père de Henri, a publié 
entre autres ouvrages, unetraduction 
italienne de l’histoire de la guerre 
d'Allemagne, terminée par le traité 
de Lubeck. Le jeune Noris montra, 
dès son enfance, d’heureuses dispo- 
sitions, et une grande application à 
l'étude. Lorsqu'il eut achevé ses hu- 
manités , 1l alla faire , à Rimini, ses 
cours de philosophie et de théolo- 
gie. La lecture des ouvrages de saint 
Augustin lui inspira une telle véné- 
ration pour cet illustre docteur, 
qu'il voulut prendre l’habit des reli- 
gieux qui portent son nom. Le P. 
Noris ne tarda pas à se faire remar- 
quer de ses supérieurs ; et le général, 
informé de son mérite, appela à 
Rome, oùil trouva, dans les biblio- 
thèques et dans la société des sa- 
vants , toutes les ressources qui lui 
étaient récessaires. Il commença dès- 
lors à se livrer à l’étude avec une 
telle passion , qu’il y consacrait qua- 
torze heures par jour, prenant sur 
les moments destinés au repos pour 
satisfaire son desir d'apprendre. Il 

xNzl: 
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fit ainsi des progrès rapides dans 
la théologie, l’histoire , Les antiqui- 
tés et la numismatique. Ses cours 
terminés, le P. Noris fut chargé 
d'enseigner la théologie dans diffé- 
rentes maisons de son ordre; etil 
professa successivement à Pesaro, à 
Pérouse et à Padoue. Pendant son 
séjour à Padoue , il mit la dernière 
main à son Z/istoire du pélagianis- 
me, Ouvrage qui, en jetant les fonde- 
ments de sa réputation, lui attira de 
longues etfächeuses querelles avec les 
Jésuites, qui crurent y apercevoir 
des traces de jansénisme : elle fut dé- 
férée à l’inquisition par ses adversai- 
res, qui ne purent pas cependant 
réussir à la faire condamner. Le 
grand-duc de Toscane vengea No- 
ris de cette tracasserie, en le nom- 
mant son directeur; et, peu de 
temps après, 1l lui confia la chaire 
d'histoire ecclésiastique de l’univer- 
sité de Pise, qu’il remplit avec une 
rare distinction. Les écrits qu’il pu- 
blia sur différents points d’antiquité, 
ajoutaient chaque année à sa répu- 
tation, La reine de Suède, Christine, 
protectrice zélée de tous les talents, 
lui expédia le diplôme de membre 
de académie qu’elle avait établie 
dans son palais , et qui a donné nais- 
sance à celle des Arcadiens ; ei le 
pape Innocent XTI le fixa à Rome, 
en l’attachant à la garde de la bi- 
bliothèque du Vatican. La bienveil- 
lance particulière dont l’honorait le 
pontife , ranima les ennemis de No- 
ris; etils tentérent, aussi vainement 
que la première fois, de faire con- 
damner lhistoire pélagienne, Le plus 
grand mal de toutes ces disputes, 
c’est qu’elles l’obligeaient d’avoir 


_ sans Cesse la plume à la main contre 


ses adversaires, et qu’elles lui enle. 
valent un temps précieux , qu'il au- 
rait pu employer à de bons ouvra- 
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ges. Le pape crut y mettre fin en dé- 
corant de la pourpre ce savant thco- 
logien ; il l’en revêtit en 1605: mais 
le cardinal Noris ne fut pas plus à 
l'abri des imputations que ne l'avait 
été le simple et modeste religieux de 
saint Augustin; et sa mort même ne 
put arrêter le zèle de ses antago- 
uistes. Noris succéda au cardinal 
Casanate (7. cenom), dans la char- 
ge de conservateur en chef de la 
bibliothèque du Vatican. Les devoirs 
de cette place, et ceux auxquels 
Vassujétissait son titre de membre 
du sacré collége, ne le détour- 
nèrent point de ses occupations lit- 
téraires ; et il terminait lÆistoire 
des Donatistes, lorsqu'une hydro- 
pisie de poitrine lenleva, le 23 
février 1704, à l’âge de soixante- 
treize ans. Noris avait beaucoup 
d'amis, et les méritait par son ca- 
ractère, Il était en correspondance 
avec la plupart des savants d'Italie 
et de France, Ses principaux ouvra- 
ges sont : [. Æistoria pelagiana, et 
Dissertatio de synodo y œcumeni- 
cd, etc., Padoue, 1673, in-fol. ; 
Leipzig, 1677, in-fol.; Louvain, 
1702, ct Padoue, 1708, mêm. form. 
Ces dernières éditions sont augmen- 
tées de cinq Dissertations, qui avaient 
déjà paru séparément , et dans Îles- 
quelles l’auteur répond aux diffé- 
rentes critiques qu’on avait faites de 
son ouvrage. De tous ses adversaires, 
le plus acharné comme le plus vio- 
lent, était le P. Macedo ; et c’est sur- 
tout à lui que Noris s’adresse dans 
ses Réponses ( 7. Maceno , XXVI, 
352). Notre P. Hardouin attaqua 
aussi Noris sous le nom emprunté 
d’un docteur de Sorbonne scrupu- 
leux ; Noris lui répondit, en 1695, 
par une dissertation historique e 
uno ex Trinitate passo. Malgré la 
double décision de l'inquisition, le 
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P. Colonia a placé l'Histoire péla- 
gienne dans sa Bibliothèque jansé- 
niste ; mais On ne l’a pas mise dans 
le Dictionnaire des livres janse- 
nisles , 1799, 4 vol. in-12,.qui est 
regardé comme une 4°. édition de 
la Bibliothèque. À son exemple , le 
grand-inquisiteur d'Espagne, Fran- 
çois Pérez de Prado, évêque de 
Téruel, linscrivit, en 19747, dans 
le catalogue des ouvrages à l’/ndex, 
et ly maintint malgré la réclama- 
tion de Benoît XIV, du 27 janvier 
1748, qui lui adressa sur ce sujet un 
bref du 31 juillet 17458 ; mais l’ar- 
ticle de l’Index de l'Espagne, ne fat 
supprimé que sous le orand-inquisi- 
teur suivant, Don Manuel Quintano 
Bonitas, archevêque de Pharsale, 
qui rendit pour celaune ordonnance, 
le 28 janvier 1758; de sorte que 
Benoît XIV vit, avant de mourir, 
la conclus'on de ceite affaire, à la- 
quelle il prenait beaucoup d'intérêt. 
Îl. Dissertatio duplex de duobus 
nummis Diocletiani et Licinii, cum 
auctario chronologico et votis de- 
cennalibus imperator. et Cæsarum , 
Padoue, 1675, in- 4°. Sallengre a 
inséré ces savantes Dissertations 
dans le tome 1 du Vov. thes. antiq. 
Romanar. Ti]. Cenotaphia Pisana 
Caii et Luciüi Cœsarum disserta- 
tionibus illustrata, Venise, 168r, 
in-fol., fig.; inséré par Burmann, 
dans le tome vur du Thesaur. an- 
tiquit. Jtal., et réimprimé à Pise, 
en 1764, 2 vol. in-4°. Cet ouvrage, 
d’une érudition étonnante, est di- 
visé en quatre Dissertations : la pre- M 
mière traite de l’origine de la ville 
de Pise, de ses magistrats et de ses 
prêtres; la seconde contient la Vie 
de Caius et de Lucius, petits - fils 
d’Auguste ( 7. Garus et Lucrus ); 
la troisième renferme le détail des » 
cérémonies usitées dans les funérail- 
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les , et des honneurs rendus aux deux 
Césars ; enfin , dans la quatrième, 
l’auteur exaimine l'antiquité et le sty- 
le des deux inscriptions. IV. Epis- 
tola consularis in qua collegia ro 
consulum , ab anno christianæ epo- 
chæ 20, usque ad annum 219 in 
vulgatis fastis hactenüs perperäm 
descripta, corriguntur, supplentur 
et illustrantur, Bologne, 1093, in- 
4°, ,et dans le tome x1 du Thesaur, 
antiq. romanar, de Grævius. Noris 
adressa cette lettre au P. Pagi, son 
ami, qui venait de publier une Ghro- 
nologie inexacte des consuls (7, 
Pac). V. Annus et epochæ Syro- 
Hacedonum in vetustis urbium Sy- 
riæ nummis præsertin Mediceisex- 
positæ, etc., Florence, 1689, in-4°. ; 
ibid., 1692 , in-fol, La seconde édi- 
tion est augmentce de deux isser- 
tations (sur le cycle pascal des La- 
üns, et sur un cycle de 45 ans, con- 
servé à la cathédrale de Ravenne}. 
Il ya beaucoup d’érudition et de cri- 
tique dans cet ouvrage, où Noris a 
réfuté la plupart des opinions para- 
doxales du fameux P. Hardouin. Il 
le composa, commeil l'annonce, sur 
les médailles syriennes du cabinet 
du grand-duc de Toscane ; mais on 
en a depuis découvert ungrand nom- 
bre, qui pourraient servir à corriger 
ct à compléter cet ouvrage, lequel suf- 
firait pour assigner à Noris une des 
premières places parmi les plus sa- 
vants antiquaires. L'abbé Belley a 
déja commencé ce travail, en pu- 
bliant, dans le Recueil de l'académie 
des inscriptions , seize Mémoires 
pour servir de Supplément aux re- 
cherches de Noris (. BezLE*, dans 
le Suppl.) Les Ouvrages theologi- 
ques de Noris ont été publiés à Pa- 
doue,en 1708, par le P. Jer. Zazzeri, 
qui les a fait précéder d’une Fe de 
l’auteur.Enfinses OEuvres complètes 
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ont cté recueillies par les soins du 
comte Maifei et de Pierre et Jérôme 
Ballerimi, Vérone, 1929-41, 5 vol 
in-fol, Le tome premier contient les 
ouvrages théologiques ; le second, 
ceux dechronologic;letroisième, les 
Dissertations sur le cénotaphe de 
Pise; le quatrième, l’histoire des 
Donatistes, et quelques opuscules ti- 
rés du cabinet de l’auteur; et enfin 
le cinquième, de nouvelles Disserta- 
tions et de petites Pièces retrouvées 
par les éditeurs. Le quatrième volu- 
me est précédé d’une ie très-détail- 
Ie de Noris, parles frères Ballerini, 
On peut, en outre, consulter sa Vie, 
en italien, par F. Bianchini, dans 
le tome 1°", des Vite degli Arcadi: 
Niceron en a donné l’analyse, dans 
le tome ni de ses Mémoires; et on 
la trouve, avec des additions et des 
corrections, dans le Dictionnaire de 
Chaufepié. La médaille, frappée par 
l’académie de Pise, en honneur de 
ce savant prélat, est gravée et dé- 
crite dans les Recréations numis- 
naiiques de J. D. Koehler, 13e. 
partie, pag, 265, W-, 
NORIS (Marnreu), poète dra- 
matique , né àWenise, vers 1640, 
est auteur d’une foule de pièces 
dont on voit la liste dans la Storia 
d'ogni poesia, parle Quadrio , tome 
Nr, 28. 2partir, pag, 4744 1bsefit 
connaitre, dès 1666, par une tra 
gedie, intitulée Zenobie, et ne laissa 
passer aucune année depuis, sans 
mettre au jour quelques nouvelles 
productions, qui, presque toutes , 
eurent un succès que partageaient 
avec le poète , le musicien et le déco- 
rateur. Noris fut attaché long-temps 
au grand-duc de Toscane, et com- 
posa un grand nombre de pièces 
pour le théâtre de Ia Villa di Praton 
lino. Il mourut dans sa patrie, en 
1708, suiy. le Quadrio ; mais quel- 
23. 
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ques biographes retardent sa mort 
jusqu’en 1710, et même jusqu’en 
1713, année où fut représenté son 
dernier opéra Le Passioni per troppo 
d’'amore. Les productions de ce fé- 
cond écrivain n’ont pas été recueil- 
lies ; et aucune de ses pièces, où l’on 
trouve cependant quelques beautés , 
n’est restée au théâtre.  W—s, 
NORMANBY (JEAN SnEFFIELD , 
marquis DE ). Ÿ”. BUCKINGHAMSUIRE, 
VESTT: 
NORMAND (CzLaune-Josrrn),mé- 
decin et antiquaire , naquit en 1704, 
à Clairvaux-lès-Vaudain , bourg de 
Franche - Comté. Après avoir fait 
ses études médicales à Montpellier, 
et suivi quelque temps les cours pra- 
tiques du grand hôpital de Lyon , il 
vint prendre ses degrés à l’université 
de Besançon, et s’étahlit à Dole, où 
il obtint, en 1726, le titre de mé- 
decin de la ville, avec une pension, 
qui fut augmentée successivement. 
Normand acquit de nouveaux droits 
à la bienveillance de ses compa- 
triotes, en publiant une Disserta- 
tion dans laquelle il cherche à prou- 
ver que Dole, bâtie sur l’emplace- 
ment du Didattium de Ptolémée , a 
été le séjour le plus ordinaire des 
comtes de Bourgogne , et par consé- 
quent la véritable capitale de la pro- 
vince. Cette opinion , réfutée solide- 
ment par Dunod , était trop favora- 
ble aux prétentions des Dolois (77, 
Gozuut et Persan), pour qu'ils 
ne l’accueillissent pas avec enthou- 
siasme. Les magistrats de Dole firent 
expédier-à Normand des lettres de 
bourgeoisie, et lui décernèrent une 
médaille d’or, avec cette devise : 
Ob assertam civitatis antiquitatem. 
Normand avait éténommé, en 1747, 
médecin en chef del’hôpital général ; 
il remplit cette place avec beaucoup 
de zèle et de dévouement , et mourut 
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le 25 novembre 1761.11 avait formé 
une collection d’antiquités, qui a été 
dispersée par ses héritiers. On à de 
lui : 1. Theses de pestis Massiliensis 
contagione et remediis, Besançon , 
1722,in-8°0.; ce sont les deux thèses 
qu'il soutint pour sa licence. IT. 4na- 
lyse des Eaux minérales de Jouhe, 
Dole, 1740, in-12. Normand assure 
que ces eaux sont fort utiles pour 
les maladies de la peau, et pour les 
obstructions. III. Lettre à Levacher 
sur l'opération de la taille latérale, 
( Mercure d'août 1741.) IV. Lettre 
à Divernois sur lu nécessité de la 
purgation dans la fièvre secondaire 
de la petite vérole( Journ. Helvétiq., 
décembre 1742). V. Dissertation 
historique et critique de l'antiquité 
de la ville de Dole, ibid., 1744. — 
Supplément à la dissertation, etc., 
ibid. , 1746 ,in-12. Il ya, dans cet 
ouvrage, des recherches et de l’éru- 
dition ; mais le système de Normand 
est insoutenable. Le Supplément est 
une réponse à la critique de Dunod. 
VI. Lettre au professeur Charles, 
sur La maladie du bétail ( Journ. 
helvétiq., février, 1716; Journ. de 
Verdun , octobre, 1746). VII. Ob- 
servations sur les symptômes parti- 
culiers des fièvres intermittentes qui 
ont paru en Franche-Comté depuis 
1746, Besançon , 1749 , in-12. 
VIT. Observations sur les mala- 
dies épidémiques qui règnent depuis 
quelques années en Franche-Comté, 
Dole, 1749, in-12. IX. Lettre à 
WT. Athalin, pour servir à son apo- 
logie, ibid. , 17549, in-12. X. Queæs- 
tio medica à clar. Divionensium 
academid proposia : An dies cri- 
tici de morbis iidem numero sint in 
nostrd regione , ac ubi eos observa- 
verat Hippocrates , et cujusnam sit 
ponderis in praxi medicd-eorum 
consideratio ? 1752 ,in-12. Le prix 
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fut adjugé, par l’acad. de Dijon, à J.-P. 
Aymer : Normand mécontent de cette 
décision, fit imprimer son ouvrage, 
en défiant l’académie de publier l’ou- 
vrage qu’elle avait couronné. On 
trouve lanalyse de la dissertation de 
Normand dans les Mémoires de 
Trévoux , novembre 1752, et sa 
Réponse aux observations des jour- 
nalistes, octobre 1753. Voyez aussi 
lejournal de Verdun ,de mars 1 jee 
p. 152. XI. Lettre à Levacher , sur 
le frère Jacques Baulot ( 77 BauLor 
et LEvacnER), sur l’ancienncté de 
la pratique de la taille; et sur le 
tourniquet, instrument perfectionné 
par Petitet Morand, mais dont Nor- 
mand réclame l'invention pour Mo- 
rel, chirurgien de Besançon , qui en 
fit le premier essai, dans la guerre 
du comté de Bourgogne, en 1636, 
( Mercure d'août 1760.) Normand a 
laissé en manuscrit , un Abrégé de 
la Relation du miracle de La sainte 
Hostie de Faverney (F7. Boxvis ), 
et deux Traités en latin sur usage 
et l’abus des anodins. W—s. 
NORMANT (Arexis), célèbre 
avocat , fils d’un procureur au par- 
lement de Paris, naquit en cette 
ville, en 1697. Le barreau avait fai- 
blement participé au mouvement du 
siècle de Louis X{V ; et aucun hom- 
me éminent n'avait encore imaginé 
d'y porter Île talent littéraire : mais 
Postentation de l’érudition avait fait 
place à es discussions solides, ap- 
profondies; et les avocats, bornant 
jeur gloire aux triomphes de la dia- 
lectique , en avaient dejà offert d’ex- 
cellents modèles, Icrsque Normant 
prit rapg parmi eux. Aubry, Julien 
de Prunay, Terrasson , Laverdy, 
parurent en même temps que lui 
dans la carrière , et ne balancèrent 
point ses succès. Cochin seul entra, 
et de bonne heure, en partage de 
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Sa gloire. Normant ne fut pas des 
derniers à rendre justice à ce rival. II 
mêlait un jour ses applaudissements 
à ceux que Cochin venait de rece- 
voir au sortir d’une audience, et il 
protestait qu'il m’avait jamais rien 
entendu de plus éloquent: On voit 
bien, lui répondit celui-ci, que vous 
n'étes pas de ceux qui s’ecoutent. 
Une grande élévation d'esprit, un 
amour profond du vrai, un discer- 
nement exquis, par lequel il sup- 
pléait à de fortes études, et qui fai- 
sait dire qu'il devinait la loi, et 
qu'il devinait juste, étaient le prin- 
cipe de la supériorité deNormant. Sa 
réputation, sa destinée, présentent 
beaucoup de ressemblance avec celle 
de Gerbier , dont le nom est resté 
imposant, en même temps que ses 
écrits étaient négligés. Ceux de Nor- 
mant n’ont point été rassemblés. On 
ne peut se former qu’une idée très- 
imparfaite de ses facultés oratoires, 
d’après l'analyse qu'ont donnée les. 
recueils des Causes célèbres , de la 
question d'état. concernant Mile, de 
Choiseul. « Il avait beaucoup plus 
» pour mérite distinctif, dit M. La- 
» cretelle( OEuvres judiciaires, tom. 
» 1°7,), une discussion ferme et ju- 
» dicieuse, que cette vive sensibilité 
» de lame, qui passionne toutes les 
» idées, et cette richesse d’imagina- 
» tion qui les pare d’une grâce tou- 
» jours variée, lesquelles seules, avec 
» une forte raison, constituent l’é- 
» loquence, et sont les sources d’un 
» beau style; mais tout le charme 
» que l’on pourrait desirer dans son 
» talent, se trouvait dans sa per- 
» sonne. Il couvrait la science de l’a- 
» vocat de toutes les grâces d’un 
» homme du monde, et de Pattrait, 
» bien plus puissant encore, des sen- 
» üments généreux. Bon et secou- 
» rable à tous les hommes , 1l ne se 
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» refusait pas à la sociétédes grands, 
» au milieu desquels il exerçait cet 
» ascendant flaiteur qui appartien- 
» dra toujours à trois avantages qui 
» relevaient en lui le don de plaire: 
» une belle figure, une grande ré- 
» putation et un beau caractère. » 
Il fut chargé, avec Julien de Pru- 
nay, de porter aux pieds du trône 
les sentiments des avocats sur la 
puissance royale et sur l’obéissance, 
qui lui est due. L’académie fran- 
çaise, se souvenant que, dans les pre- 
miers temps de son existence, elle 
avait accuei!li plusieurs avocats dans 
son sein, témoigna le desir de res- 
serrer cetie ancienne alliance avec 
le barreau, en plaçant Normant sur 
sa liste, Normauit, flatté de ces ou- 
vertures, voulut néanmoins consul- 
ter le corps auquel il appartenait. 
Ce corps jaloux refusa son assenti- 
ment, et Normant renonça, sans 
hésiter, à la candidature académi- 
que. Il mourut le 4 juin 1745. On 
cite un trait remarquable de sa dé- 
licatesse : il avait conseillé à une de 
ses clientes de placer une somme de 
20,000 francs sur un particulier. Ge 
débiteur étant devenu insolvable, 
Normant se crut rigoureusement 
obligé de réparer les suites malheu- 
reuses de la confiance qu’on lui avait 
accordée; et il ordonna, par son 
testament, que les 20,000 francs 
fussent remboursés de ses fonds, — 
Un autre Normawp, avocat, puis 
conseiller au parlement de Dion, 
est auteur de deux ouvrages de ju- 
risprudence estimables , l’un intitulé 
Des partages par souche et par re- 
presentation, Dijon. 1730 , in-8°. ; 
l'autre, Du double lien, suivant la 
coutume de Bourgogne, ibid., 1730, 
in-8°, —T. 
NORRIS ( Sirvesrre ), né dans 
ke comté de Sommerset, fit ses étu- 
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des à Rome dans le collére anglais, 
où il prit le bonnet de docteur en 
théologie. Ayant été envoyé en mis- 
sion dans son pays, il y fut arrèté 
et condamné au bannissement. Il 
passa, en 1606, à Douai, entra, 
quelque temps après, chez les Jésui- 
tes, et repassa en Angleterre, où il 
mournt en 1630, avec la réputation 
d’un habile controversiste. Ses ou- 
vrages , tous écrits en anglais, sont : 
I. L/_4ntidote, dont la première par- 
tie fut publiée en 1616 , et les deux 
autres en 1618 et 1622, in- 4°. Ce 
sont des traités polémiques contre 
Whitaker, Fulk , Bilson et Rey- 
uolds. IL. Appendir a l’Antidote 
gur la succession de l'Eglise, 1627, 
in-40, III, Le Guide de la foi con- 
tre les sectaires, 1621, in-4°. IV. 
Les Faux scripturaires , 1023 , in- 
49, V. Un Traité pour prouver que 
l’Ecriture seule ne saurait être le 
juge des controverses. T—». 
NORRIS (Jean }), théologien an- 
glais, naquit, en 1657, à Golling- 
borne-Kingston, dans le Wiltshire. 
Son père, qui était recteur de cette 
paroisse , et qui mourut en 1681, a 
écrit un Discours contre les rassem- 
blements prétendus religieux dans 
les conventicules privés ; discours 
qui a été publié, en 1685, in- 
8°, Le fils montra, dès son séjour 
à l’université d'Oxford , une grande 
prédilection pour les ouvrages de 
Platon, que son caractère enthou- 
siaste le disposait à goûter particu- 
lièrement. Sesrapports avec quelques 
personnes d’une piété mystique, for- 
tifièrent encore en lui cette disposi- 
tion. Il publia, dès l’année 1682, 
plusieurs ouvrages en prose et en 
vers, écrits avec beaucoup de talent, 
et qui, malgré ses principes idéalis- 
tes et les erreurs où il s’est laissé 
entraiuer , lui ont mérité beaucoup 
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d'estime , comme ouvrages de thco- 
logie pratique. Opposé à Locke, il 
prête à l'opinion de Malebranche, 
qu'il faut voir toutes choses en Dieu, 
le charme d’un style plein de clarié 
et de chaleur. Il obtint, en 16690, 
la cure de Newton-Saint-Loe , dans 
le comté de Somerset. Il fut pourvu, 
en 1691, de la riche cure de Bemer- 
ton, près de Sarum , où il mourut, 
en 1711, âgé de cinquante - quatre 
ans. Voici les titres de ses ouvrages : 
I. Tableau de l'amour sans voile, 
traduit de l'ouvrage intitulé, £ft- 
gies amoris, 1652, in-12. IT. /fie- 
roclès sur les vers dorés de Pry- 
thagore , 1082 , in-8°. III. Zdée 
du bonheur , 1053. IV. Le swhig- 
gisme démasqué et confus, 1653, 
in-4°. V. Tractatus adversis repro- 
bationis absolutæ decreium nov 
methodo , 1653, in-6°. VI. Poésies 
et Discours écrits en différentes 
occasions , 1684 , in-8°.; souvent 
réimprimés avec des additions , no- 
tamment pour la cinquième fois, en 
1710,in-80., sous le titre de Recueil 
de Mélanges. VW. Traduction an- 
glaise des quatre derniers livres de 
la Cyropédie de Xénophon, 1635, 
1n-80,: les quatre premiers livres 
ont été traduits par Fr. Digby. 
VIII. La Théorie et les lois de l’a- 
mour , essai moral, 1658 , in-8°, 
IX. La Raison et la Religion, ou 
Les fondements ei les mesures de la 
dévotion , etc., 1689, in-8°, X. Re- 
flexions sur la conduite de la vie 
humaine, 1690, 1691 ,1in-80. XI. 
La Béatitude chrétienne , suivie de 
réflexions déiachées sur l’Essai üe 
Locke sur l’entendement humain. 
XII. L’Accusation de schisme con- 
tinuée ( contre les séparatistes ), 
1691, in-12. XIII. Discours pra- 
tiques sur divers sujets, 4 vol., 
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sicurs fois réimprimés. XIV. Deux 
Traités concernant la lumiere di- 
vine , 1602, in-80. XV. Le Conseil 
spirituel, où Avis d'un père à ses 
enfants, 1694 ,in-4°. XV. Lettres 
concernant l'amour de Dieu, écri- 
tes entre Norris et mistriss Astell, 
1705 , in-8o., 2°, édition. XVII. 
Essai de théorie du monde idéal ou 
intellectuel, 3 parties in-8°., 1701 
et 1704 ; c’est son ouvrage capital. 
XVIII. Traité concernant l'humi- 
lité, 2 parties, 1707. XIX. Discours 
philosophique concernant l'immor- 
talité naturelle de l’ame, 1708, 
in-8°, XX. Traité de la prudence 
chrétienne, 1710, in-6°. Fe: 
NORRMAN (LaurenT}), évêque 
de Goteborg, fut un des hommes 
les plus savants que la Suède ait 
produits. Il naquit en 1654, et fit 
ses premières études au collége de 
Strengnès ; il se rendit ensuite à 
l’université d'Upsal, et à plusieurs 
universités d'Allemagne, Le desir 
qu’il avait de connaitre à fond la lit- 
térature orientale , l’engagea à faire 
un séjour à Hambourg auprès du sa- 
vant orientaliste Edzardi. Il enseigna 
dans son pays, tant à Upsal qu'à 
Lund , le grec, la théologie , la logi- 
que, la métaphysique. Il fut nommé 
à l'évêché de Gotehorg en 1703, et 
mourut Ja même année. Versé dans 
toutes les parties des connaissances 
humaines, Norrman létait surtout 
dans les littératures orientaie , grec- 
que et latine, dans Phistoire et dans 
la philologie. Il n’a point publié de 
grand ouvrage, mais beaucoup de sa- 
vantes dissertations , des vers latins 
et grecs, et des éditions de plusieurs 
classiques grecs et latins. Il avait 
rassemblé les matériaux d’un dic- 
tionnaire grec, que la mort l'em- 
êcha de mettre en ordre, Olaus 
Rudbek disait que l’oraison fanébre 
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de Norrman' devait consister en ces 
mots : Ciceronem vidimus , audivi- 
mus , amisimMus. C—au. 
NORTH (Francis), lord garde 
du grand-sceau, sous les règnes de 
Charles IT et de Jacques IT,étaitle 3°. 
fils de Dudley, quatrième lord North, 
et naquit vers 1640. Il passa de Puni- 
versité de Cambridge à la société de 
jurisprudence de Middle-Temple , se 
délassant de l’étude des lois par celle 
des mathématiques, de la philoso- 
phie, des langues modernes, et sur- 
tout par la musique. Il disait sou- 
vent que, sans cette distraction, ja- 
mais 1l n’eût été jurisconsulte. Des 
hommes éminents encouragèrent ses 
premiers pas au barreau. Le talent 
qu'il montra dans une cause d’une 
nature politique, attira l'attention 
du duc d’York, qui engagea le roi à 
le choisir pour un de ses avocats. Il 
fut chargé de différentes fonctions 
judiciaires, devint solliciteur-gené- 
ral de sa Majesté, et chevalier en 
1671. Versle même temps, le bourg 
de Lynn l’élut son représentant à la 
chambre des communes. En 1673, 
1l fut nommé procureur - général ; 
mais , bientôt dégoûté du bruit, de la 
frivolité et des mœurs corrompues 
de la cour, il desira s’en éloigner; et, 
en 1674, on lui donna la place de 
président des plaids - communs : là 
1! se trouva dans la sphère qui con- 
venait à ses goûts comme à sOn mé- 
rite. Il y réforma des abus, et y fit 
ou prépara des réglements essentiels. 
Îl eut une grande part au statut sur 
les fraudes et les parjures, dont le 
lord Nottingham disait que chaque 
ligne valait un subside. En 1679, le 
roi, contrarié par le parlement, crut 
devoir renvoyer des ministres impo- 
pulaires ; et un nouveau ministère fut 
composé des chefs de l'opposition 
des deux chambres : mais en même 
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temps , dans la vue de contrebalan- 
cer leur influence, Charles IT appela 
près de lui quelques hommes qui 
avaient toute sa confiance et son 
affection, entre autres , lord North. 
Il fit ensuite partie du conseil. Ce 
fut à la mort de Nottingham, à la 
place duquel il présidait depuis quel- 
que temps la chambre des Lords, 
qu'il reçut le grand-sceau, en 1685; 
et il fut créé pair, baron de Guilford, 
dans le comté de Surrey. Sa santé 
s’affaiblissait visiblement : ce motif 
et l’ascendant qu'obtenaient à la 
cour ses ennemis, Jefferies et Sun- 
derland , l’engagèrent à résigner le 
grand-sceau , après la mort de Char- 
les IE. Il mourut à son echäteau de 
Wroxton, près de Banbury, le 7 
septembre 1685. Sa conduite a été 
jugée assez différemment par les his- 
toriens du temps. Les uns l'ont ac- 
cusé d’une disposition à favoriser 
aveuglément les vues de la cour; 
d’autres lui accordent une véritable 
indépendance d'opinion : il désap- 
prouva en effet plusieurs mesures de 
Charles , et surtout de Jacques IT, re- 
lativement à la religion. On a de lord 
North quelques ouvrages sur des su- 
jets bien différents : I. /ndex alpha- 
bétique des verbes neutres, imprimé 
dans la Grammaire de Lilly. IT. Aé- 
moire sur la gravitation des fluides, 
considérée dans les vessies à air 
des poissons; imprimé dans | Abrégé 
(par Lowthorp) des Transactions 
philosophiques, vol. 1, p. 845. Son 
opinion paraît avoir été adoptée par 
Boyle et par Ray. IIT. Réponse à un 
écrit de sir Sam. Moreland sur son 
Baromètre statique ; inédite. On re- 
marque que les baromètres, qui, 
avant lui, étaient fort rares, com- 
mencèrent dès-lors à devenir plus 
communs, et à se vendre dans les 


boutiques (7. Monanp). IV. Essaë 
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philosophique sur la musique, 1677, 
de 35 pages. Le docteur Burney y 
reconnait un grand mérite, vu le 
temps où 1l fut écrit; mais aujour- 
d’hui on y trouverait beaucoup d’er- 
reurs et d’imperfections. La descrip- 
uon qu'il fait de la vibration harmo- 
nique des cordes, ajoute Burney, 
semble avoir été adoptée par Euler, 
dans son Tentamen novæ theoriæ 
musicæ. V, Quelques Compositions 
musicales et des Ecrits politiques. 

NORTH ( Frépéric, comte DE 
GuizrorD, plus connu sous le nom 
de‘lord }, homme d'état, de la mé- 
me famille que le précédent, naquit 
le 13 avril 1532. Après avoir recu 
une brillante éducation à l’université 
d'Oxford , il parut avec succès à la 
chambre des communes , et fut nom- 
mé, à l’âge de 26 ans ( 1759 }, l’un 
des Lords de la trésorerie. En 1767, 
1l occupa le poste de chancelier de 
Péchiquier, que la mort du célèbre 
Charles Townshend venait de lais- 
ser vacant. Au commencement de 
1770 , des discussions très-sérieuses 
dans le parlement ayant forcé la plu- 
part des ministres à donner leur dé- 
mission , lord North succéda au duc 
de Grafton, comme premier lord 
de la trésorerie; et c’est de ce mo- 
ment que date son long ministère, 
époque désastreuse dans l’histoire 
de la Grande - Bretagne. Au mois 
de mars 1770, les affaires d’Amé- 
rique commencèrent à fixer plus par- 
üiculièrement l’attention du parle- 
ment, et offrirent au public une occa- 
sion de juger les talents ministériels 


de lord North. Il débuta par pro-. 


poser un bill pour la révocation de 
tous les droits imposés sur les mar- 
chandises importées dans les colo- 
nies d'Amérique , dont il excepta 
héanmoinsle thé; etce bill fut adop- 
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té par une grande majorité. Mais er 
voulant plaire à tous les parts, le 
bill n’en satisfit aucun ; et l’on jugea 
dès-lors, disent quelques historiens, 
que ceministre,avec de bonnes inten- 
tions, manquait de cette force de ca- 
ractère, de cette prévoyance qui cons- 
tituent le véritable homme d’état (1). 
Quoique le bill de lord North ne rem- 
plit pas complètement les desirs des 
colonies américaines , son influence 
fut si grande dans la plupart, et sur- 
tout dans celles du sud , que la tran- 
quillité n’y fut pas altérée pendant 
l'année 1771, et qu’un instant de cal- 
me succéda aux troubles qui les agi- 
taient auparavant. Il ne paraît pas 
douteux que si le ministère eüt étudié 
avec sagacité le caractère et les imté- 
rêts des habitants de chaque provin- 
ce, et se fût attaché dès l’origine à 
augmenter le nombre de ses paru- 
sans , il n’eût empêché du moins que 
la révolte ne devint générale. Mais 
lord North , satisfait du succès ob- 
tenu par ses palliatifs temporaires , 
ne sut pas embrasser dans son en- 
semble la situation de l'Amérique, 
et se fixer de bonne heure à un sys- 
tème général , soit concihatoire, soit 
coércitif : de là les funestes consé- 
quences qui suivirent celui qu’il avait 
adopté. Le succès que son bill avait 
d’abord obtenu en Amérique, la 
diminution de la dette publique, 
l'accroissement du commerce et de 
la prospérité de la Grande-Breta- 
gne, qu'on attribuait aux sages me- 
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(x) Des Anglais fort instruits, auxquels nous avons 
soumis notre article , pensent que ce jugement est un 
peu sévère , et qu'il ue fut d’ailleurs porté qu'après 
coup par la nation elle-même, et par les hommes 
d’état, Ils ajoutent que s’il y a quelque chose à blä- 
mer dans les mesures que prit lord North dans les 
commencements de son ministère , ce n’est pas d’a- 
voir suivi quelques "errements de Padministration qui 
l'avait précédé , en cherchant à couserver uue partie 
des impôts qu'elle avait établis sur les colonies 
d’Amerique ; mais d’avoir employé des moyens iu= 
suflisauts pour subjuguer les insurgés, 
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sures qu’il avait prises, porterent, 
en 1773, sa réputation au plus haut 
degré. Gefut cette même année, qu'il 
{it adopter son plan pour mettre un 
terme aux abus qui s'étaient glis- 
sés dans le gouvernement de l’Inde, 
et qu'il fit autoriser la compagnie à 
exporter les thés en Amérique, sans 
payer aucun droit. Cetie dernière 
partie du bill excita dans le Massa- 
chusett une fermentation générale, 
qu'accrut encore la publication d’un 
rapport de Franklin sur la sévérité 
des moyens proposés par le gou- 
verneur de la province. Des car- 
gaisons de thé, qu’on voulait de- 
barquer à Boston, furent Jjetées 
dans la mer par la populace de 
cette ville ; et lord North fit pren- 
dre alors (1774 ) des mesures telle- 


ment rigoureuses contre les habi-: 


tants , qu'ils invoquerent l’assistan- 
ce de leurs concitoyens. Des assem- 
blées provinciales eurent lieu : elles 
approuverent Ja conduite de celle de 
Massachusett; et un congrès tenu à 
Philadelphie déclara que toutes fe- 
raient cause commune, puisque l’An- 
gleterre avait violé leurs libertés en 
s’arrogeant le droitdelesimposer. La 
révolte éclata bientôt de toutes parts; 
et le ministère détermina le parle- 
ment à décider, malgré l'opposition 
du comte de Chatham, et le pen- 
chant secret de lord North (1), que 
l’on emploicrait la force des armes 
ED DID ARE LRO D DIRE ANR D TRAD 


(1) On a prétendu, dans le temps, que c’était à con- 
tre-cœur que lord North employait desmesures coër- 
citives ; qu’elles lui étaient comiuandées par le roi, 
avec lequel il avait été élevé ; sa profonde vénéra- 
tion et son attachement pour ce souverain , lui 
faisaient craindre de le désobliger trop vivement, 
soit en adoptant une marche opposée à ses vues , soit 
en abandonnaut le timon des affaires au moment 
d’une crise. La guerre avee Jes Américains était 


d’ailleurs devenue populaire , et lord North fnt- 


forcé de céder à Popinion publique. On a dit aussi 
que ce mimstre n’était que l'instrument du cabinet 
secret Convu sous le nom des amis du Roi, à la tête 
duquel figuraient le comte de Bute et M. Jenkinson, 
depuis coute de Liverpool ( Fay, ces uoms }. 
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pour réduire les Américains. Pen- 
dant que lPadministration adoptait 
ainsi des mesures coërcitives , lord 
North, au grand étonnement de 
l'opposition, et même d’une partie 
des adhérents du ministère, pro- 
posa un bill de conciliation, dans 
lequel il faisait d'importantes con- 
cessions aux révoltés. Les restric- 
tions qu’on y mit avant de ladopter, 
en changèrent le principe et le but; 
aussi fut-1l mal accueil en Amé- 
rique , Où il fut considéré comme 
une pomme de discorde qu’on vou- 
lait jeter entre les différentes colo- 
nies. Nous n’entrerons pas dans le 
détail des opérations militaires en 
Amérique; il appartient à l’article de 
Washington. Nous dirons seulement 
qu’en 1770, après la défaite des An- 
glais à Saratoga (77, BurGoyxe, VI, 
314), lord North ayant proposé un 
nouveau plan de conciliation, le 
congrès le rejeta avec indignation, 
et protesta qu'il ne traiterait que 
lorsque l’Angleterre aurait reconnu 
l'indépendance des colonies. La guer- 
re déclarée successivement à l’An- 
gleterre par la France, l'Espagne et 
la Hollande, vint augmenter les em- 
barras du ministère. Sa détresse fut 
au comble, en 1781 , lorsqu'on ap- 
prit que lord Cornwallis avait été 
obligé de se rendre, avec son armée, 
aux troupes américaines. L’opposi- 
tion, dont les rangs s’étaient prodi- 
gicusement augmentés , ne laissa pas 
échapper cette occasion de décrier 
les mimistres, et d’accélérer leur 
chute. La proposition d’une adres- 
se au roi pour demander fa paix 
avec l'Amérique, ayant passé mal- 
gré leurs eflorts , on s’attendait 
qu'ils allaient se retirer , puisque 
lord North avait souvent déclaré 
qu'il ne resterait plus en fonction 
aussitÔt qu’une majorité parlemen- 


NOR 


taire cesserait de sanctionner $es 
actes, Mais 1l ne se tint pas pour 
battu, et prétendit qu'il ne voyait 
pas encore d’une manière bien claure 
que le parlement lui eût retiré sa 
confiance. Les attaques de lopposi- 
üon devinrent alors lus directes; et 
lord Cavendish, dans la séance du 
$S mars 17562, demanda formelle- 
ment le renvoi des ministres. Lord 
North se défendit encore avec suc- 
cès ; mais les membres indépendants 
et modérés ayant tenté vainement 
d’opérer une fusion entre es partis, 
le comte de Surrey (7, Norrorx }, 
allait renouveler la motion de lord 
Cavendish , lorsque North l'inter- 
rompit en annonçant qu'il ny avait 
plus d'administration (1). Il de- 
manda enstute un ajourrement , afin 
qu'on eût le temps d’arrêter de nou- 
veaux arrangements; et1l prit congé 
des communes comme ministre, en 
les remerciant Ge l'appui qu’elles tui 
avaient si long-temps prêté. Ainsi 
finit l'administration de lord North : 
on ne trouve, dans l’histoire d'Angle- 
terre, aucune époque qui, dans le 
même espace de temps, soit marquée 
par plus d'événements malheureux. 
On peut les imputer en grande partie 
aux ministres : mais le blâme ne 
doit-1l pas retomber aussi sur le par- 
lement qui sanctionnait leurs actes ; 
sur l’immense majorité de la ration 
qui avait demandé à grands cris la 
guerre; enfin sur le roi lui-même 
qui ne voyait dans Îles Américains 
que des sujets rebeiles , se refusant à 
supporter les charges publiques , et 


(x) La victoire importante que lord Rodney ga- 
gna sur le comte de Grasse (12 avril 1782), quoique 
arrivée après le changement de minislère, pouvait 
être attribuée aussi bien aux mesures du gouverue- 
ment de lord North , qu'aux fautes commises par 
Vaniral français ; et dans le temps l’on croyait assez 
généralement que si la nouvelle de ce succès eût été 
reçue à Londres avant la retraite du ministère, cette 
traite n'aurait pas eu lieu, 


NOR 305 


qu'il fallait réduire à l’obéissance ? 
Pendant l'administration du marquis 
de Rockingham, et celle de lord 
Shelburne , lord North se rangea du 
parti de l'opposition. Après la signa- 
ture de la paix de 1783 , où lPindé- 
pendance des États-unis d'Amérique 
fut reconnue , Fox et lord North at- 
taquerent cetie mesure , quoique par 
des motifs différents. Des conférences 
eurent lieu entre les partisans de ces 
deux hommes d'état; et après quel- 
ques négociations, ils se réunirent 
pour renverser le ministère, et s’en = 
parer eux-mêmes des rènes de Pad- 
ministration, Les principes professés 
par lord North ct par Fox avaient 
éte tellement en opposition, qu’on 
n’ajouta foi à leur réunion qu'après 
la résignation de Shelburne et de ses 
collègues. Lenouveau ministère, con- 
nu sous le nom de Ministere de la 
coalition, et dans lequel lord North 
eut le département de l’intérieur, et 
Fox celui des affaires étrangères , ne 
fut définitivement constitué que le 
20 avril 1783. Il réunissait les ta- 
lents les plus éminents de la Grande- 
Bretagne: aussi les amis de leur pays 
en avaient-ils conçu de grandes es- 
pérances; mais il fut de courie du- 
rée, et la proposition du fameux 
bill de Fox sur le gouvernement 
et l'administration de l'Inde, amena 
sa dissolution. Ce bill, accepté à la 
chambre des communes, malgré la 
vive opposition de Pitt, fut rejeté à 
celle des pairs. À cette occasion, 
l’on prétendit que le roi s’était servi 
de lord Temple pour influencer les 
pairs, en leur faisant connaître com- 
bien il désaprouvait les dispositions 
de ce hiil : Fox s’etant élevé avec for- 
ce contre ces menées clandestines et 
inconstitutionnelles , le roi invita les 
miuistres à lui envoyer leurs démis- 
sions (19 décembre 1763 }, et mit 
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le celebre Pitt à la tête de la nouvelle 
administration. Lord North, que 
sa cécité avait empêché d’assister 
régulièrement aux débats du parle- 
ment, s’y rendit,en 1787, pour dé- 
fendre l'Église anglicane contre la 
motion de M. Bcaufoy, qui propo- 
sait la révocation de l’acte du test, 
en faveur des dissidents. Lord North 
s'était pénétré, à l’université d’'Ox- 
ford , où il avait été élevé, des prin- 
cipes de l'Église établie. I s’opposa 
donc avec chaleur à la révocation 
d’un acte qu’il considérait comme un 
des boulevards de la constitution, ct 
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auquel il attribuait la liberté dont 


jouissait l’Angleterre. Pitt combat- 
üt également la motion, mais par 
d’autres motifs ; et elle fut rejetée. 
À l’époque de la maladie mentale du 
roi ( 1709 ), lord North, malgré la 
perte de sa vue et plusieurs infirmi- 
tés réunies, prit une part active aux 
débats sur le plan de régence proposé 
par Pitt, et montra un grand ta- 
lent dans cette discussion. « Le minis- 
ire, s’écria-t-1l, n’est point effrayé de 
déléguer les grandes fonctions du pou- 
voir exécutif ; etil tressaille de crain- 
te, s'il s’agit des plus petits em- 
plois. Disposez, dit-il, du pouvoir ci- 
vil et politique , des emplois militai- 
res, Mais m’approchez pas de la cour: 
commandez les armées de terre et de 
mer , mais ne touchez pas aux trou- 
pes de la maison du roi. Que les 
chambres du parlement aient à-la- 
fois le pouvoir exécutif etle pouvoir 
fégislatif ; renversez les barrières de 
la constitution, mutilez le pouvoir 
souverain : Vous pouvez faire tout 
cela ; mais gardez-vous de tou- 
cher aux pages , aux valets de garde- 
robe, aux gentilshommes inférieurs, 
aux Lords de la chambre. — Cela me 
+xappelle, ajouta North, les histoi- 
res que me contait ma vieille nour- 
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rice sur les exploits des sorcières : 
elles pouvaient s’élever dans les airs, 
agiter les éléments ,soulever les tem- 
pêtes, disposer de la pluie, des 
éclairs et du tonnerre : elles pou- 
vaient faire tout cela sans la moindre 
difficulté ; mais un fétu opposait 
à leur puissance une barrière insur- 
montable. » Malgré tous les efforts 
de lord North et des autres mem- 
Pres de opposition, le plan de Pitt 
fut adopté. North succéda à la pai- 
rie, lorsque le comte de Guilford, 
son père, mourut en 1790; mais if 
s’occupa peu des affaires publiques, 
jusqu’à la fin de ses jours, qui ar- 
riva le 5 août 1792. L'université 
d'Oxford , dont il était chancelier, 
rendit de grands honneurs à sa mé- 
moire. Lord North joignait à une 
instruction profonde et variée, un 
goût tout-à-fait classique, et une 
grande connaissance des affaires ct 


«de Fhistoire. Son éloquence était 


persuasive . 1l possédait au suprême 
degré ces qualités sociales, si sou- 
vent utiles aux ministres pour se 
faire et pour se conserver L nom- 
breux amis ; et ce genre d'esprit fiw 
et plaisant sans amertume que Îles 
Anolais distinguent sous le nom de 
wit humour. Son début dans la car- 
rière ministérielle avait été des plus 
brillants. Il parvint à calmer un 
instant Îles troubles qui aflligeaient 
l'Amérique, et se plaça au premier 
rang des financiers , même au juge- 
ment de lopposition, composée des 
plus grands talents du royaume. 
Diminuer les dépenses , et éteindre 
peu-à-peu la dette publique ; impo- 
ser le luxe, en évitant les taxes qui 
pouvaient affecter matériellement la 
basse classe du peuple , telles étaient 
les bases du système qu’il avait adop- 
té, et dontles malheurs du temps le 
forcèrent quelquefois à s’écarter, Li 
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méritemoins d’élogescomme homme 
l’état : sa politique fut versatile, et 


sans caractère bien prononcé. Dis- 


posé par inclination aux mesures 
conciliatrices , il les adopta presque 
toujours à contre-temps ; et lorsque 
la force des choses l’obligea d’en em- 
ployer de coërcitives, il se laissa 
entraîner au fatal desir de plaire à 
son maître et à la nation , en subju- 
guant, par la force des armes, l’es- 
prit républicain des insurgés d’A- 
mérique, exalté au dernier point 
par les succès de Washington et par 
les écrits de Franklin. Quelques his- 
toriens lui reprochent d’avoir fait 
verser inutilement des flots de sang, 
et d'avoir fait perdre à l’Augleterre 
ses plus bellescolonies : mais, comme 
nous l’avons dit, il fut entraîné par 
un concours de circonstances qu'il 
ne put Ou ne sut pas maitriser ; et ce 
n’est pas à lui seul que ce reproche 


peut étre adressé. Lord North eut: 


plusicurs enfants de son mariage 
avec miss Anne Speke, héritière des 
Dillington. Sa fille aînée épousa lord 
Glenbervie, pair d'Irlande, de Pil- 
Justre famille de Douglas. Ce respec- 
table vieillard qui a occupé dans l’ad- 
ministration les postes les plus im- 
portants , a bien voulu nous four- 
Dir quelques renseignements sur son 
beau-père. —Frédéric Norru, comte 
de Guilford, lun des fils de lord 
North, aujourd’hui pair de la Gran- 
de-Bretagne, s’est fait distinguer par 
ses connaissances et par son goût 
Jour les lettres. —7—<$, 
NORTHAMPTON ( Hexrr Ho- 
WABD, com!'e DE), homme d’état 
anglais , frère puiné du 4°. duc de 
Norfolk (Foy. ci-dessus pag. 361), 
se {it distinguer de bonne heure par 
une instruction profonde et par une 
grande connaissance des affaires. 
Jacques 1%. , à son ayénement au 
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trône (1603), lé nomma l’un des 
membres de son conseil-privé, et, 
l’année suivante, gardien des cinq- 
ports, et gouverneur du château de 
Douvres. Le 13 mars, le roi le créa 
baron du royaume, et, peu de temps 
après, comte deNorthampton. Après 
avoir été, pendant plusieurs années, 
lun des commissaires qui exercèrent 
Voflice de comte maréchal d’Angle- 
terre, Northampton fut nommé, en 
‘1605, chevalier de l’ordre de la 
Jarreticre. En 1608, Jacques Ter. 
l'éleva au poste important de lord 
garde du sceau privé, qu'il remplit 
jusqu'à sa mort, arrivée le 15 juin 
1614. Le comte de Northampton 
était tres-bienfaisant , et faisait l’u- 
sage le plus honosable de sa fortune, 
On Jui doit la fondation de trois hô- 
pitaux, dont l’un est encore connu 
à Greenwich, sous le nom de col- 
lége de Norfolk. D—z—s, 
NORTHUMBERLAND, 7. Duo- 


_ LEY et GREY. 


NORTON (Tnomas }, auteur an- 
glais du seizième siècle, habitait 
Sharpeuhoc, dans le comté de Bed- 
ford. Il était attaché au barreau , et 
fut avocat de la corporation des 
papetiers. On présume qu'il mou- 
rut vers 1584. On a de lui plusieurs 
Traités, imprimés ensemble ent 569, 
où il se montre rigide calviuiste : la 
Traduction de vingt-sept psaumes en 
vers anglais, dans la Version notée 
des psaumes, par Sternhod et Hop- 
kins; quelques traductions du la- 
tm;et, à ce qu’on croit, les trois 
premiers actes d’une tragédie inti- 
tulée Ferrex et Porrex , composée 
en société avec Thomas Sackville, 
depuis lord Dorset , et qui a été en- 
suite réimprimée avec des change- 
ments considérables , sous le titre de 
Gorboduc : c’est, à ce qu'il paraît, 
la première pièce régulière du thcâ- 
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tre anglais. Voltaire en parle assez 
plaisamment dans une de ses lettres 
( I 1 2 
NORTON (JEAN), auteur anglais, 
vivait sous le règne de Charles IF. 
On a de lui un hivreintitulé: V4nE 
MECUM dés gens de lettres, solide 
et muet Mentor de l'étudiant rai- 
sonnable, ou Traduction , du latin 
en anglais, de Marcus Antonius 
Flaminmus , avec des changements 
et des notesidiomatologiques et phi- 
lologiques sur cet auteur. Norton 
latinise son nom en celui de Johan- 
niculus Norionulus. I parait qu'il 
n’écrivit ce livre que pour avoir oc- 
casion d'essayer une réforme dans 
l'orthographe de sa langue, en sui- 
vant l’étymologie. Mais quoiqu'il eût 
du mérite, il n'avait ni les lumieres 
ni le goût qui devaient présider à une 
pareille entreprise. D’après son sys- 
ième, on eût écrit paur au licu de 
poor (pauper); tntimie pour enemy 
(inimicus ); nome pour name (no- 
men ), etc. L. 
NORWOOD (Ricuarp}), géo- 
mètre anglais, est connu principale- 
ment par la première mesure d’un 
arc du méridien qui ait été faite en 
Angleterre, Le plus important de ses 
divers ouvrages est sa Trigonomé- 
trie, imprimce à Londres en 1667: 
l'épitre dédicatoire est de 1634. Le 
recueil qu'on publia sous son nom, 
en 1694, est en trois parties, dont la 
première est cette même 7rigonomc: 
trie, qni n'offre rien de remarqua- 
ble ; la seconde est la Pratique du 
marin ( The seainan practice) ; le 
troisième traite de la Fortification. 
C’est dans la seconde que se trouve 
la mesure du degré. Maupertus , 
dans son livre de la figure de la 


(x) Lettre de Voltaire à l’acad. franc, lue à la 


séince du 25 août 1576 Ve XIIX de l’édition in- 
4 , ‘4 "Re : % & 
80, de Kehl, Mélanges litiéraires j: 
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terre, nous apprend que l'opération 
de Norwood fut terminée en 1035. 
Les hauteurs du soleil au solstice 
d’été furent prises à Londres et à 
York avec un sextant de cinq picds 
de rayon. L’amplitude fut trouvée 
de 20 28". La route qui conduit de 
l’une à l’autre ville, fut mesurée à la 
chaîne, en observant les angles®à 
tous les détours, au moyen d’un gra- 
phomètre, On en fit de même pour 
les diverses pentes ; et réduisant le 
tout à un arc du méridien, Nor- 
wood trouva 9,149 chaines, d’où 
il conclut le degré de 3,709 chai- 
nes et à pieds, qui font 57,300 toi- 
ses suivant Newton ; 7,442 sui- 
vant Bailly, ou 57,424 suivant La- 
lande. Quoi qu'il en soit, ce degré 
est certainement trop fort de plus de 
300 toises. Gette erreur n’aura rien 
de surprenant si l’on songe que le 
sextant et le graphomètre employés 
n'avaient pas de lunette. Snellius, 
plus habile géomètre, s’était trom- 
pé de 2000 toises quelques années au- 


paravant. On peut juger, par ces 


deux exemples, de ce que l’on doit 
penser des degrés mesurés par les 
Grecs et les Arabes, et de la con- 
fiance que l’on peut accorder aux 
mesures plus anciennes, qu'onattri- 
bue à des peuples qui n'avaient ni 
verniers, ni lunettes , ni micromt- 
tres, ni même aucun instrument 
dont il reste la moindre mention. 
On a encore, sous le om de Richard 
Norwood, quelques Lettres et Mé- 
moires insérés dans les Transactions 
philosophiques, sur le flux et le re- 
flux et les puits d'eau douce creuses 
au bord de la mer aux îles Bermu- 
des, et sur la péche de la baleine 
(1667, n°. 30), avec l'Histoire na- 
turelle de la Jamaïque (1668 , n°. 
4), et sur la mesure de l’arc du meé- 
ridien (1076, u°. 126), D—1—E#. 
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NORZE { SaLomon }, savant rab- 
bin de Mantoue, florissait au com- 
mencement du dix: septième siècle, 
Son zèie pour la pureté du texte 
de la Bible, et son amour pour la 
critique sacrée , lui firent entre- 
prendre nn ouvrage de la plus hau- 
te importance, Il Re plusieurs 
anciens manuscrits , parmi lesquels 
il distingua la Bible de Tolède, 
de 1277, qui lui servit comme de 
point d'appui ou de fondement 
dans toutes ses corrections. El exa- 
mina les plus anciens manuscrits de 
la Massore , les meilleures éditions 
qui en ont été faites, tous les ceri- 
vains qui en ont traité, les criti- 
ques anciens et modernes les plus 
accrédités , les bibles hébraïques im- 
primées, et en recueillhit toutes les 
variantes. Î} alla trouver Menahem 
de Lonzano , et puisa dans ses savan- 
tes conversations, des instructions 
qui furent déposées par celui-ci dans 
V Or thorah, I passa la mer, et s’ex- 
5 aux plus g orands dangers, pour 
ire tout à son aise les ouvr: ages de 
Rabbi Meir ben Todros, qu (a fu- 
rent tres-utiles , et sur lesquels 11 ai- 
me à s'appuyer. Earichi de tant de 
matériaux , il composa son excellent 
Commentaire sur tout L Ancien- 

{Testament , commentaire qui a reh- 
du son nom immortel, et qui a 
mérité les éloges des Ghrétiens et 
des Juifs, également intéressés à 
la rer du dépôt sacré de 
la révélation, Cet a achevé 
en 1620, intitulé par l’auteur: Go- 
der peretz (Réparateur des ruines }, 
fut imprimé avec le texte, 2 vol, 
in -4°., Mantoue, 1742 , sous le 
titre de Mnched scai ( Oblation 
généreuse). L'éditeur du Commen- 
taire (Raphaël Ghaïm Basila ) a 1n- 
séré dans le texte des corrections 
de Norzi, On les a laissées subsister 
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ainsi dans une édition de la Bible, 
Livourne, 1760 , comme déjà on en 
avait fait usage dans une édition dé 
Joetdes Proverbes, qu’on avait don- 
née à Mantoue, avant la publication 
da Commentaire. La Préface de Nor- 
zi n’a point paru à la tête de son ou- 
vrage. Les rabbins de Mantoue en 
offrirent le manuserit au comte de 
Firmian ; et de Là il passa dans la bi- 
bliothèque de l'abbé de Rossi (Cata- 
logo ragionato, n°. 895 ). Ce savant 
homme avoue ingénument que les 
sources dans lesquelles avait puisé 
Norzi, nombreuses pour le temps où 
il vivait. n’étaient pas comparables 
pour la quantité à celles qu'avait con- 
sultées Kennicott , et encore moins 
à celles dont il avait lui - même fait 
usage. Outre le Commentaire, nous 
avons de Norzides Consifféations lee 
gales, Mantoue, 1588. L—2—#. 
NOSSIS, femme grecque, dont 
ilnous veste quelques épigrammes, 
naquit à Locres, dans la Grande- 
Grèce, vers la 1 14°. olympiade (324 
ans avant J.-C.) Les anciens ne nous 
apprennent rien sur son compte; en- 
sorte que ce n’est que par certains 
passages de ses vers, qu'il a été pos- 
sible de fixer et l’époque de sa vie et 
le lieu de sa naissance. Douze de ses 
Épigrammes ont été conservées, soit 
par les anthologies de PI ue ct 
d’Agathias | soit par Suidas, soit par 
d'autres auteurs. Bentley en a corri- 
gé quatre, dans sa Dissertation sur 
les Epitres de Phalaris. Olearius 
les a toutes réunies et publiées , aveë 
des notes, dans sa Dissertatio de 
poetriis Græcis, Leipzig, 1708. On 
les trouve aussi dans l’ouvrage de 
J. Chr. Wolf, Poetriarum octo 
fragmenta, Hambourg , 1734. in- 
4% ,c ctdansles Analecta de Brunck, 
tome 1: elles sont écrites dans le 
dialecte dorique, H—r, 


NOS 
NOSTRADAMUS. 7, Nôsrne- 


DAME. 

NOSTRE ( Anpré Le). V, Lr- 
norRE, tom. XXIV , pag. 00. 

NOSTREDAME (Micuez pE),en 
latin Nostradamus, fameux astrolo- 
gue, était né le 14 décembre 1503, à 
Saint-Remi, petite ville de Provence, 
d’une famille juive (1) ,nonvellement 
convertie (dit Astruc), et qui avait 


été comprise dans la taxe imposée 


sur cette nation en 1512; son père 
était notaire ; son bisaïeul maternel, 
qui avait exercé la médecine avec 
quelque réputation , et qui avait été 
conseiller du roi René, lui enseignales 
éléments du latin et des mathémati- 
ques : il acheva sa philosophie au 
collése d'Avignon , et alla ensuite 
étudier la médecine à Montpellier. 
Il sortit, en 1525, de cette ville, 
désolée par une fièvre pestilentielle, 
et parcourut les provinces voisines, 
donnant des soins aux malades qui 
lui accordaient leur confiance. Il re- 
vint prendre ses degrés à Montpel- 
lier , en 1520; et, sur les instances 
de son ami Jules-César Scaliger , il 
vint s'établir à Agen, où il se maria. 
Ayant perdu, au bout de quelques 
années , sa femme et les deux enfants 
qu'il en avait eus, le séjour d'Agen 
lui devint insupportable; et, après 
avoir parcouru la Guienne, le Lan- 
guedoc et PItalie, pendant douze ans, 
il revint en Provence, et finit par se 
fixer à Salon, où il épousa une de- 
moiselle de très-bonne maison. Des 
maladies contagieuses qui afigerent 


les villes d'Aix et de Lyon, lui four- 


nirent l’occasion d'employer quel- 
ques remèdes secrets quieurent beau- 


. G) s’en glorifiait , et avait la prétention d’être 
issu de la tribu d’Issachar; il se faisait l'applica- 
tion de ces paroles des Paralipomènes (1,12, vers. 
32}: De filiis quoque Issachar | viri eruditi, qui 
noverunt Singula Lempora 
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coup de succès , et dont il a donné 
la recette dans son traité des Farde- 
ments. Il est à remarquer qu’il fut 
appelé dans l’une et l’autre de ces 
villes par une délibération solen- 
nelle des autorités. Il obtint une ré- 
putation que ses confrères ne virent 
pas sans jalousie. Les tracasseries 
qu’il essuya de leur part, l’obligè- 
rent de s’éloigner de la société. Vi- 
vant seul avec ses livres, sa tête 
s’échauffa au point qu'il erut avoir 
le don de connaître l’avenir. Il se 
borna d’abord à écrire ses prédic- 
tions dans un style énigmatique ; 
mais réfléchissant qu’elles auraient 
un caractère plus prophétique s’il les 
mettait en vers , 1] en composa au- 
tant de quatrains, dont il publia 
sept Centuries à Lyon, en 1555, 
Ce recueil eut une vogue inconceva- 
ble , et que, sans doute, Nostrada- 
mus , lui-même, n’avait pas prévue. 
Tout le monde prit parti pour ou 
contre le nouveau prophète; les plus 
raisonnables , c’était le petit nom- 
bre, le regardèrent comme un vi- 
sionnaire ;+les autres imaginèrent 
qu’il avait commerce avec le démon, 
ou que le ciel lui avait réellement 
révélé l’avenir. La superstitieuse Ca- 
therine de Médicis voulut voir cet 


homme extraordinaire; il fut mandé 


à Paris, et accucilli à la cour avec 
la plus grande distinction. Catherine 
l'envoya tirer, à Blois, horoscope 
des jeunes princes, et il revint com- 
blé de présents. Encouragé par le 
succès , 1l augmenta son recueil, de 
trois Centuries, et en donna une 
nouvelle édition en 1558. Henri II 
mourut, l’année suivante, d’une bles- 
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sure qu'il reçut dans un tournoi . 


( 7. Henri IT et Monreommerx ). 
Queiques fanatiques se persuadèrent 
queNostredame avait prédit ce déplo- 
xable événement , dans Le 35°. qua- 
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train dela 1e, Centurie (1); et ectte 
circonstance accrut encore la répu- 
tation du prophète. Le due de Savoie 
et son épouse entreprirent le voyage 
de Salon pour voir ce personnage 
merveilleux ; et Charles IX, étant 
venu en Provence, lui fit expédier le 
brevet de son médecin ordinaire , et 
Jui donna deux cents éeus d’or, Mais 
les faveurs dont il était comblé par 
tous les princes, ne purent lui valoir, 
du moins pendant sa vie, l'estime 
des habitarits de Salon : tandis que 
Chavigny venait du fond de‘la Bour- 
gognerecueiliirses oracles(}”, J.Aim, 
Gnavieny, XIIT,312 ), le prophète 
était traité comme un imposteur par 
ses confrères et par la plupart de 
ses compatriotes. Nostredame mou- 
rut le 2 juillet 1566, et fut inhumé 
dans l’église des Cordcliers, où l’on 
voyait son épitaphe. Le peuple de 
Salon, dit Bouche( Essai sur L Hist. 
de Provence, pag. 69 ), est encore 
dans lPidée qu’il se fit enfermer tout 
vivant dans son caveau, avec une 
lampe, du papier, de l’encre , des 
plumes et des livres, et qu’il menaça 
de la mort quiconque aurait la har- 
diesse de l’ouvrir. Cette croyance su- 
perstitieuse n’a pu qu'être fort utile 
aux spéculateurs qui ont donné 
de nouvelles éditions des Centuries 
de Nostredame , avec de nouveaux 
quatrains applicables aux événe- 
ments récents. Les curieux ne re- 
‘cherchent que les anciennes édi- 
tions , Lyon ou Troyes, 1568, petit 
in-8°. , et celle d’Amsterd. , J, Jans- 
son, 1068, petit in-12, qui fait 
partie de là collection française des 
Elzeviers. Les Jraies Centuries de 


(1) Voici ce fameux quatrain: 
Le lion jeune le vieux surmontera ; 
En champ bellique par singulier duel, 
Dans cage d’or les yeux lui crevera. 
Deux piaies une, puis mourir ; mort cruelle ! 


XXXI, 
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Me. Michel Nostradamus, expli- 
quées sur les affaires de ce temps, 
Païis, 165%, in-80., sont un des 
nombreux libelles qui parurent cette 
année, contre le cardinal Mazarin. 
Parmi ceux qui ont écrit contre le 
prophète de Salon (1), on distingne 
Ant. Couillard ( Joy. cenom, X, 
39 ), et Conrad Badius, qui publia 
à Genève, en 1562, une satire en 
vers , intitulce : Les Ÿ’ertus de notre 
maitre Nostradamus. Le nombre de 
Ceux qui ont cherché à découvrir un 
sens à ses quatrains , est beaucoup 
plus grand; mais on se contentera 
d'indiquer : Commentaire sur les 
Centuries de Nostradamus , par 
Ghavigny, Paris, 1506, in-80, : Ja 
Concordance des Prophéties de Nos- 
tradamus avec l'histoire, par Guy- 
naud , ibid,, 1693, in-12}; La Clef 
dé Nostradamus, par un solitaire 
(M... curé de Louvicamp, diocèse 
de Rouen), ibid, , 1710, in-19, et 
les Nouvelles considérations puisées 
dans la clairvoyance instinctive de 
l’homme, sur les oracles , les sibyl- 
les, les prophètes, et particulière- 
ment sur Nostradamus , par Théod. 
Bouys, Paris, 1806, in-8°, On trou- 
vera des détails sur les éditions des 
Centuries de Nostradamus, et sur 
ses commentateurs , dans le Poly his- 
tor de Morhof, liv.t, ch. x, et dans 
les Mémoires de l'abbé d’Artigny, 
tome, niet vi. Avant de publier 
ses Centuries, Nostredame avait 
he vec bSe B 4 à an don ce 


(x) Tout le monde connaît le joli distique latin qui 
fut fait contre les centuries de Nostredame : 


Nostra damus cüm falsa damus , nam Jallere 
nosirum est; 
Et cüm fulsa damus , nil nisi nostra damus. 


Lacroix du Maine qni l’a inséré dans son article sur 

Nostredame , l’attribue à Jodelle ; mais La Monnoye 

nous apprend que Frédéric Spanheim le cite comme 

étant de Bèze, et que Pativu le doune à Charles Uten- 

bove , Gautois, qui l’a effectivement inséré dans son 

livre des Allusions ; de sorte que l’auteur n’en est, 
pas connu 
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mis au jour (de 1550 à 1567 ) un 
Almanach, contenant des prédic- 
tions sur les saisons et les temps les 
plus favorables à l’agriculture : cet 
almanach, qui fut contrefait de son 
vivant, à donné naissance à une foule 
de productions du même genre, qui 
n’ont pas peu contribué à entretenir 
dans les campagnes des idées supers- 
ütieuses, Duverdier cite encore de 
Nostradamus quelques ouvrages en- 
tièrement oubliés : I. Opuscule de 
plusieurs exquises receptes , divisé 
en deux parties, dont la première 
montre la manière de faire divers 
fardements et senteurs pour la face; 
et le second, à faire confitures de 
diverses sortes, tant en miel , que 
sucre et vin cuit, Lyon, 1572, in- 
16. Le Traite des fardements avait 
déjà été imprimé à Lyon, en 1552, 
et sous le titre de Singuliéres recep- 
tes pour entretenir la santé du corps, 
à Poitiers, en 1556. Il y indique 
la composition d’une poudre dont il 
s'était servi utilement pour chasser 
les odeurs pestilentielles ( 7”.les Mé- 
moires d’Astruc, pour l’histoire de 
la Faculté de Montpellier, 314 ). 
On cite une édition de l’opuscule des 
Confitures, Anvers, Plantin , 1557. 
II. Le remède très - utile conire 
la Peste et toutes fièvres pestilen- 
tielles, avec la manière d’en guérir; 
aussi la singulière recepte de Point 
dont usait l’empereur Maximilien, 

remier du nom , Paris, 1561 , in- 

0, III. La Paraphrase de Galien, 
sur l’exhortation de Menodote aux 
études des Beaux-Arts, etc., trad. 
du latin, Lyon, 1558, in-8°, Outre 
les ouvrages cités dans le corps de 
cet article, on peut encore consulter 
l’Abrégé de la Vie de Michel Nos- 
tradamus, par Palamède Tronc de 
Condoulet, de la ville de Salon, 
sans date, in- 4°, de 12 pag., et 
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surtout la Vie du même personnage, 
par Haitze, Aix, 17919 ,1n-12. Ade- 
lung lui a donné une place dans son 
Histoire de la Folie humaine , vn, 
109. On.trouve, dans le Mercure 
( août et septembre, 1724 ).deux 
Lettres sur la personne et sur les 
écrits de Nostradamus. Son portrait 
a été gravé un grand nombre de fois 
dans tous les formats; et il fait 
partie de la Collection d'Odieuvre. 
W—s. 

NOSTREDAME(JEan pe), frère 
uiné de Michel, exerça long-temps 
la charge de procureur au parlement 
d'Aix. IL s’était appliqué avec beau- 
coup de zèle à recucillir les ouvrages 
des anciens poètes provençaux ; et, si 
on l’encroit, itavait formeune collec- 
tion précieuse « de livres escripts en 
» lettres de main, tant en latin, {ran- 
» çais que provengal. » Il en perdit la 
plus grande partie dans les troubles 
qui désolèrent Aix , en 1562; mais, 
à l’aide de ceux qui lui restaient , 1l 
composa un ouvrage intitulé : Les 
Vies des plus célèbres et anciens 
poètes provensaux , qui ont floury 
du temps des comtes de Provence, 
Lyon, 1535, in-8°. Get ouvrage fut 
traduit aussitôt en italien par J. Giu- 
dici, ibid. , 1575 , in- 80. ; mais 
cette traduction étant très - défec- 
tueuse, le célèbre Crescimbeni en 
donna une nouvelle , avec des cor- 
rectionsetdes additions importantes, 
Rome, 17910, 1in-40. (1) L’AÆAis- 
toire littéraire des troubadours, par 
Millot, ne peut pas tenir lieu de la 
compilation de Nostredame , qui 
contient beaucoup de notices preé- 
cieuses , et des détails du plus grand 
intérêt sur les mœurs et les usages 


(1) Crescimbeni en publia, en 1722, une 2e. 
édition corrigée et augmentée, et l’iuséra dans le 
tome 11 de la Storia della volgar poesia ( PF. CRES- 
CIMBENI ). 
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d’une époque que l'imagination se 
plaît à parer des plus riautes cou- 
leurs. Certainement les recits de 
Nostredame ne sont pas d’une vérité 
rigoureuse : mais , comme le re- 
marque La Monnoye, il n’a point 
imaginé les fables qu'il rapporte ; 
il n’a fait que les répéter d’après la 
tradition, ou d’après des manuscrits 
qu’il cite et dont on ne peut révoquer 
en doute l’existence de son temps. 
Son ouvrage sera donc toujours 
recherché par les amateurs de no- 
tre ancienne hitérature (1). Jean 
de Nostredame mourut en 1590. Il 
a laissé en manuscrit des Mémoires 
depuis l'an 1080 à 1494, qui font 
partie de la bibliothèque de la ville 
de Carpentras( 7”. La Biblioth. hist. 
de la France , n°. 38066). On assure 
que César , son neveu , dont l’article 
suit, en a tiré ce qu'il y a de mieux 
dans son Âistoire de Provence. 
W-—s, 
NOSTREDAME ( César DE), 
le second des fils de Michel, né à 
Salon en 1555, mourut en cette 
ville en 1620. Il aima les arts , et s’a- 
donna même avec quelque succès, à 
la peinture : il cultiva aussi ja litté- 
rature ; et l’on a de lui un recueil de 
Pièces héroïques et Poësies , impri- 
me à Toulouse en 1608, in- 12 : 
mais l’euvrage qui lui a fait le plus 
d'honneur est 'Æistoire et chroni- 
que de Provence, où passent de 
temps en temps, et en bel ordre, 
les anciens poètes, personnages et 
familles illustres qui ont fleuri de- 
puis six cents ans, etc. , Lyon, 1614, 
in-fol. L'auteur manque de critique, 
et son style n’est pas celui qui con- 


(1) Les travaux de M. Raynouard , secrétaire per- 
pétuel de l’acad. française , et de M. Fauriel, per- 
mettent d’espérer que nous pourrons jouir, avant peu 
d’apnées , d'uue Histoire complète de la littérature 
provemoale, 
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vient à l’histoire ; mais la partie qui 
traite des troubles dont il avait été 
le témoin, est pleine de détails cn- 
rieux et intéressants. Il fut récom- 
pensé de son travail par le brevet 
de gentilhomme ordinaire de la 
chambre du roi Louis XIIT : ce 
fut pour lui un encouragement à le 
continuer ; et l’année de sa mort, il 
adressa au célebre Peiresc une Suite 
de son histoire de Provence, depuis 
lan 1601 jusqu’à 1618. Ce manus- 
crit passa du cabinet de Peirese dans 
celui de Thomassin de Mazaugues ; 
en 1771, il faisait partie de la bi- 
bliotheque de Carpentras ( F”.la Bi- 
blioth. hist. de la France, 30109 ). 
On cite encore de Nostredame un 
opuscule qui ne peut être que fort ra- 
re, intitulé : Discours Sur les ruines 
et miséres de la ville de Salon, Aix, 
1995, in-12, de 24 pag. L'auteur 
prend à la tête les titres de centil- 
homme et premier consul de cette 
ville, Son portrait a été gravé par 
Th. de Leu, in-40. — Nosrrapa- 
mus (Michel ), dit le jeune , pour le 
distinguer de son père, voulut aussi 


se mêler de pronostiquer l'avenir ; 


mais ses prédictions furent démen- 
tes par l'événement, et le nouveau 
prophète devint la fable de toute la 
province, L'abbé Leclerc dit ( Bibl. 
de Richelet) que Michel abandonna 
cette science , et qu’il se contenta de 
publier un Traité d’ Astrologie, Pa- 
ris, 1263. Malheureusement pour 
lui, il ne persista pas dans cette sage 
résolution. Il se hasarda de prédire 
que le Pouzin, petite ville du Viva- 
r'ais, assiégée par les troupes royales, 
périrait par le feu ; et pour n’être 
pas trouvé en défaut, comme cela 
Jui était arrivé tant de fois, lors de 
la prise de la ville il mit lui-même 
le feu à différentes maisons : mais 
Saint-Luc, l'ayant aperçu, lui fit pas- 
20. 
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ser son cheval sur Le corps, ct le 
tua, l'an 1574 ( F. Lamothe-le- 
Vayer, Discours de l'instruction de 
Mer. le Dauphin ). Faute d’avoir 
su la date de cet événement, Leclerc 
et ceux qui l'ont suivi sont tombés 
dans d’étranges méprises. W—s. 
NOTARAS (CurYsANTUE ), pa- 
triarche de Jérusalem, florissait au 
commencement du dix- huitième siè- 
cle. Cétait un des plus savants pré- 
lats grecs de cette époque. Il était 
neveu de Dositheus, qui fut aussi 
patriarche de Jérusalem. 11 possé- 
dait à fond le grec ancien et moder- 
ne, le latin, le francais ct litalien ; 
et il était surtout mathématicien , et 
géographe fort habile. IL avait aussi 
-des connaissances très-étendues en 
théologie. Né en Morée, 1l apparte- 
nait à cette illustre famille des Nota- 
ras, dont il est question dans lHis- 
toire byzantine, Ayant fait ses pre- 
mières études à Constantinople sous 
la direction du patriarche, son on- 
cle, il passa, jeune encore, en Ttalie; 
étudia les hautes sciences dans l’uni- 
versité de Padoue, et parcourut pres- 
que toute l’Europe savante, pour 
augmenter ses connaissances. [l fit 
un assez long séjour à Paris, où il se 
perfectionna dans l’étude de lastro- 
nomic, en suivant avec ardeur les 
leçons du célèbre Cassini, qui le re- 
gardait comme un de ses meilleurs 
élèves, et avait pour lui une esti- 
me particulière. Ghrysanthe s’attira 
l'amitié de presque tous les hom- 
mes de la capitale qui étaient les plus 
distingués dans les sciences. Il était 
intimément lié avecle père Lequien, 
auquel il fournit d’abondants maté- 
riaux pour la composition de son 
Oriens christianus. En retournant 
en Grèce pour y propager les lumiè- 
res, Chrysanthe passa par Bükarest 
en Valachie , où il fut reçu avec en- 
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thousiasme ( car sa réputation étart 
déjà très-grande parmi ses compa- 
triotes } : on le conduisit à la cathé- 
drale, avec beaucoup de pompe; et 
il:y prononça , selon l'usage d’alors, 
devant un nombreux auditoire, un 
discours pour prouver que son long 
séjour en Europe n'avait point ébran- 
lé sa fidélité et son attachement à l'E- 
glise orientale, dont il était membre, 
Ce discours, débité avec chaleur, 
produisit le plus grand effet. Peu de 
temps après, Notaras se rendit à 
Constantinople, et fut présenté solen- 
nellement devant le saint synode. Il 
fut nommé ensuite, par le chapitre 
du Saint-Sépulcre , archevêque mé- 
tropolitain de Gésarée, en Palestine. 
Revêtu de cette dignité, il fut envoyé 
deux fois par le synode, en qualité 
de legatus , auprès de l’empereurde 
Russie; enfin, il fut élu à l’unanimité 
patriarchede Jérusalem , le 8 février 
1707, le lendemain de la mort de 
son oncle Dositheus, son prédéces- 
seur, En 1715, Ghrysanthe fit 1m- 
primer, à Tergovist, en Valachie, un 
Recueil de traités concernant les 
rits et les dogmes de l'Église orien- 
tale. On remarque dans ce Recueil 
un excellent ouvrage de ce savant 
prélat, intitulé : Hept ro dporxte, 
ete., c’est-à-dire, Des Dignités de 
l'Eglise orientale, suivi d’un autre 
traité du même écrivain , sur L’Ori- 
gine et la propagation du christia- 
nisme en Russie, sur les Quatre 
patriarches grecs de l'empire Otho- 
man, et sur ceux de Russie, Ces 
deux livres furent d’une grande uti- 
lité au savant auteur de l’Oriens 
christianus. La partie de cet ou- 
vrage de Ghrysanthe, qui concerne 
l'Eglise. orthodoxe de Russie, est 
d’une extrême importance pour lhis- 
toire ecclésiastique de ce vaste em- 
pire, histoire qui était presque in- 
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connue en France, avant la publica- 
tion de ce livre, dont le père Le 
Brun a beaucoup profité. « Get illus- 
» tre auteur, dit le savant oratorien 
» (t. 11, p. 423 de ses Dissert. sur 
» les Liturg. ), dont l’ouvrage nous 
» est venu de Constantinople ; AVEC 
» l'ambassadeur de la Porte, s’est 
» appliqué àex poser exactement tout 
» l’état ecclésiastique de la Mos- 
» covie, qu'il regarde comme une 
» Église trèes-orthodoxe, etc. (1) » 
Chrysanthe publia dans la même an- 
née (1715), un grand travail de 
Dositheus; son oncle, ayant pour 
titre, Ileoi to y] EpOTO}VUOI TaTpe- 
xpysvsévrov , où Âistoire des pa- 
triarches de Jérusalem, depuis saint 
Jacques jusqu’à présent. C’est un 
énorme volume in-fol., écrit en grec 
moderne ecclésiastique, et accom- 
pagné de la vie de Pauteur, rédigée 
par Chrysanthe, Ce dernier compo- 
sa aussi une excellente géographie 
sous le titre de Eisxyowyn sis ta yew- 
VIDA vai couptx4, OÙ Introduc- 
tion à la géographie et à la sphe- 
re, écrite en grec moderne très-pur, 
etimprimée à Paris, en 1716, in-fol., 
aux frais du Saint-Sépulcre, et avec 
une préface du prince J.N. Alex. Maur 
rocordato. Ce livre est fort estimé 
en Grèce, et se trouve dans toutes 
les bibliothèques des écoles de cette 
contrée; mais, en France, il est ex- 
trêmement rare. Parmi les écrits 
arabes que le savant maronite Asse- 
mani (2) apporta de l'Orient à Ro- 
me, On trouve : « Chrysanthi pa- 
» triarchæ fierosolymitani Episto- 
» La ad suos diæcesanos, de impres- 
» sione libri continentis homilias 66 
» Athanasü patriarchæ Hierosoly- 


(1) Voyez aussi le Journal des savants ,nun. 1726, 
D 572. 
(2) Voyez sa Biblioth. orient. ,t.x, p. 631,00 90. 
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» mmitani, et Joannis Chrysostomi 
» homiliam de paschate Resurrec- 
» tionis. » Ge recueil, accompagné 
d’une traduction arabe, fut imprimé 
à Alep, en 1711, aux frais du Saint- 
Sépulcre. On imprima également à 
Alep, en 1722, une Lettre pastorale 
écrite en grec et en arabe, que le 
synode de Constantinople, après un 
grand conciliabule tenu à la même 
époque , adressait aux Chrétiens 
grecs d’Antioche, pour les prémunir 
contre certaines hérésies. Cet écrit 
est attribué à Chrysanthe, qui rési- 
dait alors à Constantinople, et qui 
fit partie de ce fameux conciliabu- 
le. C’est par le zèle pieux de cet il- 
lustre prélat, que le temple du Saint- 
Sépulcre fut rebâti en 1719, avec 
le consentement de la Porte : con- 
sentement qui coûta des sommes 
immenses aux malheureux Chré- 
tiens de l'Orient. Chrysanthe Nota- 
ras mourut à Constantinople, dans 
l’année 1733, justement regretté de 
toute sa nation, et laissant, dans les 
annales de Ja Grèce moderne, un 
nom que ses vertus et ses vastes 
connaissances ont illustré. — Son 
frère, Néophyte Noraras, grand- 


vicaire du Saint-Sépulcre, et son 


parent Demetrius Noraras, pre- 
nier médecin et conseiller intime de 
Nicolas Maurocordato, prince de 
Valakie , se distinguerent aussi dans 
la Grèce moderne par l'étendue de 
leur érudition. N—o. 
NOTHNAGEL (JEAN - Anpré- 
BENsamin ), peintre et graveur à 
l'eau-forte, naquit à Buch, prinei- 
pauté de Saxe-Cobourg, en 1720. II 
fut un des plus heureux imitateurs 
de Téniers; et ses petits tableaux de 
cabinet, dans le genre de ce maître, 
sont pleins d'esprit et de vérité. En 
1947, 11 alla s'établir à Francfort 
sur le Mein, et épousa la veuve du 
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directeur d’une manufacture de pa- 
piers peints , chez lequel il était em- 
ployé en qualité de peintre. Doué 
d’un esprit actif et sage, il donna 
une nouvelle extension à sa fabrique, 
eten fit, en peu de temps , un des éta- 
blissements de ce genre les plus re- 
marquables. Mais ce qui a le plus 
contribué à le faire connaître, ce 
sont ses estampes gravées à l’eau- 
forte. On le regarde en Allemagne et 
en Hollande comme celui de tous les 
graveurs qui se rapproche le plus de 
Rembrandt. Cest surtout dans les 
têtes et Les bustes qu'il a excellé. Ses 
pièces les plus remarquables sont : 
1. Le Buste d’un Turc, estampe 
d’un bel effet , dans le goût de Rem- 
brandt. 11. Le Portrait d’Aly Bey. 
III. Le Portrait du juif Baer, de 
Francfort. IV. Le Portrait du prin- 
ce Rudziwil. V. Deux Paysages 
ornés de ruines et de tombeaux, 
etc. Husgen a publié le Catalogue de 
l’œuvre de cet artiste, qui se com- 
pose de soixante pièces , sous ce t1- 
tre : Artistisches Magasin, Franc- 

fort , 1700, in-8°. P—<. 

NOTKER (Le B.), surnommé Bal- 
bulus ou le Bègue, était né à Heïli- 
gau, près de la célèbre abbaye de 
Saint-Gall, où il fut élevé dès son 
enfance, et où il prit ensuite l’habit 
de saint Benoît. Quoique d’un tem- 
pérament faible, il se montra lun 
des plus rigides observateurs de la 
règle , et partagea tous ses moments 
entre la prière, la lecture des Livres 
saints et l’étudè des sciences. Il se 
rendit bientôt fort habile dans la 
théologie et la littérature, et ne 
s’appliqua pas avec moins de succès 
à la musique. Il succéda à Ratpert, 
son ami, dans l'emploi d’écolâtre, 
qu'il remplit un grand nombre d’an- 
nées. Dur la fin de sa vie , il ne s’oc- 
cupa plus que de la transcription des 
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manuscrits ou de la rédaction de ses 
ouvrages. Il mourut le 6 avril 912, 
en réputation de sainteté. Hugues, 
évêque de Constance, après avoir 
procédé, par l’ordre du pape Jules 
IL, aux informations nécessaires pour 
la béatification de Notker, autorisa 
les religieux de Saint-Gall à honorer 
sa mémoire d’un culte particulier : 
mais l'Eglise n’a pas encore statué à 
cet égard. Un écrivain du treizième 
siècle, nommé Ekhard , a composé 
une Vie de Notker, publiée par Ca- 
nisius, dans les Antique lectton., et 
insérée depuis dans le Recueil des 
Bollandistes (mois d'avril, tomex), 
avec des notes : elle est remplie de 
détails fabuleux; et les faits y sont 
d’ailleurs si mal disposés , que cette 
pièce ne peut être d'aucune utilité 
pour l’histoire, On a de Notker plu- 
sieurs opuscules , parmi lesquels on 
citera : 1. Deinterpretibus divinarum 
Scripturarum; ce petit Traité à été ? 
publié par Bern. Pez, dans le The- 
saur. anecdotor., 1"°. part., 1-13. 
Il y a quelque érudition , mais point 
de critique. II. Sequenliæ ; les Sé- 
quences sont des proses ou prières 
rimées , qu’on chante dans les églises 
de France et d'Allemagne, aux mes- 
ses solennelles, après la lecture de 
l’épître. D. B. Pez a publié une partie 
des Séquences de Notker, à la suite 
de l'ouvrage précédent, sur un ma- 
nuscrit incomplet de l’abbaye de 
Saint-Emmeran de Ratisbonne. II. 
Carmina sacra, dans les Antiq. lec- 
tiones de Canisius , et dans le tome 
27 de la Bibl. maxim.Patrum. AV. 
Quid singulæ litteræ in superscrip- 
tione significent cantilenæ. Ce frag- 
ment d’un opuseule de Notker sur la 
valeur des notes musicales , a été pu- 
blié par Mabillon, dans l4ppendir 
au tome 1y des Annales de l’ordre 
de saint Benoît; et par Gerbert, 
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dans les Script. ecclesiast. de mu- 
sica , 1, 95. Gerbert a fait suivre ce 
fragment d’un Traité en langue théo- 
tisque ( ou francique ), qu’il attribue 
à Notker-Labeon, V. Martyrolo- 
gum. Cest le plus important des 
ouvrages de Notker ; mais il ne nous 
est point parvenu en entier : les ma- 
nuscrits les plus complets finissent 
au 26 octobre, Ce Martyrolose a été 
publié par Canisius. VI, On attribue 
encore à Notker une Vie de Charle- 
magne , pubhée, après Pithou et Ga- 
misius , par André Duchesne , dans 
les Scriptor, rer. Francor., tome », 
et sur un manuscrit plus correct, par 
Frédéric Hahn, dans la Collect. 
monumentor., tome 11. On trouve 
d’amples détails sur Notker et les 
autres écrivains de l’abbaye deSaint- 
Gall, qui ont porté le même rom, 
dans la Bibl. med. et infim. latini- 
tatis, de J. Alb. Fabricius, et dans 
V’Aistoire littéraire de France, vi, 
1354-44. W—s. 
NOTKER dit Larro, moine de 
Saint - Gall, né dans le x°. siècle, 
avait ce surnom de Labeo, qui le dis- 
tingue de deux autres Notker du 
même couvent, à cause de ses gros- 
ses lèvres. 11 dirigea pendant long- 
temps les écoles de l’abbaye, et se 
signala autant par son savoir que 
par ses vertus. A la différence de la 
plupart des savants des cloîtres, qui 
écrivaient alors en latin , Notker se 
servit de la langue teutonique ou fran- 
cique , et traduisit, dans eet idiome 
national , le Psautier de David , le 
livre de Job, les Morales de saint 
Grégoire, Boèce, l Organum d’A- 
ristote , et Martianus Capella, De 
Nuptiis Mercurti et Philologiæ.Nous 
parlerons tout-à-l’heure du Psautier; 
on ignore ce que sont devenues les 
traductions du livre de Job et des 
Morales de saint Grégoire : quant 
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aux trois autres ouvrages , ils exis- 
tent en manuscrit dans la biblio- 
thèque de Saint - Gall. Les annales 
de cette abbaye assurent que Notker 
quoique jouissant encore d’une bonne 
santé, prédit sa mort la veille de la 
saint Pierre, et qu'ayant distribué 
la nourriture aux pauvres , selon 
la charge qu'il en avait, il mou- 
rut après l’oflice de la fête, le 29 
juin 10292.Ses manuscrits restèrent, 
pendant plusieurs siècles, ensevelis 
dans son couvent : ce ne fut qu’au 
milieu du seizième siècle que le sa- 
vant bourgmestre de Saint-Gall, Va- 
dianus, donna connaissance au public 
de ces monuments précieux du lan- 
gage teutonique ; cependant aucun de 
ces manuscrits ne fut imprimé. Plus 
d’un siècle après, en 1675, un Fran- 
çais, Simon de la Loubère, s'étant 
procuré en Suisse une copie du psau- 
ter deNotker, la communiqua au sa- 
vant Schilter, qui était occupé alors 
à recueillir les plus anciens restes de 
la Httérature teutonique. Il se passa 
de nouveau un demi-siècle sans que 
lepsautierfütimprimé. Schilter mou- 
rut; et ce ne fut qu’en 1726, que le 
professeur Frick, à Ulm , publia en- 
fin le Thesaurus de Schilter. On y 
trouve, dans le premier volume, le 
psautier de Notker, sous le titre sui- 
vant : Votker tertiü Labeonis Psal- 
terium Davidicum e latino in theotis- 
cam veterem linguam versum , etc. 
Il est précédé d’une notice savante 
et judicieuse sur Notker par le P. 
Franke, bibliothécaire de Saint-Gall, 
Avant que ce recueil parût, Lambe- 
cius ayant découvert dans un château 
en Autriche un psautier en langue 
teutonique, et se souvenant que l’abbé 
Trithème avait parlé d’un ouvrage 
de ce genre, laissé par Ottfried de 
Weissembourg, antérieur d’un siècle 
à Notker , l’attribua à cet Outfried : 
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son opinion fut adoptée par Mabillon 
et plusieurs autres savants. Schilter 
lui-même fut ébranlé dans son pre- 
mièr sentiment, et n’osant se pro- 
noncer ni pour Ottfried ni pour 
Notker , 1l choisit un terme moyen, 
en admettant qu'Ottfried avaittraduit 
les psaumes en teutonique, et qu’un 
siècleaprès, Notker avait rajeuni.son 
langage. Cependant il est démontré 
aujourd’huique Notker estseul auteur 
de cet écrit, compté par les Alle- 
mands au nombre des premiers mo- 
numents de leur littérature. Ekke- 
hard le jeune, doyen de Saint-Gall et 
disciple de Notker, cite le psautier 
parmi les ouvrages de son maître; le 
manuscrit , que l’on voit dans la bi- 
bliothèque de Saint-Gall, et qui a 
été écrit sur parchemin au douzième 
siècle, contient ces mots : /ncipit 
translatio barbarica psalterü No- 
tkeri terti ; et il finit par ce distique 
du copiste : 


Notker teutonicus domino finitur amicus ; 
Gaudeat ille locis in paradysiacis. 


Deux copies manuscrites de cet ou- 
vrage, que la même bibliothèque 
possédait autrefois, ont disparu: les 
autres ouvrages teutoniques de Not- 
ker qu’elle conserve encore, ressem- 
blent entièrement, quant au style ct 
à la manière de traduire, au psautier ; 
et après chaque ligne de l’origmal 
vient la traduction teutonique. Quant 
au psautier d'Ottfried , dont parle 
Trithème, il était, suivant cet au- 
teur, en 3 volumes et en rimes : il doit 
donc être distingué d'avec celui de 
Notker (1). L'abbaye de Saint-Gall 


(x) Le dialecte employé par Ottfricd diffère assez 
sensiblement de celui de Notker, comine on en pent 
juger par le coinmencement de POraison dominicale, 
qu'ils donnent l’un et l’autre. Version d'Ottfried : 


Fater unser, thu in himilon bist, 
Uuih si namo thiner, 

Version de Notker : 
Uater unsir, dr in himile hist. 
Din namo uuerde geheiligot. 


(V. les Beytræge cites plus laut, p. 590-gr.) 
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ayant compté plusieurs moines du 
nom de Notker, on a fréquemment 
confondu l’auteur des traductions 
teutoniques avec ses homonymes, 
entre autres avec Notker Pabbé, 
qu’on a quelquefois surnommé le 
troisième, comme Notker aux gros- 
ses lèvres : l’abbé était le neveu d’un 
autre Notker, surngmmé le méde- 
cin ou le physicien, ou le peintre, 
parce qu'il pratiquait ces arts, ou 
encore grain de poivre, à cause de 
la discipline sévère qu’il maintenait. 
Ce dernier, issu d’une famille no- 
ble, mourut en 975. On trouve les 
trois principaux religieux | qui ont 
porté le nom de Notker, distingués 
dans cinq vers latins , qui étaient ins- 
crits sur une des copies anciennes du 
psautier deNotkerauxgrosseslèvres, 
et dont voici les deux premiers : 


Balbns erat Notker, Piperis granum fuit alter ; 
T'ertius hic Lal:eo datus est cognomine lato, etc. 


La Notice du P. Franke sur Notker 
Labeo a été trèes-bien analysée dans 
les Beytræge zur kritischen Geschi- 
chte der deutschen Sprache, etc. 
Léipzig, 1934 ; cahier 8, tome», 
p. 576. M. Gley a donné le commen- 
cement du psautier de Notker, avec 
une Notice sur les divers manuscrits 
que l’on connaît de ce curieux mo- 
nument, dans sa Langue et littéra- 
ture des anciens Francs, 1814, 
in-60,, p. 253-517. D—c. 

NOTTINGHAM (CuarLes- 
Howarp comte DE ). . Howarp, 
XX, 624. 

NOUAL DE LA HOUSSAYE 
( AzexanDre pe ), membre de l'a- 
cadémie celtique, et de plusieurs 
autres sociétés littéraires, naquit à 
Rennes , le 11 novembre 1778. Toute 
sa vie publique fut renfermée dans 
les fonctions d'avocat à la cour de 
Rennes, et de chef du bureau de jus- 
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tice criminelle au ministère dugrand- 
juge. Un Éloge de Duclos, son com- 
patriote et lami desa famille, fut 
son début littéraire, et obtint le prix 
décerné par l’académie de sa ville 
natale. Breton, et adonné à des re- 
cherches archéologiques, Noual ap- 
partenait de droit à académie cel- 
tique, aujourd’hui société royale des 
antiquaires de France : parmi les dif- 
férents morceaux qu’il a fournis aux 
Mémoires de cette société, l’on re- 
marque ses Dissertations sur Cor- 
seult et les Curiosolites, et sur la 
Roche aux fées, monument drui- 
dique passé sous silence dans lou- 
vrage de Cambry et de Johanneau, 
La Biographie universelle a compté 
Noual de la Houssaye parmi ses ré- 
dacteurs ; et là encore, ses travaux 
eurent sa province pour objet: ses 
articles, si l’on excepte ceux d’Æ#san, 
de Bessaraba,etc.princes deValakie, 
sont consacres à des Bretons, entre 
lesquels il nous paraît avoir un peu 
trop négligé d’Argentré (1), Il pré- 


(1) C'était trop peu qu’une phrase pour nons 
montrer le jurisconsulte dans d'Argentré. Il s'é- 
tait acquis une si haute réputation, que Char. 
les IX , à son passage à Châteaubriand , en 1550, 
desira le voir et le consulter. En 1580, il fit par- 
tie des commissaires nommés par Henri III, 
pour réformer la coutume de Bretagne ; et il ob- 
tint, dans les discussions , une prépondérance 
marquée. Les titres des donations, des prisages 
et appréciations, et celui des fefs, furent arrè- 
tés en entier sur sa rédaction. Après avoir figu- 
ré comme principal auteur de cette législation 
municipale, ilen devint le commentateur. 11 af- 
fecta de contredire Dumoulin, plus par émuia- 
tion et par jalonsie , que parraison, dit Hévin, 
qui a réfuté plusieurs erreurs accréditées par fui. 
On trouve dans Le 4e. vol. des œuvres d'Henrys, 
un» table des points principaux sur lesquels diffé- 
raient Dumoulin et d’Argentré.Quelquelois l'avis 
de celui-ci est préférable: maïs plus souvent les 
raisons qu'il emploie, contribuent à persuader dé 
la vérité du sentimeut adopté par Dumoulin; et 
lou s'aperçoit qu’il pousse trop loin les consé- 
quences des principes qwil développe. L'élégan- 
ce de son style l’a fait appeler Del-esprit, par 
Bretonnier, qui l’accuse avec exagération de 
porter plus de fleurs que de fruits, Les défauts 
réels de d'Argentré sont d’avoir embrassé qnan- 
tité de matières étrangères à son sujet, d’être 
quelquefois obscur, embarrassé, et de s'attacher 
avec affectation à combattre les opinions des jn- 
sisconsultes, Ces défauts frappeut surtout dans 
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parait, sur la fin de sa vie, un précis 
ne et statistique sur la Mol- 
davie et la Valakie. L’altération ra- 
pide de sa santé, naturellement dc- 
licate, lui fit desirer de respirer Pair 
de son pays natal ; il quitta Paris, le 
23 mai 18123 et le 25, trois heures 
après son arrivée à Rennes , 1] avait 
cessé de vivre, Dans les dispositions 
philantropiques deson testament, on 
reconnaissait encore le Breton aux 
secours qu'il avait légués aux mal- 
heureux marins entassés dans Îles 
pontons de l’Anglcterre. Nous ne de- 
vons point omettre celle de ses pro- 
ductions qui aura peut-être le plus 
de lecteurs ; c’est un Voyage au 
Mont-Saint-Michel, au Mont-Dol 
et à la Roche aux Fées, Paris, 1811, 
in-18. L'éloge de Noual, par Paga- 
nel, se trouve dans le 2°, vol. des 
Mémoiresdelasociétédes antiquaires 
de France, pag. 49-51. Er. 
NOUE ( FRANÇOIS DE LA), gen- 
tilhomme breton, né en 15371, por- 
ta les armes, dès son enfance, dans 
les guerres d'Italie. Il semblait que 
lesortde cebraveet malheureux capi- 
taine fût d’être pris dans toutes les 


—— 


son long traité sur les prescriptions et les appro- 
priances, où formalités tendantes à rendre la 
propriété irrévocable contre les tiers. C’est sur 
les donations qu'il a écrit avec le plus de soin. 
Les œuvres de d'Argentré, recueillies par son fils, 
Paris, 1606, 1613, 1621, in-fol., contiennent , 
sous le titre de Commentarii in patrias Brilan- 
niæ leges, un travail sur divers titres de l’an- 
cienne coutume, un traité sur le partage des 10- 
bles, un autre des lots, une interprétation fau- 
tive de l’assise du comte Geoffroy, lÆi/iologie, 
on notes sur la coutume réformée, et six consnl- 
tations Ce recueil a été souvent réimprimé de- 
puis l'édition de 1621, qui n’a pas cessé d'être la 
plus recherchée. Poullain de Bélair a donné une 
traduction réduite du commentaire de d’'Argen- 
tré (77. Poucrarn-Durarc ). L'Histoire de Bre- 
tagne, par d’Argentré , a été pareillement abre- 
gée par Lesconvel. Dans l'édition de 1582, le 
Jurisconsulte breton s'exprimait sur les droits et 
l’ancienne indépendance de sa province, de ma- 
nière à causer de l’ombrage au gouvernement. 
Le piocureur-général du parlement de Paris, La 
Guesle, dénonça, et fit supprimer, par arrêt, tout 
ce qui pouvait se trouver d'exemplaires non veu- 
dus de cette édition, devenue fort rare en con- 
séquence, ct à laquelle on on substitua une car- 
tonnee, 
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rencontres : c’est ce qu’il éprouva aux 
journées de Saint-Quentin, de Jarnac, 
de Moncontour ,et dans la guerre des 
Pays-Bas. Son engagement dans les 
nouvelles opinions lui fit prendre 
part aux troubles civils. En 1567, 
il surprit Orléans, pour le prince 
de Condé, qui lenvoya ensuite 
commander les Calvinistes de Poi- 
tou, de Saintonge et de l’Aunis. 
La Noue mit une petite armée en 
campagne, avec laquelle il s’empa- 
ra de plusieurs places , et fit lever le 
siége de quelques-unes. Ses expédi- 
tions ne furent suspendues que par 
l'opération qu’on lui fit, de lui cou- 
per lebras gauche, dont l’os avait 
été fracassé au siége de Fontenai-le- 
Comte, en 1570. On en substitua un 
de fer , à l’aide duquel il pouvait te- 
nir la bride de son cheval. C’est de 
là que lui vint le surnom de Bras-de- 
fer. Le traité de pacification fit met- 
tre bas les armes aux deux partis qui 
déchiraient le sem de la France, et 
laissa le loisir à La Noue d’aller fai- 
re usage de ses talents contre les en- 
nemis de l’État. Il fut envoyé dans 
les Pays-Bas en 1571, et surprit Va- 
lenciennes; mais 1l ne put empêcher, 
l’année suivante , la prise de Mons, 
où il s’était enfermé. À son retour en 
France, Charles IX laccueillit ho- 
norablement, et résolut d’employer 
son crédit sur les religionnaires, 
pour engager les Rochelois à se sou- 
mettre. La Noue ne se chargea qu’a- 
vec répugnance , de cette négociation 
dont 1l prévoyait le mauvais résul- 
tat : en effet elle ne lui produisit que 
des chagrins; car ce peuple, aigri 
par les horreurs de la Saint-Barthé- 
lemy, et excité par des ministres fac- 
tieux, ne voulut jamais écouter au- 
cune proposition. Après la mort de 
Coligny , le sage La Noue fut le 
guide et l’oracle du jeune roi de 
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Navarre. Après avoir hésité long- 
temps sur le parti qu’il avait à pren- 
dre entre sa religion et son roi, 
il accepta enfin le commandement 
militaire de la Rochelle , qui lui fut 
offert par les citoyens , dans l’espé- 
rance que cette place lui fournirait 
plus de moyens pour les amener à 
une conciliation, Mais, quelque ac- 
tivité qu'il développât , quelque suc- 
cès même qu’eussent ses entreprises 
pour défendre cette ville contre l’ar- 
mée du due d’Anjou qui l’assiégeait , 
il n’en devint pas moins suspect au 
parti dominant , à cause des senti- 
ments de modération qu'il s’effor- 
çait d’inspirer, et des conseils paci- 
fiques qu'il cherchait à faire préva- 
loir. Le ministre La Place, hom- 
me grossier et violent , après avoir 
prodigué les noms les plus odieux 
à ce héros pacificateur, finit par lui 
donner un soufllet. La Noue, sans 
s’émouvoir , arrête les gentilshom- 
mes de sa suite, qui voulaient per- 
cer l’insolent ministre, et se borne 
à le renvoyer à sa femme, pour re- 
médier, dit-il, au dérangement de 
sa raison. Cependant, voyant qu'il 
était impossible de rétablir la paix 
dans cette ville, il en sortit avec 
quelques officiers des plus modéres, 
et se retira dans le camp du duc 
d'Anjou , auquel il fut très-utile, en 
faisant échouer , par ses sages con- 
seils, un projet de conspiration, à la 
tête de laquelle était le duc d’Alen- 
çon. L'année suivante, 1574, La 
Noue changea entièrement de sys- 
tème : convaincu que la politique tor- 
tueuse de la cour ne laissait plus 
à son parti, d'autre sûreté que dans 
une guerre ouverte, 1] fut le premier 
à y porter les Rochelois, et à Îles 
engager à faire cause commune avec 
tous les autres réformés de France. 
1] mit leur ville en état de défense, 
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prit Brouage, les îles de Rhé et d’O- 


léron , rendit leur marine formida- 
ble, et se procura, par les riches 
prises qu'il faisait, de quoi fournir 
largement aux frais de la guerre. A 
la paix ,il repassa au service des états, 
qui le nommèrent maréchal-de-camp 
général : 1l leur rendit des services 
importants, et sesignala en plusieurs 
rencontres ; mais ctant tombé entre 
les mainsdes Espagnols, ils le retin- 
rent pendant cinq ans. Henri de Na- 
varre paya sa rançon. Dès qu’il eut ap- 
pris que Henri III s’était réuni avec 
le roi de Navarre, La Noue alla leur 
offrir ses services contrela Ligue. Le 
jeune duc de Longueville , qui com- 
mandait l’armée royale avant la ba- 
taille de Senlis, l'appelle à la tête 
des bataillons , le salue général, et 
exhorte les officiers à le reconnat- 
tre. « Quant à moi, dit le prince, 
» je lui obéirai comme un soldat. » 
Le généreux La Noue, voyant que 
les traitants refusaient de faire les 
avances pour acheter les munitions 
de guerre et de bouche qu'il s’agis- 
sait d'introduire dans la place : 
« Ohbienl ditl, ce sera donc moi 
» qui ferai la dépense ? Garde son 
» argent quiconque l'estimera plus 
» que son honneur! Tandis que 
» j aurai une goutte de sang et un 
» arpent de terre, je l’emploierai 
» pour la défense de l’état où Dieu 
» m'a fait naître.» Et il engagea 
sa terre des Tournelles aux mar- 
chands qui devaient fournir les mu- 
mtuons. Sa petite armée était très- 
inférieure à celle des Ligueurs, com- 
mandée par le duc d’Aumale ; mais 
il fit de si bonnes dispositions , qu’il 
remporta une victoire complète. Cette 
action lui valut un brevet pour la 
première place de maréchal de Fran- 
ce ; mais les révolutions qui arrive- 
rent depuis, en empêcherent l’exé- 
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cution. Ïl continua de servir avec 
gloire. Henri IV l’envoya en Breta- 
gne , avec la qualité de lieutenant- 
général, sous le prince de Dombes, 
pour faire la guerre au duc de 
Mercœur, Le siége de Lamballe 
ayant été entrepris contre son avis, 
en 1991 , 1l voulut monter sur une 
échelle, pour mieux observer ce qui 
se passait dans la place. Une balle, 
qui luieffleura le front , le fit chan- 
celer ; et comme il n’était accroché 
que par son bras de fer , 1l se fracas- 
sa en tombant, et mourut, au bout 
de quinze jours, des suites de cette 
chute. La Noue excellait surtout 
dans la guerre de chicane : bois , ra- 
vines, montagnes , marais, tous les 
obstacles que présente un pays coupé 
et couvert, il savait les tourner à son 
avantage. Jamais il n’était sans res- : 
source. Battu un jour, il se remon- 
trait en force le lendemain. C’est par 
un tel art, qu'il arrêta, en Bretagne, 
les progrès du duc de Mercœur. Ses 
talents militaires étaient relevés 
par la candeur de ses discours, sa 
modération , sa droiture , une équi- 
té incorruptible; par un air doux et 
affable des manières polies et enga- 

eantes, par une éloquence vive et 
naturelle. Il fut également regretté 
des Protestants et des Catholiques ; 
etsa mémoire est restée intacte dans 
le cœur de tous les Français. Michel 
Montaigne distingue parmi les vertus 
d'une grandeur peu commune de son 
temps, «la constante bonté, dou- 
» ceur de mœurs, et facilité cons- 
» ciencieuse de monsieur de La Noue, 
» en une telle injustice de parts ar- 
» mées… où toujours il s’est nourri, 
» grand homme de guerre et très- 
» expérimenté. » Ce brave capitaine 
maniait aussi bien la plume que l’é- 
pée. Nous avons de lui : Discours 
politiques el militaires, composés 
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pour charmer lennui de sa Jongue 
capüivité, et dont 1] y a plusieurs 
éditions ; la première à Bâle, 158 

in-4°.,et la dermière en 1638, in-8e, 
On voit, par le premier chapitre de 
cet ouvrage, que l’auteur croyait à 
l'astrologie judiciaire, maladie assez 
commune dans son siècle. À cela 
près , il respire, d’un bout à l’autre, 
le caractère d’honnèête homme , que 
l’histoire reconnait dans La Noue: le 
style en est net et les réflexions judi- 
cieuses ; mais on ytrouve bien des 
choses qui décèlent l’écrivain pro- 
testant. Cependant on remarque dans 
les Observations sur les guerres civi- 
les , qui sont à la suite, une sincérité 
rare; les fautes des Calvinistes y sont 
relevées avec la même franchise que 
toutcequela conduitedes Catholiques 
a eu de louable. La Noue avait fait 
des Remarques sur l’histoire de Gui- 
chardin , qui sont imprimées en mar- 
ge de la traduction française de Cho- 
medey , Paris, 1568 et 1577; Genè- 
ve, 1577 et 1293. Celles qu'il avait 
composées sur les Vies de Plutar- 
que , n’ont point vu le jour. ( 7, 
AmyrAULT ). La Noue ne laissa pour 
héritage à ses enfants , que des dettes 
contractées au service de l'état (1). 
— Odet DE La Nour, son fils aîné, 
_ et Free 

s’étant plaint à Henri 1V de ce que 
des sergents avaient arrêté ses équi- 
pages à cause des engagements que 
son père avait pris pour le service 
de ce. prince: La Voue, lui dit pu- 
bliquement le roi , él faut payer ses 
dettes, jepaye bien les miennes; puis, 
le tirant à l’écart , il lui donna des 
Pierreries, afin de les engager à la 
place de son équipage. Get Odetde La 


(1) Mencke, dans sa Bibliotheca doctorum mili- 
tuim , l'appelle en latin Voaeus ; Sax et Joecher l’a - 
pellent Lanovius où Voas ; en voyant ces deux noms, 
on se douterait À peine qu’ils s'appliquent au même 
personnage. 
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Noue se distingua au service, et mou- 
rul entre 1010 et 1620. Ses Puestes 
chrétiennes , Genève, 1594, in 6, 
font honneur à son cœur , et à son 
zèle pour le roi. On lui attribue un 
ouvrage intitulé : Vive description 
de la tyrannie, Reims, 15797, in- 
16. Comme il n'avait que dix-huit 


ans à cette époque, on doute qu'il 


eût été en état d'écrire d’une manie- 
re aussi forte, à moins qu'on ne 
suppose que son père lait dirigé 
dans ce travail, Lancelot (Weéthode 
latine de Port-Royal), et après lui, 
Sorel, La Monnoye et Le Duchat , at- 
tribuent au sieur de La Noue, fils 
du Bras de fer, un Dictiorinaire des 
rimes francaises , selon l’ordre des 
lettres de l'alphabet … plus un 
amas d'épithètes, recueillies des 
œuvres de Dubartas, ( Genève), 
Vignon , 1596 , in-8°. L’amas d’épi- 
thètes doit être attribué à Simon 
Goulard, commentateur de Dubar- 
tas. Une seconde édition parut à Co- 
logny (1) ,en 1624.— NouE ( Sta- 
nislas-Louis pe LA), comtedu Vair, 
petit-neveu du précédent,néen 1729, 
se signala dans la guerre de sept ans, 
à la tête des volontaires , et fut tue 
dans une retraite à Saxenhausen, à 
l’âge de 3r ans. Louis XV dit de 
lui, en apprenant sa mort : Je viens 
de perdre un homme , qui serait de- 
venu le Laudon de la France. 'T-». 

NOUE (Jean SAUVE, surnommé 
DE LA), né à Meaux, en 1701, dut 
en partie son éducation à la protec- 
tion du cardinal de Bissy. es étu- 
des achevées, il se fit comédien, de 
désespoir , dit-on, d’avoir manqué 


Es 


(x) Ce lieu d'impression a embarrassé Goujet (Bibl. 
fr, 111,442 j); ce savant bibliographe ne faisait pas 


attention qne les imprimeursprotestants, pour échap- 


per à la censure de lindex qui proscrivait indistin: - 
tement toutes les éditions de Genève , les publiaient 
souvent sous la rubrique de Saint-Gervais ou de Co- 
logny, faubourgs ou villages voisins de cetle métro- 
pole du calvinisme. C. M. P. 
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une place de précepteur qui lui était 
promise. Ge motif est d'autant plus 
vraisemblable, qu'il n'avait point, 
pour le métier d'acteur , de ces heu- 
reux moyens naturels, qui ordinai- 
rement en déterminent le goût. Sa fi- 
gure’était triste et ingrate, Sa Voix 
fuble et rauque, son geste et son dé- 
bit également froids : à la vérité, 
tant de désavantages étaient rachetés 
en partie par sa rare intelligence. 
La Noue était même un homme d’es- 
prit. Ayant débuté à Fontainebleau 
en 1742, dans le rôle d’Essex, il 
plut assez à la reine pour qu’elle 
témoignät le desir qu'il fût reçu sur- 
le-champ au Théâtre-Français ; et il 
fut goûté à Paris, ainsi qu’à la cour. 
Le public, qui estimait en lui lhom- 
me et l’auteur dramatique, lui fit 
toujours un assez bon accueil. En 
1740,1l composa, peur le mariage 
du Dauphin, une comédie-ballet, 
intitulée Zeélisca, qui réussit beau- 
coup à la cour, et lui valut la place 
de répétiteur des spectacles des petits 
appartements. Le duc d'Orléans lui 
donna aussi la direction de son théä- 
tre de Saint - Cloud. Sa mauvaise 
santé lui fit quitter la comédie, peu 
d’années avant sa mort, arrivée le 
15 novembre 1761. Son premier 
ouvrage fut la petite comédie des 
Deux bals, jouée à Strasbourg, 
en 1734. L'année suivante, 1l don- 
na raux.Îialiens à Pamiss ‘let Re- 
tour de Mars, pièce de circons- 
tance, qui eut un grand succès. En 
1739, fut représentée, aux Fran- 
çais, sa tragédie de Mahomet se- 
cond (1). Le dénouement , fourni 


(1) Senac de Meilban, dans sonlivreintitulé, Du 
gouvernement , des mœurs et des conditions en 
France depuis La révolution , à énoncé une opinion, 
qui est aussi de tradition dans Ja famille de M. Gayot, 
ancien préteur royal de Strasbourg , et depuis prin- 
cipal dépositaire de la confiance du duc de Choïseul , 
ministre de la guerre, lequel lui avait douné le titre 
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par l’histoire, fut trouvé atroce; 
mais on remarqua de l’énergie dans 
le rôle du sulthan, une noble fer- 
meté dans celui d’Irène , et un mé- 
lange heureux de fierté et de sou- 
mission dans celui de l’Aga : en géné- 
ral, les mœurs locales parurent as- 
sez bien observées. La pièce offre un 
grand nombre de beaux vers; mais 
on aurait desiré que le style en fût 
moins inéoal, moins incorrect, et 
que la force n’y füt pas mêlée de tant 
d’enflure. Le dernier ouvrage de La 
None fut la Coquette corrigée, jouée 
en 1755 : elle réussit peu dans la 
nouveauté etaux premières reprises ; 
mais, depuis, elle a dû quelque vo- 
gue au talent d’une actrice célèbre, 
Mile, Contat. Cette comédie, sans 
mériter peut-être l’excès de sévérité 
avec laquelle Laharpe l’a traitée 
dans son Cours de littérature , doit 
du Moins être considérée comme un 
ouvrage de la mauvaise école. Son 
plus grand tort est d’avoir donné 
naissance à une foule de comédies 
sans observation, sans gaité, sans 
naturel, dont le style n’est qu’un jar- 
gon faux, digne des personnages 
chimériques auxquels 1l sert de lan- 
gage. Les OEuvres de théatre de La 
Noue ont été publiées en un vol. 
in-124Paris, 1765. A—c—Rr. 
NOUET ( Jacques ), jésuite, né 
au Mans en 1605, entra dans la So 
ciété en 1623, enseigna les huma- 
nités , et se livra ensuite au ministe- 
re de la chaire. Quand le livre De 
la fréquente communion d’Arnauld 


d’intendant de l’armée. On croyait assez générale- 
ment, lorsque Mahomet IT parut, que M. Gavot 
avait eu la plus grande part à la composition de cette 
tragédie, si même il n’eu était l’auteur. Il n’en est ja 
mais convenu; mais alors un homme du monde, et 
surtout un homme en place, w’osait, à moins qu'il 
p'eût un talent connu et des plus remarquables, atta- 
cher publiquement son nom À une production 
d'esprit, et surtout à une pièce de théâtre repré - 
sentée, L—p—E, 
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parut, Nouct le signala dans $es 
sermons COMME un ouvrage perni- 
cieux : on prétend qu'il l’avait pré- 
cédemment approuvé; mais il n’y 
en a aucune preuve. Quoi qu'il en 
soit, les évêques qui avaient approu- 
vé ce livre, mécontents de Nouet, 
le èitèrent, dit-on, dans une assem- 
blée qu’ils tinrent à Paris, de concert 
avec d’autres prélats, et le forcerent 
de désavouer ce qu'il avait avancé. 
C’est Dupin qui raconte ce fait, 
dans son Histoire ecclésiastique du 
dix-septième siècle. Nouet fut, pen- 
dant vingt - cinq ans, recteur des 
colléses d'Alençon et d'Arras. Il fut 
un des adversaires les plus vifs de 
Lenoir, théologal de Séez, prédica- 
teur attaché aux nouvelles opinions 
de ce temps. Il paraît que c’est à lui 
qu'il faut attribuer l'écrit intitulé : 
Remerciment du consistoire de NW. 
aux théologiens d’Alencon, disci- 
ples de saint Augustin; écrit dirigé 
contre Lenoir et ses amis. Dupin 
cite encore de Nouet une Réponse 
aux Provinciales ; je ne sais si cette 
indication est bien sûre. Ce qui a le 
plus fait connaître le père Nouct, 
ce sont ses ouvrages ascétiques : on 
a de lui, dans ce genre, des Meédi- 
tations sur la vie cachée, souffran- 
te et glorieuse de Jésus-Christ, 7 
vol.in-12;— la Vie de JesuS-Christ 
dans les Saints, 2 vol. ; —l Homme 
d’oraison, 5 vol. , réimprimé en 
1767 ;—la Dévotion à Jésus-Christ, 
3 vol. in-4°. Tous ces ouvrages 
parurent de 1674 à 1678 : le style 
en a vieilli, mais on y trouve beau- 
coup de connaissances des choses 
spirituelles ; et des personnes exer- 
cées sur ces matières en font un Cas 
particulier. Nouet était, en 1676, 
dans la maison professe de Paris ; 
Dupin place sa mort en 1660. 
P—c—7. 
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NOUET ( Nicozas - ANToInE ), 
astronome, né le 30 août 1740, à 
Pompey en Lorraine, vécut plusieurs 
années dans l’ordre de Citeaux : de 
là le nom.de dom Nouet , qu'il porta 
jusqu’à la révolution, et sous lequel 
il est cité dans la Connaissance 
des temps. Vers la fin de 1760, il 
était venu habiter l'observatoire de 
Paris, pour s’y livrer aux observa- 
tions et aux calculs astronomiques , 
sous la direction du comte de Cas- 
sini. Il eut une grande part à ce qui 
se publiait annuellement dans les 
Mémoires de l’académie, sous le 
nom du directeur de l'observatoire 
et de ses trois élèves. On dut à 
Nouet le calcul de la première or- 
bite elliptique de la planète Ura- 
nus, Il donna, dans la Connais- 
sance des temps, de 1789 les lon- 
geitudes et les latitudes des villes de la 
France . d’après les opérations trigo- 
nométriques de Gassini, et les for- 
mules de Duséjour pour le sphéroï- 
de aplati. En 1784, il avait été en- 
voyé à Saint-Domingue, en qualité 
d’astronome, pour y construire la 
carte des débouquements et de La côte 
française de cette ile. De retour vers 
1985, il vint reprendre, à l’obser- 
vatoire, le cours de ses premiers 
travaux. Quand la Convention voulut 
donner une administration nouvelle 
à l'Observatoire , elle nomma pro- 
visoirement quatre professeurs , et 
choisit Cassini avec ses trois élèves. 
Ces professeurs devaient être égaux 
en tout, et se nommer librement 
un président temporaire. L'ancien 
directeur n'ayant pas voulu se prêter 
à cet arrangement , Nouet se trouva 
le plus ancien et le plus connu de ces 
professeurs. En 1705 , il fut appelé 
au dépôt de la guerre, pour lier à la 
France, par de grands triangles, les 


départements du Rhin. En 1796, 1l 
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se transporta en Sayoie, pour des 
opérations du mêmegenre., En 1708, 
on sentit le besoin d’un astronome 
pour l’expédition d'Egypte, qui se 
préparait alors. On avait fait des 
propositions à l’un des commissai- 
res chargés de mesurer la méridien- 
ne de France : cette opération était 
encore loin de son terme, Charmé 
d’avoir un si bon prétexte à faire 
valoir pour être dispensé d’une mis- 
sion qui faisait craindre beaucoup de 
dangers, une grande perte de temps, 
et ne promettait que des résultats 
trop peu importants où du moins 
trop peu sûrs, cet astronome proposa 
Nouet , qui avait l’habitude et l’ex- 
périence nécessaires. Nouet fut ac- 
cepté. Ge n’est pas qu’il n’eût été 
fort intéressant de mesurer de nou- 
veau l'arc du méridien entre Syène 
et Alexandrie ; mais cette opéra- 
tion , qui, dans les circonstances les 
plus tranquilles, n’eût pas été sans 
quelque difficulté peut - être, pon- 
vait devenir tout-à-fait impraticable 
en temps de guerre. Nouet partit, 
ayant pour adjoint le fils ainé de 
Méchain. [ls commencèrent ensem- 
ble la triangulation dont devait ré- 
sulter une nouvelle carte de cette 
contrée s1 célebre et si mal connue. 
Nouet détermina les longitudes et les 
latitudes de 36 points remarquables 
de l'Egypte. Ces travaux auraient pu 
donner un arc du méridien de 7°. 
24", un peu plus grand que celui 
d’Eratosthène. Il insera , dans la Dé: 
cade égyptienne , les premiers ré- 
sultats de ses calculs. Il trouvait 
56880 toises pour la valeur du de- 
gré, 711 pieds pour lestade égyptien, 
21 pouces et 23 centièmes pour la 
coudée égyptienne, 487 pieds et 
543 millièmes pour le stade grec, 
et 19,5017 pouces pour la coudée. 
Malheureusement “ces conclusions 
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étaient un peu hypothétiques. Nouct 
n'avait pu mesurer aucune base, du 
moins avec les attentions nécessai- 
res ; 1] n'avait pu observer aucune 
étoile. Toutes ses latitudes avaient 
été déterminées par les hauteurs 
méridiennes du soleil ; et , dans ces 
calculs , il s’était glissé des erreurs 
assez sensibles. Syène, qu’on avait 
crue sous le tropique , lui parut d’a- 
bord être à 24° 8' 6” de latitude : 
elle n’est réellement qu'à 240 5 
23”. L'auteur de cet article possède 
un mapuscrit des 36 positions de 
Nouct, avec les corrections interli- 
néaires de presque toutes les latitu- 
des, et une lettre de l’auteur, qui 
signale les erreurs qu’il a recon- 
nues. C’est à cette copie autographe 
qu'il faudrait s’en rapporter, plutôt 
qu'à ce qui a pu être imprimé en 
Egypte, ou gravé sur quelques mo- 
numents dans le pays. Ces fautesont 
été corrigées pour la plupart, dans 
la Description de l'Esvypte (tome r, 
Mémoires ); et ceux qui consulteront 
cet ouvrage , feront bien de préfé- 
ver les nombres consignés dans le 
Mémoire même, à ceux que l’on 
voit dans le tableau où ils ont été 
réunis à la dernière page; car il 
existe encore dans ce tableau une 
erreur de 10’ sur la latitude de la 
tour de Bogasch. Les autres nombres 
sont, à très-peu de chose près, con- 
formes au manuscrit autographe. 
Ge Mémoire a pour titre : Exposé 
des résultats des observations astro- 
normiques faites en Egypte depuis le 
1er, juillet 1798 , jusqu'au 28 août 
1900. Un Mémoire posthume!, im- 
primé dans la même collection , 
tome 11, 3°. livraison, ne contient 
que des observations thermomeétri- 
ques et hygrométriques , sans aucun 
discours, À son retour en France , en 
avril 1802 , Nouetaurait pu entrer au 
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bureau des longitudes, en qualité d’as- 
tronome adjoint :1l préféra la place 
d'ingénieur au bureau de la guerre , 
que le gouvernement lui avait con- 
servée pendant son voyage; etil alla 
reprendre ses triangles en Savoie, en 
qualité de chef de section et direc- 
ieur des opérations topographiques 
de la carte du Mont-Blane. Ce uitre, 
quelques années après , fut changé en 
celui de colonel, L’embonpoint ex- 
traordinaire qu'il avait acquis dans 
les dix dernières années de sa vie, le 
rendit moins propre aux fonctions 
pénibles auxquelles il avait sacri- 
fié une existence plus tranquille. 
Le 93 avril 1811, se trouvant à 
Chambéri , il avait soupé modéré- 
ment; le lendemain matin, sur les 
cinq heures et demie, en voulant 
s'habiller, il se sentit suffoqné , et 
demanda un verre d’eau, qu'il ne but 
pas entièrement. Les seules paroles 
qu'il proféra , furent : Je suis perdu. 
On le remit sur son hit , où al expira 
peu de moments après, malgré les 
secours du médecin, son hôte et son 
ami, emportant avec lui les regrets 
de tous ceux qui travaillaient sous ses 
ordres. Il ne nous reste de Nouct que 
les ouvrages mentionnés dans cette 
notice. Apres la levée d’une carte et 
la mesure d’un degré, un autre objet 
encore devait séduire un astronome 
transplanté en Egypte : c’était le le- 
ver héliaque de Sirius, auquel les 
anciens Égypuens se rendaient fort 
attentifs, parce qu'il leur annonçait 
le débordement du Nil. Un horizon 
constamment embrumé ne permit 
pas à Nouet de tenter cette observa- 
tion, toujours si diflicile et si incer- 
taine. Il est probable que les anciens 
Egyptiens n’ont jamais été plus heu- 
reux , et que quand Sirius leur appa- 
raissait pour la première fois cha- 
que année , il était déjà de plusieurs 
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degrés au-dessus de l'horizon ; en 
sorte que des astronomes beaucoup 
plus habiles que n’ont jamais été 
ceux de l'Egypte, wauraient pu tirer 
aucune conséquence d’un phénomène : 
si mal observe. Nouet hasarda quel-. 
ques conjectures sur les monuments 
d’Esné et de Dendera, sur lPastrono- 
nie égyptienne et son antiquité : mais 
il n’a rien terminé, ou du moins 
nous ne connaissons point de Mé- 
moire de lui sur aucun de ces objets 
litisieux. D—r—x. 

NOUH Ier,, 4°.:prince persan 
de la dynastie des Samanides, fils 
et successeur de Naser, l'an 331 de 
l’hég. (943 de J.-G.), commença 
son règne par un beau trait de clé- 
mence et de générosité. Abow’l Fadhl 
Mohammed, fils d'Hamouyah, gou- 
verneur d’Ismaël, frère aîné de 
Nouh, avait engagé Naser à décla- 
rer son élève héritier du trône, et 
montré peu égards pour Noubh. 
Après la mort d’Ismaël et de Naser, 
il s'était éloigné de la cour, par 
défiance d’un prince dont 1l croyait 
avoir encouru la haine. Nouh s’em- 
pressa de le rappeler à Bokhara, 
l’accueillit avec bonté, l’assura que 
le passé était oublié, et lui donna le 
gouvernement de Samarkand. [’an 
332, Nouh envoya son général Abou- 
Aly Ibn-Mohtadj, pour recouvrer 
Reï, dont Rokn ed-daulah s’était mis 
en possession. Abou-Aly fut vaincu 
par le prince Bowaïde, et perdit tous 
ses bagages : mais l’année suivante, 
il prit Reï , s’empara d’Hamadan, et 
poussa ses conquêtes jusqu'au Kur- 
distan. Cependant Nouh , ayant reçu 
à Nischabour des plaintes graves sur 
ce général et ses lieutenants, lui ôta 
le gouvernement du Khoraçan, et 
lui défendit de se mêler de ladmi- 
nistration et des impôts dans les pays 
qu'il venait de sôumettre. Outré de 
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cet affront, Ibn-Mohtadj appelle 
Ibrahim, oncle de son souverain, le- 
quel s’était retiré à la cour de Nasser 
ed-daulah à Moussoul, et le conduit 
eo triomphe vers l’autreextrémité de 
la Perse, pour le placer sur le trône, 
Alarme de cette révolte, Nouh tra- 
versa le Djihoun avec les troupes de 
la Transoxane, et vint à Mérou. En 
vain il/sacrifia son vézyr, accusé par 
la voix publique d’avoir, par ses vio- 
lences et ses injustices, provoqué la 
révolte d’Abou-Aly. Get acte de fai- 
blesse lui fut fatal. Abandonné par 
la majcure partie de ses soldats , 
il repassa le fleuve en fugitif, et ga- 
gna Bokhara, d’où il fut bientôt 
obligé de se réfugier à Samarkand. 
Alors Abou-Aly entra dans Bokhara, 
et y fit proclamer Ibrahim dans la 
khothbah, l’an 335. Mais quelques 
motifs de défiance le déterminèrent 
peu après à se retirer dans le Tur- 
kestan, Ibrahim, ne se sentant pas 
capable de gouverner l'empire, le 
remit à son neveu, et ne se réserva 
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mées : ces deux princes, s’élant ainsi 
reconciliés, marcherent contre Abou- 
Aly. Ce généralles vamquit, se rendit 
maitre de Bokhara, qu'il fut sur le 
point de réduire en cendres, ct 
plaça sur le trône Abou Djâfâr Mo- 
hammed , frère de Nouh. Bientôt 
soupçonnantencorequelquetrahison, 
il se retira de nouveau dansle Tur- 
kestan. Nouh accourut aussitôt pour 
reprendre la couronne; il pardonna 
généreusement à son frère et à son 
oncle, et borna sa vengeance à la 
mort d’un seul émyr. L’an 339, 
Mansour , gouverneur du Khoracçan, 
reconquit Reï et tout le Djebal sur 
les Bowaïdes; pen après, le secours de 
Moezz ed-daulah ( F. ce nom }, la 
mort de Mansour, et la dispersion 
de son armée, rendirent toute cette 
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vaste province à Rokn cd-daulah. Le 
rebelle Abou-Aly, étant rentré en 
grâce auprès de Nouh, obtint, en 340, 
le gouvernement du Khoracan: mais 
cette réconciliation ne fat ni sincère 
ni durable, Par une indulgence trop 
commune et trop souvent funeste 
aux princes de sa race, Nouh avait 
cédé le Djordjan à Waschmeghyr, 
frère et successeur du fameux Mar- 
dawid] (7. ce nom). Waschmeghyr, 
inquiet et ambitieux, détermina le 
prince samanide à recommencer la 
guerre contre les Bowaïdes, et joi- 
gnit ses troupes, comme vassal, à 
l’armée dont le commandement fut 
confié à [bn-Mohtadj, en 342. Rokn 
ed-daulah, à leur approche,abandon- 
na Reï, et se renferma dans Tabrek, 
où 1l soutint un long siége. Mais les 
rigueurs de l’hiver contraignirent 
Abou - Aly de consentir à la paix, 
qui. fut conclue par la médiation 
d’Abdel-Rahman al-Sofy, le plus 
célèbre astronome etmathématicien 
de son temps. Rokn ed-daulah s’o- 
bligea de payer un tribut de 200 
mille dinars (2 millions), et conser- 
va ses états, Waschmeghyr, ennemi 
mortel de Rokn ed-daulah , ayant 
accusé Abou-Aly d'intelligence avec 
ce prince, Nouh, sans écouter la 
justification de son général, le dé- 
clara rebelle. Abou-Aly se retira au= 
près de Rokn ed-daulah, qui, par 
l'influence de son frère Moezz ed. 
daulah, lui fit obtenir du khalyfe 
Moty-Lillah , Pinvestiture du Kho- 
raçan. Ibn-Mohtadj entra dans cette 
province, l’an 343, et y supprima 
le nom de Nouh dans les prières 
publiques. L’émyr samanide mourut 
sur ces entrefaites, vers la fin de l’an- 
née 924 de J.-G., après un règne 
de 12 ans, laissant pour successeur 
son fils Abdel-Melek Ier, II fut sur- 
nommé ényr hamid (leprince loua- 
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ble }, à cause de ses vertus et de la 
pureté de ses mœurs. A—T. 
NOUH II ( Asour, CAGcEm }) , 8°. 
prince de la même dynastie, et peut- 
fils du précédent, monta sur le trône 
dela Transoxane, l’an 365 de l’hég. 
(976 de J.-G.), après son père 
Mansour Ier. , sous la régence de sa 
mère; mais son règne, qui dura près 
de vingt-deux ans, ne fut qu’une lon- 
gue minorité : 11 le commença sous 
les plus heureux auspices. La puis- 
sance samanide , chérie des peuples 
soumis à ses lois, était encore res- 
pectée de ses vassaux , et redoutable 
à ses voisins. Les princes bowaïdes 
même, qui possédaient presque toute 
la Perse, payaient tribut à la cour 
de Bokhara (. ADHAD ED-DAULAN ). 
Des hommes pleins de capacité se- 
condaient la régente , ct dirigeaient 
Vadministration civile et militaire ; 
mais leur mésintelligence et leur am- 
bition bouleversèrent bientôt l’em- 
pire, et le firent pencher vers sa rui- 
ne. La révolte de Khalaf, prince feu- 
dataire du Séïstan, fut le signal de sa 
décadence ( 7. Kuazar ) : les intel- 
ligences de ce rebelle avec Abou’! 
Houcein Simdjour, firent perdre à ce 
dernier le gouvernement du Khora- 
can, que Nouh confia, en 371, à 
Hosam ed-daulah Tasch, son grand- 
chambellan. Vers ce temps-là, Ca- 
bous, fils de Waschmeghyr, et 
Fakhr ed-daulah , ayant té chassés 
de leurs états par Mowayed ed-daulah 
et par Adhad ed-daulah, frères de 
ce dernier, trouvèrent un asile dans 
le Khoraçan , où Tasch fut chargé, 
par Nouh, de les rétablir sur les 
trônes du Djordjan ct de Reï (77. 
Farur ED-DAULAH , XIV, 12, et 
Cavous, au Supplément). Cette en- 
treprise échoua par la perfidie de 
Faïk, second chambellan du monar- 
qué samanide, lequel s'éloigna du 
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champ de bataille au moment de 
l'action. Le grand-vézyr Otby , sui- 
vant les ordres de Nouh, fit des 
levées considérables , en faveur des 
deux princes détrônés ; et il se pro- 
posait de commander la nouvelle ex- 
pédition, lorsqu'il fut assassiné par 
les agents de Simdjour, qui lui atiri- 
buait sa disgrace, etdeFaïk,quicrat: 
gnait d’être puni de sa trahison. 
Nouh ayant alors appelé Tasch à 
Bokhara pour y maintenir la tran- 
quillité, Abou’l Houceim et Faïk, 
pendant .l’absence de ce dernier, 
s'emparèrent du Khoraçan. Fasch 
recouvra Nischabour; mais Balkh 
fut cédé à Faïk, et Simdjour eut 
Hérat. Bientôtlenonveau vézyr, d’ac- 
cord avec les deux factieux , priva 
Tasch de son gouvernement et de la 
charge de générahssime, pour en 
investir Simdjour. Tasch alla cher- 
cher à son tour un asile chez Fakhr 
ed-daulah , que la mort de son frère 
Mowaïed ed -daulah avait mis en 
possession des états de Reï et d’Ispa- 
han. Il en obtint des secours qui l’ai- 
dèrent à rentrer dans Nischabour , 
d’où 1l envoya sa justification à la 
cour de Bokhara. Mais le crédit de 
ses ennemis prévalut auprès de Ja 
récente et du jeune monarque. Re- 
poussé par des forces supérieures, 
il se reura dans le Djordjan, dont 
Fakhr ed-daulah lui céda les reve- 
ous; etil y mourut, en 370. Vers le 
même temps, Abou’l Houcein Sim- 
djour étant mort aussi à Nischabour, 
son fils Abou-Aly lui succéda dans 
tous ses apanages et ses emplois. 11 
ne tarda pas à sebrouiller avec Faïk; 
et voyant que ce rival était plus cn 
faveur à la cour, il traita secrète- 
ment avec Haroun Bagra-Khan, 
souverain du Turkestan, pour par- 
tager avec lui l’émpire samanide. 
Informé de la marche et des des- 
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sans du khan des Turks, Nouh lui 
#ppose une armée, qui est battue. IL 
donne à Faïk le gouvernement de 
Samarkand ; le perfide, an lieu de 
défendre cette frontière, se retire 
sans combattre, Nouh prend Pa- 
larme , s’enfuit de Bokhara sous 
des vêtements obscurs, traverse le 
Djihoun ,*ét vient à Amoul-Chat, 
où ses sujets fidèles accourent se ran- 
ger autour (le lui. Mais, sourd à ses 
instances, l’ingrat Abou-Aly lui re- 
fuse toute espèce de secours. Le khan 
des Turks, resté maître de tout le 
Mawar el Nahr, était venu jusqu’à 
Bokhara : 1l y tomba malade, re- 
prit le chemin de ses états, et mou. 
rut avant d'y arriver, l'an 383. 
Nouh rentra aussitôt dans sa capi- 
tale, où il fut reçu avec la plus vive 
alégresse. IL avait pas encore eu 
le temps de raflermir sa puissance 
chranlée , que Faïk vint lattaquer, 
fut vaincu , alla trouver Abou-Aly, 
qui hésitait encore entre la soumis- 
sion et la révolte ouverte, et le dé- 
termina pour ce dernier parti. Hors 
d'état de résister à ces deux rebelles, 
Nouû eut alors recours à son vassal 
Schekteghyn, gendre et successeur 
d’Alpteghyn au trône de Ghazna 
( . ArpreGuyn ), célèbre par ses 
vertus, par ses exploits dans le nord 
de Pindoustan, et père d’un fils plus 
celebre ( ’oy. ManmouD, XXVI, 
165, et SEBEKTEGuYN ). L’émyr de 
Ghazna ayant joint ses forces à cel- 
les de son suzerain, les deux princes 
marchèrent contre les rebelles, qui 
furent vaincus près de Hérat, en 
384. Nouh partagea le Khoraçan, 


entre Sebekteghyn et son fils Mah-, 


moud ; 1l confia au premier la charge 
de généralissime, avec le titre de 
{Vassir eddyn, et donna au second. 
celui deSe/f ed-daulah. Abou-Aly ct 
Faik , apres leur défaite, avaient 
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gagné le Djordjan, espérant y rece- 
voir de nouveaux secours de Fakhr 
ed-daulah : déçus dans leur atten- 
te, ils revinrent, au printemps de 
l’année suivante , surprendre Mah- 
moud, que son père avait laissé à 
Nischabour ,le battirent, et reprirent 
la parte occidentale du Khoraçan. 
Mais ils furent entièrement défaits 
près de Thouss, par les deux princes 
ghaznevides, auxquels s'étaient réu- 
nis la plupart des vassaux de la cou- 
ronne samanide. Abou - Aly, après 
diverses aventures, est arrêté à Bok- 
hara, et meurt dans les fers. Faïk 
se retre dans le Turkestan, où il 
persuade à Ilek-Khan d’envahir la 
Transoxane, à l'exemple de son père 
Bagra-Khan. Nouh réclame encore 
le secours de Sebekteghyn, Les ar- 
mements de ce puissant émyr in- 
quètent Hek Khan, qui lui propose 
de détruire et de partager lPempire 
samanide. Scbekteohyn résiste à 
cette offre séduisante ; mais indigné 
de lapathie et de la pusillanimité 
de Nouh, qui refuse d’aller encou- 
rager l’armée par sa présence, il 
envoie son fils Mahmoud , qui, à Ja 
tête de vingt mille cavaliers, entre 
dans Bokhara , fait arrêter le vézvr 
de l'indolent monarque, et en ins- 
talle un autre, Toujours SOUVErRÉ , 
trempé ou trahi par ses émyrs et ses 
vassaux, Nouh achève de s’avilir , 
cn signant un traité par lequel il 
cède à Ilek - Khan une partie de Ja 
Æransoxane, et le gouvernement de 
Samarkand au perfide Faïk. Ce prin- 
ce, héritier de la magnanimité , de 
la clémence, de la libéralité de ses an 
cêtres, aurait pu régner avec gloire, 
s’il eût joint à ces vertus la fermeté 
et le courage d’Ismaël, fondateur de 
sa dynastie ( 7, Iswagr, au Supple- 
ment ). Il mourut, le 13 redjeb 387 
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dence, et qui s’écroula bientôt sous 
ses fils (#7. Mansour II, Anppez 
Meuex Il, et Monrxasser Abôu 
Ibrahim ). AT, 
NOULLEAU ( Jean-Baprmisre }, 
né en 1604, d’une bonne famille 
de Saint-Brieuc, entra, à l’âge de 
vingt ans, dans la congrégation de 
l'Oratoire, où il se distingua par 
son talent pour la chaire. M. de Vil- 
lazel, son évêque, le nomma archi- 
diacre, puis théologal de sa cathé- 
drale, Ses vertus et ses talentsétaient 
malheureusement déparés par un ca- 
ractère inquiet, et par un zèle réfor- 
mateur, qui s’étendait à tous les états, 
et qu'ancune considération ne pou- 
vait contenir. M. de Labarde, suc- 
cesseur de M. de Villazel, l'ayant in- 
terditdelachaire, Noulleau n’en con- 
tinua pas moins de prècher dans les 
rues, sur les routes, dans les villages. 
Il falluten venir jusqu’à lui interdire 
toutes les fonctions du ministère, 
même celle de dire la messe. Il en 
appela au roi, aux ministres, aux 
évêques, aux magistrats, et inonda le 
public de factums extravagants. C’é- 
tait d’ailleurs un homme de mœurs 
exemplaires, qui distribuait tout son 
bien aux pauvres. Il exerçait sur 
son corps des macérations inouies , 
au point qu'il empruntait souvent le 
bras vigoureux de son domestique 
pour se faire donner plus rudement 
la discipline. Quand il se vit aban- 
donné de tout le monde, il se retira 
sur un roc escarpé; et il faisait tous 
les jours sept lieues pour aller dire 
la messe à Saint-Guel, dans le dio- 
cèse de Dol, Enfin, excédé de fati- 
gues, exténué par ses jeûnes, affai- 
bli par ses austérités , 1l termina, en 
10672, sa pémible carrière, dans la 
retraite sauvage qu'il s’était choisie. 
Ilavait composé un grand nombre 
décrits, sur la théologie la morale, 
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la réforme du clergé , ete, Les princr- 
paux sont :]. Augustinus Nolleavii 
de gratid Deiet Christi, Paris, 1665, 
in-4°.,oùil entreprend deconcilierles 
Thomistes et les Molinistes. IT. L’4- 
miable composition des différends 
du temps : il y maltraite beaucoup 
les Arnaldistes et les Jansénistes; ce 
qui prouve combien était fausse l’ac- 
cusationde jansénisme que lui avaient 
intentée ses ennemis , et qui à étére- 
nouvelée par Feller.H. 'elitationes 
contra Amaedeum Guemenœum , 
cloacam, sterquilinium , latrinam 
casuistarum , 1666, in-45.1V, Poli- 
tique chrétienne et ecclésiastique 


pour chacun de tous messieurs de 


l'assemblée du clergé, 1666, in-12. 
Ceux à qui Pouvrage était adressé 
furent assez peu satisfaits des censu- 
res et des avis de l’auteur. Les titres 
de ces quatre écrits suffisent pour 
donner une idce de tous les autres 
livres de Noulleau. T—n. 
NOUR-DJTHAN, femme de l’em- 
pereur moghol Djiihan-Ghyr, était 
fille de Khodjah Aïas , officier tarta- 
re, qui, vers l’an 1585, forcé, par 
les révolutions et par la misère , d’a- 
bandonner sa patrie, alla chercher 
fortune dans l’Indoustan, avec sa 
femme : elle accoucha d’une fille 
dans le Grand-Désert entre l’Inde et 
la Tartarie. L’impossibilité d’empor- 
ter cet enfant les obligea de le lais- 
ser, couvert de feuillages, sous un 
arbre ; mais bientôt, la nature ayant 
repris ses droits, le père vient cher- 
cher sa fille, la délivre d’un affreux 
serpent, qui déjà la tenait enlacce, 
et la porte à sa mère. Gette histoire, 
vraie ou fausse, lui servit du moins 
à intéresser l’humanité des voya- 
geurs qu'il rencontra sur sa route, 
et à en obtenir des secours qui 
l’aidèrent à se rendre à Lahor. 
Accueilli favorablement par Assef- 
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Kan, Pun des principaux émyrs de 
lFempereur moghol AkKbar, il devint 
son secrétaire, eut le commande- 
ment de mille cavaliers , et parvint, 
de grade en grade, jusqu’à la charge 
de grand-trésorier. Sa fille, nommée 
Mihr el Nissa (soleil des femmes , 
méritait ce nom par sa rare beauté, 
la noblesse de sa taille, son esprit 
et ses talents pour Ja musique, la 
danse, la poésie et la peinture, Le 
prince Sélim, fils aîné de l’empereur, 
ne put la voir sans en devenir éperdu: 
ment amoureux : mais, quoique char- 
mée de cette illustre conquête, elle 
fut obligée d’épouser Chyr-Afshan, 
Officier de mérite; et Sélim essaya 
vainement d'empêcher ce mariage. 
Forcé de contenir sa passion pen- 
dant la vie de son père, il lui donna 
l'essor lorsqu'il fut monté sur le 
trône, sous le nom de Djihan-ohyr 
(/”. ce nom ): n'ayant pu détermi- 
ner Chyr-Afohan à renoncer à la 
belle Mihr el Nissa, il le chargea 
d’une commission périlleuse dans le 
Bengale, où ce malheureux trouva 
-la mort, comme autrefois l'époux 
de Bethsabée, Sa veuve, envoyée 
à la cour, se flattait d’y devenir 
sulthane favorite : cependant, mal- 
gré la bienveillance de la mère de 
l’empereur, ce prince refusa long- 
temps de la voir ; on l’admit enfin 
dans le sérail, par la faveur de 
sa protectrice. Ce fut au bout de 
quatre ans que Djihan-chyr , ayant 
eu la curiosité de visiter lappar- 
tement de Mihr el Nissa, dont on 
lui avait vanté le goût et la ma- 
gnificence , revit cette dangereuse 
beauté , et fut plus ébloui de ses 
charmes que de la richesse de son 
ameublement, Après lui avoir rendu 
des soins pendant quarante nuits, 1l 
la fit demander à son père, l’épousa 
solennellement, l'an 1019 (16x1 ), 
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ct lui donna le nom de Nour-Makl 
(lumière du sérail), qu'il changez 
dans la suite en celui de our - Dyi- 
han Beygoum (reine lumière du 
monde). Dès-lors le crédit de cette 
sulthane n’eut plus de bornes. Khod- 
jah Aïas, son père, devint grand-vé- 
Zyr et principal ministre; ses deux 
fils furent élevés aux premières di- 
gnités; plusieurs de ses parents, ac- 
courus de la Tartarie, parvinrent à 
des emplois importants, tels que le 
gouvernement du Bengale. Mais on 
a remarqué que l'élévation de cette 
famille ne fut point un malheur pour 
les peuples de l’Indoustan. Le nou- 
veau vézyr, loin d’abuser de sa fa- 
veur, s’occupa sans cesse de la pros- 
périté de l’empire, protégea l’agri- 
culture, le commerce , l’industrie, se 
conduisit avec autant d’habilcté que 
de désintéressement: et, à sa mort, 
l'an 1027 (1618), illaissa une grande 
réputation , qui s’est conservée long- 
temps dans ces contrées. Le pouvoir 
de Nour-Djihan s’accrut alors au 
point que son nom, décoré du titre 
de padischah (impératrice), fut joint, - 
sur les monnaies, à celui de l’empe- 
reur (1), qui lui abandonna entie- 
rement les rènes de l’état. Bravant 
les préjugés de son sexe et de sa re- 
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(1) Ou a souvent dit, sur la foi de Tavernier , 
que cetle princesse ayant vbtenu de gouverner seule 
pendant 24 heures , avec un pouvoir absolu , avait 
pris ses mesures pour faire frapper eu sou num, 
dans toutes les monnaies de l’Indoustan > ULe grande 
quantité de pièces, marquées chacune d’un signe du 
zodiaque ; pour être jetées au peuple et immortaliser 
ainsi le nom de l’impératrice. Ce fait n’est pas exact : 
une note de M. Silvestre de Sacy , et une autre di 
colonel Gentil , nous apprennent que ces monnaies 
zodiacales ; frappées par Djihan - guyr , dès l'an 
1018, continuèrent de l’être tout le reste de son rè- 
gue : Chah-Djihan, son sucesseur ; les ayant retirées 
de la circulation, elles sont devenues fort rares , 
mêine dans l'Inde, ‘pendant le cabinet des né 
daiiles ( de la bibliothèque royale , à Paris ) en pos- 
sède une suite complète ; et M. Bonneville ( Zraité 
des monnaies, p. 210 ) en a fait graver quatorze , 
qui sont de l'an 1029 ( 1619 ) jusqu’à 1035 (1625) : 
uue seule (pl. 2, n0, 9) offre le nom de Nour 
Mahal ; elle est frappée À Lahor > l'an 1036, ct porte 
ke signe du sagittqre. 
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hgion, elle se montrait-en public, à 
visage découvert. Le mécontente- 
ment des grands, la révolte du Dé- 
khan, le Candahar retourné à la 
Perse, mirent fin à l'éclat de cette 
puissance, dont on n’avait jamais 
vu d'exemple dans l'Orient. Diihan- 
ghyr reprit en apparence le gou- 
vernement de l’empire; mais Nour- 
Djihan conserva tout son ascendant 
sur ce faible monarque, et s’en servit 
souvent pour le tirer de sa mollesse 
et de son apathie. Ce fut elle qui le 
détermina à marcher contre les re- 
belles du Bengale. Cependant ses in- 
trigues et sa haine contre Mohabet 
Khan, le plus grand capitaine de 
V’Indoustan , pensèrent lui être fu- 
nestes. Ce général, poussé à bout, 
altaqué par l’armée impériale, lan 
1035 (1626), remporta la victoire, 
avec des forces très - inférieures , 
et surprit l’empereur dans sa tente. 
La reme, traduite devant un con- 
seil nommé par Mohabet, fut con- 
daninée à mort, malgré sa cou- 
rageuse défense ; mais elle obtint sa 
grace, à la prière de Djihan-ghyr. 
Elle réussit à mettre ce monarque en 
Hberté, reprit la supériorité sur Mo- 
habet, le fit poursuivre à toute ou- 
trance, et l'obligea de se jeter enfin 
dans les bras du prince Chah-Djihan, 
dont elle avait aussi provoqué la ré- 
volte contre l’empereur, son père. 
Djihan-ghyr étant mort, l’an 1037 
(3627), sur la route de Kachemy- 
re à Lahor, Nour-Djihan, qui avait 
engagé à déclarer Chahryar, l’un de 
ses fils , pour héritier du trône, prit 
des mesures afin d'assurer l'empire à 
ce Jeune prince , qui avait épousé la 
fille qu'elle avait eue de sun premier 
époux; mais elle n’en eut pas le 
temps. Arrêtée par ordre deson pro- 
pre frère, dont le nouvel empereur, 
Chah -Djihan , était devenu le gen- 
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dre, elle fut reléguée dans le palais 
de Lahor, où ses jours furent respec- 
tés, Elle y jouit même d’une pension 
très-considérable , jusqu’à sa mort, 
arrivée l'an 1055(1645), à Pâge de 
soixante ans. Nour-Djihan , n’ayant 
plus aucune influence sur les affaires 
publiques, s’était livrée au repos et 
à l'étude, dans sa retraite. Cette prin- 
cesse joignit aux grâces de son sexe, 
les vertus les plus mâles. Nouvelle 
Sémiramis, elle conserva du moins 
sa chasteté; et son ambition, son 
caractère vindicatif, ne la portèrent 
jamais à commettre des actes de 
cruauté. On lui attribue la décou- 
verte de l’essenice de roses ( F7. 
Doinan-cuver , XI, 450). A—7T. 

NOUR-EDDYN MAHMOUD 
(Meuk er ADEL ), célèbre sulthan 
de Syrie et d'Égypte, dela dynastie 
des Atabeks zenghides , était le fils 
aîné du fameux Imad-eddyn Zenghy, 
auquel il succéda sur le trône d’Alep, 
l'an 540 de Vhég. ( 1145 de J.-C. ), 
tandis que son frère, Seif-eddyn 
Ghazy se mettait en possession 
de celui de Moussoul. Comme la 
mort de Zenghy avait: donné lieu à 
des intrigues et à des troubles dans 
ces deux villes, les Chrétiens qu’il 
avait tant affaiblis en Syrie, crurent 
pouvoir se relever. Joscelin, comte 
d'Édesse, qui résidait à Tell-Bas- 
cher, depuis la perte de sa capitale, 
rentra dans cette dernière ville, au 
moyen des intelligences qu’il y entre- 


tenait : mais il ne put s'emparer de la 
; P 


citadelle. Nour-eddyu accourut aus- 
sitôt d'Alep, et reprit Édesse, dont 
les habitants furent presque tous 
tués en fuyant avec Joscelin , qui eut 
beaucoup de peine à regagner Tell- 
Bascher. Cette conquête, et les succès 
dont elle fut suivie, occasionnèrent 
la deuxième croisade, prèchée par 
saint Bernard, et dont Louis VIT, 
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roi de France, et Conrad III, empe- 
reur d'Allemagne, furent les chefs. 
Mais Nour-eddyn s'étant réconcilié 
avec son frere, Scif-eddyn, ces deux 
priuces obligèrent les monarques 
chrétiens de lever le siége de Damas, 
eu 1147. L'indiscipline des Croi- 
sés indisposa bientôt les Francs de 
Syrie, qui se joignirent aux Musul- 
mans ; et cette mésintelligence fut 
favorable aux progrès de Nour-ed- 
dyn, qui vainquit et fit prisonnier 
Alfonse, fils du roi de Sicile. Le dé- 
part de l’empereur et du roi de Fran- 
ce, l’an 1149, et la mort de Scif- 
eddyn , lui permirent de s’agran- 
dir en Mésopotamie et en Syrie. Il 
enleva Sindjar à son frère, Cothb 
eddyn Maudoud, qui avait succédé 
à Seif-eddyn; mais lui ayant accordé 
la paix, il lui rendit cette place, en 
échange d’Hémesse , et retourna en 
Syrie, avec Goo chameaux et un 
grand nombre de mulets chargés de 
butin. Il tourna ses àrmes contre 
Raymond, prince d’Antioche, qui 
fut vaincu et tué dans une bataille , 
et dont il envoya la tête au khalyfe 
de Baghdad. Il'échoua, Pan 1150, 
devant Tell-Bascher, et fut battu par 
Joscelin ; mais, peu de temps après, 
il surprit ce comte, qui fut mené 
prisonnier à Alep, et il acheva de se 
rendre maître du comté d’'Édesse , 
dontiboccupait déjà la capitale. L'an 
549 (1154), la mort d’Anar, son 
beau-père, régent du royaume de 
Damas, la faiblesse de Modjir-ed- 
dyn Abck, qui en était souverain, 
et ses liaisons avec les Chrétiens, 
qu’il ménageait par crainte, fourni- 
rent à Nour-eddyn l’occasion ou le 
prétexte de s’emparer de cet état, 
dont la possession soumit à ses lois 
presque toute la Syrie.[lavait promis 
à Modjir-eddyn, de lui céder Hémes- 
se, eu échange de Damas; mais il 
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lui manqua de parole , ne voulut lui 


donner que Naplouse, et garda mé- 


me cette ville, sur le refus de ce 
prince, qui aima mieux aller finir 
ses jours à Baghdad. La même année 
les Francs enlevèrent Ascalon à 
Nour-eddyn : il battit, l’année sui- 
vante, Baudouin TT, roi de Jérusa- 
lem , près du Jourdain ; mais ce mo- 
narque, avec le secours du prince 
d’Antioche, Renaud de Châtillon, 
ct du comte de Tripoli, lobligea 
delever le siége de Panéas. La Syrie 
fut désolée, en 552 ( 1157 ), par 
d’affreux tremblements de terre. Le 
château de Schizour, situé sur un 
rocher , fut renversé , et ‘ensevelit 
sous ses ruines tous les princes de 
la famille des Monkadides. Ces dé- 
sastres furent favorables à l’agrandis- 
sement de Nour-eddyn. Il fit rébâtir 
cette forteresse, dont il s’empara, 
ainsi que de Baalbck! Une maladie 
dangereuse pensa lui être double- 
ment funeste , l’an 554 (1159). Les 
Chrétiens se réunirent, et prirent 
Césarée et Harem. Miran Naser ed- 
dyn, frère du sulthan, assiégea le 
château d'Alep. Chyrkouh, gouver- 
neur d’Hémesse, et oncle du célè- 
bre Saladin , tenta de s'emparer de 
Damas : mais son frère, Nedjm- 
cddyn Aïoub, plus prudent, lui 
persuada d’ajourner au moins ce 
dessein, et d’aller trouver le sulthan, 
qui s'était fait porter à Alep, et dont 
l'apparition 1mprévue dissipa les 
mutins. Aussitôt que Nour-eddyn fut 
en état de monter à cheval, il se mit 
en campagne, pour se venger des 
Chréuens; mais 1l fut battu comple- 
tement pres du lac de Génésareth , 
par le roi de Jérusalem , avant d’a- 
voir pu se mettre en bataille: il per- 
dit tous ses bagages, fut au moment 
d’être pris dans sa tente, etne s’é- 
chappa qu’à moitié vêtu et à travers 
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mille dangers. IT s’arrêta néanmoins 
à quatre lieues du théâtre de sa dé- 
faite, rallia tous les fuyards, reçut 
des renforts de toute espèce, im- 
posa aux Francs par son attitude fiè- 
re, les empêcha d'attaquer Hémesse, 
et refusa la trève qu'ils lui offrirent. 
Cependant l'empereur Manuel Com- 
nène , ayant conclu la paix avec le 
prince d’Antioche, dont il était venu 
ürer raison, fit cause commune avec 
les Chrétiens latins ,et marcha contre 
Alep. Nour-eddyn sut conjurer l’ora- 
ge, sans faire aucun sacrifice, et en se 
montrant généreux. Îl envoya une 
ambassade à l’empereur, pour lui 
offrir la délivrance de plus de six 
mille prisonniers , la plupart Fran- 
çais et Allemands, restes infortunés 
de la seconde Croisade. Manuel re- 
çut ces captifs, et s’éloigna aussitôt 
d'Alep. Délivré de ce péril, Nour- 
eddyn porta la guerre dans Les états 
du sulthan d’Iconium , et lui en- 
leva plusieurs places; mais, pen- 
dant son absence , Baudouin [TT mit 
à feu et à sang le royaume de Da- 
mas. L’an 558 (1163 ), Renaud 
de Châtillon ayant ravagé le comté 
d’Edesse , et s’en revenant chargé de 
butin , fut attaqué par le gouverneur 
d'Alep , qui le vainquit, et l'emmena 
prisonnier dans cette ville, où sa 
captivité dura seize ans. Nour-eddyn 
eut à regretter, vers le même temps, 
un autre ennemi plus digne de lui, le 
roi de Jérusalem, qui venait de mou- 
rir, l’année suivante, 1l se vit enga- 
gé dans une guerre qui fut Le prélude 
d’une grande révolution en Orient. 
Adhed Lédin-Allah , dernier khalyfe 
fathemide, végétait sur le trône d’E- 
gypte. Chawer , son vézyr, sup- 
planté par un rival, vint en Syrie, 
implorer le secours de Nour-eddyn, 
regardé alors comme le plus puissant 
desmonarques musulmans ( 7. Cu4- 
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we ), et obtint des secours de ce 
prince. Chyrkouh, qui les comman- 
dait, apres avoir rétabli Chawer 
dans sa dignité ( Y”. Cuyrkounx), fut 
obligé d’évacuer l'Egypte , qui s’é- 
tait alliée avec le nouveau roi de Jé- 
rusalem. Nour-eddyn, de son côté, 
vengea la honte de sa défaite, en rem- 
portant sur les Chrétiens une grande 
victoire , près d’Antioche, et dont 
la prise de Harem et de Panéas fut 
le fruit. Les rapports que Chyrkouh 
lui avait faits sur la situation politi- 
que et physiquede l'Egypte, luiayant 
appris combien était facile la con- 
quête de cette contrée qu’il convot- 
tait depuis long-temps , il y envoya 
pour la seconde fois ce général. 
Cette nouvelle expédition, l'an 562 
(1167), eut d’abord peu de succès 
à cause des secours que Chawer 
reçut des Chrétiens. Mais l’an 564, 
Chyrkouh les battit, s’empara de 
tout le royaume, fit périr Chawer, 
lui succéda dans la charge de vézyr 
du khalyfe, et fut remplacé lui- 
même, à sa mort, par son neveu 
Saladin , qui d’abord, ainsi que son 
oncle, ne se regarda que comme 
le lieutenant de Nour -eddyn, au 
nom duquel la prière se fit alors 
en Egypte. Les Chrétiens s’alarme- 
rent de voir cette intéressante con- 
trée au pouvoir du sulthan de Syrie. 
Secondés par une flotte greggue , ils 
assiégèrent Damiette ; mais au bont 
de cinquante jours, l’inutilité de 
leurs attaques , et la diversion qu’o- 
péra Nour-eddyn en ravageant leurs 
terres en Syrie, les contraignirent 
de lever Le siège. La mort de Cothb- 
eddyn Maudoud , roi de Moussoul 
( Y. Maurour, XXVII, 498), 
augmenta la puissance de Nour-ed- 
dyn. Sous prétexte de défendre les 
droits d’Imad-eddyn-Zenghy, son 
neveu et son gendre, qu’une faction 
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avait exclu du trône pour y placer 
Seïf-eddyn Ghazy, frère puiné de ce 
prince, 1! traversa l’Euphrate, l'an 
566 ( 1170), prit Racca , Khabour, 
Nisbyn, Sindjar , et mit le siége de- 
vant Moussoul. Yl-deghyz , roi de 
lAdzerbaïdjan, lni fit signifier de 
s'éloigner de cette ville, qui dépen- 
dait du sulthan seldjoukide Arslan 
Chah , suzerain des Atabcks. ( F7. 
Merik AnsLan.) Nour-eddyn, pour 
toute réponse, dit à l’envoyé : « Que 
» votre maitre, au lieu de se mêler 
» des affaires de mes neveux, em- 
» pêche lesincursions des Géorgiens, 
» comme J'arrêtecelles des Francs en 
» Syrie.» A près quelques pourparlers, 
sans combats, Nour-cädyn fut reçu 
dans Moussoul , y fit bâtir une mos- 
quée , laissa cette ville à Seïf-eddyn, 
obligea Imad-eddyn de se contenter 
de la principauté de Sindjar , et re- 
tourna dans ses états. Pour se ven- 
ger des Chrétiens qui lui avaient pris 
quelques vaisseaux , illes attaqua ,en 
inême temps, à Antioche, à Tri- 
poli, à Acre, et les força de renou- 
veler la trève. Tranquille en Syrie, 
et voulant afflermir sa domination 
en Egypte, 1l envoya ordre à Sala- 
din de supprimer , dans la khoth- 
bah , le nom du khalyfe fathémide 
Adhed Ledin-Allah, et d'y substi- 
tuer celui de Mostady, khalyfe ab- 
basside de Baghdad : cette mesure, 
qui eut lieu le rer, vendredi de mo- 
harrem 567 ( septembre 1191), 
n’éprouva aucun obstacle, et mit 
fin à la célèbre dynastie des Fathé- 
mides ( Ÿ. AbuEeD, au Supplément ). 
En reconnaissance, Mostady fit don 
à Nour-eddyn d’une robe d'honneur 
et de deux épées, symboles de son 
autorité sur la Syrie etl'Egypte. Ce- 
pendant Saladin, gouverneur de ce 
dernier royaume, songeait dès-lors 
à s’y rendre indépendant : il feignit 
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de se mettre en route pour aller join- 
dre Nour-eddyn , qui allait assiéger 
le château de Karak ; il allégua des 
prétextes pour ne pas partir, et, par 
sa désobéissance, fit manquer cette 
expédition. Nour-eddvyn irrité le me- 
naça de le chasser de l'Egypte; mais 
il se laissa toucher par les lettres de 
soumission de son lieutenant. Mal- 
gré sa répugnance religieuse à faire 
la guerre aux princes musulmans, 
Nour-eddyn ne put refuser son se- 
cours à Dzoulnoun, roi de Malathié 
et de Siwas, dépouillé de ses états 
par Kilidj-Arslan IT, sulthan d’Ico- 
nium. Après avoir enlevé quelques 
places à ce dernier, il lui accorda 
la paix, et retourna en Syrie ( F. 
Krcips-ArsLan IT, xxit, 4192 ). Il 
permit à Saladin d'envoyer des trou- 
pes dans le Yémen, pour en expul- 
ser les partisans des Fathémides. 
Cette contrée fut conquise ( 7. Me- 
LiK EL Moapnam, XX VIII, 219 }; 
etle nom de Nour-eddyn y fut pro- 
clamé dans la khothbah, ainsi qu’à 
la Mekke et à Médine, immédiate- 
mentaprès celui du khalyfe de Bagh- 
dad. Nour-eddyn avait enfin démélé 
les projets ambitieux de Saladin. IL 
fit des levées considérables dans la 
Mésopotamie, pour mettre des gar- 
nisons dans les places de Syrie, que 
les Francs pouvaient attaquer ; et il 
se disposait, à la tête des-troupes Sy- 
riennes, qui avaient toujours combat- 
tu sous ses drapeaux , à aller chasser 
de l'Égypte son redoutable lieute- 
nant , lorsqu'il fut attaqué d’une es- 
quinancie, dont il mourut à Damas 
le 11 chawal 1169 (15 mai 1174), 
à l’âge de 58 ans, après en avoir ré- 
gné 20. 1] avait épousé une fille na- 
turelle d’Alphonse Jourdain, comte 
de Saint-Gilles , dont il laissa un fils 
âgé de 11 ans, Mélik el Saleh Js- 
macl, qui fut dépouillé, par Saladin, 


426 NOU 


du royaume de Damas, ct qui mou- 
rut à la fleur de'ses ans, sans ‘pou- 
voir même assurer le trône d'Alep 
aux princes de sa famille ( 77. Ma- 
s'oup AzzeDDyN , XX VII, 386, ct 
SALADIN ). Nour-ceddyn avait les 
cheveux blonds, la barbe très-peu 
‘ourme, le visage plein, les yeux 
doux , l'air gracieux et la taille ma- 
jestueuse, [l'est regardé par les Mu- 
sulmans , non seulement comme un 
héros, comme nn grand monarque, 
mais encore comme un saint, Sa pié- 
té, sa justice, sa sagesse, son zèle 
pour la propagation de Pislamisme, 
Pont fait placer par eux immédiate- 
ment après les quatre premiers kha- 
lyfes, après Omar If, et au-dessus 
de tous les autres princes. Il eut 
continuellement les armes à la main 
contre les Chrétiens : mais ce fut 
moins par ambition que pour arré- 
ter leurs progrès, et les chasser 
entièrement de la Syrie et de la Pa- 
lestine, qu'il trompa, qu'il dépos- 
séda le roi de Damas, et qu'il affai- 
blit ses propres neveux. Tous ces pe- 
üts états pouvaient être aisément 
envahis par les Croisés : il voulut 
fonder un empire formidable, ct ca- 
pable de leur résister. On ne peut 
nier d’ailleurs que ce prince ne réu- 
pit à la bravoure, aux talents d’un 
guerrier, les qualités qui font les 
grands rois, Abou’l-Feda dit qu’un 
hvre entier ne sufhrait pas pour cé 
Icbrer ses vertus. Guillaume de Tyr 
Joue sa justice, sa prudence, sa bon- 
ne-foi. Religieux observateur du Co- 
ran, loin d’imiter le faste des poten- 
tats de l’Orient, il bannissait de ses 
vêtements l’or, Pargent et la soie : 
il ne buvait point de vin, et ne souf- 
{rait pas qu’on en vendit dans ses 
états. [se levait la nuit pour prier 
Dieu, et partageait son temps entre 
les devoirs de la religion, les soins 
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-du gouvernement, ct la guerre. TI 


bannit les usuriers et les concussion- 
paires. Il ne touchait aux tributs 
destinés aux besoins de l’état, qu’en 
présence des docteurs de la lot; et il 
vivait, comme un simpleparticulier, 
du produit d’un bien quil avait 
acheté avec sa part du butin fait sur 
les ennemis, La sulthane , son épou- 
se, se plaignant de sa parcimonie : 
« Je ne suis, répondit Nour-eddyn, 
» que le dépositaire des trésors des 
» Musulmans ; je ne peux y toucher 
» sans m’attirer la colère de Dicu. 
» 1] me reste trois boutiques à He- 
» messe; c’est tout ce que je puis 
» vous donner. » Il avait institué un 
tribunal, qu'il présidait deux fois 
par semaine. Il y écoutait les plain- 
tes de ses sujets , et leur rendait une 
justice exacte et prompte. Un grand 
nombre d'étrangers s'étaient établis 


à Damas, pour y vivre en paix sous 


la protection d’un si bon souveraim. 
Après sa mort, l’un d'eux ayant été 
insulté par un soldat de Saladin , et 
w’ayant pu obtenir satisfaction de ce 
sulthan, s’écria: Oh] Nour-eddyn , 
où êtes-vous ? et une foule immense 
étant alléeavec lui pleurer sur le tom- 
beau de ce dernier, Saladin, qui crai- 
guit une sédition , s’empressa de 
punir le coupable. Nour-eddyn , en 
temps de paix, s’exerçait à tirer de 
l'arc, à jouer au mail. Il releva les 
remparts de plusieurs villes et for- 
teresses, fonda un grand nombre de 
mosquées, de colléges, d’hôpitaux , 
de caravanséraïs , de maisons de 
bienfaisance, à Damas, à Moussoul, 
à Alep, etc. Il accueillait, avec la 
plus grande distinction, les savants, 
les docteurs, les sofys. C'est ce prin- 
ce qui inventa la poste aux pigeons. 
Afin d’être informé promptement des 
projets des Francs, et d’observer 
leurs mouvements , 1l avait fait bâtir 
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Sur ses frontières un grand nombre 
de tours, où ces cisétux étaient dres- 
sés à porter des lettres d’un poste à 
l'autre. On peut consulter sur cette 
singulière institution : La Colombe 
messagère , plus rapide que l'éclair, 
etc., par Michel Sabbagh, trad. de 
l'arabe par M. Silvesire de Sacy, 
Paris, 1805, in-8°. A—T. 

NOURRY (Le). 7, Lenourry. 

NOUSCHIRWAN,. 7. Knosrou, 
XXII, 380. 

NOUVELLET (CLaune-Érien- 
NE ), né vers l’an 1510, à Talloire, 
bourg de Savoie, sur les bords du 
lac d’Anneci , fit ses études à Paris , 
et entra chez les Bénédictins. Ema- 
nuel-Philibert de Pingon, historio- 
graphe de Savoie, dont Nouvellet 
dirigea les études, faitles plusgerands 
éloges de ses talents, et des leçons 
qu'il en avait reçues, Nouvellet a pu- 
blié': Petri- Aurioli Franciscani , 
cardinalis, compendiosa in univer- 
sam sacram Scripturam Commen- 
taria edita à Claudio-Stephano No- 
velétto, Talluerino , Paris, 1585. 

R—m— D. 

NOUVELLET ( Craupe), doc- 
teur de Sorbonne, chanoine de la 
cathédrale de Généve, membre de 
l'académie Florimontane d’Anneci 
( Voy. sur cette académie , l’art. 
Ant. Favre), naquit à Anneci, vers 
le milieu du seizième siècle. 11 eut 
des talents assez distingués pour son 
temps , dans la poésie et l’art ora- 
toire. Li composa plusieurs ouvrages 
plaisants, dont les principaux sont : 
I. Le Braquemart , poème en cent 
sonnets. Il. Odes sur les funérailles 
du chevalier de Soyer, Paris, 2571. 
IL. Les Divinailles , en style bur- 
lesque, Lyon, 1571. R—m—n. 

NOVA ( Juan Da), navigateur, 
né en Galice, entra au service du 
Portugal. Le roi Emanuel lui donna, 
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en 1501, le commandement d’une 
escadre de quatre vaisseaux , montée 
par quatre cents hommes, et desti- 
née pour les Indes. Nova, parti de 
Lisbonne, rencontra sur sa route, 
par huit des rés sud, une île nouvelle 
qu’il nomma île de la Conception: ii 
en découvrit une autre par 100 sud 
au nord - est de Madagascar, et Jui 
donna son nom, Arrivé dans les 
Indes, Nova prit et brüla plusieurs 
vaisseaux du Samorin de Calicut, qui 
avait montré de la mauvaise-foi en- 
vers Les Portugais. Ensuite il se diri- 
gea sur Cochin et Cananor, et y ar- 
riva assez à temps pour acquérir de 
la gloire et pour charger richement 
ses vaisseaux. Il détruisit une flotte 
que-le Samorin avait envoyée afin 
de l’empêcher de sortir de Cananor, 
et déjoua toutes les intrigues de & 
prince, qui voulait le leurrer de pro- 
positions de paix. Novaretournait en 
Portugal , lorsque, le 21 mai 1502, 
il dédoitrit! dans V occan Atlantique 
austral, Vile Sainte-Hélène , devenue 
si fameuse de nos jours. Elle était 
absolument inhabitée. Nova perdit 
un de ses vaisseaux sur la côte de 
cette île ; il continua heureusement 
son voyage jusqu’à Lisbonne, où ses 
servicesfurent dignement récompen- 
sés. Quelques auteurs ont attribué la 
découverte de Sainte-Hélène à Jean 
Nuñez Gallego, trompés parle latin : 
Joannes Nonius Gallæcus, ayant 
pris Gallego ( Galicien), pour un 
nom de famille; enfin , d’autres écri- 
vains ont STORE ae de Nova 
en Jean de Hora. Es. 
NOVAIRT. 77. Nowaïrt. 
NOVAT, hérésiarque, était at- 
taché à l’église de Carthage, dans le 
troisième siècle. À peine admis aux 
ordres sacrés , il fit voir combien :l 


” était indigne de l’honneur qu’il avait 


reçu. Tandis qu'il flattait les grands 
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par de basses complaisances, il s’ap- 
propriait les revenus des pauvres, 
qu'il employait à satisfaire sou goût 
pour les plaisirs ou à gagner des par- 
Usans. Sant Cyprien le cita, lan 
249 , devant un synode, pour ÿ ren- 
dre compte de sa conduite. Loin 
«obéir, Novat s’unit à Felicissime, 
connu par sa haine contre le pieux 
évêque de Carthage, se fit ordonner 
cacre, au mépris des règles cano- 
niques; et, pour rendre odieuse la 
sévérité de S. Cyprien, il soutint que 
les laps (1) devaient être admis à 
à communion sans avoir été sou- 
mis à aucune pénitence. La persécu- 
tion de Dèce ne délivra point Novat 
des craintes que lui inspirait malgre 
lui le zèle de son évêque. Sommé, 
dans les formes établies, de com pa- 
raître devant un concile assemblé 
par S. Cyprien, il s’enfuit secrète- 
ment à Rome, l'an 251; mais les 
Pères n’en continuèrent pas moins 
l'instruction de la procédure, en 
son absence, et, l’ayant trouvé cou- 
pable de plusieurs crimes, le décla- 
rérent excommunié, Novat, arrivé à 
Rome, selia avec Novatien, œui était 
mécortent qu’on lui eût préféré S. 
Corneille, éleyé récemment au pon- 
ulicat (7.8. Corneire, IX, 6o7); 
et 1ls renouvelèrent ensemble l’hé- 
résie des Montanistes, dont les prin- 
cipes étaient totalement opposés à 
ceux que Novat avait soutenus en 
Afrique (7. Mowran et NovarTiEN). 
W—s. 

NOVATIEN , anti-pape, en 25r ; 
dont il a déjà été question à l’article 
de saint Corneille , fut le premier 
qui donna à l’Église chrétienne le 
scandale de deux élections ennemies. 
LU etait un homme parvenu à la prè- 


0 


(x) On notmmmaît ainsi les fidèles qui étaient tombés 
daus l’idolàtrie par la crainte des persécutions, 
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trise par des voies suspectes et irré- 
gulhères : jaloux de l’élévation de S. 
Corneille, il aflecta une doctrine sé- 
vère, mais désolante et cruelle, con- 
tre les fidèles tombés pendant la 
persécution, Il prétendait que l'É- 
glise elle-même n’avait pas le pou- 
voir de les absoudre. Ge système 
trouva des partisans, parmi lesquels 
trois évêques fanatiques ‘eurent la 
faiblesse ou l’indignité de nommer 
Novatien évêque de Rome. Cette élee- 
tion fut rejetée par saint Cyprien, 
et condamnée dans les conciles de 
Carthage et d’Antioche. L'histoire 
ne dit point ce que devmt Novatien; 
mais sa secte dura long-temps après 
lui: on en voyait encore des traces 
dans le quatrième siècle, où elle se 
méla enfin à d’autres hérésies, qui 
attaquaient le dogme de la religion, 
ou l’autorité du Saint-Siége. D—s. 

NOVELLA , fille de Jean d’An- 
drea , savant jurisconsulte ( Ÿ. An- 
DRE, IL, 125), a été l’une des fem- 
mes les plus célèbres de son temps. 
Elle avait des connaissances très 
étendues dans la philosophie et la 
jurisprudence ; et les personnages les 
plus éclairés ne dédaignèrent pas de 
soumettre à sa décision les ques- 
tions de droit embarrassantes. No- 
vella reçut Le laurier doctoral à l’a- 
cademie de Bologne; et si l’on en 
croit un passage de la Cité des 
Dames (rapporté à l’art. ANDRE), 
elle suppléait son père dans l’ensei- 
gnement. On croit communément 
que Novella fut l’épouse de Jean 
Calderini, élève et fils adoptif d’An- 
drea ; mais Fantuzzi a démontré que 
ce mariage était fabuleux ( Voy. 
Scrittori Bolognesi, ur, 15}. Or- 
landi ne parait pas avoir mieux 
rencontré , en lui donnant pour 
mari, Jean de Legnano , l’un des 


5 
plus illustres professeurs de l’aca- 
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démie de Bologne ( 7”. Lecwaxo, 
au Supplém. } La femme de Legnano 
se nommait effectivement Novella ; 
mas elle était la petite-fille de Jean 
Calderini (77, Ghirardacci, hist. di 
Bologna , n, 350). Cette confor- 
mité de noms est, comme on l’a 
déjà remarqué, la source la plus 
abondante des erreurs de l'Histoire 
httcraire. Novella l’ancienne mou- 
rut à Bologne , sa patrie , en 1366, 
et fut inhumée dans l’église St.- Do- 
minique. — BETTINA , sa sœur, non 
moins célchre par son érudition et 
par sa connaissance des lois, épousa 
Jean de St.-George, habile juris- 
consulte, ct professeur en droit, à 
Padoue, où elle mourut, le 5 6c- 
tobre 1355. On l’a souvent con- 
fondue avec Bettina Gozzadini , sa- 
vante dame de Bologne, qui floris- 

sait un siècle auparavant, W—<«. 
NOVERRE(JEAN-GEoRGE), réfor- 
mateur des ballets en Europe, naquit 
a Paris, en 1727. Son père, ancien 
adjudant de l’armée de Charles XIT, 
le destinait à la profession militaire : 
mais le génie des arts dominaitle jeune 
Noverre; et, cédant à son penchant, 
il prit des leçons du célèbre danseur 
Dupré. Il débuta devant la cour, à 
Fontainebleau. Les encouragements 
qu'il y reçut, le séduisirent moins 
que les espérances de fortune que lui 
offrit, peu de temps après, le sc- 
jour de Berlin. Le grand Frédéric, 
et surtout le prince Henri ,son frère, 
passionné pour les arts et pour toutes 
les frivolités françaises , lui firent un 
accueil caressant; mais Noverre ne 
put s’accommoder de la mesquinerie 
que ses augustes protecteurs mcet- 
taient dans leurs plaisirs. Il revint 
en France, en 1749, et composa, 
pour lOpéra-comique, son fameux 
Ballet chinois, qui, par un éelat 
trop uniforme, et le peu d'harmonie 
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entre le costume et la décoration, ne 
produisit qu’une sensation ordinaire, 
Ce faible succès ne nuisit point aux 
Recrues prussiennes , à la Fontaine 
de Jouvence, aux Fétes flamandes, 
qui suivirent son premier essai. Gar- 
rick , auquel ne coûtait aucun sacri- 
fice pour attirer à son théâtre des su- 
jets distingués , écrivit à Noverre, ct 
Jui envoya un engagement en blanc. 
Noverre accepta les avantages qui lui 
étaient offerts et il fit admirer aux 
Anglais l’habileté de son exécution. 
La perfection du jeu de Garrick sur 
la scène , lui suggéra des idées neu- 
ves et fécondes, qui devaient amener 
une révolution dans son art. Il sen- 
üt que la danse était susceptible d’une 
extension prodigieuse, en s’alliant à 
la pantomime, et en exprimant d’une 
manière variée les passions et les 
affections de l’ame. Il médita sur ce 
trait de lumière, mit à contribution 
tous les livres de la bibliothèque de 
Garrick , qu'il jugea propres à four- 
nir des aperçus à son imagination, 
et se promit une riche moisson de 
gloire en substituant des conceptions 
vraiment dramatiques aux ballets dé- 
nués d'intention , d'expression ,. de 
caracière, et monotones dans leur 
symétrie , qui surprenaient depuis 
long-temps les suffrages du publie. 
Il desira que son pays eût les prémi- 
ces du nonveau genre que son esprit 
venait de saisir. La marquise de 
Pompadour lui offrit l'appui de son 
crédit; mais ce crédit échoua par Ja 
résistance persévérante des direc- 
teurs de POpéra : ils repoussèrent 
les services, même gratuits, d’un ar- 
tiste qu’ils ne considéraient que com- 
me un étranger brouillon et présom p- 
tueux. Noverre se rabattit sur Lyon, 
où U donha la Toileite de Pénus , 
les Fetes du sérail, le Jugement de 


l'aris, et le Jaloux sans rival, bal- 


30 NOV 


lets pour lesquels il conserva une 
prédilection marquée. Dans la pre- 
inivre de ces pièces , il avait fait dis- 
paraître les tonnelets et les énormes 
paniers dont les figurantes surchar- 
seaient leur taille et embarrassatent 
leurs mouvements : c'était un prélu- 
de aux réformes radicales qu'il pro- 
posa dans ses Leltres sur la danse, 
publiées en 1767. Get ouvrage sou- 
leva presque tous les danseurs de 
l'Europe : ceux de Opéra de Paris 
se montrèrent les plus ardents à si- 
snaler l’auteur comme un contemp- 
teur dangereux des usages consacrés, 
comme un novateur qui appelait le 
paradoxe au secours desa réputation 
contestée, Noverre, dans l’expose de 
ses vues, exigeait que les danseurs 
s’etudiassent à réunir à la perfection 
de l'exécution mécanique, le talent 
d'acteurs consommés ; qu'ils fissent 
passer dans leur physionomie, dans 
leurs attitudes, leurs gestes et tous 
leurs mouvements, la mobilité des 
sentiments qui agitent lame : 1} s’é- 
Tevait fortement contre l'usage des 
masques, des perruques ridicules, 
et insistait sur la nécessité d’un cos- 
tume fidèle et d’une imitation vraie 
de la nature. Noverre s’acquérait, par 
ces efforts , des droits à la bienveil- 
lance de Voltaire : il envoya son li- 
vre à Ferney, avec force cajoleries 
pour le seigneur châtelain, qui ne 
manqua pas de lui rendre caresses 
pour caresses. Le duc de Wurtem- 
berg , noble et magnifique dans ses 
jouissances, s’était empressé d’ac- 
cueillir nn talent que la France néohi- 
geait de conserver. Noverre dirigea, 
pendant plusieurs années , les fêtes 
d'hiver que donnait cé prince, pour 
lequel il composa les Amours d’Hen- 
rt IV, et autres ballets historiques : 
Îlédée et Jason, Orphée aux en- 
Jers, Sémiramis , Antoine et Cléo- 
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pdire, la Mort d'Hercule, Psyché, 
Diane et Endymion , Vénus et 
Adonis, Armide, V Enlèvement de 
Proserpine , les Danaïdes, etc. 
l'impression que produisit cette 
dernière pièce, fut si forte, qu'au 
moment où les spectres , les Parques 
et la Mort parurent sur la scène, 
une partie des auditeurs prit la fuite. 
Vestris , le dieu de la danse, qu 
venait donner tous les ans des repré- 
sentations à Stutgard, pendant les 
trois mois de congé que lui accor- 
dait l’administration de Opéra, 
goûta le genre introduit par No- 
verre, le propagea dans ses excur- 
sions à Vienne et à Varsovie, et le 
rapporta à Paris , où il fit connaitre 
l’opera de AZedée. Noverre fut ap- 
pelé à Vienne, pour embellir les fc- 
tes préparées à l’occasion du maria- 
se de l’archiduchesse Caroline (la 
reine de Naples ). Déclaré maitre des 
balle’: , et directeur des fêtes de la 
cour, 1l fut aussi maître de danse de 
la famille de Marie-Thérèse, qui le 
combla de bienfaits, et accorda une 
sous-lieutenance à son fils. Après 
avoir fait représenter, à Vienne, 
Iphigenie en Tauride, les Graces , 
Alceste , Roger et Bradamante, 
Enée et Didon, Adele de Ponthieu, 
les Joraces, la Mort d Agamemnon; 
il quitta ce théâtre de ses succès, et 
suivit à Milan l’archiduc Ferdinand, 
qu venait de s’unir à la princesse 
Béatrix de Modène. Là se succédè- 
rent ses nouvelles productions , 
Apelle et Campaspe, la Rosière 
de Salency , la Foire du Caire, 
Ritiger et Wenda, Galeas duc de 
Milan, Eutime et Eucharis, Bel- 
ton et Elisa, Hymeneée et Chryseis. 
Noverre reçut la croix de l’ordre du 
Christ, en récompense de ses tra- 
vaux, dont il fit jouir les cours de 
Naples et de Lisbonne. A son retour 
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à Vienne , il se trouva sans emploi, 
par la suppression Gu théâtre de la 
cour et du théâtre national, IE! fit 
alors un second voyage à Londres, 
et finit par se rendre anx Gesirs de 
fa reine de France, Marie-Antoi- 
nette, qui voulait le fixer à Paris. On 
lui déféra lestitre de maître des bal- 
lets en chef de l’académie royale de 
musique, maloré les cris des parti- 
sans de Gardel ainé, qui était en 
possession de cette place. Il devint 
l'ordonnateur des fêtes du petit 
Trianon, et composa les ballets des 
opéras de Gluck et de Piccim. Il 
débuta par 4pelle et Campaspe : 
les Caprices de Galatée, Annette et 
Lubin, et d’autres bagatelles ingé- 
nieuses,soutinrent l’ensouement ex- 
cilé par son premier essai. Dauber- 
val, Gallet et Le Picq, ses élèves, 
et surtout Vestris père, lui avaient 
préparé les voies, en mélant à la 
danse , continue avant eux, le fan- 
gage énergique de la pantomime. 
Noverre éprouva les diflicultés de 
cet art borné, qui n’a que le moment 
présent à sa disposition, et qui ne 
peut traduire le dialogue et les mou- 
vements tranquilles. En traitant Jes 
Horaces, ine reproduisit qu'impar- 
faitement les beautés de Cornaille, 
et s’attira les brocards des plaisants, 


qui ne désespéraient pas, disaient- 


ils, de voir danser les maximes de 
LaRochefoucauld. Lecombat des six 
champions fat supérieurement exé- 
cuté, etil y avait de la chaleur dans 
les imprécations de Gamille: mais 
Vair triomphant avec lequel Horace 
montre à sa sœur l’écharpe ensan- 
olantée de Guriace , parut une atro- 
cité gratuite ; et. lon <condamna, 
entre autres invraisemblances, l’or 
qui couvrait les six guerriers , à une 
époque où les Romaïñs arboraient 
du foin pour ctendard. Cette faute 
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grossière contre le costume, n’était 
point imputable à Noverre, qui 
n'avait pu changer à cet éoard les 
habitudes de ses Boeurants. Pendant 
les troubles de la révolation, No. 
verre âlla passer une saison à Lon- 
dres ; il y donna les Voces de The. 
tis, et Iphigénie en Aulide, qu’il 
avouait pour son chef -d’œuvre. Le 
public anglais, emporté par l’en- 
thousiasme, couronua l’auteur sur 
lethcâtre. Noverre eut beaucoup à 
souffrir des spoliations qui furent le 
résultat de nos commotions politi- 
ques : sa vicillesse s’écouta dans la 
médiocritc. 11 mourut à Saint-Ger- 
main-en-Laie, le novembre 1810. 
avait publié, en 1807, une nou- 
velle édition fort augmentée, de ses 
Leitres sur (1) les arts imitateurs , 
et sur la danse en particulier, © 
vol. in-8°. La pociique de son art 
y est développée avec une complai- 
sance un peu verbeuse, et quelque 
prétention dans le style : elle est 
terminée par des Lettres sur Gar- 
rick , sur la composition de l'opéra, 
et sur les fêtes nationales; il ÿ juge 
les artistes avec une équité digne 
d'estime. A l’époque de sa mort, il 
s’occupait d’un Dictionnaire de la 
Danse, où il voulait rectifier Le tra - 
vail de Gahusac, dans l £ncyclope- 
die. Noverre , plein du sentiment de 
son mérite comme artiste, savait 
soutenir avec dignité son importance 
individuelle. Un ministre l'ayant er- 


mettant épée eetes 


(r) Noverre avait déjà publié ces lettres à Vien- 
ne , en 1767, un volume petit in-89 ; Pédition qui 
parut à Saiut-Pétershourg , est intitulée: Zetrres 
sur la danse, sur les ballets et les arts, 1803- 
1504 , en 4 volumes ou parlies, in-40, Outre les 
programmes de plusieurs ballets, on a encore de 
Noverre : L Zettres | deux sur Garrick » écriles tt 
Voliaire. Elles sont üinpriuées à la suite de Ja tra 
duction française de la Wie de D, Garrick , an IX 
(1602) in-89.; eles Y remplissent 5x pages, IT, Let- 
tre à un artiste sur les fêles publiques, 180x ,1n-60, 
Ces opuscules sout compris dns l'édition de 180, 
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voyé chercher, il s’excusa sur ses 
affaires et sa santé, ct ne se ren- 
dit qu'à une troisième invitation, 
L'homme d’état témoigna son mé- 
contentement, : 1] se montra surpris 
quun maître à danser se fit dire 
trois fois de venir chez un ministre. 
— Je ne suis pas dificile sur les 
titres, répondit Noverre; cependant 
je pourras vous répondre que je 
suis maître à danser , comme Vol- 
taire est maitre à ecrire. F—r. 
NOVES et non pas NOVES 
(Laure DE), moins connue sous 
son nom defamille, long-temps igno- 
ré, que sous celni de la Belle Lau- 
re , qui lui a été décerné par la pos- 
térite sur le témoignage de Pétrarque 
son amant, n’a point été un être al- 
lésorique, un personnage mystique , 
comme on l’a cru en Îtalie au quin- 
zième siècle ; elle n'appartenait ni à 
la famille de Chabaud ou Chabot, 
ni à celle de Sade, ainsi que l'ont 
avancé la plupart des biographes 
français : elle n’a point gardé le 


célibat ; elle n’a jamais habité Vau-. 


cluse , Cabrières (1), mi les environs 
de ces deux villages du Gomtat Ve- 
naissin. Elle n’y a jamais donné 
de rendez-vous à Pétrarque : elle n’y 
a point vécu , avec lui, dans une in- 
timité scandaleuse , comme on se 
l'imagine , d’après des fictions ro- 
manesques et des bruits populaires. 
Enfin, Laure n’était point une Zris en 
l'air, ainsi que l’aquelquefois dit Vol- 
taire, qui, rebuté sans doute par tant 
de fables et de contradictions, a mieux 
aimé, selon sa coutume , nier un fait 


(x) Les terres de Vaucluse et de Cabrières , sépa- 
rées par une montagne (res-escerpée, n’ont jamais été 
possédées par les maisons de Noves et de Sade. Sui- 
vaut l'abbé Costainug de Pusignan , dont nous refu- 
terons le système sur Laure avant de finir cet arli- 
cle , elles appartenaient toutes denx à la famille de 
Baux. Suivaut d'autres, Vaucluse dépendait des évè- 
ques de Cavaillon; et Cabrières faisait partie des do- 
maines de la maison de Chaband, 
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constant, que d’en débrouiller fes 
preuves. La vérité a déchiré le voile 
qui enveloppait l’histoire de cette 
femme célèbre. Sa naissance, son 
état, son caractère, ses mœurs, sont 
attestés par des monuments authenti- 
ques, par des pièces irrécusables, par 
tous les ouvrages de Pétrarque, en 
vers et en prose , en italien et en la- 
un. Ces preuves, recucillies et accu- 
mulées par Pabbé de Sade, dans ses 
volumineux, mais curieux et intéres- 
sants Mémoires pour la vie de Fran- 
cois Pétrarque (1), ont été adop- 
tées par l’abbé Roman, son abrévia- 
teur (2), par Tiraboschi, dans son 
Histoire de la littérature italienne, 
par Baldelli (3), par M. abbé Ar- 
navon (4), par M. Guérin {5), et 
par Ginguené, dans son Histoire 
lhitéraire d'Italie. N n’y a plus au- 
jourd’hui que l’ignorance et la mau- 
vaise foi qui puissent les révoquer 
en doute (6). La notice qu’on va lire, 
est l’extrait des faits que nous avons 
puisés dans ces excellentes sources. 
Des renseignements officiels , des re- 
cherches nouvelles , des connais- 
sances locales, nous ont servi pour 
la compléter. Laure eut pour père 
Audibert (7) de Noves, qualifié de 


(1) Amsterdam , 1764—67, 3 vol. in-42. 

(2) Dans sa Wie de Pétrarque , imprimée À Par- 
me (et Paris, } 1758, in-80, , en tête de son Génie 
de + VE et réimprimée à Avignon, 1804. 

(3) Del Petrarca ete. , Florence, 1797, in-40, 

(4) Pétrarque à Vaucluse, et Retour de la fontai- 
ne de Vaucluse , in-80, Paris, 1803, Avigoou , 1805. 

(5) Description de la fontaine de Vaucluse , Avi- 
gnon , 1804 , in-12. 

(6) L'auteur d’une traduction en vers de quelques 
poésies de Pétrarque, imprimée à Paris, 1818, > 
vol. in-12, a rénouvelé toutes ces erreurs, etembrouile 
lé encore plus la matière, en transportant la scène 
des amours de Pétrarque , tantôt à Cabrières, tantôt 
à Vaucluse, lantôt à Avignon, sans doule pour y 
mettre plus de piquant et de variété. Ou voit les 
mêmes contes x“pelés en partie dans la Minerve, 
n0. 55, février 1610. 

(5) Etnon pas Audiffret, comme on le dit dans 
le Dictionnaire historique de Chaudon, dans celui de 
Prudhomme , etc. La famille Audifiret ( Audifredi}, 
criginaire d'Italie, et fixée à Barcelonnette, des Le 
130, siècle , ne s’ctablit en Provence, en Dauphiné 
ct dausle Comtat Yenaissin, qu'au 16e siècle, 
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messire et Chevalier | d’une ancien- 
ne famille de Provence , éteinte de- 
puis plus de trois cents ans. Audi- 
bert n'était point seigneur de Noves, 
quoique la plus grande partie de ses 
biens füt enclavée dans le territoire 
de ce bourg , situé à deux lieues d’A. 
vignon , près de la rive gauche de la 
Durance. Il fat syndic ( échevin } de 
cette ville, où il possédait une mai- 
son, qu’on y voyait'encore an com- 
mencement du seizième siècle, près 
de l’église et à l'entrée du faubourg 
des Cordeliers (1). Cette maison por- 
tait même, à cette époque, le nom 
de Madame Laure. C’est donc là, ou 
peut-être à Noves, que naquit, en 1 307 
où 1308 (2), ceite femme qu'ont 
immortalisée les vers de Pétrarque. 
Audibert mourut, vers 1320 , lais- 
sant trois enfants sous la tuièled’Er- 
mecende, sa veuve. Il Iégua, pour 
dot, à Laure, sa fille aînée, Gooo liv. 
tournois à | O rond (environ 80,000 
Îr., suivant l'abbé de Sade }, somme 
irés- considérable pour le temps, 
Belle, noble et riche , Laure fut ma. 
riée à Hugues de Sade, dont les ancé- 
tres, depuis deux ou trois géncra- 
tions, exerçaient les premières char- 
ges municipales d'Avignon. Le con- 
dat fut signé à Noves, le 16 janvier 
1325. Laure avaitalors dix-septans, 
et son époux un peu plus de vingt. 
Elle reçut deux habits complets, Pun 
vert, l’autre écarlaie, avec anc four- 
rure de menu vair; une couronne 
heu Preis Con ont 


(x) Ce faubourg , arrosé par la Scrgue, qui vient de 
Vaucluse, a été depuis renferimé dans l'enceinte d’A- 
vignon; et le nom du Portail peint , qui séparait 
alors la ville du faubourg, esiresté à une partie de ce 
quartier. 

(2) La plupart des anciens biographies et commen- 
tateurs de Pétrarque, font naître Laure en 1314, 
Si une Laure de Chabaud est née à Cabrières celte 
année , ce west pas celle qui fut aimée de Pétrarque: 
Yi faudrait supposer qu’elle se serait mariée à 11 an: : 
et qu'elle n’en aurait en que 12 où 13, lorsque Pé- 
traïque la connut; ce qui est absolnment iuvraisem- 
lable, Ce poète assure d’ailleurs qu'elle u’avait qu'un 
pi bit nombre d'années de moins que Jui. 
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d’argent, du prix de vingt florins 
d’or; un lir, et tout ce qui convenait 
à une nouvelle mariée de son rang, 
Son frère Jean, Camoiseau , D’etait 
pas encore établi; et Marguerite , sa 
sœur, venait de prendre le voile. 
Depuis quelques années, les papes 
avaient fixé leur résidence à À vignon, 
où 1ls tenaient une cour brillante. 
Laure, que le rang de son mari 
obligeait d’y paraître , en fut le plus 
bel ornement, et sut conserver sa 
vertu dans une ville où une aflluence 
continuelle d'étrangers de tous pays, 
avait introduit une extrême COrrup- 
tion de mœurs. Parmi ces étrangers, 
On remarquait déjà le jeune Pétrar- 
que, dont la famille, chassée de la 
Toscane par les guerres civiles des 
Guelfes et des Gibelins » était venue 
chercher un asile dans le Comtat 
Venaissin, Ce fut le 6 avril 1050, 
lundi (et non pas vendredi ) de la 
semaine-sainte, que Pétrarque , âgé 
alors de vingttrois ans » rencontra 
Laure , pour la première fois , dans 
l'église des religicuses de Sainte- 
Claire, et conçuts dès ce moment , 
pour elle, cette passion aussi forte 
que Constante, dont il n’est plus 
permis de révoquer en doute la réa- 
lité, et qui fit à-la-fois le bonheur . 
le tourment et la gloire dela moitié 
de sa vie ( Voyez PÉTRARQUE ). 
Quoique cette passion se ressentit de 
la galanterie chevaleresque , elle ne 
tenait en rien de l’amour platonique: 
les sens y entraient pour beaucoup, 
Pctrarque nous apprend, lui-même, 
dans ses Dialogues avec saint Au 
gustin, qu'il aima lame et le Corps 
de Laure. Il y peint la violence des 
desirs qu’il éprouvait près d'elle et 
loin d’elle, ses vains efforts pour la 
séduire, ceux qu'il fit inutilement 
pour combattre, pour étouffer un 
amour sans espoir. Îl y atteste ausci 
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qu'il n’obtint jamais la moindre fa- 
veur de cette belle, et il rend un 
hommage éclatant à sa vertu. On ne 
peut douter néaumoins que Faure ne 
füt flattée, en secret, des hommages 
du jeune pote ; mais l’amour de ses 
devoirs , le soin de sa réputation, 
triomphèrent toujours de sa vanité. 
Polie , aimable avec lui, lorsqu'elle 
ne voyait rien dans ses empresse- 
ments quidüt l’alarmer , elle le trai- 
tait avec sévérité , toutes les fois 
qu'il essayait de lui déclarer ses feux. 
île l’évitait avec un soin extrême ; 
et quand eile ne pouvait le fuir, un 
voile oflicieux venait alors au se- 
cours de sa pudeur. Chanter dans 
ses vers l’objet dont il était charmé, 
s’efforcer de lui plaire ; suivre Laure 
aux promenades publiques et dans 
les assemblées ; se plaindre de ses 
rigueurs ; chercher à combatire, à 
oublier une passion malheureuse , 
par les conseils qu’il demandait à 
l'amitié, par les distractions que lui 
procurait le commerce des muses, 
par de fréquents voyages en France, 
en Allemagne , entalie , et sur-tout 
à Vaucluse: telle fut, à-peu-pres, 
pendant vingt et un ans, la vie de 
Pétrarque. Gontenir dans Îes bornes 
du respect un amant qu’entrainait 
un tempérament de feu ; le ramener 
par un mot, un geste, un regard ; 
lorsque livré au désespoir il semblait 
près de se rebuter, de s'éloigner pour 
toujours ; ce fut par cette continuelle 
alternative de rigueurs et de marques 
d'intérêt si bien exprimées dans les 
vers de Pétrarque; ce fut par ce pe- 
tit manége de coquetterie, que , sans 
faire la moindre brèche à son hon- 
neur, Laure sut retenir dans ses fers, 
pendant ce long intervalle , l’homme 
le plus ardent et le plus impétueux. 
Mais disons la vérité : Laure ne re- 
cevait point Pétrarque chez elle; les 
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mœurs de son siècie s’y opposaicnt, 
et l'humeur jalouse de son mari ne 
l'aurait pas souffert. Peut-être eùt- 
elle succombé, si elle se fût souvent 
trouvée en tête-à-tête avec un amant 
si aimable, si passionné. Depuus son 
mariage, elle habita constamment 
Avignon, résidence de son beau- 
père , Paul de Sade, dont la famille 
avait donné son nom à un quartier 
alors inhabité, qu’elle possédait près 
du Rhône , dans la partie basse de 
cette ville (1), ét au-dessous du pa- 
lais que les papes venaient d’y bâtir. 
C'était du haut du rocher sur lequel 
existe encore cet antique palais, que 
Pétrarque s’enivrait du plaisir de voir 
Laure sepromenantdans ses jardins. 
Il s’enthousiasma , comme amant, 
pour le laurier, qu'il aimait déjà com- 
me poète. Le nom, la vue de cet 
arbre, lui rappelaient Laure, et le 
faisaient tressaillir, F se plaisait à 
le cultiver , à le multiplier, surtout 
à Vaucluse, où ilse retira pour la 
prenuère fois, en 1334, non pour 
se rapprocher de Laure, mais pour 
la fur, et pour chercher dans cetie 
sauvage et délicieuse solitude, un re- 
pos qu'il »’y put goûter. Laure , 
attaquée ceite année d’une mala- 
die épidémique qui exerça de grands 
ravages dans Avignon , fut en dan- 
ger de perdre la vie : elle en réchap- 
pa, et Pétrarque ne len aima que 
davantage. Mais les agitations que 
lui causaient les vicissitndes con- 
tinuelles desa passion singuliere , le 
déterminèrent à partir pour l’Italie 
l’année suivante: il en revint, en 
1337, et alla s’établir à Vaucluse, 
où 1l acheta une petite propriété. 
Poursuivi par le souvenir de Laure, 


(3) Ce quartier qui portait alors le nom de Sade , 
embrassait tout le terrain qu'occnpeut aujourd'hui 
les rues entre les portes de FOule, du Rhône, et 
l'église de la Madelèue, 
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il faisait de fréquents voyages à Avi- 
gnon; et la rencontre de cette belle 
détruisait toujours ses vaines réso- 
lutions de loublier. En 1330, le 
peintre Simon de Sienne (1), appelé 
pour embellir le palais ponüufeal 
d'Avignon, fit le portrait de Laure, 
et le donna au poète, avec lequel il 
était lié , et qui l’en récompensa par 
deux sonnets. Laure consentit-elle 
à se laisser peindre pour son amant? 
Pétrarque obtint-il seulement du pein- 
tre une copie du portrait que lui 
avait commande la famille de Sade ? 
ou bien la figure de Laure frappa-t- 
elle assez les yeux et l'imagination de 
Simon, pour qu'il pût, après l'avoir 
vue, en fixer les traits sur la toile ? 
c’est ce que l’on ignore ; mais il est 
certain qu'il en fit, dans la suite, la 
figure principale de plusieurs ta- 
bleaux, notamment sous la voûte 
du péristyle de l’ancienne église mé- 
tropolitaine d'Avignon. Lorsque Pé- 
trarque , en 1342, revint dans cette 
ville , le Front ceint du laurier poéti- 
tique qui lui avait été décerné à 
Rome, dans le Capitole l’année pré- 
cédente ; Laure cessa de le fuir, et Le 
traita plus favorablement , flattée 
sans doute de l'éclat de son couron- 
nement, ou peut-être touchée de 
la constance d’un amant qu’une lon- 
gue absence lui avait rendu plus 
cher. Pétrarque la vit plus souvent, 
etfit des promenades moins fréquen- 
tes et moins longues à Vaucluse, Ses 
vers, répandus dans toute l’Europe, 
avaient rendu célèbre la beauté de 


ï 


(x) Improprement appelé Simon Memmi par Va- 
sari (77, Sinou MaARTINI, XX VII, 321), On doit ici 
rectifier une autre erreur commise d'après Vasari , 
quia «it, et sur la foi duquel on a repeté , que Si- 
anon de Sienue avait reproduit Je portrait de Lan- 
re, dans une figure de La Voluplé, de sun tableau 
de Santa Muria Novella, de Florence : ce qui ne 
peut être ; car Simon ne vint à Avignoo, que plu- 
sieurs années aprés l'exécution de cette panture, 
qui Ctait terminée dès 1332, G—CE, 
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son amante. Tous les étrangers de 
marque qui venaient à la cour du pa- 
pe, voulaient voir Laure, Charleg 
de Luxembourg (depuis, l’empereur 
Cüarles 1V ) y étant arrivé, en 1346, 
parmi les fêtes qu’on lui donna, il y 
eut un bal où étaient réunies toutes 
les beautés de la ville et de la pro- 
vince, Charles, ayant aperçu Laure, 
écarta par un geste les autres dames, 
s’approcha d’eile et lui baisa les veux 
et le front. Tout le monde applaudit; 
et Pétrarque, suivant sa coutume : 
composa, sur cet événement, un son- 
net, Où 1l témoigne à-la-fois sa joie 
et sa jalousie de cet hommage pu- 
blie rendu aux charmes de sa belle. 
Déjà cependant le tem ps , les fatigues 
réiérées de la maternité, des ennuis 
domestiques, tels que l'humeur bi- 
zarre de son époux, et l’inconduite 
de sa fille aînée, avaient altéré les 
traits de cette femme intéressante. 
Quelque surprise involontaire se mt- 
lait à lPadmiration de ceux qu la 
voyaient alors pour la première fois. 
Eh quoi! dit un autre grand person- 
nage, C'est-là cetie merveille qui 
J'ait tant de bruit et qui a tourné La 
téte à Pétrarque ! On peut voir, à 
l’article de ce poète, les époques 
et les motifs de ses divers voyages 
en ftalie. Ce fut à la fin de septem- 
bre 1347, qu'il alla faire ses derniers 
adieux à sa chère Laure. Il la vit 
dans un cercle de femmes ; elle était 
sérieuse et pensive , sans perles, 
sans guirlandes, sans parure, Ses 
yeux exprimaient la crainte d’un 
mal quelle ne sentait pas encore. 
Son amant, ému jusqu'aux larmes, se 
retira sans parler, en s’eflorçant de 
les cacher. Laure le suivit avec un 
regard si tendre, si honnête, si 
pénétrant, qu'il resta gravé dans sa 
mémoire et dans son cœur. De tris- 
tes pressentiments semblaient leur 
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dire qu'ils ne se verraient plus. Une 
peste affreuse , “venue de la Chine, 
après avoir ravagé PAsié et les cô- 
tes d'Afrique, pénétra en Sicile , et 
se répandit bientôt dans toute l’Eu- 
rope qu’elle désola pendant trois ans 
(x). Elle se manifesta dans Avignon, 
en janvier 1348, et y emporta, dit- 
on, 120 mille ames dans l'espace 
de sept mois (2). Tous ceux qui en 
étaient attaqués , mouraient en ITOIS 
jours. La belle Laure sentit les attein- 
tes du mal le 3 avril: la fièvre con- 
‘tinue, le crachement de sang, qui 
en étaient les premiers symptômes , 
ne laissant aucun espoir à cette fem- 
me dont la santé délicate était encore 
épuisée par des couches fréquentes 
et par les chagrins, elle se prépara 
tranquillement à la mort, fit son tes- 
tament le même jour, et reçut les sa- 


0 


(x) L'histoire, depuis le déluge universel, ne four- 
nit point d'exemple d'un fléau aussi général et anssi 
meurtrier, Les annales de tous les peuples en font 
mention , ets’accordent sur les phénomènes qui pré- 
cédèrent cette horriblecalamité, et sur ses suites épou- 
vantables. Le monde entier fut dévasté, Un feu sorti 
de la terre , ou tombé du ciel, consuma dans la Tar- 
tarie plus de ceut lieues de pays, dévorant les hom- 
mes , les animaux, les arbres, ct jusqu'aux pierres, 
Des tremblements de terre, des inondations, des 
tempêtes , eurent lieu en divers endroits. Des 
nuées d'insectes venimeux infectèrent l'atmosphère, 
Dans certaines contrées de l'Asie, tous les hommes 
muururent de la contagion, et lex fetnmes , saisies de 
rage, se mangèrent les uves les autres. Boccace , dans 
son Décaméron , trace un tableau touchant de l’état de 
Florence , sa patrie, dans cette conjoncture désas- 
treuse. 11 décrit les symptômes de la peste, les pré- 
cautious d’une partie des habitants , l'insouciance des 
autres, les diverses impressions que l’attente de la 
mort faisait sur tous , les excès, les crimes auxquels 
un graud nombre se livrait. « Quelque parti que lon 
» prit, ajoute-t-il, on ne Wourait ni plus ni moins : 
» en tous lieux , la peste enlevait les uns ct laissait les 
» autres. Nulle méthodestre. Les médecins n’y com 
» prenaient rien; ct ce qui est bien plus étonnant , ils 
» en'convehaient eux-mêmes, » Dans le même temps, 
les Anglais dévastaieut L: nord de la France. « Toute- 
» fois, dit Mézerai, ni le fléau de la peste, ni celui 
» de la guerre, me corrigèrent point notre ation. Les 
» danses, les poinpes, les jeux et les tournois couti- 
» nuaieut toujours. Les Français dansaient, pour aiusi 
» dire, sur le corps de Jeurs parents. » 

(2) Ce nombre peut paraître iucroyable dans une 
ville qui en contient à peine aujourd'bui là cinquième 
parlie. Mais 1} faut remarquer qu Avignon était alors 
ja capitale de la chrétienté , et que le sejour des pa- 
pes } ai Uirait une multitude d'étrangers. Une partie 
des habitants des campagues s’y étaient aussi réfugiés 
pour échapper à la contagion, 
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crements. Ses parentes, ses amies, 
bravant la contagion , pleuraïent an- 
tour de son lit, et lui prodiguaient 
leurs soins. Laure assise, l’air calme 
et serein, recueillait déjà en silence 
les fruits d’une vie imnocente et pure. 
Elle expira sans agonie, le Gavril, 
à G heures du matin, âgée d’envi- 
ron quarante ans: et vers le soir, 
suivant ses dernières volontés , son 
corps fut porté à l’église des Frères- 
Mineurs ( les Cordeliers ), et en- 
terré dans la chapelle de la Croix, 
où était la sépulture de la maison 
de Sade. Des songes sinistres, d’ef- 
frayantes visions, avaient préparé 
Pétrarque à ce coup terrible, qu'il 
apprit à Parme, S'il ne succomba 
pas à sa douleur , s’il survécut à Pob- 
jet de son amour; ses souvenirs, ses 
reorcts, ses chants, s’en nourrirelit 
sans cesse, Supérieur à tous les poë- 
tes italiens qui l’avaient précédé, 
dans les vers qu’il composa pendant 
la vie de Laure, il se surpassa lui- 
même dans ceux qu’il fit après sa 
mort, Le 6 avril 1351, se rappe- 
lant que ce jour venait pour la troi- 
sième fois, depuis qu'il Pavait per- 
due, il fixa ce funeste anniversaire 
dans un sonnet qui finit par ces 
mots : Ah ! qu'il était beau de mourir 
il y a aujourd’hui trois ans! Une 
douleur vraie,touchante et profonde, 


‘mais toujours ingénieuse et poétique , 


distingue toutes les pièces qu’il com- 
posa depuis la mort de Laure. Quor- 
qu'il cherche à s’y rappeler Îles 
moindres circonstances qui peuvent 
lui prouver qü'elle l’a aimé, il lui 
rend un hommage plus pur, une 
sorte de culte, dont il a laissé un 
monument solennel dans la note 
suivante, écrite en latin de sa propre 
main, et collée au bois dela reliñre 
d’un Virgile manuscrit (1). Nous 


{1) Ge Virgile, qui avait appartenu à Pétrarque, 
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faisons usage de la traduction de 
Ginguené. « Laure, illustre par ses 
» propres vertus, et long-temps célè- 
» brée par mes vers, parut, pour la 
» première fois à mes yeux, au pre- 
» mier temps de mon adolescence, 
» l’an 18927, le 6 du mois d'avril, à 
» la première heure du jour (6 heu- 
»res du matin), dans l’église de 
» Sainte-Claire d'Avignon; et dans 
» la même ville, au même mois d’a- 
» vril, le même jour 6, et à la même 
» heure, l’an 1348, cette lumière 
» fut enlevée au monde, lorsque 
» J'étais à Vérone, hélas! ignorant 
» mon triste sort. La malheureuse 
» nouvelle m’en fut apportée par 
» une lettre de mon ami Louis : elle 
» me trouva à Parme, la même an- 
» née, le 19 mai, au matin. Ce Corps, 
» Si chaste et si beau, fut déposé 
» dans l’éplise des Frères-Mineurs, 
» le soir du jour même de sa mort. 
» Son ame, je n’en doute pas, est 
» retournée. au Ciel, d’où elle était 
» venue. Pour conserver la mémoire 
» douloureuse de cette perte, j’é- 
» prouve un certain plaisir, mêlé 
» d’amertume à écrire ceci; et je l’é- 
» cris préférablement sur ce livre, 
» qui revient souvent à mes yeux, 
» afin qu'il n’y ait plus rien qui me 
» plaise dans cette vie , et que , mon 
» lien le plus fort étant rompu, je 
» sois averti, par la vue fréquente 
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et qui offre des vignettes de la main du peintre de 
Lanre, passa depuis dans la bib'iothèque ambro- 
sienne de Milan, où il fut conservé jusqu’en 1796, 
y est retourné , en 1815 ,après avoir été 19 ans à Pa- 
ris, dans la bibliothèqué royale. L’autliwnticité de Ja 
note en question est maintenant établie d’une ma- 
uière irrécusable, M. l'abbé Arnavon a dit que ce 
Virgile n’est jamais venu en France , qu'il na point 
été encaissé à Milau, qu’il a disparu en Italie ; qu’au 
lieu de ce manuscrit qu’il a demandé vainement à la 
bibliothèque royale ,ou y avu le Virgile de Flo- 
rence ou celui du Vatican, Il s’est trompé : les con- 
servateurs ct employés supérieurs de la bibliothè- 
que royale, nous ont assuré y avoir vu le Vir- 
g'le de Mian , et lu Ja note de Pétrarque. Elle est 
toute eulière de la iuême ecriture que celles qui 
sout sur les marges du volume. 
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» de ces paroles, et par la juste ap- 
» préciation d’une vie fugitive , qu’il 
» est temps de sortir de Babylone ; 
» ce qui, avec le secours de la grâce 
divine, me deviendra facile par la 
» contemplation mâle et courageuse 
» des soins superflus, des vaines es- 
» pérances et des événements‘ inat- 
» tendus qui m'ont agité pendant le 
» temps que j'ai passé sur la terre. » 
Quand on a lu ces lignes touchantes 
d’un grand homme studieux et sen- 
sible, sur ce qui était sans cesse l’ob- 
jet de ses méditations , de ses tristes 
et doux souvenirs; douter de son 
amour pour Laure, de la nature de 
son amour, douter qu’il y ait eu une 
Laure au monde, ce serait supposer 
qu'il était fou de s'occuper d’un être 
imaginaire, ou d’une femme morte 
depuis plus de dix ans. Le portrait 
de Laure, répandu dans les vers de 
son'amant, est à l’abri des outrages 
du temps. En le dépouillant des exa- 
gérations poétiques , on voit qu’elle 
dut être une des plus belles ct des 
plus aimables femines de son siècle. 
Mais, avec des traits fins et ré- 
guliers, elle n’avait pas, cependant 
ce profil grec que les artistes regar- 
dent comme Île prototype du beau 
idéal, Aussi les portraits, les camées, 
les gravures, qui la montrent en pro- 
fil, ne donnent qu'une idée très-im- 
parfaite de sa beauté, en ce qu’ils ne 
peuvent rendre lecharme de sa phy- 
sionomic. Le nez de Laure est le seul 
de ses traits dont Pétrarque m’ait 
point parlé, sans doute parce qu'il 
n'avait pas sujet de le louer (x); et 


(a Louis Gandini, dans une Dissertation impri- 
mée à Venise, en 1581, prétend que Laure avait le 
nez $cavezz0, ce qui passe, dit-il, pour une beauté en 
France, Ce mot qui signifie creux, rompu , donne 
l'idée d’un nez retroussé, et séparé du front par une 
cavité. C'est en eflet à-peu-près la forme qne pré- 
sentent da nez de Laure le portrait que nous donnons 
ici d'après ceux que nous regardons conne origi- 
naux où copiés sur l'original. 
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sa réticence sur ce point, prouve 
qu'il ne l’a pas flatiée sur les autres. 
Êlle avait les yeux brillants et ten- 
dres; mais il wapprend pas s'ils 
étaient noirs ou bleus (1). Sa bou- 
che, bien dessinée, n’offrait que 
des perles et des roses. Son visa- 
ge était plutôt rond qu’ovale : elle 
avait les sourcils noirs, les cheveux 
blonds , la peau d’une blincheur 
éblouissante, le teint animé des plus 
agréables couleurs , la taille fine, 
souple et légère ; les épaules, le cou, 
les mains , les doigts, les pieds, ad- 
mirubles ;: sa démarche était no- 
ble et majestueuse, son air céleste, 
ses regards pleins de douceur, de 
gate, de candeur. La grâce la plus 
séduisante régnait dans toute sa per- 
sonne. Rien de si expressif que sa 
physionomie, de si angéhique , de si 
enchanteur que le son de sa voix. 
Les deux Nostradamus ont dit, et, 
sur un témoignage aussi suspect, 
Duverdier, Lacroix du Maine, et 
une foule de biographes et de com- 
pilaieurs ont répêté , que Laure fai- 
sait des vers ,et qu’elle était an nom- 
bre des dames qui composaient fa 
cour d'amour (2). La chose a pn 
être vraie à l’évard de Stéphanette 
Ganthelmy, dame de Romanil, qui 
paraît avoir épousé Barthélemi de 
Sade , oncle du mari de Laure; mais 
quant à celle-ci, le silence de Pétrar- 
que est une preuve du contraire. Si 
Laure avait cultivé Ja poésie, si 
LE Te TE ss ds 


(1) L'abbé de Sade, qui pense que Laure avait les 
yeux noirs , n’expliqne pas assez clairewuent le hiunco 
e nero de Pétrarque. Nous croyons au contraire 
qu'elle avait les yeux bleus, d’après l’allégorie où ce 
poète la compare à une maison dont le toit est d’or, 
lis murs d’alhâtre, les portes d'ivoire , et les fenée- 
tres de saphir. 

(2) On sait que ces tribunaux où présidait la bean- 
té, où régnait la galanterie, où la tendresse et la 
suour étaient Aédaigmés , s'ils n'étaient pas assaisonnés 
par l'esprit » pProduisirent cent agréables disputes sur 
le mérite iutrinscque des homines , dont le sexe eu 
était exciu. 
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elle avait été de la cour d'amour , 
nul doute que son amant ne let 
célébrée sous ces deux rapports , CE 
n'en eût fait une dixième muse, lui 
qui a loué la mélodie du chant de sa 
belle, dont le nom lui a fourni tant 
d'ailusions avec l'arbre chéri du dieu 
des vers ! Quoique simple dans ses 
goûts, dans ses plaisirs, dans sa 
manière de vivre, Laure, à la conr 
du pape, dans les fêtes, et dans les 
cercles des cardinaux et des pré- 
lats, ne se distingnait pas moins 
par l’élégance de sa toilette que par 
sa beauté; mais Péclat et la richesse 
de son costume, conformément aux 
usages du temps , étaient particu- 
licrs à une dame mariée d’un haut 
raug , Ct non pas à une demoiselle, 
C’est donc à tort que le P. Niceron, 
que Bimard de la Bastie, ont pré- 
tendu que Laure était fille; que 
Fleury , dans son istoire ecclé- 
siastique , et Villaret , lun des con- 
ünuateurs de l’Æistoire de France, 
ont avancé que le pape Benoît XI, 
voulant persuader à Pétrarque de 
Vépouser, lur promit des dispenses 
pour qu'il pût conserver ses béné- 
fices. Les regrets de la mort de 
Laure ne laisserent pas des traces 
bien profondes dans Îe cœur d’un 
époux à qui elle avait donné onze 
enfants, dont neuf survéeurent à 
leur mère, six garçons et trois filles, 
Soit indifférence, soit habitude d’un 
bonheur dont il avait joui vingt- 
trois ans avec une femme si par- 
faite, bonheur qu’if espérait retrou- 
ver dans un nouvel hyménce, Hugues 
de Sade n’attendit pas la fin de son 
deuil : et, sept mois et demi après, 
il épousa, le 19 novembre 1345, 
Verdaine de Trente- Livres, dont,il 
eui encore trois fils et trois filles. IH 
fit son testament en 1364, perdit 
daus cet intervalle trois des fils 
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qu'il avait eus de Laure, et mourut 
peu d’ennées après, laissant une 
fortune trèes-considérable. C’est de 
Hügonin où Hugues HT, fils aîné de 
Laure et de Hugues IT, que descen- 
dent les trois branches de la maison 
de Sade, encore existantes aujour- 
d'hui, et qui ont produit plusieurs 
hommes distingués dans léolise, la 
magistrature, les armes et Les lettres 
(#7. Sane). En 1533, des anti- 
quaires, parmi lesqnels était un 
grand-vicaire du cardinal de Médi- 
cis , archevêque d'Avignon, occupés 
de recherches sur la belle Laure et 
sa famille, obtinrent la permission 
de faire ouvrir son tombeau. A pres 
avoir levé une grande pierre sans 
inSCriplion, Où élaient deux écus- 
sons eflacés par le temps, et sur- 
montés d’une rose, on trouva quel- 
ques pelits ossements, et une mâ- 
choire entière, auprès de laquelle 
était une boîte de plomb, fermée 
avec un fil de fer. Cette boîte conte- 
nait un parchemin plié et scellé de 
cire verte, avec une médaille en 
bronze, représentant une femme qui 
se couvre le sein , entourée de cette 
légende : M. L. M.J., qui fut in- 
terprétée ainsi par conjecture : Ha- 
donna Laura morta jace. Sur le 
parchemin était un sonnet italien , 
signéde Pétrarque, maisque, d’après 
sa médiocrité, on a supposé plus 
vraisemblablement être del’un de ses 
ais. Cette découverte fit du bruit. 
Hrançois 1°T., passant par Avignon, 
les sept. 1533, -oulut voir le tom- 
beau de Laure. H lut le sonnet ,let le 
remit dans la boîte, avec l’épitaphe 
qu'il composa pour cette belle (1). 
CEA BETA SUR QU 1e RP nc cie datent su BE 

(1) Cette épitaphe à été inprimée mal-à-propos 


daus les œuvres de Clément Marot, qui, daus Les yers 
suivants, prouve qu’elle est de ce monarque : 


O Laure , Laure lil t’a été besoin 
D'anuer l’houueur et d'ôtre vertueuse; 
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Il ordonna de lui élever un mauso- 
lée, pour les frais duquel il affecta 
mille écus. L'architecte fut-désigné. 
Les mots suivants devaient y être 
gravés : Victrix casia fides ; mais 
ce monument n'a Jamais été exécuté, 
quoique Marot, Mellin de Saint-Ge : 
lais, labbé Lenglet et plusieurs 
poètes et historiens en aient fait 
honneur à ce monarque. Depuis la 
découverte du tombeau de Laure, 
les voyageurs ne manquaient pas de 
le visiter ( 1); on leur montrait la 
boîte , la médaille, le sonncetitalien 
et les vers de François {°r. : mais 
tout cela a disparu. Vers l’an 1730, 
un frère Bassi, sous-sacristain des 
cordeliers , vendit la boîte et la mé- 
daille à des scigneurs anglais. Le 
sonnet sur parchemin , qui avait 
passé entre les mains de l’apbé de 
Sade , et les titres dont il avait donné 
les copies dans son ouvrage , ont été 
enlevés en 1791, lors du pillage du 
château de Saumane, dans le Comiat 
Vénaissin, où étaient les archives 
de sa famille. L'église des Cordeliers, 
le tombeau de Laure, ont été détruits, 
et il n’en reste absolument aucun 
vestise (2). Les cendres de cette 


Car François, roi, sans cela n’eût pris soin 
De Chonorer de tombe somptueuse, 

Ni d'employer sa dextre valeureuse 

À , pur écrit, ta louange coucher; 

Mais 1 l'a fait, pour autant qu'ainoureuse 
Tu as été de ce qu’il tient plus cher. 


Voici les vers de François fer. : 


Lu petit lieu compris, vous pouvez voir 
Ce qui comprend beaucoup par renonmuée, 
Pluine, labeur , la langue et le savoir 
Furent vaincus par Paymant de l’aymée, 

O gentille ame étant tant estimée, 

Qui te pourra louer qu’en se taisant ? 

Car la parole est toujours réprimée 

Quand le sujet surmonte le disant, 

(1) Le chancelier de L'Hôpttal, dans la relation 
de son voyage en Provence, qu’on trouve dans une 
de ses épitres en vers latins , parle ainsi du tombeau 
de Laure : 

At tibisi monumenta placent antiqua , videbis 

Felicem Laure tumulum , cineresçue beutos 

Laudibus , ingenioque et summi carmine vatis. 


(2) Le vaudaliswe n’a pas respecté davantage Je 
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feunme vertueuso ont été dispersées. 
Pouvaient-elles reposer en paix dans 
des lieux souillés deux fois par les 
crimes que la révolution enfanta 
dans Avignon (1)? En 1804, M. le 
baron de Stassart , préfet de Vau- 
cluse, fit transporter à l’ancienne 
église métropolitaine d’Avignon , 
la pierre sépulcrale de Laure, qui 
depuis a été rendue à la famille de 
Sade, Les faits que nous venons 
de rapporter, généralement accré- 
dités et adoptés aujourd’hui par 
tout ce qu'il y a d'hommes éru- 
dits en Europe, et appuyés par la 
pie grande partie des ouvrages de 
étrarque , par la fameuse note de 
son Virgile, par le contrat de ma- 
riage de Laure de Noves, par son 
testament, et ceux de son père, de 
sou beau-père, de son mari, parle 
pre cès-verbal d’ouverturedesontom- 
eau (2) etc.; tous ces faits , dis-je, 
sont rejetés comme faux par l'abbé 
Gostaing de Pusignan, conservateur 
des musées d'Avignon , et membre 
de académie de cette ville, mort 
en 1820, auteur de La Muse de Pé- 
trarque dans les collines de F'au- 
cluse , ou Laure des Baux, sa soli- 
tude et son tombeau dans le vallon 
de Galas, Paris et Avignon, 1810, in- 
12, de 308 pages, y compris la dédi- 
cace et le discours préliminaire. Dans 
cet ouvrage, 1l entreprend de prou- 
ver que Laure appartenait à lillustre 


totubean du brave Crillon, qu’on voyait dans la 
méine église, 

(1) Le 10 juin 1790, sur les bords de la Sorgue, 
et près de l’église des Cordeliers, une fusillade 
eut Jieu entre les révolutionnaires et le parti 
pape qui eut le dessous; et le 14 octobre 1797, 

a mème église fut souillée par l'assassinat du 
secrétaire de la commune , Lescuyer , fougueux 
démagogue, dont la mort provoquée par les 
chefs de son parti, leur servit de prét-xte pour 
exécuter Ja nuit du même jour, et le lende- 
main, les épouvantables massacres de la Glacière 
(77. Le Scène Drsmaisons, Marnvrecre, et 


Muzor. ) 


(2) Ces pièces officielles se trouvent textueltement 
daus l'ouvrage de l'abbé de Sade, 
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maison des Adhémar, qui a fourni 
les princes d'Orange et les comtes de 
Grignan. Suivant lui, une branche 
cadette de cette famille avait acquis, 
dans le onzième siècle, la vicomté 
de Cavaillon, dont dépendaient les 
seigneuries de Saumane, Vaucluse, 
Lagnes et Gabrières , et qui était en- 
trée par les femmes dans la maison 
des Baux, l’une des plus anciennes de 
Provence. Laure était Adhémar par 
sa mère, et Baux par son père. Le 
nom de Laure était exclusivement 
dévolu aux femmes de la maison 
d'Orange, dit l'abbé Costaing , qui 
en compte quatre depuis l’an 1270, 
jusqu'à Laure des Baux, qu'il fait 
naître à Saumane, ouà Vaucluse, lan 
1305 (1). Il prétend qu’elle passa 
toute sa vie au sein de sa famille, 
dans cette partie du Gomtat Venais- 
sin ; qu'elle garda le célibat; qu’elle 
avait vingt-un ans , lorsque Pétrar- 
que la rencontra la première fois, 
en juillet 1326 (2), et qu'il la vit 
pour la seconde fois, le 6 avril 
1327,non pas dans l’église de Sainte- 
Claire d'Avignon, mais dans les en- 
virons de la fontaine de Vaucluse. 
L'abbé Costaing suppose à Pétrar- 
que un amour purement contem- 
plauf pour Laure. Il ajoute que 
ce poète, admis dans la famille 
de cette fille pieuse, y trouva le 
calme que donnent la vertu et l’a- 


{1) Ce nom n’était cependant pas inconnu aux 
autres familles, à la même époque. La réalité de 
Laure de Noves, que l’abbé Costaing affecte de 
nommer toujours Mmo, de Sade, est établie sur 
des preuves plus authentiques que sa Laure des 
Baux; et Vellutello découvrit l’extrait de baptè- 
ne d’une Laure de Chabaud, née à Cabrières, 
eit 1314, qu'on a cru long-temps avoir été celle 
de Pétrarque. 

(2) Cette première rencontre en }326 , contre- 
dit formellement La note du Virgile, dont les 
dates ne sont pas contestées par l'abbé Costaing , 
qui se trompe évidemment sur ce point. IL con- 
tredit aussi Pétrarque sur l’âge de Laure, qui 
était plus jeune de peu d'années que ce poète. Si 
Laure des Baux naquit en 130, elle n'avait 
qu'un an de moins que Pétrarque: ce n’est done 
pas oolle qu'ila aimée. 
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mour de Dieu; que Lanre des Baux 
mourut en odeur de la plus haute 
sainteté, dans le vallon de Galas ,'le 
6 avril 1348, non pas de la peste, 
qui, dit-il, n'avait pas encore pé- 
nétré dans le Comtat, mais d’une 
phusie pulmonaire (1); que le 
rôle de Pétrarque à l'égard de cette 
vierge, s’est réduit à celui de panégy- 
riste de ses vertus ; que la sainteté de 
Laure , seul et véritable motif de 
l'attachement du poète , explique sa 
longue persévérance à la chanter. 
Enfin Pabbé Costaing assure avoir 
découvert, dans ce même vallon de 
Galas, à une demi-lieue de Vaucluse 
et de Saumane , le tombeau de cette 
Laure, qu'il regarde comme celle qui 
a été aimée et chantée par Pétrarque. 
C'est une espèce de chaumière dont 
les murs, épais de 4 pans (3 pieds ), 
sont percés par des ouvertures étroi- 
tes et oblongues, comme les soupi- 
raux des étables. L'intérieur est bâti 
en pierres blanches , et présente, 
dans son architecture, ses pilastres 
et ses corniches , l’ordre toscan. On 
y voit une inscriplion gravée en style 
lapidaire , sur laquelle on ne distin- 
gue que le mot Vicola, et que l'abbé 
Costaing a traduit ainsi fort arbi- 
irairement : L’an 1411 de l'ère du 
Seigneur, Joannacci Nicolas, évé- 
que , a restauré ce sépulcre sacré. 
Ce Joannacci , dont le nom n’est in- 
diqué que par un TL, et la qualité par 
un Ë, est supposé par le traducteur 
avoir été un évêque de Cavaillon. 
On voyait aussi sur la porte de Pédi- 
fice un écusson sculpté en relief, 


(3) Dans ses Dialogues avec saint Augustin, 
Pétrarque dit que Laure était épuisée par des 
couches fréquentes; car on ne peut rendre le mot 
abrégé plubus , que par parlubus, et non per- 
turbationtbus( passions ), comme l'ont prétendu 
certains commentateurs, et encore moins par 
da he (crachats ), comme le traduit l’ab- 

} 


èé Costaing , qui veut prouver quo Luure est 
fuorte pulwonique. 
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portant une étoile à huit rayons 
triangulaires (1); en bas, deux ti- 
ges de fleurs d’orange à cinq pé- 
tales, et leur fruit au milieu com- 
mençant à se former (2); quelques 
vestiges d’un cornet se montrant à 
l’oppose. Ce sont les armoiries de 
Laure des Baux, de la maison 
d'Orange, dit en terminant l’abbé 
Costaing, qui, de concert avec le 
maire de Vaucluse , propriétaire de 
cet édifice , a fait placer l’écusson 
sur les murs intérieurs, pour empé- 
cher que le temps ou la malveillance 
n’achevent de le détruire. Cet anti- 
quaire prétend que l'abbé de Sade, 
Vabbé Roman, son abréviateur , .et 
plus de quinze auteurs étrangers , se 
sont égarés en suivant la tradition 
fondée sur la découverte du tombeau 
de Laure, à Avignon ; que les poé- 
sies et les autres œuvres de Pétrar- 
que , ont toujours été traduites ou 
imitces par l’enthousiasme et la par- 
üalité ; que lui seul en a trouvé le 
véritable clef (3). À l'appui de son 
système, il soutient que, dans ces poé- 
sies , le nom de Laure désigne un 
laurier à pommes d’or (unoranger ): 
aussi, par une interprétation forcée, 
il rend toujours les mots laurus, al- 
loro (laurier), par oranger, et les 
mots formosus, decorus (beau), par 
Baux. Parmi les sonnets italiens et 
surtout les églogues latines de Pétrar- 
que, qu'il a traduits , il a choisi de 
préférence les morceaux où se trou- 


(1) Cette étoile à 8 rayons passa depuis dans 
les armes de la maison de Sade, en 1401, lorsque 
l'anti-pape Benoît XIII lui eut cédé le châtearr 
de Saumane, après l'extinction de la famille deg 
Baux, en 1373. 

(2) Ces fleurs , à en juger par la gravure du 
monument , jointe à l'ouvrage de l'ahbé Cos- 
taing , ressemblent moins à des fleurs d’oranga 
qu’à cent autres fleurs à cinq pétales. 

3) L'abbé Costaing ne s'attache pas Iui-mèmo 
fort littéralement au texte. Il y corrige au be- 
soin des motset des vers entiers, abris un mAa- 
nuscrit qu’il préteud avoir sous les yeux. 
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vent ces mots et celui derutilus (cou- 
leur d’or), afin de multiplier ses al- 
Jusions à la maison d'Orange. Mais # 
a grand soin d’écarter ceux qui lui 
sont contraires , ainsi que les dialo- 
gues avec saint Auguslin, et les 
Leitres où l’'amoureux poëte peint le 
trouble de son cœur et les combats 
de ses sens. [l supprime les détails 
sur la toilette élégante et recherchée 
de Laure, détails qui seraient in- 
compatibles avec la simplicité d’une 
vierge plieuse et solttaire, et qui 
n’appartiennent qu’à une femme ma- 
ride ; l’entrevue et la singulière ac- 
colade de Charles IV; Paventure de 
Laure qui, se baignant dans une 
fontaine , fit jullir Peau avec ses 
mains, pour se dérober à la vue de 
Pétrarque. Enfin , àl ne dit rien du 
poème intitulé le Triomphe de la 
chasteté , composé après la mort 
de Laure, dans lequel son amant lu 
donne pour cortége des femmes ma- 
rices, Lucrèce, Pénélope, Judith, 
Didon, etc. (1). Get abbé, d’un ca- 
ractère mélancolique et misantrope, 
ne connaissait nullement le cœur hu- 
main, Îl attribue un étrange motif à 
la dernière séparation de Laure et de 
Pétrarque. Le poète, dit-il, afligé de 
la voir se consumer par une maladie 
de langueur incurable, partit pour 
Vltalie , afin de n'être pas témoin de 
ses derniers moments. Il n’ose pas 
entièrement nier l’authenticité de la 
fameuse note du Virgilede la biblio- 
thèque Ambrosienne ; mais 1l pré- 
tend que cette note a été altérée et sur- 


(1) Si Laure eût été fille, Le poète lui eût don- 
né des vierges pour compaones, et eût intitulé 
son poñme: Le Trzomphe de la virginité. Il 
Pappelle tonjonrs Mulier, Femina, en latin; 
Donna, Madonna en italien; jamais V?rg0, 
Puella, Fergine , Donzsella. Ilse plaint de la 
jalousie qui le prive de voir cette belle; et le ja- 
loux ne peut être.que le mari, Œont cela cou- 
corde avec le grand nombre d'enfants que Laure 
de Noves eut d'Hngnes de Sade, et détruit eu- 
tièrement le système du célibat de Laure, 
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chargée, et que dans Porigine on n’y 


voyait ni la rencontre de Laure avec 
Pétrarque dans l’église de Sainte- 
Claire, ni le lieu de sa mort, ni ie 
lieu de sa sépulture (1). Au reste, 
ce qu'il dit de la vie, de la mort et 
du tombeau de Laure dans Île vallon 
de Galas , il le fonde sur fa xr°. 
églogue latine de Pétrarque, inti- 
tulce Galatea, qu'il écrit ainsi G a- 
Bis Thea (la sainte de Galas). I 
nous apprend qu'après la mort de 
cette vierge, une abbaye, érigée 
dans les lieux qui l'avaient vue nai- 
tre, vivre et mourir , subsista jus- 
qu'au seizième siècle, et que les 
guerres de religion obligèrent alors 
les récluses de se retirer à Cavaillon, 
Il est donc évident que Laure des 
Baux, si elle a existé, n’a pas été 
la Laure aimée de Pétrarque. Cepeu- 
dant, quoique sa réalité ne nous pa- 
raisse pas suffisamment démontrée 
par l’abbé Costaing, nous ne la nions 
pas formellement. {1 serait possible, 
en effet, qu’une vierge nommée Laure 
des Baux, ait vécu dans la solitude 
de Vaucluse avec son père et son 
frère, et que le rapport du nom 
de cette sainte fille avee celui de 
Laure de Noves, ait fait rechercher 
à Pétrarque la société d’une famille 
paisible et honnête, où, pendant ses 
différents séjours dans cette retraite, 
iltrouvait des distractions et des con- 
solations contre l’amour qui le tour- 
mentait. Îl est encore possible qu’ik 
ait composé quelques vers eu lhon- 
neur de cette seconde Laure. Mais, 
eu général, es poésies de Pétrarque 
sontisi remplies d’allusions et d’al- 
légories, qu’on peut y voir tout ce 
qu'on veut, comme dans le Canti- 


(1) Cette assertion est fausse ; voyez la note 
ci-dessus { pag. 436 et 437.) sur Le Virgile de Milan, 


et sur la uote de Petrarque. 
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que des cantiques, et dans les Pro- 
phéties de Nostradamus. S'il paraît 
singulier que deux Laures, chantées 
par ce poète, soient mortes le même 
jour et la même année, l’une à Avi- 
enon, l’autre à Galas; si le tombeau 
de cette dernière a été réellement 
reconnu près de Vaucluse; s'il ap- 
partient véritablement à une Laure 
quelconque; il n’est pas moins éton- 


ant que l'abbé Costaing, dans quel- 


ques promenades à Vaucluse, y ait 
découvert des faits et des monu- 
ments qui ont pu échapper anx 
recherches de Vellutello, de Becca- 
delli, de Suarès , de Bimard de La 
Bastie, de Ménard, de l’abbé de 
Sade, de M, Guérin, de l'abbé Ro- 
man, et surtout de M. J’abbé Arna- 
von, qui, long-temps curé de Vau- 
cluse avant la révolution, ne dit 
pas un mot dans ses deux ouvrages 
sur cette fontaine, ni du vallon ni 
de l’abbaye de Galas , ni du prétendu 
tombeau (1). L'opinion que Laure 
appartenait à la famille de Sade, 
existe depuis plus de trois cents ans; 
l'abbé de Sade a seulement prouvé 
qu’elle n’y est entrée que par alliance, 
et qu’elle était de la maison de 
Noves. L'abbé Costaing s’élève seul 
contre cette opinion. Ses raisons ne 
nous ont point paru convaincantes, 
et nous doutons qu’elles aient fait 
beaucoup de prosélytes dans le dé- 
partement de Vaucluse, — Il n’est 
pas bien certain que le temps nous 
ait transmis les traits de la belle 
Laure. Tomasini, dans son Pe- 
trarcha redivivus in-4°., Padoue, 
1650, a fait graver quatre portraits 
de cette dame, Le premier, que 
l'on voit au frontispice , est en 
pied ; il a quelque rapport avec 
PASSENT MOTS 0 MENT PORN) 


(1) Le nom mème de Galas ne se trouve point 
sur la carte de Cassiui. 
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le suivant, qui est à la page 88 ; 
mais la figure en est moins al- 
longée, les traits moins aigus. To- 
masini prétend que le second a cté 
eravé d’après une copie du portrait 
de Laure, peint par Simon de Sien- 
ne, donné par Pétrarque à la maison 
Colonne, et dont François Vidua, 
jurisconsulte ct antiquaire de Padoue, 
avait une copie, qui ressemblait à 
un autre portrait qu'on voit à Ar- 
qua, où Pétrarque mourut. Ces faits 
sont revoqnés en doute par l’abbé de 
Sade. Le troisième portrait, placé 
à la page 112 du Petrarcha redi- 
pivus , et le quatrième, qui forme cul- 
de-lampe à la fin de Pouvrage, ont 
été gravés d’après une copie remise 
au cardinal Barberini, par Richard 
de Sade, depuis évêque de Gavail- 
lon, et faite sur un portrait qu'on 
a vu fort long-temps au château de 
Saumane, appartenant à la maison 
de Sade, et dontles couleurs étaient 
presque effacées par le temps. Get 
ancien portrait pourrait bien être 
l'original ou au moins la copie de 
celui que Simon fit à Avignon. L’ab- 
bé de Sade l'a fait graver au fron- 
Uspice et aux vignettes de ses Mé- 
moires sur la vie de Pétrarque. Ce 
même portrait ayant été prélé par 
son frère, grand - prieur de Malte, 
à un étranger, Gisparut, et passa 
en Angleterre, vers 1700. Celui 
qu'on voyait avant la révolution, 
dans le cabinet du marquis de Cro- 
chant, à Avignon, et qui appartient 
aujourd'hui au général Lecourt- 
Villière, est sans doute une copie 
du précédent. On le trouve gravé 
en tête de la V’ie de Pétrarque, par 
l'abbé Roman, publiée par PAthé- 
née de Vaucluse, Avignon, 1804, 
1-19. La parfaite analogie de ces 
deux derniers portraits avec le troi- 
sièmc et le quatrième du Petrarcha 
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redivivus, et avec le nez scayezzo, 
attribué à Laure dès 158r, nous 
BR à croire qu’il faut y chercher 

a véritable ressemblance de l’amante 
de Pétrarque, et qu’on peut regarder 
comme apocryphes, 10. les deux 
jolis camées du cabinet des médail- 
les de la bibliothèque du Roi, où la 
figure, qu’on dit aussi être celle de 
Pétrarque, est représentée avec de la 
barbe , ce qui est ün anachronisme; 
29, la gravure prétendue de Laure, 
que l’on conserve au cabinet des es- 
tampes de la même bibliothèque, et 
qui a servi de modèle à celle qui dé- 
core la traduction de M. Léon de 
Saint-Geniès ; 30. les deux premiers 
portraits du Petrarcha redivivus; 4°, 
celui qu’on voit en tête du premier 
volume de l’édition de Pétrarque, 
due à Castelvetro, Venise, 1 soit 
in-4°., et qu’on dit avoir été gravé 
d’après un ancien orivinal de Genti- 
le-Bellini , existant au palais Nani, à 
Venise; 5°. celui qu’on a gravé, nous 
ignorons d’après quel modèle, dans 
la Galerie historique de M. Landon 
et dans les Voyages en France, par 
La Mésangère. Tous ces portraits, 
donnant à Laure un nez aquilin, plus 
ou moins alonsé, sont absolument 
contraires à l’idée qu’on doit se for- 
mer de la beauté et surtout de la 
physionomie de cette femme, Le 
portrait que l'abbé Costaing à joint 
à Son ouvrage, ne ressemble à aucun 
des autres, quoiqu'il dise l’avoir des- 
siné lui-même d’après ceux qui sont 
restés en Italie, Il n’a pas mieux 
réussi dans celui de Pétrarque. I 
s’est trompé d’ailleurs en avançant 
que ce fut après la mort de Laure que 
le peintre Simon de Sienne fit son 
Portrait : cet artiste était mort qua- 
ire ans avant Laure, Il existe depuis 
long-temps à Florence, dans la fa- 
mille Peruzzi, un petit bas-relief en 


NOV 


marbre blanc, représentant Pétrar- 
que et Laure, derrière lequel on lit 
ces mots : Simon de Senis me fecit 
sub anno domini M. ccexLiiti. 
Quoique l’abbe de Sade ne croie pas 
à l'authenticité de ce morceau de 
sculpture , et que la figure de Laure 
y paraisse beaucoup plus grasse que 
dans tous ses autres portraits , celui- 
ci nous semble montrer quelque res- 
semblance avec-ceux que nous som- 
mes porlés à regarder comme ori- 
ginaux, ou du moins copiés sur 
l'original, Si artiste italien a sculp- 
té ce bas-relief six ans apres le pre- 
mier portrait qu'il fit de Laure, cet 
intervalle a sufü pour justifier l’em- 
bonpoint qu'il lui a donné dans le 
second. Celui-ci est gravé dans le 
2€, volume du Pétrarque de Castel- 
vetro, Venise, 1756, et dans les Mé- 
moires de l’abbé de Sade (1). La 
gazcitede Bologne, suivant le journal 
des Débats du 10 novembre 16217, 
annonce qu’on a retrouvé l'original 
du portrait de Laure, par Simon, 
et que celui que Morghen a gravé et 

ublié , est idéal , ou du moins offre 
es traits d’une autre Laure, qui vi- 
vait en 1500. Il est à desirer que 
l’auteur de cette découverte lui don- 
ne plus de publicité, afin de prou- 
ver la vérité de son assertion. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, 


(x) Ge bas-relief a 8 lignes d'épaisseur, 6 pouces 
de bauteur , et chacun des deux portraits a 4 pouces 
et demi de largeur. Bindo Peruzzi l’annonça pour 
Ja premiere fois en 17953. M. Vincent Peruzzi sou 
fils, l'ayant apporté À Paris, eu 1820 , a publié une 
brochure en italien sous ce titre : MNotizie sopra 
due piccoli ritratti in basso relievo rappresentanti 
il Petrarca et Madonna Laura , Paris, 1827 ,in- 
89. de 29 pages, avec le fac-simile des inscriptions 
qu’on lit au bas et derrière. Il entreprend de prou- 
ver que non-seulement Simon de Sienne a sculpté 
ce bas-relief ; mais qu’il n’a peint aucun autre por- 
trait de Laure pour Pétrarque, qui préférait la scnlp- 
ture à Ja peinture, M. Peruzzi dit que ce marbre 
a été acquis par un de ses ancêtres , ami de Pétrar- 
que , en 1380 , six ans après la mort du poète ; et il 
ajoute que la figure de RAR y paraît plus usée que 
Y'autre , à farce d'avoir été baisée. 
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on peut consulter, sur Laure, les 
Mémoires de Bimard de la Bastie et 
celui de Ménard, dans la collection 
de l'académie des inscriptions et bel- 
les-lettres. Ge sujet a été traité aussi 
en roman. M. Paccard a donné les 
Amours de Laure et Pétrarque, 
Paris, 1814, 2 vol. in-12, et Pétrar- 
que solitaire, suite du roman pré- 
cédent, 1816, 2 vol. in-12. Mme, 
de Genlis a également publié : Pé- 
trarque et Laure, Paris, 1010, 2 
vol. in-19. AT. 
NOVIDIUS ( Amproise }, de Fo- 
renza dans la Pouille, cultivait à 
Rome la poésie latine, sous les pon- 
üficats de Léon X, d’Adrien VI, de 
Clément VIT et de Paul IT; et il à 
dédié à ce dernier son poème intitulé 
Sacrorum Fastorum libri x11, dont 
le principal mérite est son extrême 
rareté. IL a eu la prétention de faire 
pour Rome chrétienne, ce que pour 
Rome paienne avait fait Ovide. L’é- 
dition originale de ce poème a paru 
à Rome, en 1547, in-4°. Il a été 
réimprimé à Anvers, en 1959, in- 
12 ; cetie réimpression, sans être 
commune, est moins rar@ Les mal- 
heurs du temps avaient retardé la 
publication de l'ouvrage de Novi- 
dius ; il se plaint aussi beaucoup 
des entraves que lui avait suscitées 
l'envie. Sous son portrait, gravé 
en bois, on lit ces fières paroles : 
Invide, non tibi, sed posters, 
meo labore, meis sumptibus (En- 
vieux, non point pour toi, mais 
pour la postérité, par mes peines 
et à mes frais ). Le calendrier placé 
en tête du poème, est curieux pour 
la connaissance de quelques usages 
locaux de l’église de Rome. Novidius 
avait déja publié à Rome, en 1535, 
in-12, un poème latin intitulé : Con- 
solatio ad Romanos ( Post direp- 
tionem ), ainsi qu'une pièce de vers 
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assez longue , adressée à son protec- 
teur Alexandre Farnèse , etintitulée : 
Calor ex auct& mercede. L'auteur 
promet de faire progressivement 
mieux, à mesure qu'il sera mieux 
récompensé. Trois distiques , adres- 
sés ad eundem , si majora dederit, 
finissent par ce pentamètre : 


Quique modd Ambrosius sum tibi, Homerus ero. 


M—ox. 

NOVIOMAGUS. 7. Broncuorsr. 

NOWAÏTRI (ScnémaAB-EDDYN An- 
MED }, fils d’Abdalwahhab , écrivain 
célèbre du huitième siècle de l’hégi- 
re, était surnommé Pccri, Taimi 
et Xendi. Le surnom de Vowairi, 
sous lequel il est le plus ordinaire- 
ment désigné, me persuade qu’il était 
né à Alnoswaireh, village de la pro- 
vince de Bahnésa, en Egypte; et en 
effet , Soyouti le compte parmi les 
historiens qu'a produits l’'Egynte. IL 
mourut en l’année 732 de l’hégire 
(1331-2 de J.-C.), à l’âge de cin- 
quante ans environ. Nowaïri se dis- 
tinoua, comme jurisconsulte de la 
secte de Schaféi, et comme historien. 
Jl avait aussi des connaissances en 
plusieurs autres genres, et l’on re= 
marque qu'il avait une tres-belleécri- 
ture. Ïl copia huit fois, dit-on, le 
grand Recueil de traditions , intitulé 
Sahih,et dontPauteur est Bokharri; 
et il vendit chaque exemplaire mille 
pièces d'argent. Le seul ouvrage de 
Novwvaïri qui nous soit connu, est une 
sorte d’encyclopédie historique, in- 
titulée: Nhayat alarab fi fonoun 
aladab, c’est-à-dire, Tout ce qu’on 
peut desirer de savoir, concernant 
les differentes branches des belles- 
lettres. Elle forme dix volumes , et 
est divisée en cinq fenn ou parties , 
dont chacune contient cinq livres. 
Reiske a donné un aperçu de ce grand 
ouvrage, dans ses Prodidasmati ad 
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Hadgi Khalifæ Tabulas,qui ont cté 


imprimés à la suite de la Description 
de la Syrie d’Abow’lfeda ( Æbulfedæ 
Tabula Syriæ), publiée par Kochler, 
à Leipzig , en 1766. Quoique Nowaï- 
ri soit un écrivain assez moderne, 
c’est principalement pour ce qui con- 
cerne les antiquités des Arabes , que 
son Recueil mérite d’être consulté. 
La bibliothèque de l’université de 
Ecyde en possède un exemplaire 
complet. Il s’en trouve quelques vo- 
lumes détachés dans la bibliothèque 
du Roi, à Paris, et dans la bibliothe- 
que de l’Escurial. Reiske a fait usa- 
ge de l'ouvrage de Nowaïr1 dans ses 
notes historiques sur les Annales mu- 
sulmanes d’Abow’lfeda. Alb. Schul- 
tens, dans ses Morumenta vetus- 
tiora Arabum, publiés à Leyde, en 
1740, a inséré quelques Poésies ara- 
bes , tirées de Nowaïrt. Il en a aussi 
extrait quelques morceaux relatifs à 
l’histoire ancienne des Arabes, qu'il 
a fait imprimer avec une traduc- 
tion latine, et qui ont paru, en 1766, 
à Harderwyck, dans le recueil inti- 
tulé : Historia imperü vetustissimi 
Joctanidarum in Arabid felici. La 
partie de l’histoire de Nowaïri , qui 
concerne la Sicile, sous le gouverne- 
ment des Arabes, a été publiée en 
arabe et en latin, par le chanoine 
Gregorio Rosario, dans le recueil 
intitulé : Collezione di cose arabe 
siciliane, Palerme, 1700; et M. 
Caussin en a donne une traduction 
française, à Paris, en lan x (1802), 
à la suite du Voyage en Sicile, dans 
la Grande-Grèce et au Levant, par 
Le baron de Ricdesel. Enfin M. Janus 
Lassen Rasmussen , dans louvrage 
qu'il a mis au jour à Copenhague, 
en 1821, sous ce titre : Æddita- 
menta ad historiam Arabum ante 
islamisinum , a donné, en arabe et 
en latin, un fragment de Nowaïri, 
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qui a pour objet quelques coutumes 
remarquables des Arabes, avant Ma- 
homet. S. D. S—Y. 

NOYER (Du). 7, Dunoyer ct 
Lucincr. 

NUCK (AnToinE ), anatomiste, 
né en Allemagne vers 1660 , s’éta- 
blit d’abord à la Haye, où il exerça 
la médecine et la chirurgie avec 
succès , se livrant sans relâche anx 
recherches anatomiques les plus sa- 
vantes. La réputation qu'il acquit 
sous ce rapport, le fit appeler à 
Leyde, où 1l fut pourvu de la chaire 
d'anatomie et de chirurgie, et en- 
suite de la présidence du collége des 
chirurgiens. Indépendamment de ses 
leçons et de sa pratique, à ses tra- 
vaux sur lPanatomie humaine il as- 
socia ceux de l’anatomie compara- 
tive, Il disséqua nn très-orand nom- 
bre de sujets, dont il injectait les 
vaisseaux avec du mercure, Îles 
autres préparations usitées de nos 
jours étant alors inconnues. Les re- 
chérches mulupliées de cet infati- 
gable investigateur , le rendirent cé- 
lebre , et le placent parmi les méde- 
cins les Pis remarquables du siècle 
où il vivait, et qui fut celui des plus 
grands progrès de l'anatomie. Nuck 
s’est surtout illustré par ses décou- 
vertes relatives aux glandes ct aux 
vaisseaux lymphatiques. 11 rectifia 
les erreurs de ses prédécesseurs , 
sur les plus importantes parties de 
l'organisme animal ; et fit connaître 
une foule de faits nouveaux et d’un 
oran intérêt, tant sous le rapport 
anatomique que sous celui de la 
physiologie. Si une mort préma- 
turce ne l’eût pas enlevé à ces scien- 
ces, en 1692, il est probable qu'il 
eût encore beaucoup contribué à 
leurs progrès. Ses principaux ou- 
vrages sont : |. De vasis aquosis 
ocult , Leyde, 1665. II. De ductu 
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salivali novo, ductibus aquosis et 
fRumore aqueo oculorum , ibid. , 
1065 , in-192. Le même ouvrage, 
sous le titre de Sialographia et 
ducluum aquosorum anatome nova, 
ibid. , 1695. Dans ce livre, Nuck 
décrit mieux qu'on ne l’avait fait 
jusqu’à lui , l’âppareil salivaire dans 
les animaux , et particulièrement 
dans le chien. Il démontra l’exis- 
tence, chez ce dernier , d’une subdi- 
vision de la glande parotide, qui, 
située derrière l'orbite, donne nais- 
sance à un Canal qui va percer le 
muscle buccinateur eu même temps 
que le conduit de Sténon. Albinus 
s'est ensuite approprié sa décou- 
verte. Cet ouvrage , dans lequel Nuck 
expose , le premier , le procédé au 
moyen duquel on pratique la para- 
£entèse de l’œil, contient encore la 
découverte qu’il fit d’abord dans 
les yeux des poissons, ensuite dans 
ceux de l’homme, des minces ar- 
térioles qui, partant de l'artère ca- 
rotide, se réunissent en cercle au- 
tour de la cornée transparente, et 
sécretent, suivant lui, l’humeur 
aqueuse contenue dans la chambre 
antérieure de l’œil. II. Zdenogra- 
phia curiosa et uteri fæminei ana- 
tome nova, cum epistolé ad ami- 
cum, de inventis novis , Leyde , 
1091, in-89. Maurice Van Revers- 
host en a donné une édition ent GE.15 f 
augmentée d’une intéressante dis- 
sertation de l'éditeur , intitulée : 
De motu bilis circulari. Get ou- 
vrage, qui est le plus remarqua- 
ble de tous ceux de Nuck, con- 
tient, 1°. une liste complète et fort 
exacte des diverses espèces de glan- 
des; — 29. une description des vais- 
seaux lactifères des mamelles de la 
femme, dans laquelle l’auteur dé- 
montre l’anastomose de ces vais- 
sceaux avec les artères : il prouve 
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qu'ils sont dépourvus de valvules , et 
qu'iis se terminent par des canaux, 
au nombre de sept à onze dans 
chaque mamelon, et que ces der- 
niers organes sont de structure fi- 
breuse ; c’est d’après ce fait qu’il 
veut expliquer leur érection ; — 30, 
l'examen de la structure des glan- 
des Iymphatiques, qu’il démontre 
être de nature fibreuse; — 49, une 
série de faits qui prouvent que 
les vaisseaux lymphatiques naissent 
des artères, qu'ils ne sont, en au- 
cune manière, les vaisseaux exté- 
rieurs des glandes , que leurs mem- 
branes jouissent d’une grande force 
en certains endroits , çtique vrai- 
semblablement il existe de ces vais- 
seaux dans l’encéphale, comme par- 
tout ailleurs : — 59, l’auteur donne 
les preuves de l’existence des vais- 
seaux lymphatiques dans plusieurs 
organes , et part de là pour expliquer 
diverses maladies qui ne pourraient 
l'être sans cette connaissance. IV; 
Operationes et experimenta chi- 
rurgica, in-00., ibid., 1692. Ce 
dernier ouvrage, qui a eu plusieurs 
éditions , atteste que Nuck s’adon- 
nait avec un égal succès aux travaux 
anatomiques et à lexercice de la 
chirurgie. 11 décrit ici un procédé 
pour faire rentrer la hernie, lorsque 
la portion d’intesün qui la constitue 
ne peut point se réduire à cause du 
resserrement de l’anneau des muscles 
du bas-ventre : ce procédé consiste à 
dilater l’annean en y introduisant le 
doigt. Nuck donne encore la des- 
cripuon d’une machine fort ingc- 
nieuse , inventée par lui pour redres- 
ser le cou, lorsqu'il se porte d’un 
côté par la rétraction des museles , 
comme cela peut avoir lieu à la suite 
de diverses maladies, telles que l’o- 
pisthotonos ou lemprosthotonos , 
ou même unc habitude vicieuse. On 
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trouve encore, dans le même livre, 
la description d’un bandage fort in- 
génieux , qu’on emploie avec succès 
dans le cas d’incontinence d’urine , 
et qui, appliqué au pénis, aplatit et 
oblitère le canal de l’urètre. Nuck 
est le premier qui ait proposé un 
cornet acoustique , tourné en spi- 
ral, et monté sur un pied, et dont 
on se sert pour faciliter audition. 
On lui doit invention de plusieurs 
instruments pour l'extraction des 
dents. La chirurgie lui doit encore 
des travaux utiles sur les maladies 
des yeux, de l'oreille, sur le cancer, 
sur les meilleurs procédés relatifs à 
la ponction de la poitrine et de l’ab- 
domen. Tous les ouvrages de Nuck, 
hors le premier , ont été réunis en 
trois volumes in-12, Lyon, 1722. 
—R. 

NUENARIUS. 7, Neurwar. 

NUGENT ( Tnomas ), littéra- 
ieur, né en Irlande, passa la plus 
grande partie de sa vie à Londres , 
où il mourut le 27 avril 1972. I 
s'était particulièrement occupé de 
la langue et de la littérature fran- 
çaises ; et l’on a de lui un Hiction- 
naire portatif francais-anglais et 
anglais-francais , qui a eu un grand 
nombre d'éditions; etune Æistoire de 
da Vandalie, 1776, 3 vol. in-4°. Il 
avait, dès 1766 , fait un voyage sur 
le continent , afin d’y recueillir des 
matériaux pour cet ouvrage , qui est 
encore estimé, et offre des recherches 
importantes sur l’histoire ancienne 
de la Poméranie et des contrées 
voisines. On lui doit aussi les tra- 
ductions suivantes : |. Principes 
de droit politique , de Burlamaqui, 
1752 ,in-80, Il. Essai sur l’origine 
des connaissances humaines , de 
Condillac, 1956 , in-80. FEI. Abrégé 
chronologique de l’histoire romai- 
ne, de Macquer, 1750, in-8e. IV. 
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Abrégé chronologique de l'histoire 
de France , du président Hénault, 
1762, 2 vol. in-60. V, Voyages en 
Allemagne , etc., 2 vol. in-8°. VI. 
Histoire de France. VIT. Nouvelles 
observations sur l'Italie. VIT. Etat 
actuel de l’Europe.{X. Vie de Ben- 
venuto Cellini. X. Voyage à Lon- 
dres, par Grosley. Ces traductions 
sont estimées pour Ja fidélité et pour 
Vélégance du style. On a publié, sous 
son nom, une traduction de V_E- 
mile de Rousseau; mais elle a paru 
trop défectueuse pour qu’on l'en re- 
gardät comme l’auteur. Th. Nugent 
n’était pas moins recommandable 
parson caractère modeste que par ses 
talents. — On l’a souvent confondu 
avèc Christophe Nucenr, médecin, 
membre de la société royale de 
Londres, et auteur d’un Essai sur 
l'hydrophobie , 1753. Celui-ci mou- 
rut le 12 novembre 1572. C'était un 
homine à-la-fois aimable et savant ; 
il avait imspiré une haute estime au 
docteur Johnson, qui ne la prodi- 
guait pas. Sa fille épousa le célèbre 
orateur Edmond Burke. L. 

NUGENT (Rozserr Craces, 
comte), homme d’étatet homme de 
lettres, naquit en Irlande, vers 1709, 
dans la foi catholique , qu’il aban- 
donna par la suite pour embrasser 
le protestantisme , comme il déserta 
le parti Tory pour se ranger parmi 
les Whigs. Le prince de Galles, 
dont il fut l’ami jusqu’à sa mort, le 
nomma contrôleur de sa maison. Il 
fut, sous différents ministères , com- 
missaire de la trésorerie en 1754, 
conseiller - privé et vice - trésorier 
d'Irlande en 1759, commissaire du 
commerce et des plantations en 
1766 , et créé, la première année, 
baron Nugent de Carlanston , et 
vicomte Clare, Il représenta, à dif- 
férentes sessions du parlement , St.- 
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Mawe’s et Bristol, fut allié, par 
trois mariages , à plusieurs fanulles 
considérables , et il donna sa fille au 
comte Temple, l’un des plus riches 
particuliers de l’Angleterre, Il pas- 
sait, en 1784, pour le plus ancien 
des amis de Pope qui lui ont sur- 
vécu. Il mourut le 13 octobre 1788. 
Nugent avait beaucoup de goût pour 
la poésie, qu'il avait long-temps cul 
tvée. On a de lui un recueil d’ Odes 
et d'Epitres, publié en 1738 ; une 
Ode au genre humain, en 1741.On 
trouve, dans ces productions, de la 
verve et de l’indépendance ; et elles 
ont mérité, pour la plupart, d’être 
réimprimées dans la collection de 
Dodsley. L. 

NÜGNEZ. ( 7. Nunnes et No- 
NIUS. ) 

NUMA POMPILIUS , législateur 
des Romains , était né, dit-on, à Cu- 
res , dans la Sabinie , le même jour 
que Romulus jeta les fondements de 
sa ville guerrière. Frappé de ses 
vertus , Tatius , roi des Sabins, lui 
donna sa fille unique pour épouse, 
Nama, tout entier à la simphcité 
des mœurs domestiques , et aux 
besoins d’une vie: méditative, de- 
meura sur le sol natal , pendant que 
son beau - père partageaft l’auto- 
rité de Romulus. Son amour pro- 
fond pour la justice, son respect 
pour les Dieux, les paroles de paix 
qu’il semait au milieu de populations 
accoutumées à ne reconnaître d'autre 
droit que la force, Penvironnèrent 
d’une vénération immense; ct com- 
me les pensées dont 1l entretenait ses 
concitoyens , ne pouvalent émauer, 
dans leur opinion , que d’une nature 
supérieure , ils publièrent qu’il était 
inspiré par lanymphe Égérie, et qu'il 
jouissait de communications intimes 
avec cette divinité. IL est curieux de 
voir Plutarque discuter, avec bon- 
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homice, la vraisemblance de ces tra- 
ditions populaires : Numa les favo- 
risa par son goût pour la solitude, et 
par ses habitudes de la contempla- 
tion. Il vivait ainsi au milieu de ses 
champs , et entrait dans sa quaran- 
tième année , lorsqu'une députation 
vint lui annoncer que Rome le de- 
mandait pour roi. Depuis la mort 
mystérieuse de Romulus, les séna- 
teurs créés par ce dernier avaient es- 
sayéd’accoutumer le peuple àles voir 
exercer tour-à-tour la souveraineté ; 
mais les Romains , et la colonie des 
Sabins , incorporée parmi eux, s’é- 
taient lassés de cet interrègnc: et 
pour éviter les dissensions, on était 
convenu que les premiers auraient 
le Choix du chef commun, mais 
qu'il serait pris dans les rangs des 
seconds. Numa ne renonça point 
sans quelque peine à sa retraite ; en- 
fin ascendant qu’il avait obtenu sur 
ses voisins, fui persuada qu’il par- 
viendrait à amortir cet esprit in- 
quietethelliqueux, qui animait Rome 
naissante, Îl ne voulut point se revc- 
tir des marques de la royauté avant 
que le ciel, par la voix des augures, 
eut confirmé son élection: il connais- 
sait l'effet merveilleux des croyan- 
ces religieuses. Les trois cents gardes 
dont s'était entouré Romulus sous 
le nom de Célères, devenaient inu- 
tiles à un roi pacifique, qui se con- 
fiait à amour et au respect des su- 
jets : Numa supprima donc ce corps, 
et se plut à créer une milice sacer- 
dotale, avec le même soin qu'avait 
mis son prédécesseur à former des 
soldats. Les Saliens , le collége des 
pontüles et les vestales, furent les plus 
remarquables de ses institutions re- 
ligieuses. {l se T'éSer Va , COMME pon- 
üfe suprême, de régler tout ce qui 
concernait Îles dogmes et les rites. 
L'ombre qu couvrait les derniers 
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instants de Romalus, offrit à Numa un 
moyen facile de lélever au rang des 
dieux : en lui consacrant un temple, 
il entoura d’un nouveau respect la 
majesté royale. L'importance qu'il 
attachait aux cérémonies, au silence, 
à un culte dégagé de toute représen- 
tation matérielle de la Divinité, et 
plusieurs autres conformités de son 
système philosophique avec les idées 

e Pythagore , ont fait croire à di- 
vers historiens de l'antiquité, peu 
scrupuleux sur l'exactitude chrono- 
logique, que Numa avait puisé sa 
doctrine dans des conférences avec 
les sages de la Grande-Grèce , dont 
plus d’un siècle le séparait. On re- 
marqua également, dans les lois pro- 
mulguées par ce prince, quelques cou. 
tumes qui paraissaient empruntées à 
Lacédémone ; ce qui s’explique par 
l’origine lacédémonienne que s’attri- 
buaient les Sabins. C’est à Numa que 
remonte la création des féciales, mi- 
nistres du droit des gens, conservés 
par les Romains, lorsqu'ils cherchè- 
rent une nouvelle énergie dans un 
gouvernement démocratique.Attentif 
à éloigner des Romains tout ce qui 
pouvait alimenter la férocité de leurs 
mœurs, Numa substitua les offrandes 
de fruits, les libations de vin et de 
lait, aux sacrifices sanglants; 1l con- 
sacra le culte du dieu Terme, et éle- 
va un temple à la Bonne-foi, appre- 
nant aux Romains à regarder, comme 
le plus sacréde tous, le serment pro- 
noncé au nom de cette nouvelle di- 
vinité. L'agriculture fut ensuite l’ob- 
jet de sa sollicitude ; 1l renferma 
dans des limites le territoire de 
Rome , agrandit l’enceinte de la cité 
en y comprenant le Mont-Quirial , 
et partagea entre les plus pauvres 
citoyens , la portion du sol que Ro- 
mulus avait affectée au domaine pu- 
blic, convaincu que les soins de la 
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vie rurale adouciraient keurs cœurs 
grossiers, sans amollir leurs bras. Il 
prit en pitié le sort des esclaves ; et 
pour leur offrir une compensation 
de quelques jours, il institua les Sa- 
turnales, pendant lesquelles ils de- 
venaient les égaux de leurs maîtres. 
Une pensée politique plus élevée fut 
la répartition du peuple en corps de 
métiers : dans ces classes ainsi mul- 
tipliées s’effaça la rivalité primitive 
des Romains et des Sabins, dont l’en- 
tière fusion ne se fût que lentement 
opérée sans ces morcellements sa- 
lutaires, Numa établit la forme de 
mariage par confarréation , qui sub- 
sista long-temps après lui : 1l fixa la 
nubilité des filles à ’âge de 12 ans, 
la durée du deuil, pour les veuves, à 
dix mois ; et laissa , selon quelques- 
uns, aux époux, la faculté du divorce. 
Il modifia la loi de Romulus, qui au- 
torisait les pères à vendre leurs en- 
fants , exceptant de cette rigueur 
ceux qui se seraient mariés du con- 
sentement des pères. Sous Romulus, 
l’année civile commençait au mois 
de Mars, et n’en comprenait que dix 
en tout; Numa en ajouta deux au- 
tres, mais reporta le commencement 
de l’année au mois de Janvier, en 
l'honneur de Janus , qui avait été, 
comme lui, un roi pacifique et bien- 
faisant , et auquel il éleva un temple. 
De même que la plupart des législa- 
teurs de l'antiquité, il sut faire de 
la religion la base la plus solide de 
ses conceptions politiques. Il eut re- 
cours aux prodiges, et ne craignit 
point d'imposer aux Romains une 
foi aveugle, en les soumettant à des 
réglements qui avaient pour eux un 
caractère occulte ; par exemple, de 
sacrifier aux dieux célestesen nombre 
impair, et en nombrepair à ceux de 
la terre; de se tourner, pour la 
prière, d’orient en occident ou d’oc- 
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cident en orient, de ne point repar- 
der derrière eux en sortant de leur 
maison. L’heureuse influence de ses 
réformes s’étendit à toutes les peupla- 
des voisines : les habitudes hospita- 
hères , les relations de commerce et 
d'amitié, remplacèrent l’avidité du 
butin, et les excursions hostiles. Pen- 
dant les quarante-trois ans du règne 
de Numa, la paix ne fut pas un seul 
instant troublée, Il mourut dans une 
vieillesse avancée , laissant un petit- 
fils en bas âge , Ancus-Martius, qui 
régna sur les Romains après Tullus 
Hostilius. ’aflluence des peuples al- 
liés de Rome fut la plus belle pompe 
de ses funérailles. ÎL avait ordonné 
que les livres sacrés qu’il avait com- 
posés , fussent, comme son corps, 
confiés à la terre, déclarant avoir 
laissé les ministres du culte dépo- 
. Sitaires de sa doctrine. Selon l’his- 
torien Valerius Antias , ces écrits 
formaient deux parties : dans l’une 
étaient exposées les fonctions des 
rètres , dans l’autre les notions phi- 
or de la Grèce. Quatre siè- 
cles apres, sous le consulat de Publ, 
Cornélius et de Marcus Bebius, une 
inondation extraordinaire mit à dé- 
couvert les coffres où étaient renfer- 
més , disait-on, le corps et les écrits 
du roi. Le corps ne s’y trouva plus ; 
mais les livres étaient demeurés in- 
tacts, Le préteur Pétilius fut chargé 
de les examiner; et, sur le rapport 
qu’il fit au sénat , on les brûla publi- 
quement comme dangereux à répan- 
dre parmi la multitude. Plutarque a 
comparé Numa Pompihus à Lycur- 
gue. Voy. Jaca. Meyer, Delineatio 
vite gestorumque Numæ Pompilii, 
Bâle, 1765, in - 8°. Numa Pompi- 
lius a fourni à Florian le sujet d’un 
poème en prose. Fr j. 
NUMÉRIEN (Marcus Aure- 
LIUS INUMERIANUS ), empereur, 
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était fils de Carus, qui le déclara Cé- 


sar en même temps que Carin, l'an 
282. Numérien adressa à ce sujet au 
sénat une harangue, qui fut trouvée si 
belle qu’on lui érigea, dans la biblio- 
thèque Ulpienne , une statue avec 
cette Inscription : « Au plus éloquent 
orateur de son siècle ( Oratori tem- 
poribus suis potentissimo ), » La flat- 
terie avait sans doute eu beaucoup 
de part à cet éloge; mais, si l’on 
en croit Vopiscus, Numérien n’en 
était pas tout-à-fait indigne. Ce 
prince, né avec d’heureuses inclina- 
tions , s'était appliqué dès son en- 
fance à l'étude des lettres , et ÿ avait 
fait des progrès remarquables. Cal- 
purnius paraît avoir voulu le dési- 
guer dans le 5o°. vers de sa pre- 
mière Eglogue , où il peint un jeu- 
ne enfant qui déclame en se jouant 
dans les bras de sa mère (1). Numé- 
rien réussissait également dans l’art 
difficile des vers ; et l’on dit qu’il dis- 
puta la palme avec succès à Némeé- 
sien , dont il nous reste des pasto- 
rales ( Joy. NÉMÉsIEN), et à Auré- 
lien Apollinaire , poète iambique. 
IL accompagna son père dans la 
guerre contre les Sarmates, et le 
suivit dans son expédition contre les 
Perses. Carus étant mort, Numérien, 
accablé de douleur, laissa le com- 
mandement de l’armée à Arius Aper, 
son beau-père , et se tint renfermé 
dans sa litière, pour donner un libre 
cours à ses larmes. Cependant Aper, 
soupçonné justement d’avoir avancé 
les jours de Carus ( F, [/Hist. des 
emper. de Crevier, vi, 1920, éd, 
in-4°.), n'hésita pas à commettre 
un nouveau crime pour s’assurer 
le trône : il fit assassiner Numc- 
rien, et tint sa mort cachée , plu- 
sieurs jours , attendant une occa- 
——————— —_ 


(1) Maternis causam qui lusit ir ulnis. 
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sion favorable pour se faire déclarer 
empereur. Mais les soldats, ayant äap- 
pris par l’odeur qui s’exhalait de son 
cadavre , que Numérien n'existait 
plus, élurent à sa place Dioclétien, 
qui punit aussitôt Aper de sa perfidie 
en le poignardant ( Ÿ. DiocréTiEn ). 
On place la mort de Numérien dans 
les premiers jours de septembre, en 
284. Ge jeune prince, que ses vertus 
rendaient digne d’un meilleur sort, 
n'avait régné que huit ou neuf mois. 
Suivant Vopiscus, qui a écrit la Wie 
de Carus et celle de,ses deux fils, 
Numérien avait laissé quelques Ha- 
rangues ct des ouvrages remarqua- 
bles ( Scripta nobiliora), quoique 
écrits dans un style déclamatoire. 
On à des médailles de ce prince , en 
toutes sortes de métaux. W—s, 
NUNNES ( FernivAnD ), en latin 
Nonnius, surnommé Pincianus (1), 
est l’un des savanis qui ont le plus 
contribué aux progrès des letires en 
Espagne. Ne dans le quinzième siècle 
à Valladolid, de Pancienne ct illustre 
famille de Guzman , il annonça, dès 
son enfance, un goût très-vif pour 
l'étude. Après avoir achevé ses hu- 
manités avec succès , sous le célèbre 
Antoine de Lebrixa ( 77. Nerriesen- 
sis), il se rendit à Bologne, pour 
se perfectionner dans la connaissance 
des langues anciennes. La rapidité 
de ses progrès fut telle, qu'en peu 
d'années il devint légal dé ses mai- 
tres. Nuñès revint en Espagne, rap- 
portant un grand nombre d'ouvrages 
grecs; et, renonçant aux avantages 
que lui assurait sa naissance, il se 
dévoua tout entier à la carrière pé- 
. mible de l’enseignement. Appelé à 
Alcalà pour travailler à édition de 
la Bible polyglotte, que le cardinal 
Ximenès avait dessein de publier 
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J 
(x) Pincianus , de Valladolid , eu latin Pincium. 


NUÜN 
( Poy. Ximenës), il fut chargé de 


traduire en latin la version des Sep- 
tante ; et il succéda bientôt après, 
à Démétrius Lucas, dans la chaire 
de langue grecque nouvellement 
fondée. Queiques discussions, qu’il 
eut à soutenir contre les autres 
professeurs, le déterminèrent à quit- 
ter Alcalà : il obtint une chaire de 
rhétorique à Salamanque ; et il y 
expliqua en même temps l’Ais- 
toire naturelle de Pline. Nunñès 
eut la gloire de voir sortir de son 
école un grand nombre d’illustres 
disciples ; 1l mourut à Salamanque, 
en 1553, âgé de plus de quatre- 
vingts ans. Il ordonna de graver sur 
son tombeau cette inscription, qui 
semble prouver que sa longue car- 
rière fut semée de peines et dé tra- 
verses: Maximum vitæ borum mors. 
Il Iégua , par son testament , sa riche 
bibliothèque à l’académie de Sala- 
manque, et tout son patrimoine aux 
pauvres. Nuñes était un homme 
pienx et sincère, mais enclin à la 
raillerie ; il ne buvait jamais de vin, 
et tait d’ailleurs fort sobre: cepen- 
dant il aimait à recevoir à sa table 
ses disciples et ses amis. Ses compa- 
triotes ne lui ont pas rendu pendant 
sa vie toute la justice qu’il méritait; 
mais il en était dédommagé par l’es- 
time des savants étrangers. Erasme, 
Juste-Lipse et Vossins, parlent de 
Nunnès avec éloge. On a de lui : I. 
Annotationes in Senecæ plilosopli 
opera, Venise, 1536, in-4°. Juste- 
Lipse n’hésite pas à dire que c’est 


principalement à Nuñès qu'on est 


redevable de la correction du texte 
de Sénèque. On a fait usage de ses 
notes dans les principales éditions 
des OEuvres de ce philosophe. IT. 
Observationes in Pomponium We- 
lam, Salamanque, 1543, in-6°. 
Andr., Schott les a insérées dans son 
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édition de Mela, Anvers, 158%, in- 
4°. Vossius déclare que les notes de 
Nunnès sur Mela sont les seules qui 
lui aient été utiles pour son travail 
sur le même auteur. IL. Observa- 
tiones in loca obscura et depravata 
hkisioriæ naiuralis C. Plinüi, ete., 
Salamanque, 1544 (suivant Antonio, 
Biblioth. hispan. ); Anvers, 1547; 
Francfort, 1596, in-fol. On doit en- 
core à Nuüñès, un Commentaire 
sur les OEuvres de Juan de Mena, 
Seville, 1520, et non pas 1598, 


comme le dit par erreur Chaufepié 


(7. Mena, XX VIII, 246 ); — une 
Traduction latine d’un poèmé grec, 
sur la guerre de Troie; — un Re- 
cueil de proverbes : Refranos y pro- 
verbios  glossados , Salamanque, 
1555 , Lerida, 1621, in-40.: la 
première édition a été publiée par 
Jean de la Nova, qui y joignit une 
préface; et enfin des Lettres à Je- 
rôme Zurita , insérées par Jos. Dor- 
mer dans l’ouvrage intitulé : Pro- 
gressus listoriæ inregno À T'ASONUM, 
pag. d31 et suiv. Majans dit qu’elles 
méritent d’être lues. Teissier, dans 
ses Eloges des hommes savants par 
de Thou , et Chaufepié, dans son 
Dictionnaire , ont consacré des ar- 
ticles à Nunñès. W—s, 
NUNNEZ ou plutôt Nunez (Aw- 
BROISE), professeur de médecine à 
l’université de Salamanque, naquit 
à Lisbonne, en 1527, et mourut en 
1603. Après avoir enseigné etexercé 
la médecine avec beaucoup de suc- 
cès, en Espagne, il retourna dans 
sa patrie, emportant la réputation 
d’un habile praticien. Il y devint 
premier médecin du roi de Portugal, 
qui le décora de l’ordre du Christ. 
Nuñez avait recueilli dans sa prati- 
que, des faits, et acquisdes lumières 
qu'il voulut transmettre à la posté- 


rité ; et ce ne fut que dens un âge 


æ 


7. NUN: 453 


fort avancé qu’il écrivit les deux ou- 
vrages qu'il a laissés : TL. Enarra- 
tiones in priores tres libros apho- 
rismorum Hippocratis , Coimbre , 
in-fol., 1600. II. De peste Liber, 
ibid., 1Got ,in-4°.;le même ouvrage 
traduit en langue casüllane, sous ce 
titre: Tratado universal de la peste, 
in-40,, Madrid, 1648. Fr. 
NUNNEZ DE BALBOA (Vas- 
co ). 77. Barnoa, III, 263. 
NUNNEZ (Jeax }, peintre d’his- 
toire, naquit en Espagne, à la fin 
du quinzième siècle, et fut élève de 
Jean Sanchez de Castro, qui florissait 
alors à Séville. La peinture, encore 
dans son enfance à cette époque, 
n’a pas permis à l'artiste de s’écar- 
ter de la sécheresse qu’on observait 
dans tous les ouvrages de ses con- 
temporains; mais ses productions 
sont remarquables par l’exécution 
soignée des draperies et par la finesse 
et le précieux des détails. Ces qualités 
distinguent un Saint-Jean-Baptiste, 
un Saint-Michel, et un Saint-Ga- 
briel , auquel 1l a donné des ailes de 
paon, et qui ornent une des chapelles 
de fa grande sacristie de Séville. Mais 
le tableau qu’on voit dans le trésor de 
la même cathédrale, et qui repré- 
sente la Vierge accompagnée de saint 
Michel, et de saint Vincent, tenant le 
Christ mort entre ses bras, tandis 
qu’elle reçoit les adorations de plu- 
sieurs personnages à genoux, placés 
sur le premier plan, est d’une con- 
servation admirable; il semble qu’il 
ne fasse que sortir de Patelier du 
peintre : les accessoires dont il l’a 
enrichi, sont d’une finesse et d'un 
détail merveilleux. Quoique le des- 
sin du Christet des autres figures sente * 
un peu Île gothique, les draperies et 
autres accessoires sont traités avec 
un talent si extraordinaire, que ce 
tableau est pour PEspagne ce que 
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sont pour la Germanie les plus bel 
les productions d’Albert Durer. — 
Picrre Nuxnez, peintre d'histoire et 
de portraits, né à Madrid, vers l’an 
1014, futélève de Jean Soto:il voya- 
gea en Italie, et fut chargé, à sou re- 
tour, d'exécuter une partie des Por- 
traits des rois d'Espagne, destinés 
pour la salle de comédie du palais de 
Madrid. On lui doit aussi la plupart 
des tableaux qui sont un des plus 
beaux ornements du couvent de la 
Merci. Il mourut à Madrid, en 1654. 
— Mathieu Nuwnez dE SEPULVEDA, 
un des plus habiles peintres à fresque 
de son temps, florissait en 1640, 
époque à laquelle le roi Philippe IV 
lui donnale titre de son peintre, avec 
le privilége exclusif de dorer et de 
diriger les peintures destinées à or- 
ner les vaisseaux et les galères de 
ses escadres. Sa grande habitude de 
peindre la fresque lui avait donné 
une légèreté de main et une facilité 
de pinceau réellement étonnantes. 
On connaît de lui quelques tableaux 
représentant des Saints-Jacques ct 
des Gonceptions, qui se font remar- 
quer par un iravail facile et une cou- 
leur satisfaisante. —Nunmnez px Vis- 
LAVICENCIO, peintre d'histoire et de 
portraits, chevalier de Malte, naquit 
à Séville, d’une illustre famille , en 
1635. J1 fug élère de Murillo. I] n’a- 
vait d’abord étudié la peinture que 
comme un délassement; mais les 
progrès qu'il fit, furent tellement ex- 
traordinaires, qu’il continua de cul- 
tiver cet art, comme s’il avait dû en 
faire l’occupation de toute sa vie. 
Les caravanes auxquelles l’obligeait 
son état , l'ayant conduit à Naples, 
il y prit de nouvelles leçons de Ma- 
thias Preti, surnommé le Calabrois, 
chevalier de Malte comme lui. C’est 
de ce maître qu’il apprit la science 
du claw-obscur, De retour en Espa- 
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gene, il sc hâta de se réunir à Muril- 
lo , qu’il seconda dans l'établissement 
de l'académie de Séville. L'amitié la 
plus vive animaïit ces deux artistes ; 
et c’est Nuñez qui ferma les yeux de 
Murillo. Il se rendit alors à Madrid, 
et présenta au roi Charles IT son joli 
tableau des Enfants jouant dans la 
rue. C’est de tous les élèves de Mu- 
rillo celui qui a Le plus approché de 
la manière de ce maitre; ses Enfants, 
surtout, sont du naturel le plus ex- 
quis. Il n’a pas moins bien réussi 
dans le portrait. Quoique la peintu- 
re occupât tous ses loisirs, il servit 
son se de la manière la plus dis- 
tinguée: il mourut en 1700. P—s. 
NUNNING (Josse - HERMANN), 
antiquaire allemand , né, en 167b, 
à Schattorp, dans le comté de Ben- 
theim, étudia le droit à Helmstadt 
et à Prague, visita l’Italie, et reçut 
le degré de docteur à Orléans. Après 
avoir exercé la profession d'avocat 
à Munster, il recommença de voya- 
ger, avec l'intention d’embrasser 
l'état ecclésiastique. De Vienne, il 
se rendit à Berlin, et y obtint un 
canonicat au chapitre de Minden. 
Peu de temps après, 1l résigna son 
bénéfice, et revint dans sa ville na- 
tale, En 1706, il fut nommé éco- 
lâtro à Vreden; et, ayant été char- 
gé d'examiner les archives de cette 
ville, il tira de la poussière un grand 
nombre de pièces historiques: il re- 
çut ensuite la même mission pour 
les archives de la petite ville de Bor- 
ken. Il fut récompensé de ce travail 
fastidieux, par la charge de conseil- 
ler ecclésiastique, qui lui donna l’en- 
trée des autres archives du pays. En- 
voyé à Essen, au sujet d’un différend 
entre le couvent de cette ville et le 
chapitre de Vreden, il profita de 
cette occasion pour examiner aussi 
les archives abbatiales, et y trouva 
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des chartes importantes. En 1752, 
il résigna ses charges ecclésiastiques, 
et se retira dans une terre qui lui ap- 
partenait , et où il avait formé un ca- 
binet curieux de médailles et d’au- 
tres antiquites. Il y employa ses loi- 
sirs à des travaux archéologiques, 
et à sa correspondance avec des sa- 
vants de divers pays. Par son testa- 
ment, il légua sa bibliothèque à la 
ville de Munster, où il mourut le 3 
mai 1753. Les recherches savantes 
de Nunning ont eu beaucoup d’inté- 
rêt pour le diocèse de Munster, au- 
quel il vouait spécialement son atten- 
Uon; aussi, ses écrits, tirés à un 
petit nombre d'exemplaires , y sont- 
ils très-recherchés. En voici les ti- 
tres : I. Sepulchretum W'estphali- 
co-Mlimigardico-gentile, etc., 1713, 
in-4°,; réimprimé, l’année suivante, 
à Osnabruck, avec l Ossilegium his- 
torico-physicum de Cohausen. Nun- 
ning a consigné dans ce Mémoire les 
résultats des fouilles qui avaient été 
faites dans les tombelles du pays 
de Munster, où l’on trouve beaucoup 
de sépulcres germains : ils renfer- 
ment, pour la plupart, des urnes 
en terre cuite, d’une forme grossière, 
et remplies de cendres et d’os à 
moitié brûlés ; quelquefois on y re- 
marque des haches de silex ct des 
objets de parure. Nunning a décrit 
ces objets, et les a représentés dans 
des gravures, ainsi que les pierres 
brutes placées au-dessus des tom- 
bes. IT, Diplomatis Caroli-Magni de 
scholis græcis et latinis, anno 854 
ecclesiæ Osnabrugenst concessi vin- 
dicata veritas , 1720, in-4°. IT. 
Monumentorum Monasteriensiun 
decuria Ia, Wesel, 1747, in -4°. 
Ce premier cahier, qui n’a pas eu de 
suite, ne contient que la description 
des lieux dont lenom commence par 
les lettres À et B. IV. Commercium 
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litterarum, sive Dissertationes epis- 
tolico-phy sico-curiosæ J. H. Nun. 
ningü et D. H.Cohausen, Francfort, 
1746-1950, à vol. in-8°. Cohausen 
était l’ami intime de Nunning;ill’ex- 
horte à ne pas laisser ses ouvrages 
incomplets, et lui prédit qu’un jour 
ils seront très-recherchés et appré- 
ciés par la postérité. Cependant la 
plupart des travaux de Nunning sont 
restés inédits, Strodtman, son bio- 
graphe, a donné un extrait dela Mi- 
migardia doctæ, ou du Munster sa- 
vant (dans un Journal littéraire de 
Hambourg, 1753 et 1754 ), et dans 
un Mémoire De jure curiali Litoni- 
co, Gættingue, 1754. Parmi les au- 
tres manuscrits de Nunning ,il ÿ a un 
Supplément au Glossaire de Ducan- 
ge; des Dissertations numismatiques 
et archéologiques ; un Recueil des 
chartes de Dagobert, copiées sur les 
autographes de l’abbaye de Saint- 
Maximin, près de Trèves; une His- 
toire d’Essen , etc. Nunning a inséré 
plusieurs Notices sur des objets d’an- 
tiquité, dans V’ndicaieur hanovrien, 
1752-54. On peut voir la liste de 
tous ses travaux dans la Biblotheca 
Monasteriensis, de Driver, et dans 
les autres bibliographes allemands. 
G. 

NUVOLONE (Pawpmie ), pein- 
tre d’histoire, naquit à Crémone, 
d’une famille noble, vers la fin du 
seizième siècle : il fut un des élèves 
les plus distingués du chevalier Trotti, 
ou le Molosso ; mais bientôt il aban- 
donna le style séduisant de ce maître 
pour en adopter un plus ferme et 
plus vigoureux. Ses tableaux se dis- 
tinguent par le fini plutôt que par 
l'imagination. En fait de grandes ma 
chines, on ne connaît de lui que 
la Résurrection de Lazare, qu'il a 
peinte dans la voûte du couvent des 


religieuses de Saint - Dominique et 
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Saint-Lazare, de Milan, et lA45- 
somption de la Vierge, dont il a 
ornc la coupole de l’église de la Pas- 
sion dans la même ville. C’est-la 
qu'aprèsavoir quitté Crémone, il vint 
fonder une école d’où sont sortis 
d’habiles élèves , parmi lesquels on 
compte ses quatre fils, dont deux 
surtout se sont fait un nom , et que 
l’on désigne assez ordinairement par 
le surnom de Pamfili, qu'avait 
porté leur père. Le Musée du Lou- 
vre possédait de sa main, un tableau 
très-estimé, représentant la Vierge 
et l'Enfant Jésus qui écrasent la 
tête du serpent , et apparaissent à 
saint Charles Borromée et à saint 
Francois d'Assise : ce tableau a été 
repris, en 1815. Nuvolone mourut 
à Milan , en 1651, dans un âge très- 
avancé. — Chartes Nuvozonr, son 
£ls, naquit à Milan, en 1605. Quoi- 
que élève de son père, on le compie 
au nombre des plus heureux imita- 
teurs de Jules-César Procaccini. Son 
génie le porta bientôt à étudier le Gui- 
de ; etilréussittellement à se rappro- 
cher de ce grand maître, qu'il a mé- 
rité et qu'il conserve encore le sur- 
nom de Guido de la Lombardie. Ses 
compositions n’abondent point en 
figures ; mais elles sont remplies de 
grâce et de délicatesse : ses formes 
sont élégantes, et ses airs de tête 
pleins d'agrément et de variété; son 
coloris est harmonieuxet suave, et 


ses ouvrages charmentiles moins con- 


naisseurs. On voit, dans l’église de 
Saint-Victor de Milan, un tableau 
sur toile, où il a représenté le Hira- 
cle de saint Pierre à la porte Spe- 
ciosa, et qui mérite l’estuime que l’on 
en fait. Milan, Parme, Crémone, 
Plaisance et Come, renferment un 
grand nombre de ses ouvrages peints 
dans le goût du Guide. Quand la 
reine d'Espagne vint à Milan , y fut 
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choisi pour faire son portrait; et l’on 
possède de lui plusieurs ouvrages de 
ce genre, fort estimés. Ses Vierges 
sont recherchées de tous les ama- 
ieurs. Livré à la dévotion la plus 
scrupuleuse, ce n’était jamais qu’a- 
près les pratiques les plus rigou- 
reuses de la religion, qu'il osait en- 
treprendre la peinture d’un tableau 
de Vierge. EH mouruten 1661.— Son 
frère, Joseph Nuvozone , né à Mi- 
lan, en 1619 , fut aussi élève de son 
père. Son imagination, plusbrülante 
et plus riche, le jette quelquefois 
dans des écarts ; et ses figures ne 
sont pas toujours d’un choix assez 
sévère. Presque toutes les villes de 
la Lombardie possèdent de ses ta- 
bleaux , dont quelques-uns se ressen- 
tent de l’âge avancé dans lequel il les 
exécuta. Il travailla jusqu’à plus de 
quatre-vingts ans; etil mourut en 
1703. P—s. 

NUZZI ( Marro ), peintre de 
fleurs , naquit à Penna, dansle royau- 
me de Naples, en 1603. Son père 
cultivait avec un soin particulier les 
fleurs les plus rares : Mario , séduit 
par leur beauté, tenta de les repro- 
duire sur la toile ; et son oncle Tho- 
mas Salini, qui professait la peintu- 
re, lui donna les leçons de son art. 
Nuzzi netarda pas à sefaireconnaïtre; 
et des marchands de tableaux lui en 
commanderent un grand nombre, 
Un de ses amis l’instruisit du gain 
que faisaient les brocanteurs sur la 
vente de ses ouvrages, surtout à Ro- 
me, Il résolut alors de se rendre 
dans cette dernière ville, où un 
marchand convint de lui accorder 
un tiers de plus que ce que lui 
offriraient les autres, à condition 
que pendant un an il ne travaillerait 
que pour lui seul. Nuzzi consentit à 
ce marché; et malgré les offres les 
plus avantageuses, 1l fut fidèle à ses 
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engagements. À l'expiration, les 
amateurs l’accablèrent de demandes; 
et ayant ramassé quelqu’argent, son 
premier soin fut d'appeler son pere 
auprès de fui, et de lui confier la 
culture des fleurs qu’il peignait. Il 
bâtit, pres de la Strada de Ca- 
rozz, une jolie maison, dont il fut 
lui-même l’architecte , se maria, et 
eut plusieurs enfants, dont le plus 
jeune s’adonna à la peinture, mais 
ne parvint jamais à la réputation 
de son père. En 1657, Nuzzi fut 
admis à l’académie de Saint-Luc. 11 
mourut en 10673. Ses tableaux oc- 
cupent une place distinguée dans les 
galeries de Rome; ils se faisaient re- 
marquer, dans leur nouveauté, par 
une exactitude qui s’éloignait peu de 
la nature , et par une lésèretéde main 
vraiment extraordinaire: cependant, 
on ne peut s’empécher d'observer 
que, dans un climat où l’influence 
du soleil donne aux productions de 
la nature un éclat et une vivacité 
qu’elles n’ont point sous un ciel plus 
froid, on n’est jamais parvenu à trou- 
ver un peintre de fleurs quisoit com- 
parable à Van-Huysum, et aux ha- 
biles artistes hollandais en ce genre; 
et en effet, les productions les plus 
distinguées de Nuzzi , celles qui lui 
ont mérité parmi ses compatriotes 
le nom de Mario de’ fiori, ou des 
fleurs, ont perdu, au bout d’un cer- 
tain temps, tout le brillant qui les 
distinguait dans leur fraicheur, et 
sont devenues noires et chscures. 
Parmi ses élèves on cite Laure Ber- 
nasconi, La seule qui ait hérité d’une 


partie de ses talents, et qui Va mê-’ 


me surpassé daus celui de peindre 
des tableaux qui n’ont pas change 
comme ceux de son maitre. P—-s. 
NUZZI ( FerpiNanp }, cardinal, 
né en 1045, à Orta, dans les états 
de l'Église, fut envoyé à Rome, 
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à l’âge de neuf ans, pour y faire 
ses études. Après avoir achevé ses 
humanités avec distinction, 1l s’ap- 
pliqua au droit civil et canonique, et 
nc tarda pas d’être compté parmi les 
plus habiles jurisconsultes de l'Italie. 
Le pape Innocent XI le nomma, en 
1686, commissaire de la chambre 
apostolique, et chanoine de la ba- 
silique de Saint-Pierre. Nuzzi con- 
tinua d’être honoré de la confian- 
ce des souverains pontufes qui se 
succédèrent dans le gouvernement 
de l'Église , et la mérita par ses ta- 
lents et par le zèle avec lequel il 
remplit les différentes fonctions dont 
il était chargé. 11 fut honoré de la 
pourpre , en 1719, par le pape Clé- 
ment XI, et nommé à lévêché 
d’'Orviète. 11 mourut le 30 novembre 
1717, à l’âge de soixante - douze 
ans, et fut inhumé dans le chœur 
de la cathédrale, où son neveu lui 
fit élever un magnifique tombeau, 
Dans le temps qu'il était préfet de 
l’annone, Nuzzi pubha: Discorso 
intorno alla coltivazione della cam- 
pagna di Roma, de l'imprimerie 
de la chambre apostolique, 1702, 
in-folio. Get opuscule, dans lequel . 
l'illustre auteur signale les tristes 
ellets du défaut de culture dans les 
états romains, n'eut pas le résultat 
qu'il s’en promettait. — Innocent 
Nuzzi, son neveu , camérier d’hon- 
neur de Benoit XIV, a traduit en 
italien l'Histoire de la bulle Unige- 
nitus, par Lafitau, Cologne (Rome) 
19957 ,in-40. ( V.Larirau. ) W-s. 

NYDER. 7. Niee. 

NYMANN (GréGoiRe) naquit à 
Wittembere , le 14 janvier 1594, ct 
mourut, dans la même ville, le 28 
octobre 1638. IL acquit de bonne 
heure des connaissances très-pro- 
fondes en anatomie, et fort étendues 
en botanique : à vingt-quatre ans'il 
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donnait des leçons de ces deux scien- 
ces, avec tant de savoir, que les 
étudiants accoururent en foule à Wit- 
temberg. Si la mort ne l’eût mois- 
sonné à la fleur de son âge, sa ville 
natale füt devenue, par ses talents, 
une des plus célèbres écoles d’Alle- 
magne. Parnu les écrits sortis de 
sa plume, deux seuls sont impor- 
tants : [. De Apoplexid tractatus, 
Wittemberg, 1629 ,in-40.1E. Disser- 
talio de vit& fœtus in ulero, quà 
luculenter demonstratur infantem 
in utero non anima matris , sed sud 
ipsius vild vivere , propriasque suas 
vitales actiones etiam in alvo ma- 
ternd& exercere , et matre extincté , 
sæpé vivum et incolumem ex ejus 
ventre eximi posse , adedque & ma- 
gistratu in bene constitutis rebus- 
publicis non concedendum ut vel 
ulla gravidarebus humanisexempta 
sepeliatur , priusquäm ex ejus utero 
fœtus excisus , vel ad minimum 
sectione , an infans adhuc vivens , 
an verù mortuus sit, exploratum 
fuerit, Wittemberg, 1628, in-4°., 
Leyde, 1644 et 1664, in-12, avec 
Pouvrage de Plazzoni : De partibus 
generalion!s. On a cru devoir rap- 
porter en entier ce titre, parce que 
l'ouvrage de Nymann , si remarqua- 
ble par l’exactitudedes connaissances 
physiologiques, est le premier qui 
en renferme d’aussi précises, et où 
sont tracées avec justesse les règles 
de médecine légale , développées de- 
puis dans PEmbryologie sacrée (F. 
CancramiLa). Les décisions de la 
Sorbonne, sur le baptème du fœtus, 
et sur la manière de l’admimistrer 
dans le sein dé la mère, sont con- 
formes aux préceptes de Nymann. 
— Son père, Jérôme NymanN, aussi 
professeur à Wittemberg , a publié, 
enire autres écrits : Oratio de ima- 
genatione , 1615 ,in-fol. F—kr. 
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naquit à Liège, en 1771, d’une fa- 
mille de commerçants peu aisée. 
Il fit cependant de bonnes études , et 
on le destinait au barreau; mais 
son inclinationle porta vers la méde- 
cine. Il y fut encouragé par un on- 
cle, chanoine à Liége, qui lui four- 
nit, en 1794 , les moyens de venir à 
Paris, pour y suivre ses cours d’élu- 
des médicales. Les écoles de méde- 
cine , fermées pendant les orages de 
la révolution, venaient d’être rou- 
vertes. Nysten s’y distingua par son 
application : il devint , en peu d’an- 
nées, élève de première classe de lé- 
cole pratique, et obtint au concours, 
en 1798, une place d’aide d’anato- 
mie à la faculté de médecine. Ce 
fut vers cette époque, que les décou- 
vertes de Galvani et de Volta atti- 
rèrent les regards des savants. Nys- 
ten ne put rester étranger à des tra- 
vaux qui agrandissaient la science. 
I! fit une longue suite d'expériences 
galvaniques, pour s’assurer des di- 
vers degrés de contractülité des or- 
ganes musculaires, Il obtint des ré- 
sultats précieux, consignés dans un 
ouvrage qu'il publia en 1803. Les 
connaissances étendues de Nysten 
fixèrent l'attention du gouvernement. 
En 1802, il fut adjoint à la com- 
mission médicale envoyée en Espa- 
gnc pour y faire des observations sur 
la fièvre jaune. On le chargea en- 
suite de plusieurs observations rela- 
tives au typhus, qui avait pris un 
caractère épidémique dans divers 
endroits. En 1804, il se manifesta, 
dans le midi de la France, une épi- 
démie meurtrière sur les vers à soie, 
qui fit un tort considérable au com- 
merce et aux manufactures : Nysten 
fut encore désigné, par autorité, 
pour rechercher sur les lieux, les 
causes de cette mortalité. Il s’ac- 
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quitta de sa mission avec autant de 
zèle que de sagacité, De retour à Pa- 
ris , il s'occupa de la littérature mé- 
dicale , et de la publication de ses 
divers ouvrages ; il donna, avec 
M. Hallé, dans le Dictionnaire 
des sciences médicales , différents 
articles importants, entre autres 
ceux d’Ælectricité et de Galva- 
nisme. Tous ces travaux acquirent 
à Nysten une réputation assez éten- 
due, comme savant ; mais ils avaient 
peu fait pour sa fortune et pour la 
confiance du public. Il prit enfin la 
résolution de se consacrer unique- 
ment à la médecine pratique. M. 
Hallé, qui avait pour lui beaucoup 
d'affection, lui en facilita les moyens. 
Connaissant toute sa capacité, ce 
professeur habile, et juste apprécia- 
teur du talent, venait de le faire 
nommer médecin de l’hospice des 
Enfants ; et Nysten commençait à 
jouir d’une célébrité justement ac- 
quise comme savant et comme pra- 
ticien, lorsqu'il fut enlevé par une 
attaque d’apoplexie, le 3 mars 1815, 
à peine âgé de 47 ans. Nysten était 
de mœurs douces et d’un caractère 
obligeant, Ii a laissé une veuve et 
deux filles en bas âge. Les ouvrages 
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qu'ila publiés, sont: I. Nouvelles 
expériences faites sur les organes 
musculaires de l'homme et des ani- 
maux à sang rouge, dans lesquel- 
les, en classant les divers organes 
sous le rapport de leur excitabilité 
galvanique, on prouve que le cœur 
est celui qui conserve le plus long- 
temps cette propriété; Paris, Le- 
vrault, 1803, in-8°. Il. ÆRecher- 
ches sur les maladies des vers à 
soie , Paris , imprimerie royale, 
1808 ,in-80. III. Avec M. Capuron, 
Nouveau Dictionnaire de médecine, 
chirurgie, chimie, botanique , art 
vétérinaire , etc., avec l’étymolo- 
gie, suivi de deux vocabulures (la- 
tin et grec), deuxième édition en- 
tièrement refondue , Paris , 1840, 
in-80, (la ire, édition était de M. 
Capuron seul). — Dictionnaire de 
médecine et des sciences accessoires 
à la médecine, 1bid., 1814, in-8°. 
IV. Traité de matière médicale, par 
Schwilgué, deuxième édition , 1809, 
2 vol. in-8°. V. Recherches de phy- 
siologie et de chimie pathologique , 
pour. faire suite à celles de Bichat 
sur la vieet la mort, Paris, 1811, 
in-8°. VI. Manuel médical, 1814, 
deuxième édition, 1816,1in-3°. N-n. 
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{) (François, marquis D’), sei- 
gneur de Fresnes, etc., surintendant 
des finances de France, était né, vers 
1535, d’une noble et ancienne fa- 
mille de Normandie. Dans sa jeunes- 
se il embrassa le parti des armes, et 
fut pourvu d’une compagnie de ca- 
valerie; mais il renonça bientôt à 
un état où l’on expose sa vie pour 
l'honneur , dont il ne se souciait gue- 
re. 11 avait épousé la fille de Ville- 
quier, confit comme lui dans les plus 


sales débauches (dit Mézerai ); et 
son beau-père l’ayant présenté à 
Henri II, 1l acquit en peu de temps 
la faveur de ce prince, qui lui don- 
na, en 1576, la place de surinten- 
dant des finances. L’élévation d’un 
homme connu seulement par ses dis- 
sipations et par son goût pour le jeu, 
révolta tous les gens sensés. Mais 
D'O, habitué à mépriser l’opinion, 
affecta de la braver, en affichant un 
luxe scandaleux + 1] ne pouvait le 
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soutenir qu'en créant de nouveaux 
impôts , dont il partageait le produit 
avec son maître. Les états de Bour- 
gogne déclarèrent que la province 
était hors d'état de payer les subsi- 
des : aux justes représentations des 
députés, DO opposa cette maxime 
alors nouvelle, que le roi étant le 
maître absolu des biens et de la vie 
de ses sujets, on ne devait point en- 
trer en compteaveclui, et qu’il fallait 
se soumettreaveuglément à ses volon- 
tés. Les députés indignés menacèrent 
le surintendant, qui finit par se re- 
lâcher deses prétentions. Il est pres- 
que impossible de se faire une juste 
idée de toutes les déprédations dont 
il se rendit coupable. Outre les re- 
tenues arbitraires qu'il exerçait sur 
tous les paiements, il avait une part 
dans tous les marchés, un intérêt 
dans toutes les fermes: celle du sel 
lui valut, dans une seule année, huit 
cent mille écus, somme énorme pour 
Le temps, et double de cellequientrait 
autrésor royal. Mais les revenus dela 
France auraient à peine sufli à ses 
prodigalités , et il manquait souvent 
d'argent. Son train de maison, sa 
table, ses maîtresses , lui coûtaient 
des sommes immenses ; et 1l risquait 
tous les jours au jeu plus d’argeut 
qu'aucun souverain n'aurait osé en 
hasarder. Il se fit donner par le roi 
la charge de grand-maiïtre de la gar- 
de-robe, et la licutenance-générale de 
la Basse-Normandie, dont on dédom- 
magea Matignon, en le créant ma- 
réchal. D’O, par reconnaissance, 
fournit à Henri III les projets de 
vingt-deux nouveaux édits bursaux: 
le parlement refusa, il est vrai, de 
les enregistrer, mais il y eut un ac- 
commodement. Après la mort de 
Henri 111, DO hésita, par délica- 
tesse de conscience , de reconnaître 
Pautoritéde Henri IV, qu'il craignait 
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de trouver opposé à la continuation 
des abus du dernier règne. Mais, 
voyant que la plupart des courtisans 
s’empressaient d'aller offrir leur 
hommage au vainqueur d’Evri, il crut 
devoir suivre leur exemple. En abor- 
dant Henri IV, il eut l’audace de lut 
dire qu’il était prêt, avec tous les ser- 
gneurs catholiques , de le reconnai- 
tre, à condition que le monarque s’o- 
bligerait par serment à se réconcilier 
avec la cour de Rome. Henri lui té- 
moigna , dans sa réponse, qu'il n’é- 
tait pas disposé à se laisser dicter des 
lois par ses sujets, et qu'en desirant 
de le conserver, il ne craignait pas 
de le voir s'éloigner. Après la réduc- 
tion de Paris, que D’O avait retardée 
de tout son pouvoir, le roi lui rendit 
le gouvernement de cette ville, es- 
pérant qu'il se déferait de la surin- 
tendance; mais il conserva ces deux 
places. Il se faisait soutenir par une 
cabale, qu’il entretenait de son or et 
de ses promesses. Quelques seigneurs 
et un grand nombre d’ecelésiastiques 
osaient le vanter : il avait donné des 
gages aux uns €t aux autres. Pro- 
tecteur ardent des Jésuites, 1l se fit 
gloire d’une constante animosité 
contre les Protestants. D’O mou- 
rut , le 24 octobre 1594, d’une ré- 
tention d'urine, à la grande satis- 
faction des gens de bien, et du peu- 
ple de Paris, qui croyait ne plus 
payer de tailles. Ses parents, ses 
domestiques et quelques autres, à ti- 
tre de créanciers, le dépouillèrent 
comme à l’envi, et si parfaitement , 
que long-temps avant qu'il expirât , 
il n’y avait plus que les murailles 
nues dans la chambre où 1l mourut 
(Mém. de Sully, lv. vu). On vit 
avec étonnement que ses dettes sur- 
passaient de beaucoup ses biens , et 
que l’homme qni avait eu si long- 
temps à sa disposition les trésors de 
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ia France, ne laissait pas de quoi 
payer les legs de son testament , qui 
se montaient à douze cents écus, On 
voyait sonépitaphe dans l’église des 
Blancs-Manteaux , où 1l fut inhumé. 
Malgré la haineuniverselleqn'il avait 
inspirée, il trouva encorc un pané- 
gyriste après sa mort : son méde- 
cin, Dajon, publia un Discours de 
la maladie et mort de défunct mon- 
seigneur D’O, cte., Paris, Delas, 
1694, in-6°. de 34 pages. D’Auvi- 
gny a donné la Vie du marquis d’O, 
dans le tome 11 des Zommes illus- 
tres de France. W—s. 
OATES ( Trrus ), méprisable 
calomniateur , ne doit qu’à ce üitre la 
place qu'il tient dans l’histoire des 
troubles de l’Angleterre. Né vers 
1619, dans une condition obscure, 
il fit cependant ses études à l’univer- 
sité de Cambridge , et, y ayant pris 
ses degrés, embrassa l’état ecclé- 
siastique. Condamné , quelque temps 
après , comme faux témoin, et sen- 
tant bien que sa conduite lui ôtait 
tout espoir d'avancement , il passa 
dans les Pays-Bas ; et là, feignant de 
reconnaître ses erreurs , 1lembrassa 
le catholicisme, et prit l’habit de 
saint Ionace. Il fut admis dans un 
séminaire de jésuites anglais ; mais 
ses nouveaux confrères, qui ne la- 
vaient reçu que par pitié, ne tardè- 
rent pas à se repentir de lui avoir 
donné un asile dont il était indigne. 
Oates retourna à Londres , et rentra 
dans le sein de l’église anglicane, 
espérant que l'éclat de son abjura- 
tion lui procurerait quelques bénéfi- 
ces. Trompé dans cette attente, 1l 
chercha des ressources dans la déla- 
tion; et, aidé de Bedloe , autre misé- 
rable , il dénonça, en 1678, au par- 
lement, les Gatholiques,commeayant 
formé un complot contre la vieduroti 
Charles IL et des Protestants an- 
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glais, sous la direction du général 
des Jésuites, reconnu chef de l’en- 
treprise. La déclaration d’Oates était 
tellement absurde, qu'il est impossi- 
ble d'imaginer aujourd’hui comment 
des hommes sensés y ajoutèrent la 
moindre confiance. Le parlement 
poursuivit celte affaire avec beau- 
coup d'activité; et un grand nombre 
des plus illustres catholiques anglais 
périrent dans les supplices ( 7oy. 
Cuarzes Il, vur, 223, et STRAr- 
FORD ). Oates, regardé comme le sau- 
veur de l’état, obtint une pension ; 
mais on netarda pas à reconnaitre 
la fausseté de ses révélations. Ce qu'il 
y eut d’affreux, c’est qu'il trouva 
des protecteurs parmi les hommes 
puissants , et qu'il en fut quitte pour 
quelques mois de prison. Mais Jac- 
ques IT, parvenu au trône , voulant 
retirer les catholiques de l’état d’op- 
pression où ils languissaient, fit de 
nouveau mettre en jugement Oates, 
qui fut condamné à une prison per- 
pétuclle , et à êtreattaché quatre fois 
lan au pilori, puis autant de fois 
fustigé par le bourreau. Lors de la 
révolution qui plaça Guillaume sur 
le trône , Oates recouvra la liberté, 
et fut rétabli dans sa pension. Ce 
misérable mourut à Londres, le 23 
juillet 17905. On peut consulter, pour 
des détails sur la conspiration sup- 
posée dans laquelle il joua un rôle si 
odieux , l{pologie des Catholiques 
par Ant. Arnauld ; apologie d’autant 
moins suspecte, qu’elle tend à justi- 
fier des personnes que ce docteur re- 
gardait comme ses ennemis. W—s. 

OBÉID - ALLAH, fameux Capi- 
tune arabe, n'avait que vingt-cinq 
ans , à la mort de son père Zéiad , 
lan 54 de l’hég. ( 673 de J.-C. ), 
lorsque le khalyfe Moawyah fer, Tui 
donna le gouvernement duKhoraçan. 
Arrivé dans cette grande province, 
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#ltraversa le D\ihoun, s’avança dans 
la Transoxane où Mawar el Nahr 
jusqu'aux environs de Bokhara, rem- 
porta une grande victoire sur Îles 
Turks, et obligea leur réine de fuir 
avec tant de précipitation qu’elle 


perdit une de ses bottines, qui fut es-. 


timée 2000 dinars d’or. L’année sui- 
vante , il fut rappelé et nommé gou- 
verneur de Basrah. Vezid, fils ct suc- 
cesseur de Moawyah, parut d’abord 
mal disposé en faveur d'Obéid-allah , 
dont le père s’était opposé à ce qu'il 
fût déclaré héritier du khalyfat. Ce- 
pendant les troubles excités en Ara- 
bie par Abdallah, fils de Zobaïr , et 
les entreprises des partisans de la 
maison d’Aly, pour donner le khaly- 
fat à Houcein fils de ce dernier ( 7. 
ABDALLAN BEN ZOBAIR, et HOGEIN , 
XX, 434), déterminèrent Yezid à 
confier , l'an 60 (680), l’impor- 
tant gouvernement de Koufah à 
Obéid - allah, qui lui appartenait 
par les liens du sang, et dont il 
connaissait d’ailleurs les talents et 
la fermeté. Obéid - allah entra le 
soir dans Koufah , avec un turban 
noir sur la tête; le peuple le sa- 
luait et l’appelait l’4pôtre de Dieu, 
le prenant pour Houcein qu’on atten- 
dait à tout moment dans cette ville, 
et dont le frère Moslem y était déjà 
arrivé. Obéid-allah fut bientôt ins- 
truit, par ses espions , des projets 
de ces princes. Moslem tenta de l’as- 
sassiner ; mais un excès de scrupule 
retint son bras au moment de lexé- 
cution, et il en fut la victime: car 
ayant voulu attaquer le château à 
force ouverte, et la plupart de ses 
partisans l’ayant abandonné , il fut 
arrêté dans sa fuite, et conduit gar- 
rotté devant Ohéid-allah, qui, après 
lavoir accablé de reproches et d’in- 
jures , lui fit trancher la tête. Ge jour 
là même, Houcein, malgré les re- 
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résentations de ses amis, partit de 
a Mekke avec une faible escorte, 
pour serendre à Koufah,qu'il croyait 
encore dans ses intérêts. Attaqué à 
Kerbelah par les troupes d’Obéid-al- 
lah , il mourut en héros, après avoir 
vu périr tous ses gens , parmi les- 
quels on comptait 17 de ses frères 
ou de ses fils. Sa tête fut portée à 
Obéid-allah, qui s’oublia jusqu’à la 
frapper sur la bouche avec un bâton. 
Il accorda néanmoins la vie aux deux 
plus jeunes fils de Houcein, et les en- 
voya avec les sœurs et les femmes de 
ce prince, au khalyfe Yezid. Pen- 
dant l'anarchie qui suivit la mort de 
ce dernier, et l’abdication de son 
fils ( 7. Yen, et Monawyan Il ), 
l'an 64 (683), Obéid-allah , qui avait 
conservé les gouvernements de Bas- 
rahetde Koufah,comprenant l'Irak, | 
une partie de l'Arabie et toute la Per- 
se méridionale, se fit déclarer pro- 
tecteur à Basrah, jusqu’à ce que les 
Musulmans se fussentaccordés sur le 
choix d’un khalyfe ( F7. MEerwan IT 
et ABDALLAH BEN ZOBAÏR); Mais 
les Koufiens , au lieu de reconnaître 
Obéid-allah en cette qualité, outra- 
gèrent son lieutenant ; et leur exem- 
ple engagea les habitants de Basrah 
à rétracter leur serment. En vain 
Obéid-allah épuisa les caisses publi- 
ques , et prodigua l’argent pour se 
faire des partisans ; 1l s’était rendu 
si odieux par ses cruautés , que ses 
parents même refusèrent de se join- 
dre à lui. Réduit à se cacher sous des 
habits de femme, il fut enfin obligé 
de s’enfuir de Basrah sur un chà- 
meau, €t de troquer ensuite cette 
monture contre un âne. Il se rendit 
à Damas, où il dissuada le khalyfe 
Merwan de se soumettre à l’anti- 
khalyfe Abdallah. Cependant la fac- 
tion d’Aly avait répris le dessus à 
Koufah ; et Soléiman ibn-Sorad, 
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s’en étant déclaré le chéf, marchait 
vers Damas pour sontenir les droits 
des fils de Houcein. Obéid - allah 
vint à sa rencontre à la tête des trou- 
pes syriennes , et le tailla en pièces 
dans la Mésopotamie; mais il ne put 
profiter de cet avantage: le fameux 
Mokhtar dominait à Koufah ( 7, 
Mokurar ). Chargé enfin parle kha- 
lyfe Abdel Melek defaire rentrer cette 
ville sous son obéissance , Obéid- 
allah partit l'an 67 (685), fut 
vaincu par les troupes de Mokhtar, 
périt dans la bataille, et sa tête fut 
portée à ce capitaine. On regarda 
généralement sa mort comme une 
pumuon céleste de celle de Houcein. 
A—T. 

OBÉID - ALLAH AL - MAHDY 
( Asou Monammen), fondateur de 
la célèbre dynastie des khalyfes fa- 
thimides , né vers l’an 260 de l’hég. 
(862 de J.-C. ), se disait issu d’fs- 
maël , fils de Pimam Djafar al-Sadik, 
arrière petit-fils de Houcein, fils du 
khalyfe Aly et de Fathimeh , fille de 
Mahomet ; de là les noms d’Alydes, 
d’Ismaclides, mais plus particuliè- 
rement d'Obéidides et de Fathimides, 
qu’on a donnés aux princes de cette 
famille. Mais cette illustre origine 
leur fut toujours contestée. La plu- 
part des écrivains orientaux out ac- 
cusé Obéid - allah d'imposture. Les 
uns ont prétendu qu'il était juif ou 
mage d'extraction , qu'il s'appelait 
Said , ct que son père était oculiste ; 
d’autres l’ont supposé né en Perse, 
en Egypte, en Afrique. A travers 
tant d'incertitude , 1l paraît qu'une 
prédiction avait annoncé que, vers 
Van 300 de l’hés., devait paraître 
en Afrique , le Mahdy (chef ou di- 
recteur des fidèles }, annoncé dans 
le Coran, et que l’aieul et le pere 
d’Obéid - allah, songeant à rendre 
cette prophétie utile à leur postérité, 
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en répandirent la croyance à Sala- 
mich enSyrie, d’où ils la propagtrent 
en Arabie et en Afrique. Obéid-allah, 
après la mort de son père, ayant été 
dénoncé au khalyfe abbasside Mok- 
taly, s’enfuit avec son fils Abou’l Ca- 
cem Mohammed. Déguisés en mar- 
chands , ils traversèrent l'Égypte et 
toute l'Afrique jusqu’à Sedjelmesse, 
où le prince régnant les fit arrêter. 
Mais déjà une grande révolution s’o- 
pérait eu faveur d’Obéid-allah. Un 
fameux capitaine, Abou Abdallah, 
disciple de son père, en fut l’auteur, 
plus par les armes que par la per- 
suasion. Après avoir séduit ou sub- 
jugué la plupart des tribus de l’Afri- 
que septentrionale , et détruit la dy- 
nastie des Aglabides, qui régnait à 
Kairowan , Tunis et Tripoli ( 7. 
Zrïaper Arrau Il), il partit, l’an 
290, pour aller délivrer Obéid-allah, 
s’empara de Sedjelmesse, brisa les 
fers du prétendu Mahdy, et le fit 
reconnaître comme tel par toute son 
arinée. On prétend qu’un changement 
si subit de fortune arracha des lar- 
mes à Obéid-allah : il n’en ordonna 
pas moins le supplice du prince de 
Sedjelmesse; puis il se rendit à Rak- 
kadah, en raby 11, 290 ( décembre 
009 ). Il y institua sa réforme dans 
l'administration , et surtout dans la 
législation civile et religieuse. Il éta- 
bht des impôts, et envoya des gou- 
verneurs dans les diverses provinces 
de l’Afrique septentrionale, et même 
en Sicile. Il fit périr Abou-Abdallah, 
qui, mettant un trop haut prix à ses 
services, traitait d’égal à égal son 
souverain , et laissait entrevoir l’in- 
tention de le renverser du trône où 
il avait placé. Au titre de Mahdy , 
Obéid-allah ajouta celui d'Émyr al 
Doumenyn (prince des fidèles } , ti- 
tre réservé aux seuls khalyfes, suc- 
cesseurs de Mahomet; il se mit ainsi 
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en révolte ouverte contre les Abbas- 
sides qui réonaient à Baghdad, et 
fut le premier auteur du grand schis- 
me qui divisa les Musulmans pen- 
dant près de trois siècles. L’an 303, 
il fonda la ville de Mahdyah sur les 
ruines de l’ancienne Aphrodisium , 
dans une presqu'île, à trente lieues 
au sud de Tunis, eten fit sa ca- 
pitale. Ayant étendu sa domination 
depuis lOcéan jusqu’à Barkah, qu’il 
enleva aux troupes du khalyfe Moc- 
tader , il envoya plusieurs armées 
pour conquérir l'Égypte : elles pri- 
rent plus d’une fois Alexandrie, ob- 
tinrent d’autres succès, et finirent 
toujours par être repoussées. La 
gloire de conquérir PEgypte était 
réservée à larrière - petit - fils du 
monarque africain ( Ÿ. Morzz ED 
Dauran ). Obéd-allah ne se rendit 
pas moins redoutable sur mer que 
sur terre. Ses flottes firent de fré- 
quentes descentes sur les côtes d’Tta- 
lie et particulièrement de la Calabre, 
prirent Tarente, Bénévent , etc. , et 
exercèrent des ravages affreux. Il 
mourut le 14 raby 1, 322 ( 4 mars 
934), dans la 25€, année de son 
règne , la soixante-troisième de son 
âge, suivant Abow’l Feda, ou la 
53e. suivant el Makin. Il eut pour 
successeur son fils Caïm Biamr allah. 
Comme les prénoms de ce dernier 
étaient Abou’l Cacem Mohammed , 
noms du prophète des Musulmans , 
et que doit aussi porter le Mahdy 
prédit par le Coran ; quelques au- 
teurs ne donnent point à Obéid-allah 
le nom de Mahdy, mais à son fils, 
et disent que celui-ci fit empoison- 
ner son père, qui, ayant abdiqué en 
sa faveur l'autorité suprême, avait 
tenté de s’en ressaisir. A—T. 

OBEILH ( D’). 7. Doserzu. 

OBEL (Marwras D’), ou de L’O- 
BEL. F. Lorer. 
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OBELERIO , doge de Venise, 
(que les historiens français nomment 
Willère ou Willerin), fut élevé à 
cette dignité en 804, dans une cir- 
constance assez critique. La républi- 
que de Venise était opprimée, à cette 
époque, par sesfdeux doges, Jean 
et son fils Maurice, quiavaient mas- 
sacré Le patriarche de Grado, et en- 
voyé en exil la plus grande parüe 
de la noblesse. Obelerio , qui ctait 
alors tribun, se mit à la tête de 
ces nobles , réfugiés à Trévise. Geux- 
ci Le proclamèrent leur doge: ils re- 
vinrent ensemble à Malamocco, qui 
était alors la capitale de la républi- 
que ; et les anciens doges furent for- 
cés de s'enfuir. Cependant les doges 
déposés intéressèrent en leur faveur 
Charlemagne et son fils Pepin. Ce 
fut la cause de la première guerre 
que les Vénitiens aient soutenue, en 
810, contre les Français. Pepin, roi 
d'Italie, s’empara de Chiozza, de 
Palestrina et de Malamocco : mais il 
échoua devant Rüalto, île située au 
milieu de la lagune; et dès-lors cette 
île fut choisie pour le siége du gou- 
vernement : c’est là que Venise a été 
bâtie. Les Vénitiens furent encoura- 
gés dans cette résolution, par Ange 
Participatio , qui s'était mis à leur 
tête, au moment de l’invasion des 
Français. [ls le choisirent pour leur 
doge, tandis qu'ils déposèrent Obele- 
rio, qui, dans cette occasion, avait 
montré de la faiblesse, ou même de 
la partialité pour les Français. Obe- 
lerio fut envoyé, en 811, dans les 
prisons de Constantinople. Il re- 
couvra sa liberté en 830, et il es- 
saya de soulever ses compatriotes 
de Malamocco, pour se faire rétablir 
dans la dignité qu'il avait perdue; 
mais il fut fait prisonnier dans un 
combat contre les Vénitiens, et 1l 
eut la tête tranchée.  S. S—. 
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alchimiste et mystique, né, en 1725, 
à Arbon en Suisse, était fils d’un 
teneur de livres, qui, s’étant adonné, 
avec sa femme, au mysticisme, li- 
sait, comme des chefs-d’œuvre, les 
écrits de Mile, Bourignon et de Mme, 
Guyon, et correspondait avec De 
Marsay, grand mystique de cetemps. 
Les deux fils de ce couple héritèrent 
de son goût pour le quiétisme ; Jac- 
ques-Hermann, surtout, né avec une 
grande ardeur pour l'étude, parta- 
gea tous les sentiments de son père: 
aussi celui-ci se hâta décrire à De 
Marsay que la grâce de Dieu opérait 
visiblement sur ce jeune homme. 
Un vieux horloger de la ville entra 
en Communauté de mysticisme avec 
cette famille, qui visait à fonder une 
nouvelle église ou un nouveau culte. 
Jacques-Hermann fut placé ,en1 740, 
chez un ‘chirurgien d’Arbon; celui- 
ct, semblable au maître de Gilblas 6 
lui abandonna, au bout de quelques 
semaines, les petites gens, et se ré- 
serva Îes principales pratiques. Après 
son apprentissage, Obercit fit son 
tour de compagnon dans les villes 
de l’Allemagne méridionale; mais, 
en 1746, ne trouvant pas d’emploi, 
il s’engagea au service d’un archi- 
tecte polonais, qui se rendait en Ita- 
lie: celui-ci le renvoya au milieu de 
la route. Obereit partit pour Berlin, 
résolu d'y exercer la profession de 
garçon barbier. La ville de Lindau 
consentit à payer ses études d’univer- 
site, à condition qu'il s’établirait en- 
suite dans cette ville.En conséquence, 
il fréquenta l’université defalle et les 
colléges de Berlin. La médecine , la 
phuosophie, la poésie, les langues, 
tout fut l’objet de ses méditations. 
De Marsay, qu'il alla voir en reve- 
pant en Suisse, lui conseilla de faire 
abnégation de sa curiosité indiserète, 
Px), 
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attendu que son esprit était son plus 
dangereux ennemi; ce qui était vrai. 
S’étant établi, en 1750 ,à Lindau, en 
qualité de m édecin-chirurgien, il pu- 
blia des Réflexions sur quelques ma- 
ticreschirurgicales, et rédigea un ar- 
ticlesur les prognostics des accouche- 
ments difliciles, que l'autorité pu- 
blique fit joindre à une Instruction 
pour les sages-femmes : mais celles- 
c1 représentèrent qu'Obereit ne se 
connaissait point en accouchements. 
Il perdit ses pratiques, se tourna 
vers la théosophie, la chimie, et en- 
fin vers l’alchimie, ou, comme dit 
son père, l'art de perfectionner 
les métaux par la gräce de Dieu ; 
ct, ayant lu fa Messiade de Klop- 
stock, 1l conçut le plan d’une Mes- 
siade préadamite, dont il composa 
un chant en vers des plus baroques. 
En 1767, il fit paraître à Carlsruhe 
une. Disquisitio de universali me- 
thodo medendi confortativ. Deux 
ans après, sa famille fut réduite à 
l’indigence, par un déficit dans la 
caisse d'Obereit père. Celui - ci, ne 
doutant pas qu'à force de prières il 
n'obtint de la grâce de Dieu la som- 
me qui manquait, soutint devant le 
magistrat que le montant du déficit 
était déposé dans la caisse; et lors- 
qu'on la trouva vide, il resta stupé- 
fait. Il fut destitué, et réduit à une 
pension de deux cents florins. Obe- 
reit Je fils s’eMorça de rétablir Jes 
alfaires de sa maison par Palchimie : 
l'autorité vint briser ses cornues ct 
fermer son laboratoire, comme dan- 
gereux pour la sûreté publique. Ce- 
pendant il réussit à prouver que ses 
Opérations ne pouvaient mettre le 
feu à la ville. Le second: fils , plus 
raisonnable que le reste de la famille, 
avait obtenu un emploi à Dresde, et 
vint au secours de ses parents. Le 
père mourut peu de temps après. 


30 


466 OBE 
Ayant lu le premier Essai de Zim- 
mermann sur ou plutôt contre ia soli: 
tude, Obereit le réfuta dans un style 
bizarre , et envoya cette réfutation 
à Zimmermann même , en le priant 
de la faire imprimer; à quoi celui-ci 
ne manqua pas. La brochure fut in- 
titulée : Défense du mysticisme et 
de la wie solitaire, Francfort, 
1975. Depuis dix-huit ans, Obe- 
veit connaissait une personne qu'il 
appelle Théantis , bergère séraphi- 
que, et dont l'esprit faible s’adon- 
nait au mysticisme encore plus que 
lui: il l’épousa, en 1777, dans 
un château sur une montagne en- 
veloppée de nuages. Le mari avait 
cinquante - un ans, ct la femme 
quarante - deux. « Notre mariage , 
» ajoute-t-il, n’était ni platonique ni 
» épicurien; c'était un état mitoyen 
» entre lamitiéet l’union corporelle, 
» état dont le monde n’a peut-être 
» aucuneidée. » Elle mourutau bout 
de trente-six jours; et le veuf, se 
souvenant que DeMarsay avait pieu- 
sement entonné un cantique de re- 
connaissance à la mort d’une épouse 
chérie, chanta, à gorge déployée, 
endant la nuit du décès de la sien- 
ne. Ilavait publié, en 1776, à Augs- 
bourg, un Traité De la connexion 
originaire des esprits et des corps, 
d’après les principes de Newton. Il 
se remit à faire des manipulations 
chimiques à Winterthur; mais, son 
hôte l'ayant menacé d’un congé, s’il 
continuait de convertir en fumée le 
peu de bien qui lui restait, il cessa, 
et publia les Promenades de G&ama- 
liel, juif philosophe, 1780. Un 
ami de l’alchimie, à Berne, lui con- 
fia l'éducation de ses enfants ; mais, 
peu propre aux fonctions d’institu- 
teur, Obereit quitia sa place au bout 
de six semaines , et alla s’établir et 
opérer chez un frère de Lavater, mé- 
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decin chimiste. Il fit une nouvelle 
réfutation plus ample de l’Æssai de 
Zimmermann; son ami Kleuker en 
corrigea le style, et le publia, sous 
le titre de la Solitude des conqué- 
rants du monde , médilée par un 
philanthro e laconique , Leipzig , 
1701. Cest une véritable apologie 
de la vie ascétique des anachorè- 
tes. Cet ouvrage fut probablement 
ce qui engagea Zimmermann à de- 
velopper ses idées dans le Traité 
qu'il publia ensuite sur la solitude, 
et dans lequel il modifia en partie 
ses premières opinions. La Solitude 
des conquérants du monde valut à 
Obereit plusieurs amis, surtout par- 
mi les mystiques : il était déja en 
correspondance avec Wieland , qui 
l'avait fait noinmer docteur en phi- 
losophie, et avec d’autres écrivains 
distingués. En 1782, étant à Hano- 
vre chez un adepte, il fit connais- 
sance avec Zimmermann , son anta- 
goniste, et lui parla de la véritable 


franc - maçonnerie, des freres de 


l’ordre central, et d’autres choses sin- 
gulières, que Zimmermann, suivant 
son indiscrétion ordinaire, ne man- 
qua pas ensuite de révéler au public, 
pour jeter du ridicule sur le théoso- 
phe suisse. Obereit passa deux ans 
en Lusace , chez un autre adepte, 
nommé Nitsche, qu'il appelle un 
Pansophe en abrégé. En 1784, 
il vint à Weimar, où Wieland et 
d’autres amis prirent soin de sou 
entretien. Au sujet du portrait char - 
gé que Zimmermann avait tracé de 
lui dans son ouvrage sur la solitude, 
il adressa une Pétition aux dames 
philosophes , pour adoucir l’au- 
teur flamboy ant , le médecin Zim- 
mermann, Leipzig , 1795. A Iéna, 
Obereit s’adonna , la même année, à 
l'étude de la philosophie nouvelle , 
et disputa contre les prafesseurs : il 
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envoya aux rédacteurs du Journal 
de Berlin , dans lequel il avait été 
accusé d’illuminisme, de centralis- 
me et de jésuitisme , une réfutation, 
en les priant de la faire imprimer ; 
ce qu'ils firent en 1786. Le duc de 
Meinungen, ayant entendu parler de 
cet homme singulier, vint le trou- 
ver, et l’attira auprès de lui. Les 
adeptes regardèrent cette invitation 
comme un triomphe de leur cause : 
Obereit resta cinq ans à la cour du 
duc ; dans une lettre écrite en mau- 
vais français, il s'exprime ainsi sur 
ce séjour : « Le duc de Saxe-Meinin- 
» geu voulait tenir autour de soi le 
» suisse paradoxe, comme un phi- 
» losophe du cabinet ou de la cour, 
» où pendant cinq ans l'esprit trans- 
» cendental et stoïque du Suisse et 
» maçon intime s’est popularisé en 
» cosmopolite, où de bonne humeur 
»il a montré toujours l'équilibre 
parmi toutes les belles de la cour 
» et de la campagne, comme dans 
un ordre innocent de Ja belle natu- 
re, Sans peur et sans espoir des 
belles pastourelles , n'ayant sim- 
plement pour règie que la symétrie 
» de l’équité envers la beaute autrice 
universelle, envers soi même et 
» envers tout le monde. Voilà tout 
» le mystère naturel de l'âge d’or 
» arcadique, rajeunissant les ans et 
» les hommes antiques. » Il avait 
voulu fonder à Meiningen une socic- 
té arcadique des dames ; mais il pa- 
rait que l’Arcadie de la façon d’Obe- 
reit ne fut pas du goût des Meinin- 
genoises.[l vécut à Jéna, pendant plu- 
sieurs années, de la bienfaisance des 
princes de Meiningen et de Gotha, 
et de celledes professeurs de l’univer- 
sité, La philosophie de Kant lui plat; 
il prétendait devenir philosophe du 
sens commun, du bon sens, équita- 
ble , universel : il écrivit à sa ma- 
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nière quelques opuscules en faveur 
du système de Kant: et il mourut le 
2 février 1798, après une inaladie 
douloureuse. Schlichtegroll , dans 
son Nécrologe pour l’année 1705, 
lui a consacré un article. Obcreit 
était un homme franc, honnête, et 
très-savant, mais dont la tête pré- 
sentait la confusion du chaos. D:-c. 

OBERHAUSER (Benorr ), reli- 
gieux bénédictin et canoniste , né à 
Waizenkirchen en Autriche , le 25 
janvier 1919, fit ses études à Saltz- 
bourg, et fut successivement profes- 
seur dedroit canon à Gurk et à Fulde. 
I fut obligé de quitter cette dernière 
place à l’occasion de ses Lecons sur 
les décrétales qu'il avait publiées en 
1702, et qui étaient favorables à la 
nouvelle jurisprudence can oniqueque 
l’on cherchait alors à introduire en 
Allemagne. Le pape Clément X111 
écrivit à M. de Bibra, évêque de 
Fulde, de renvoyer le professeur in- 
discret , qui se retira dans l’abbaye 
de Lambach en Autriche, où il avait 
fait profession en 1740. Obcrhauser 
continua d’y écrire dans le même 
sens. Comme c’ét‘it le temps où Jo- 
seph IT, et même quelques évêques, 
favorisaient un nouveau système de 
théolosie, les efforts du religieux bé- 
nédictin en faveur de ce système lui 
procurerent une certaine réputation, 
et le prince de Golloredo , archevé- 
que de Saltzbouvrg, le nomma son 
conseiller ecclésiastique. Cherhauser 
mourut à Lambach, le 2 avril r 756. 
Ses ouvrages sont : Ï. Prælectiones 
canonicæ@ in tres priores libros de- 
crétalium , Anvers ( Lauterbach )4 
1702, 3 vol. in-4°, ; c’est l’ouvrage 
qui le fit renvoyer de Fulde: il y 
donnaune suite, qui parut en 1565 
mais qu'il n’a pas voulu reconnaître, 
parce que, disait-il, l'éditeur l'avait 
entachée d'ultramontanisme IT, #po- 
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logia historico-critica divisarum po- 
testatum in legibus matrimoniali- 
bus impedimentorum dirimentium , 
Franefort, 1771, in-9°, ; c’est une 
réponse au P. Peck, bénédictin de 
Schwarzach en Franconie, et succes- 
seur d'Oberhauser à Fulde. IT. Sys- 
tema historico-crilicum divisarum 
polestatum , ibid., 1772, in-8°.; 
cest une suite du précédent. IV. 
Compendium prælectionum canoni- 
carum , Francfort, 1773 ; in-8°. 
V. Thomassinus abbreviaius, Saltz- 
bourg, 1774-75, 3 vol. in-4°.;il 
west pas bien sûr que notre savant 
Thomassin se fût reconnu dans ce 
recueil, traduit en grande partie 
d'Héricourt, et où Oberhauser avait 
mis des notes conformes au système 
qu'il s'était fait. VI. Manuale selec- 
torum conciliorum ét canonum , 
ibid. , 1976, in-4°. VIT, Specumen 
culiioris jurisprudentiæ canoniceæ , 
ibid., 1997, in-80.;il y traite de la 
primauté du pape d’après les prin- 
cipes de son école. VIT. Causa de- 
cisa divisarum potestatum , Franc- 
fort et Léipzig , 1777, in-8°. ; cet 
écrit est dirigé contre le jésuite 
Schmid , professeur de droit ecclé- 
siastique à Heidelberg , qui, dans ses 
Instituts, avait attaqué la doctriue 
d'Obcrhanser sur les empêchements 
dirimants du mariage. Les amis de 
celni-ci conviennent que sa réfuta- 
ton est pleine d’aigreur.IX. Pagille 
volantes de causd decist, 1792 ; 
cette brochure, d’un titre singulier, 
est une réponse à un nouvel adver- 
saire, le P. Marc-Antoine Hoeh- 
stadt, capucin de Maïence , auteur 
dun écrit intitulé : Disquisilio ca- 
nonica in Causam decisam. X. Un 
Abrégé de Van Espen, dans le même 
goût que celui qu'il avait fait de 
Thomassin, Saltzhourg , 1782, 2 
vol. in-8°.; mais on dit qu’un jésuite 
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qui avait eu communication du ma- 
nuscrit, y à fait des corrections qui 
déplurent beaucoup à Oberhauser. 
XI. Une nouvelle édition de ses Le- 
cons sur les décrétales, Salzbourg, 
1985, 4 vol. in- 8°.; l'auteur y 
fit beaucoup de changements, et 
réforma souvent ses propres déci- 
sions pour en donner d’appropriées 
aux intérêts du parti. XIL. De digni- 
tate cleritam sæcularis quam regu- 
laris , Saltzhbourg, 1765, in - 6°. ; 
c’est un recueil üré des Pères et 
des conciles: mais Obcrhauser n’en 
vit que la première partie , étant 
mort, au milieu de son travail, des 
suites d’une hernie négligée. Ses ou- 
vrages ont beaucoup perdu de leur 
crédit depuis que les événements pos- 
térieurs ont révéléla tendance Ge ces 
nouveaux systèmes de théologie et de 
droit-canon, imaginés dans des vues 
hostiles, et favorisés imprudemment 
par des écrivains bien malavisés s'ils 
étaient de bonne-foi. La deuxième 
partie, publiée en 1786, contient 
une notice détaillée de la vie d'Ober- 
hauser. W—s. 
OBERKAMPF (Carisropue-Par- 
Lippe ), fondateur de la manufacture 
de toiles peintes de Jouy , et de la 
filature de coton d’Essoue, naquit 
à Weissenbach , dans le marquisat 
d'Anspach , le 11 juin 1735. Son 
père, après avoir porté, sans succès, 
dans plusieurs villes de Allemagne, 
ses talents pour la teinture, avait fixé 
son industrie à Aran en Suisse, où 
il dut le droit de bourgeoisie aux 
progrès de l'établissement qu'il avait 
formé. Ce fut là qu'Oberkampf ap- 
prit, de bonne heure, à cultiver les 
diverses branches de Part, alors 
nouveau en Europe , du manufactu- 
rier de toiles peintes. Get art était 
connu dans l’Asie des les temps re- 
culés : les Égyptiens le pratiquaient ; 
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Pline vante l’éclat et la solidité de 
leurs couleurs. Mais les perses et 
indiennes qui nous ont servi de mo- 
dèles, n'avaient d'imprimé que le 
trait : Îes sujets étaient coloriés au 
piuceau , opération dispendicuse au- 
laut que longue, de laquelle nos 
toiles de fil et de coton, ou de co- 
ton pur, tmprimées , ont pris leur 
nom commercial de toiles peintes, 
bien que l’impression à la planche y 
eût été appliqrée d’abord, et, dans 
la suite, pour certains genres , l’im- 
pression mécanique au rouleau, L’in- 
troduction , en France, de ces deux 
procédés, fut un bienfait d'Ober- 
kamp£, qui, ayant quitté, à l’âge de 
19 äns, li maison paternelle, pour 
veur chercher, à Paris,un plus vaste 
théâtre, fit par naturaliser dans le 
royaume, el y porter à un degré 
lüconnu de perfection , une indus- 
trie qui en élait repoussée, comme 
contraire à la culture du chanvre, 
du lin et de la soie. Le même syste- 
me iuterdisait sévèrement lim por- 
tation; la contrebande fournissait 
seule aux consommateurs les pro- 
duits des manufactures de la Suisse 
et du Comtat Vénaissin. Dans cet 
état de choses, l’édit de 1959 auto- 
risa la fabrication intérieure ; et aus- 
SiLÔE un ouvrier de 21 añs, étran- 
ger, parlant à pcine la langue &a 
Pays, professant un culte reprouvé 
parles lois , jeta, avec un capital de 
25 louis, les bases de la première 
manufacture de ce genre , qui affran- 
chit le sol français d’onéreux tri- 
buts payés au commerce étranger, 
magnifique établissement où, depuis 
60 années, plus de mille ouvriers 
trouvent du travail et de pain. Ober- 
kamp£ s'établit dans une chaumière 
de la vallée de Jouy. Dessin, gra- 
vure, 1HPrCSSION , teinture , tout 
était l'ouvrage d’un seul homme. I 
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ent à combattre les préjugés des pro- 
priétaires voisins , le zèle mal éclairé 
de quelques autorités, les routines Vi- 
vaces de Padministration; mais une 
persévérance et une activité prodi- 
gleuses surmontèrent tous les obsta- 
cles. À force d’etendre les limites 
et les opérations de sa manufac- 
ture, 1l parvint à dessécher une val- 
lée marécageuse, assainir la contrée, 
et appeler une populaion de 1500 
ames sur une territoire à-peu- près 
désert. Bientôt Morellet prit la dé- 
fense de l’industrie nouvelle : un 
arrêt du conseil étouffa les efforts 
des industries rivales. La ville et la 
cour , qui se parèrent, à l’envi, des 
élégants produits de la fabrique nais- 
sante, applaudirent aux succès du 
jeune fondateur. Son crédit n’eut 
plus de bornes à Londres ainsi qu’à 
Paris, tandis que ses opiniâtres 
recherches, entreprises pour fé- 
conder l’élément de prospérité na- 
tionale qu'il avait créé , s’étendaient 
non - seulement à l’Angleterre et 
à l'Allemagne , mais encore jusque 
sous les Tropiques où ses agents 
cherchaient à arracher aux Indiens 
le secret de leurs riches couleurs. 
Rouen, Lyon, le Beaujolais, com- 
prirent enfin que celui qui, par ses 
travaux , allait centuplant les dé- 
bouchés de leurs produits, ne pou- 
vait être un enneni public. La 
France n’acceptait plus les toiles 
peintes de l’étranger ; et l’étranger, 
l'Anglais même, séduit par la per- 
fection des couleurs et par la beauté 
des dessins , devint le tributaire de 
nos ateliers. Depuis lors, trois cents 
établissements, émules de celui de 
Jouy, se sont formés, Deux cent 
mille ouvriers y fabriquent uné va- 
leur première en coton, de soixante 
anillions de francs : le royaume en 
retire un bénélice de main-d'œuvre, 
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qui peut être estimé à 240 millions, 
sans que cet accroissement deriches- 
ses ait nui au développement des an- 
ciennes branches de la fortune pu- 
blique. Les récompenses ne man- 
quèrent pas à ces éclatants services : 
Louis XVI, qui portait dans son 
cœur la source de toutes les grandes 
pensées , accorda des lettres de no- 
# blesse, conçues dans les termes les 
plus honorables , à l'artisan luthé- 
rien de Weissenbach: c’était lui con- 
férer royalement le droit de cité. En 
1790, le conseil-général du dépar- 
tement lui décerna une statue, que 
sa volonté seule empêcha d’élever. 
Les hommes de sang qui gouvernè- 
rent ensuite, lui rendirent hommage 
à leur maniere: ils voulurent sa tête, 
Beaucoup d’années après , une place 
lui fut offerte dans le sénat : il refusa 
d'y siéger; mais il ne put refuser la 
croix d’or de la Légion-d’honneur 
que l’homme extraordinaire qui pré- 
sidait aux destins de la France , dé- 
tacha un jour de sa boutonnière, 
pour la lui remettre, en déclarant 
que personne n’était plus digne de la 
porter. Ce potentat aimait à consul- 
ter le sens éminemment droit du 
modeste fabricant, qu’il appelait le 
scigneur de Jouy. « Vous et moi, 
» disait-il un jour, nous faisons une 
» bonne guerre aux Anglais, vous 
» par votre industrie, et moi par 
» mes armes; » puis le conquérant 
ajouta, avec une vérité dont il ne 
soupçonnait pas l'étendue prophéti- 
que : « C’est encore vous qui faites 
» la meilleure. » C’était le temps où 
Oberkampf, voulant contribuer à 
tarir chez nos voisins une autre 
source de richesses, élevait, pour 
filer et tisser le coton, de manière 
à le recevoir en balle et à ne le ren- 
dre qu’en toiles peintes, la mauu- 
facture d’Essone, le plus bel cta- 
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blissement qui ait été consacré en 
France à la naturalisation de cette 
branche importante de la prospérité 
publique. Le 20 mars brisa une CxIS- 
tence consacrée, toute entière , au 
bien : à la suite de la guerre qui 
avait étendu ses ravages jusque dans 
la vallée de Jouy, l'inaction et la 
terreur s’établirent dans les ateliers; 
la population qu’ils avaient nourrie 
soixante ans, connut la misère avec 
l’oisiveté. Le patriarohe de Jouy ne 
put tenir au deuil de sa famille. Ce 
spectacle me tue, disait-il souvent : 
en effet, le 4 octobre 1515, 1l ex- 
pira, laissant une vénération presque 
religieuse gravée dans lame de tout 
ce qui l'avait connu, On trouve dans 
le Mémorialuniv.de l’industrie, ur, 
220, une Votice hist. sur Oberkam Lf, 
avec son portrait. S—DY. 
OBERLIN ( JéRémIE-J'ACQUES ), 
savant antiquaire et laborieux phi- 
lologue, naquit en 1735, à Stras- 
bourg , où son père remplissait les 
fonctions d’instituteur au gymnase. 
Après avoir terminé ses premières 
études, il se rendit à Montbéliard , 
pour apprendre les éléments du fran- 
çais , langue alors fort peu répandue 
en Alsace; et, au bout de quelques 
mois , il revint à Strasbourg, suivre 
les cours de l’université. Son assi- 
duité aux leçons de Schoepflin lui 
mérita la bienveillance de cet illus- 
tre professeur , qui mit à sa dispo- 
sition sa bibliothèque et son cabinet. 
Cette circonstance développa le goût 
d’Oberlin pour les monuments de 
l'antiquité, et lui facilita les moyens 
d'acquérir des connaissances dans 
des genres qui ne font point partie 
de l’enseignement. En terminant son 
cours de philosophie , il soutint une 
thèse, Sur les usages des anciens 
dans l’inhumation des morts; et, 
en 1798, il reçut le doctorat. Il fré- 
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quehta ensuite pendant trois ans les 
cours de la faculté de théologie; mais 
il s’attacha presqu'uniquement à la 
critique du texte sacré, et à l’exa- 
men des passages des Livres saints 
qui peuvent jeter quelque lumière sur 
les arts et les monuments de ces 
temps qui touchent à l’enfance des 
sociétés. En un mot, il étudia la 
théologie en archéologue; et de cette 
manière, il parvint à tronver l’ex- 
plication la plus vraisemblable d’un 
grand nombre de difficultés qui em- 
barrassaient les commentateurs. O- 
berlin, destiné à la carrière de l’en- 
seignement, “y préparait par la lec- 
ture réfléchie des auteurs classiques ; 
et il fut adjoint à son père, dès l’âge 
de vingt ans. Ce ne fut pas sans ‘en 
éprouver une vive peine , qu'il se vit 
obligé d’ajourner des travaux im- 
portants, par la nécessité d’ensei- 
gner à des enfants les éléments de la 
grammaire latine et de l’histoire; 
mais sa tendresse pour son père, et 
les marques d'estime qu’il recevait 
de ses compatriotes, l’aidèrent àsup- 
porter les désoûts inséparables du 
métier de pédagogue. Schocpflin , 
dont la réputation attirait à Stras- 
boure des élèves de toutes les parties 
de l’Europe, chargea Oberlin de 
leur expliquer les auteurs latins, et 
de leur faire des leçons sur les bran- 
ches de connaissances pour lesquel- 
les 1 n’y avait point de chaire à l’a- 
cadémie. Il fnt adjoint, en 1764, 
à Lorenz, dans la place de conser- 
vateur de la bibliothèque de luni- 
versité (V7. Lorewz, XXV, 39 ); et 
il obtint, la même année, la per- 
mission d'ouvrir un cours public 
de langue latine, dans lequel il sut 
en exposer l’origine , le perfection- 
nement et la décadence : 1l y joignit 
examen du style particulier aux 
priucipaux écrivatas de l’ancienne 
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Rome. Il sucoëda, en 1770, à La 


chaire de son père au gymnase, et 
fut nommé suppléant du professeur 
d’éloquence latine à l’académie.Quoi- 
que chargé d’une double tâche, ül 
donna en même temps des cours 
d'archéologie, de géographie ancien- 
ne , de diplomatique, etc., pour les- 
quels il publia des Manuels où In- 
troductions élémentaires, à l'usage 
de ses auditeurs, manuels que leur 
utilité a fait adopter dans plusieurs 
écoles d'Allemagne; et il mit au jour 
différents ouvrages qui ajoutèrent en- 
core à sa réputation, déjà fort éten- 
due. Il connaissait trop le fruit qu’on 
peut retirer des voyages pour négli- 
gcr ce moyen d'acquérir des connais- 
sances que les livres ne procurent 
pas toujours, Il consacrait une par- 
tie de ses vacances à visiter le Pala- 
ünat, le Brissau , la Lorraine ; et il 
rapportait de chacune de ses excur- 
sions, quelques remarques nouvelles 
et intéressantes. Il parcourut, em 
1776, aux frais du magistrat de 
Strasbourg, les provinces méridio- 
vales de la France, pour exami- 
ner les monuments qu’elles renfer- 
ment ; et en revenant, il s’arrêta en- 
viron un mois à Paris, où il comp- 
tait un grand nombre d'amis qui ne 
connaissaient de lui que ses ouvra- 
ges. On voit, par le Journal de ce 
voyage (1), qu'aucun genre d'objets 
n’était étranger aux observations 
d'Oberlin, Il fut nommé, en 1978, 
professeur extraordinaire à l’univer- 
sité de Strasbourg , avec un traite- 
ment honorable; et, en 1782, il 
obunt la chaire de logique et de mé- 
taphysique. Enfin, en 1787, il joi- 
gnit à cette place celle de directeur 
du gymnase. 11 n’en continuait pas 
mm 

(1) Gel ouvrage est resté manuscrit; mais Winck- 


ler en a douré une analyse détaillée daus la Notice 
citee à la fin de l’article, 
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moins, avec beaucoup d’exactitude, 
les cours particuliers dont on a par- 
lé; et cependant il trouvait encore 
le loisir de s’occuper de recherches 
sur l’Aistoire littéraire de l’ Alsace, 
ouvrage pour lequel Schoepflin lui 
avait légué dutiles matériaux ( 7. 
SCHOEPFLIN ). La révolution vint 
troubler Oberlin, et le détourner de 
ses travaux. [estime dont il était 
entouré , lavait porté successive- 
ment à la place d'administrateur du 
district de Strasbourg, puis du dé- 
partement du Bas-Rhin. Mais, ar- 
raché violemment à ses fonctions , 
en 1703, il fut transferé, avec la 
plupart de ses collègues, dans les 
prisons de Metz, où on le traita, 
pendant trois mois, avec une bar- 
barie dont ces temps malheureux 
n'offrent que trop d'exemples. Les 
sollicitations de quelques amis adou- 
cirent son sort. Il eut la permission 
de louer une chambre dans la ville ; 
et, à peme y fut-1l installé, qu'il 
commença , sur l’histoire et le lan- 
gage du pays Messin, des recherches 
dont la publication (dans le Magasin 
encyclop.3°.ann.1v, 223)ne fut pas 
sans intérêt pour les philologues. Le 
9 thermidor lui rendit la liberté ; et 
il se hâta de retourner à Strasbourg, 
où il rouvrit ses cours d’archéolo- 
gie et de diplomatique, quoique la 
guerre l’eût privé de ses meilleurs 
élèves , et qu'il n’eût pas l’espoir de 
les voir remplacés. A l’époque de 
l'établissement des écoles centrales, 
il fut nommé bibliothécaire de celle 
du Bas-Rhin; et il organisa prompte- 
ment le dépôt confié à ses soins, for- 
mé des collections des maisons reli- 
gieuses supprimées. Il ouvrit aussi- 
tôt un cours de bibliographie, dans 
une des salles de la bibliothèque, 
afin de pouvoir mettre sousles veux 
de ses élèves les curiosités litiéraires 
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ét typographiques qu’elle renferme 
en grand nombre; et il donna ainsi un 
attrait puissant à ses leçons, qui fu- 
renttrès-suivies. Oberlin fit,en 1500, 
un second voyage à Paris, pour 
revoir quelques amis échappés com- 
me lui à la tourmente révolutionnai- 
re, et jeter un dernier coup-d’œil 
sur les richesses de nos musées. A 
son retour, il reprit ses occupations, 
et publia successivement de bonnes 
éditions de quelques classiques la- 
tins : il préparait celle de Justin, 
lorsqu'il fut frappé d’une attaque 
d’apoplexie, qui l’enleva aux lettres, 
le 10 octobre 18006, Ses restes fu- 
rent déposés solennellement dans 
l'église Saint-'Thomas, à côté de 
ceux de Schoepflin, son maitre 
et son ami. Oberlin, associé, de- 
puis 1772 , à l’académie royale des 
inscripuons , était correspondant 
de l’Institut, depuis son organisa- 
tion, et membre d’un grand nom- 
bre d’académies nationales et étran- 
geres, 1] entretenait une correspon- 
dance active avec les savants les plus 
distingués de France, d'Allemagne 
et d'Italie, A une érudition vaste et 
solide , il joignait un esprit vif et 
pénétrant, et une élocution nette et 
facile. Outre un grand nombre de 
Dissertations, dans le Recueil de la- 
cadémie de Strasbourg, dans le Ma- 
gasin encyclopédique, etc., on à 
d’Oberlin : I. Dissertatio plulolo- 
gica de veterum ritu condiendi mor- 
tuos, Strasbourg, 1757,1in-49.5c’est 
la thèse qu'il souunt lors de sa ré- 
ception au grade de docteur en phi- 
losophie, 11. Rituum Romanorum 
tabulæ in usum audilorum , ibid., 
1774; nouv. éd. augment., 1704, 
in - 80,— Orbis antiqui monumen- 
is suis illustrati primæ line& , 
1776; 2°. éd., 1790, in-89. — Artis 
diplomaticæ prunæ lincæ ; ibid. , 
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1788, in-80,— Zitterarum omnis 
œpi fata tabulis synopticis exposi- 
ta, 1bid., 1769, in-80, Ce sont les 
quatre Programmes qu'Oberlin pu- 
blia pour ses cours. Il a ajouté aux 
deux premiers une liste fort étendue 
des ouvrages anciens et modernes où 
sont traités les objets qu’il se propo- 
sait d'expliquer, afin de faciliter les 
recherches des personnes quiaiment 
à remonter aux sources. Ges deux 
Recueils sont encore ce que nous 
avons de mieux en ce genre de bi- 
bliographie, offrant un grand nom- 
bre d'articles postérieurs à la Bi- 
bliotheca antiquaria de Fabricius. 
IT. Jungendorum marium fluvio- 
rumque omnis ævi molimina, ibid., 
1770-75, 4 part. in-80, La réunion 
de ces quatre thèses forme une his- 
toire complète des travaux entre pris 
depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à nos jours, pour l'avantage 
de la navigation intérieure, Lalande 
convient qu'il y a puisé d’utiles ren- 
seignements pour son ouvrage sur 
les canaux ( F. Larande ), IV. 
Miscella litteraria maximam par- 
tem Argentoratensia, ibid., 1770, 
in-4°. Outre l'explication de plu- 
sieurs monuments , les variantes des 
manuscrits hébreux de la Bible que 
possède la ville de Strasbourg, et 
qu'Oberlin avait collationnés pour 
Kennicot ( 7. cenom },etune ytA- 
mologie des vers léonins, tirée d’un 
ouvrage Ms. de Geoffroy de Hague- 
nau , on y voit un bon Traité 
de la valeur de la monnaie chez 
les Romains. V. Museum Schoep- 
Jlni pars prior, ibid., 1770-73, 
in-4°, Le premier volume, le seul 
qui ait paru, contient la description 
des pierres, des marbres et des va- 
ses : le second devait contenir les 
figurines , Les pierres gravées et les 
médailles ; mais la médiocrité de la 
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fortune d’Oberlin ne lui a jamais 
permis d’avancer les frais de la gra- 
vure des planches qui devaient ac- 
compagner le texte : cependant il 
en avait fait exécuter dix, dont on 
a vu des épreuves dans les cabi- 
nets de quelques amateurs, VI. Es- 
sa sur le patois lorrain des envi- 
rons du comte du Ban de la Ro- 
che, ibid, , 1775, pet. in-8°, Ce petit 
ouvrage est fort curieux ; il ren- 
ferme des remarques intéressantes 
sur l’ancien français , dont Oberlin 
avait fait une étude spéciale, et sur le 
patois qu’il regarde comme une alté- 
ration de la langue romane. VIT. Let- 
tre à M. le comte de Skawronsky , 
chambellan de empereur de Russie, 
sur un bijou dont 1l a fait l’acqui- 
sition à Rome, etc., ibid., 1759, 
in-8°,, avec une gravure : il y éta- 
blit que ce bijou, trouvé dans une 
urne cCinéraire, à Civita Lavinia, 
est ce que les Romains appelaient 
nimbus, et qui servait à la coiffure 
des femmes. VIIT. Des Dissertations 
sur tes minnesingers ou troubadours 
de l’Alsace; — sur le Recueil de Fa- 
bles d’un minnesinser nommé Bo- 
ner ; — sur Conrad de Wurtzbourg ; 
— sur lhistoiré littéraire d'Alsace, 
sous les Celtes, les Romains et les 
Francs ; — sous les Germains, pén- 
dant leneuvième et le dixième siècle; 
— sur la vie et les écrits de Jean 
Tauler; — de Jean Geiler de Key- 
sersberg ; — de Jacques Twinger de 
Koenigshoven. Ces Dissertations, 
imprimées de 1782 à 1789, in-4°., 
som remplies d’érudition et recher- 
chces des curieux. IX, Observations 
concernant le patois et les mœurs 
des gens de la campagne, Stras- 
bourg, 1701 ,in-8°. X. Essai d’an- 
nales de la vie de Guttembers, 
ibid. , 1801, in-80, fl ÿ soutient les 
droits de la ville de Strasbourg à être 
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regardée comme le véritable ber- 
ceau de l'imprimerie ( 7. Scnore- 
rLin).XI. Discours prononcé à l’our- 
verture de l'académie, le 15 bru- 
maire an xt, 1bid., 1804, in-8°, 
de 45 pag. On y remarque une his- 
toire succincte de l’école luthérienne 
de Strasbourg, dès son origine, 
avec des notes curieuses et pleines 
d’érudiuon. XII. De bonnes éditions 
de Vibius Sequester, De fluminibus; 
du Glossarium de Scherz ( F. 
J. G. Scuerz) ; — de quelques ou- 
vrages d'Ovide , avec une table, qui 
rend cette édition très-utile aux jeu- 
nes étudiants ; — d’/orace, Stras- 
bourg, 1788 ,1n-4°.; c’est un chef- 
d'œuvre Le typographie : l'éditeur 
ajouta les variantes de quatre ma- 
nuscrits de la bibliothèque de Stras- 
bourg ;—de Tacite, Leipzig, 1801, 
2 vol. in-80.;— des Commentaires 
de César, ibid., 1805, in-8°, M. 
Schweighaeuser à publié la Biogra- 
plie d’'Oberlin, en latin, et M. Stoe- 
ber, en français; enfin, Th. Fréd. 
Winckler à inséré une Votice très- 
étendue sur ce savant respectable, 
dont 1l était l'élève, dans le Ma- 
gas. encyclopéd. , année 1807 ,n1, 
72-140; elle est ornée de son por- 
trait. W—. 
OBERTO (François D’), poète 
provençal, plus connu sous le nom 
de Monge des îles d'Or, parce qu'il 
aimait à se retirer dans un ermitage 
des îles d’Hières, était originaire de 
Gènes, et descendait de l’ancienne 
et illustre famille Cybô. Jeune, il ré- 
solut d’embrasser la vie monastique, 
et se rendit à la fameuse abbaye de 
Lerins, où sa naissance et ses talents 
précoces le firent accueillir avec 
joie. Il devint bientôt habile dans la 
théologie, la poésie, la rhétori- 
que et les autres arts libéraux, 
et fut chargé par ses confrères 
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de mettre en ordre la bibliothèque 
de l’abbaye, « qui était renommée 
» la plus belle de toute l'Europe, 
» pour avoir été enrichie et dotée 
» par les comtes de Provence, rois 
» de Naples et de Sicile, et autres 
» grands personnages (J. de Nos- 
» tredame , p. 249 ). » Oberto, en 
s’occupant de classer les livres mis 
à sa disposition, en découvrit un 
qui renfermait les œuvres des poë- 
tes provençaux , recueillies par Er- 
mantère, l’un de ses prédécesseurs. 
Il en adressa une copie à Louis IT, 
père de René, « et fut ainsi, le pre- 
» Iier, CAUSE Que CCS SOUVEraIns po- 
» tes, qui avaient été si long-temps. 
» mis en oubli, furent révoqués en 
» lumière (ibid. 251 ). Oberto écri- 
» vait divinement de toute façon 
» de lettres : quant à la peinture et 
» enluminure , il était souverain et 
» exquis (ibid. )» Entre autres ou- 
vrages , il exécuta, pour la princesse 
Yolande d’Aragon, mère de René, 
des Jeures , qu'il enrichit de toutes 
les plus rares diversités en or, azur 
et autres belles couleurs. Il joignait 
à des talents si variés les vertus 
d’un vrai religieux , et mourut en 
1408, à l’abbaye de Lerins , à l’âge 
de 82 ans. Outre quelques OEuvres en 
rime provençale, qu'il composadans 
sa jeunesse pour la dame des Baulx, 
on cite d’'Oberto , un recueil intitulé : 
Fleurs de dif}érentes sciences et doc- 
trines ; un autre Recueil de Vers pro- 
vencaux , italiens, gascons et fran- 
çais , dont il existe une copie à la bi- 
bliothèque du Vatican ( Voyez Cres- 
cimbeni, Storia della volgar poë- 
Sid, 1, O1); un autre, contenant 
les Victoires des rois d'Aragon , 
comtes de Provence; et enfin les 
Vies des poètes provencaux , qui 
ontété fort utiles à Jean de Nostre- 
dame ( #. ce nom). Cest la prin- 
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cipale source où l’on a puisé pour 
la rédaction de cet article ; mais on 
sait combien Nostredame est souvent 
inexact Ou exagéré. W—s. 
OBICINI ('Enomas ), mission- 
naire du Levant, était né à Non, 
près de Novare, d’où il prit le nom 
de Thomas à Novarid, sous lequel 
il a été souvent désigné; ce qui a 
fait croire à quelques-uns que c’étatent 
deux auteurs différents, Obicinientra 
dans l’ordre des Frères Mineurs, et 
fut destiné aux missions du Levant. 
Son zèle fut récompensé par la char- 
ge de commissaire apostolique, et 
de gardien du couvent de son ordre 
à Jérusalem. Obicini nous apprend 
lui-même que, pendant son séjour 
dans l'Orient, il sut allier avec les 
fonctions de son ministère, l'étude 
de la langue et de la littérature ara- 
bes , et celle du syriaque et du copte. 
À son retour à Rome, il fut chargé 
d'enseigner ces mêmes langues dans 
le couvent de son ordre, situé au 
sommet de l’ancien Janicule , et qui 
existe encore sous le nom de San- 
Pietro in Montorio. C’est en rem- 
plissant ces fonctions, qu’il mit la 
dernière main à son édition de la 
grammaire arabe intitulée Djarou- 
mia. Non content de revoir le texte 
arabe sur un grand nombre de ma- 
nuscrits, 1l le fit suivre d’une traduc- 
ton latine et d’un commentaire, 
dans lequel il a mis à contribution 
les meilleurs grammairiens arabes. 
Cette édition est fort estimée; et 
lon ne doit pas oublier d'ajouter 
que dans sa Gramimaire arabe, 
M. Silvestre de Sacy a cité avec élo- 
ge le commentaire d’Obicini. Gette 
édition fut imprimée à Rome, à l’im- 
primerie de la Propagande, sous ce 
utre : Grammatica arabica agru- 
mia appeilata, cum versione lalind 
ac dilucidä expositione , Rome , 


OBR 179 
163%, in-80, Obicini avait déjà de- 
buté dans la carrière des (lettres , 
par une courte introduction à la lo- 
gique, faite pour les novices de son 
couvent : elle porte le titre suivant : 
Isagoge , i. e. breve introductorium 
arabicum in scientiam logices ; ac 
theses sanctæ fidei, Rome, 1025 ; 
ce volume n’a qu'environ 30 pages 
in-4°, Obicini, dans ses dernières an- 
nées, préparait nne édition d’un voca- 
bulaire syriaque, disposé par ordre 
de matières , et composé dans le 
onzième siècle, par Elie Barsinée, 
métropolitain de Nisibe. Ce manus- 
crit fut ensuite confié à un de ses 
disciples , qui le fit imprimer en 
1636, sous le titre de Thesaurus 
arabico-syro-latinus Thomæ à No- 
varid ; impression n’en a pas été 
surveillée, et fourmille de fautes. 
Wading cite d’autres ouvrages laissés 
en manuscrit par leP.Obicini, et ajou- 
te qu'il mourut à son couvent de St.- 
Pierre in Montorio , en 1636 : mais 
cette date paraît inexacte; car Achil- 
le Venerio, éditeur du Thesaurus 
cité plus haut, imprimé en 1056, 
dit expressément, dans l’épitre dédi- 
catoire, que le P. Thomas était mort 
depuis quelque temps. R—. 
OBRADOWITSCH (DEemÉrTrius- 
Dosrrnée )}, savant hongrois, était 
né à Tchakowo, dans le banat de 
Temeswar, vers 1740 : il étudia aux 
universités de Halle et de Leipzig, 
et fit des voyages dans la Turquie, 
la Dalmatie, les états Vénitiens ct 
l'Angleterre. Devenu précepteur des 
enfants de Czerny-George, 1l s’éta- 
blit en Servie, et y fut nommé di- 
recteur de l'instruction publique , 
ministre du cuite et des affaires 
étrangères. Il est mort à Belgrade, 
le 7 avril 1811. On à de lui plu- 
sieurs ouvrages en servien, qu'il 
avait publiés pendant ses voyages 
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à Vienne, Leipzig et Venise, et qui 
forment le fond principal de la litté- 
rature servienne, à-peu-près nulle 
avant fui ; nous indiquerons: E, Zchi- 
wotj t Prikljutscheniga Dimitria 
Cbradowitscha nimy istim isdalj, 
Leipzig, 1785, in-80, de 144 pages; 
imprimé presque en entier, avec les 
caractères russes de la typographie 
ce Breitkopf. L’auteur y donne l’his- 
toire de sa vie et de ses voyages en 
Grèce, à Smyrne , en Italie, jusqu’à 
l’époque de sa profession religieuse 
dans un monastère, 11. Sowjeti sdra- 
Wwago rasuma ( Conseils de la saine 
raison }), ibid. , 1785, in-80. de 
195 pag. On y trouve des Disser- 
tations sur la vertu, sur le péché, 
sur l’amour , etc. ; des Lettres et 
des Poésies. III. Une Géographie 
universelle, imprimée à Venise, en 
1794, sous le titre de Zemli opi- 
sanie , etc. D—e. 
OBRECHT (Urnic ), savant ju- 
risconsulte et philologue distingué, 
était né, en 1646 , à Strasbour 
d’une famille anoblie par l’empereur 
Rodolphe IT, en raison des services 
qu'elle avait rendus à P'Etat.Son père, 
procureur-général du petit-conseil, 
fut décapité, en 1672, pour avoir 
publié quelqnes écrits , dans lesquels 
il proposait de changer la forme du 
gouvernement. Ulric était alors éloi- 
gné de Strasbourg, Envoyé successi- 
vement au gymnase de Montbéliard 
ct à l’académie d’Altdorf, il avait 
fait de rapides progrès dans les lan- 
gues anciennes, l’histoire ‘et la ju- 
risprudence, et avait appris, com- 
me en se jouant, le français, l’es- 
pagnol et l'italien, A une mémoire 
excellente il joignait tant d’ordre 
et de méthode, que tout ce qu'il 
apprenait se classait dans son es- 
prit d’une manière admifable, A 
l'âge de quiuze aus , il prononça en 
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public une harangne latine, qui fut 
très-applaudie. Après avoir pris sæ 
licence , il se chargea de léduca- 
tion du fils de Kelerman, ambas- 
sadeur de Russie, qu'il accompagna 
d’abord à Vienne, puis à Venise ; et 
il mit à profit ses voyages, pour 
acquérir de nouvelles connaissances 
par la fréquentation des savants. Pew 
de temps après son retour dans sa 
ville natale, 1] épousa la fille dn 
célèbre Boecler, auquel il succéda 
dans la double chaire d’éloquence 
et d'histoire ( 7. Borczer ); ce qui 
ne l’empêcha pas de donner des 
cours particuliers de droit naturel 
aux jeunes gentilshommes que sa ré- 
putation atüirait à Strasbourg, de 
toutes les parties de PAllemagne. 
Après la conquête de Alsace, Louis 
XIV s’étant rendu à Strasbourg , y 
mena Pellisson, qui s'empressa de 
voir Obrecht, et eut avec lui quel- 
ques conférences sur la religion; 
mais le moment de la grâce n’était 
point arrivé. Ce ne fut qu’en 1684 
qu'Obrecht se décida à rentrer dans 
le sein de l'Église catholique. Il fit 
son abjuration à Paris, entre les 
mains du grand Bossuet (1); et l’an- 
née suivante , il fut nommé préteur 
royal de Strasbourg: c’était alors la 
première place de la magistrature. 
Louis XIV lenvoya, en 1698, com- 
missaire à Francfort pour les affaires 
de Madame; et Obrecht entreprit en 
même temps de démontrer la légiti- 
mité des droits de Philippe V à la 
couronne d’Espagne , contestés par 
VAuiriche ( 77 Pmirxpre V ). L’ex- 
cès du travail affaiblit bientôt la 
santé d’Obrecht; mais 1l cherchait 
à se cacher la cause de son mal, 
qu'il n’attribuait qu'au climat de 


(x) Bossuct était si charme de l'érudition d'Obrecht, 
qu'il ie nomuinait, Epitome omaium scientiarum c& 


homo omnitun populoruin. 
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Francfort. Les affaires qui le rete- 
naient dans celte villeétautterminées, 
il se fit transporter à Strasbourg , 
où,après avoir langui quelques mois, 
3l mourut en chrétien, le 6 août 
1701, âgé seulement de cinquante- 
cinq ans. On lui doit des éditions 
estimées de Dictys de Crète, de 
fJauinulien, des Ecrivains de l’his- 
ioire auguste ; des Votes sur le 
Traité de Grotius, De jure belli 
et pacis, et une Version latine de 
la Vie de Pythagore, par Jambli- 
que. Parmi ses productions, dont 
ou trouvera la liste à la suite de son 
Lloge, dans les Mémoires de Tre- 
Youx, 1701, toment, pag. 216 et 
suiv., et dans les Mémoires de Ni: 
eeron, tome XXXIV , On Se Conten- 
tera de citer : EL Dewexillo impe- 


riali, Strasbourg , 1673 , in - 4°. 


Cette ville prétendait partager avec 
le duc de Würtemberg l'honneur de 
porterl’etendardimpérial;et Obrecht 
a composé cette Dissertation pour 
établir le droit de ses compatrio- 
tes. Il. Delegibus agraris populi ro- 
mani, ibid.1674,in-40.1II. De num- 
no Domitiant Îsiaco epistola, 1bid., 
1675, in-4°. Il y expose ses conjec- 
tares sur une médaille très-rare de 
Domitien, portant au revers une 
Jsis. IV. Dissertationes selectæ, 
ibid., 1676, 1n-4°. C'est un recueil 
de thèses soutenues à l'académie de 
Strasbourg ; il n’y a que les der- 
nières qui soient d'Obrecht. V. 41- 
saticarum rerum prodromus, ibid. , 
1681, in 4°. de 332 pag. C’est le 
plan d’une histoire complète de FAI- 
sace, qu'on regrette beaucoup qu'il 
wait pas eu le temps de donner au 
publie (1). VE. Dissertationes, ora- 


(1) Get onvrage est très-rare, ayant été supprimé 
par ordre supérieur ({ Foy. Serpilins, V'erzeichniss 
einiger rarer Büchor, Franclort, 1732, iu-80, , t. 
2,p.573,et la Bibl, Hamb. Hiit., cent, 3,p. 150). 


OPK 19 


tioneset programmata, ibid., 1704, 
in-4°, Ce Recueil à été publié par 
Joach. Kuhn, qui l’a enrichi d’une 
bonne préface. Outre les auteurs ci- 
tés dans le corps de l’article, on 
peut consulter, pour plus de détails, 
le Dictionnaire de CGhaufepic. W-<s. 

OBREGON ( Bernarpin ), fon- 
dateur des Frères-hospitaliers (1), 
naquit en 1540, à Las Huelgas, près 
de Burgos, d’une famille noble , 
mais pauvre. Resté orphelin dès son 
enfance, il fut recueilli par l’évêque 
de Siguença, qui lui fit faire. ses 
études , et se chargea de son avance- 
ment. Obregon , ayant encore perdu 
son protecteur, embrassa l’état mili- 
ture, et fit quelques campagnes dans 
les troupes de Philippe IT. Un jour 
qu'il traversait une des rues de Ma- 
drid en uniforme, ayant été écla- 
boussé par un balayeur, il s’emporta 
au point de fui appliquer un soufllet, 
Ce pauvre homme , loin de témoi- 
gner le moindre ressentiment, se 
hâta de réparer sa faute involon- 
taire , en remerciant Obregon de lui 
avoir fait souffrir quelque chose pour 
amour de Jésus-Christ. Obregon 
fut vivement touché d’un pareil 
procédé , et ayant sérieusement ré- 
fléchi sur sa vie passée, il renonça 
au métier des armes, pour 5e consa- 
crer tout entier au service des pau- 
vres. Dès ce moment, 1l fréquenta 
l'hôpital de la cour, rendant aux 
malades les mêmes soins que le 
dernier des serviteurs. Son zèle et 
son assiduité furent remarqués par 
l'administrateur de lhôpital , qui le 
pressa de se charger de fa direc- 
tion des personnes pieusés , que son 


0 


L'édition de 1671, citée par M Peig)ot { Dict. des 
Jivres condamnés, T1, Q ), est imaginaire , et ne doit 
sans doute son existence qu’à une erreur de chiffre. 

(1) Le peup'e, en Espagne, appelle ces relg eux 
les Cbregons , du nom de leur fondateur, 
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exemple y attirait tous les jours. 
Muui de l'autorisation du roi, et 
avec le consentement de larchevé- 
que de Tolède, Obregon donna, en 
1567, à six jeunes gens dont il avait 
éprouvé le dévouement, l’habit qu’il 
avait adopté pour lui-même; c'était 
celui du ters-ordre de St. François. 
Le nombre de ses disciples s’accrut 
tellement en peu d’années, qu’il 
crutdevoirfaire confirmer ,en 1569, 
sa congrégation, par le nonce du 
pape en Espagne. Bientôt les prin- 
cipales villes demanderent des frères 
hospitaliers ; et, en 1587, on leur 
remit l'administration de hôpital 
général de Madrid, formé de la 
réunion de différents établissements 
de charité. Obregon fut appelé, en 
1592, à Lisbonne, pour réformer, 
d’après son expérience , les abus qui 
s'étaient glissés dans les hôpitaux de 
cette grande ville ; et il contribua à 
établir une meilleure distribution de 
secours aux pauvres infirmes dans 
tout le Portugal. Après six ans d’ab- 
sence, il revint prendre à Madrid la 
direction de l'hôpital général, redi- 
gea les statuts définitifs de sa congré- 
gation, et mourut le 6 août 1590. 
On a imprimé, sous son nom, un 
Manuel à l’usage des infirmiers, sous 
ce titre : {nstruccion de enfermos , 
y verdadera practica como se hace 
de aplicar los remedios que enseñan 
los medicos , Madrid, 1607, in-80, 
La Vie de ce pieux fondateur a été 
écrite, en espagnol , par Fr. Herrera: 
on en trouve l'analyse dans lHist. 
des ordres monastiques ; par He- 
lyot , vir, 321-26. W—s. 
O-BRIEN. 77. Brie. 
OBSEQUENS (Juuus), auteur 
latin, vivait, selon les conjectures 
les plus vraisemblables, vers la fin 
du quatrième siècle, un peu avant 
le règne de l’empereur Honorius; et 
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il était contemporain de l’historien 
Paul Orose. On voit, d’après ce 
qu'il a écrit, qu'il professait la relt- 
gion des anciens Romains. Son livre 
des Prodiges, le seul ouvrage par 
lequel il se soit fait connaître, est 
extrait, en grande partie, des his- 
toriens qui l’ont précédé, et priscipa- 
lement de Tite - Live. Aussi crédule 
que ce dernier, Obsequens en em- 
prunte Souvent les expressions, sans 
corriger les erreurs. Une partie du 
livre des Prodiges a été perdue : ce 
qui en reste, s’étend depuis le consu- 
lat de L. Scipion et de G. Læhius, 
jusqu’à celui de P. Fabius et de Q. 
Ælus, c’est-à dire depuis lan 254 
jusqu’à l'an rer avant J.-C. Conrad 
Lycosthènes a fait des additions 
pour suppléé®ce qui manque; ctil a 
extrait ces additions , de Tite-Live , 
de Denys d’Halicarnasse , d'Eutrope 
et d’Orose, ainsi qu'ille dit lui-même 
dans sa préface. Si l’on compare le 
style d'Obsequens avec celui de Mi- 
nutius Félix , de Spartien , de Lam- 
pride, et de plusieurs autres écri- 
vains latins des troisième et quatriè- 
me siècles, on y trouvera plus de 
simplicité et de clarté; et lon pour- 
ra remarquer qu’il n’est point tombé 
dans cette obscurité qui était le dé- 
faut presquegénéral des auteurs d’une 
époque où la langue latine perdait 
chaque jour de son ancienne pureté. 
Lycosthènes est le premier qui, après 
avoir rempli par ses suppléments 
les lacunes de Julius Obsequens , en 
ait donné une édition séparée. Jus- 
que-là , cet auteur n’avait été publié 
qu'avec un abrégé des hommes 1llus- 
tres d'Aurelius Victor, mal-à-propos 
attribué à Pline, ou bien à la suite 
des grammairiens et rhéteurs céle- 
bres de Suétone. Les éditions de Ju- 
lius Obsequens, antérieures à celle 
que l’on doit à Lycosthènes, sont 
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au nombre de quatorze, dont la pre- 
mière (édition des Aldes), imprimée 
à Venise, en 1508 ( 7, Gioconno, 
XVIT, 400), est estimée, mais 
fort rare, L'édition de Conrad Ly- 
costhènes , avec les suppléments , 
fut publiée à Bâle, chez Oporinus, 
en 1352. Les éditions postérieures 
sont au nombre de six, dont la meil- 
leure est celle de Hof, 1972, in- 
8°. , contenant les suppléments de 
Lycosthènes, et accompagnée des 
commentares de Js Scheffer et de 
François Oudendorp. Nous n'avons, 
de Julius Obsequens , qu'une vicille 
traduction, par George de la Bou- 
thière . publice sans le texte, Lyon, 
Jean de Tournes , in-12, 1547. Il y 
en a une actuellement sous presse, 
chez A. Éverat , qui paraïtra avec le 
texte en regard , et accompagnée de 
remarques. V—r. 
OBSOPOEUS. 7. Orsopogus. 
OGAMPO ( Frornian D’), célè- 
bre historien espagnol, né à Zamora 
au commencement du seizième siè- 
cle, acheva ses études à l’université 
d’Alcalà , où 1l eut pour maitre le sa- 
vant Antoine de Lebrixa. Ayant em- 
brassé l’état ecclésiastique, il fut 
pourvu d’un canonicat, et obtint, 
quelque temps après, le titre d’his- 
toriographe de l’empereur Charles- 
Quint. Il s’appliqua, avec beaucoup 
de zèle, à la recherche des antiquités 
de l'Espagne, visita les bibliothèques 
et les archives des principaux mo- 
nastères, et mit au jour le résultat 
de son travail, sous ce titre : Los 
cinco libros primeros de la Coronica 
generalde España, Zamora, 1544, 
in-fol, Ambr. Morales, son succes- 
seur dans la charge d’historiogra- 
phe, a fait réimprimer l’histoire 
d’Ocampo, Alcalà, 1558, et ena 
donné la continuation ( #, Ambr. 
Morazes, XXX, 62 }). Cet ouvra- 
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ge est important pour les recher- 
ches qu’il renferme ; mais l’auteur 
manque de critique , et son style est 
d’une monotonie fatigante. Jos. Pel- 
licer et Gabriel de Henao le taxent 
ouvertement de plagiat, pour avoir 
publié, sons son nom, des manus- 
crits inédits de Laurent Padilla , son 
prédécesseur dans la charge d’his- 
toriographe de Charles Quiut. W-s. 

OGARIZ ( Don Josern, chevalier 
D»), diplomate espagnol, connu sur- 
tout par les démarches qu’il fit, en dé- 
cembre 1792, pour sauver Louis 
XVI, naquit, vers 17950, dans la 
petite province de la Rioxa , sur les 
frontières de la Biscaye. Après avoir 
fait ses études dans la capitale de 
l'Espagne, il fut nommé, très jeune 
encore , secrétaire d’ambassade à 
Turin , ensuite secrétaire de légation 
à Copenhague, d’où il fut rappelé, 
pour être employé à Madrid. En dé- 
cembre 1785, il vint à Paris, en qua- 
lité de consul-général ; et, trois ans 
après , le comte de Fernand-Nuñez 
ayant été forcé d'abandonner les 
intérêts de sa cour aux soins de don 
Thomas [riarte, et celui-ci ayant été 
rappelé au bout de trois mois, leche- 
valier d’Ocariz exerça les fonctions 
de chargé-d’affaires d’Espagne à Pa- 
ris ( 10 août 1792 ). Il y fut en bui- 
te à toute la défaveur dont on acca- 
blait alors les fidèles serviteurs d’un 
souverain, parent ét ami de Louis 
XVI, et qui se montrait vivement 
touché du sort de cet infortuné mc- 
narque. La Convention avait ouvert 
une négociation avec la cour de 
Madrid, pour obtenir d’elle une dé- 
claration formelle de sa neutralité 
peudant la guerre actuelle, et la pro- 
messe de retirer les troupes dont les 
frontières d’Espagne étaient garnics, 
sous la condition quela France prer- 
drait de son côté les mêmes engage- 
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ments. En adressant an ministère 
des relations extérieures d'alors, Ja 
déclaration etla promesse demandées 
à l'Espagne , le chevalier d’Ocariz fit 
connaitre au gouveruement français, 

par une lettre très-énergique, que là 
motif qui avait déterminé son souz 
verain à se rapprocher de la France 
était Le desir de pouvoir influer sur 
le sort de son cousin, et de lui faire 
obtenir, dans tous les cas, la per- 
mission “ se choisir un asile dans 
les pays étrangers. Après avoir rele- 
vé avec sagacité les principales irré- 
gularités que présentait le procès 
monstrueux qui occupait alors Jes 
esprits, Le chevalier d’Ocariz ajouta: : 
« IL est impossible que le monde en- 
» tier ne vole pas avec horreur les 
» violences exercées contre un prin- 
» ce Connu au Moins par sa douceur 
» et la bonté de son caractère, et 
» que cette même douceur et cette 
» même bonté ont fait tomber dans 
un précipice où le crime et la scé- 
lératesse n’ont jamais plongé les 
» plus cruels tyrans...... Si je pou- 
» vais, par ma réponse, dit-il en ter- 

» minant, annoncer au roi, mon 
» maître ,.que les desirs de son cœur 
» ont été templis, heureux d’avoir 
» été l'agent d’une négociation aussi 
» humaine, aussi glorieuse, heureux 
» d’avoir bien servi ma patrie et La 
» vôtre, ce jour serait Je plus beau, 

» le plus COR ALIAT de ma vie! » CôL- 
te note, lue à la Convention, dans 
la séance du 28 décembre 1102, fut 
interrompue plusieurs fois par les 
cris de Robespierre et de son par- 
ti. À peine la lecture en fut-elle 
terminée, que Thuriot, craignant 
l'effet qu’elle pouvait produire, in- 
Vita la Convention « à ne pas tr 
» à des idées combinées par le cri- 
» me ct la scélératesse, et à ne pas 
» se laisser influencer par les décla- 
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» rations des brigands couronnés. » 
La Conventionentendit encore a uel- 
ques autres orateurs non moins fu- 
rieux , et, passant à l’ordre du jour, 
r'enVOya Ce note au comité diplo- 
matique. Le chevalier d'Ocariz, bien 
sûr de ne pas être désavoué par sa 
cour , ne se rebuta cependant point; 
il écrivit à la Convention une secon- 
de lettre, qui ne fut pas même lue, 
et s’efforça de sauver Louis XVI , en 
répandant de l'argent parmiles mem- 
bres les plus igfluents de l’assem- 
blée; mais toutes ses démarches fu- 
rent FRA Les La Convention ayant, 
le 7 mars 1793, déclaré la guerre à 
l'Espagne , le chevalier d’Ocariz quit- 
ta Paris pour retourner à Madrid ; et 
lorsqu'apres deux campagnes le gou- 
vernement espagnol sentit le besoin 
de la paix , ce diplomate fut employé 
dans les négociations, et char gé de 
suivre une correspondance active 
avec Bourgoing, dernier ministre de 
France auprès de la cour d’ Espagne, 
qui se rendit à Figuières, quartier- 
oénéral de l’armée des Pyrénées-0- 
RARES Mais le comité de salut pu- 
blic, trouvant que ces négociations 
CT trop lentement au gré de ses 
desirs, rappela Bourgoing , et les 
conférences furent rompues. Lorsque 
la paix de Bäle eut été signée, Oca- 
riz revint à Paris, reprendre le poste 
de consul-général ; et, trois Ou quatre 
ans après, 1l se rendit à Hambourg, 
en qualité de ministre résident prés 
le cercle de Basse-Saxe. A la paix 
générale de 1803, il fut nommé mi- 
nistre - plénipoteutiaire en Suède. Il 
résidait depuis trois ans à Stockholm, 
lorsque sa cour lui confia le poste 
important d’ambassadeur à Cons- 
tantinople. Ce fut en se rendant à 
cette nouvelle destination , et au mo- 
ment d'atteindre le but de son vOya- 
ge, qu'il mourut à Varna , en 1605. 
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Ocariz avait épousé, à Paris, Mlle, 
Emilie-Lucrèce d’Estat, qui a obte- 
nu, depuis la restauration, une pen- 
sion de six mille fr. sur le trésor 
royal de France. Son brevet porte 
que cette pension est accordée «en 
» récompense de la belle conduite 
» du chevalier d'Ocariz, à l’époque 
» du procès de Louis XVI. » 
D—zs, 
OCGAM ouOCKHAM ( Guirrau- 
ME D’), celebre cordelier anglais , 
tient un des premiers rangs dans 
l'histoire de la philosophie scolas- 
tique, comme chef de la secte des 
Nominaux (1). 11 était né au village 
d'Occam, dans le comté de Surrey, 
etil étudia au collése de Merton , à 
Oxford, Il refusa, en 1300 , l’archi-. 
diaconé de Stow (Lancolnshire }, fut 
pourvu , en 1502, de la première 
prébende de Bedford, et, en 1305, 
de celle de Stow, qu'il résigna en 
1919. Il fut le disciple de Scot, 
dont il devint, par la suite , l’un des 
plus violents adversaires. Ilembras- 
sa toutes les sciences cultivées de son 
temps, et se signala , dans les dis- 
putes de l’école, par la vivacité de 
son esprit, et par la promptitude 
avec laquelle 1l trouvait des argu- 
ments qui embarrassaient jusqu’à ses 
maîtres. Banni de l’université d’Ox- 
ford, pour y avoir excité des trou- 
bles parmi les élèves, il vint à Paris, 
où il professa la théologie. Occam , 
naturellement inquiet, et avide de se 
faire une réputation , prit la défense 
de Philippe-le-Bel contre le pape 
Boniface VIII (7. cenom), et sou- 
tnt que, pour le temporel, les prin- 
ces ne relèvent que de Dieu. Élu , en 
1322 , provincial des cordeliers an- 


(x) Ou peut consulter sur cette secte la disserta- 
tion de Jacq. Thomasius, De doctoribus scholasticis 
latinis, Leipzig , 1676, ch. xvViI1, et l'A'stoire cri- 
tique de la philosophie , par Brucker, 
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glais, il assista, en cette qualité, à 
l'assemblée de son ordre, qui cut lieu 
à Perouse, et prit part à la fameuse 
discussion qui s’éleva au sujet de 
l’article de la règle qui ne permet pas 
aux Cordeliers d’avoirrien en propre. 
Occam prétendit que Jésus-Christ et 
les apôtres n'ayant rien possédé ni 
en commun, ni en particulier, leurs 
disciples devaient les imiter, en re- 
uonçant , de fait, à tous les biens de 
la terre. Les antagonistes d'Occam, 
ne sachant que répondre à ect argu- 
ment, recoururent au pape, qui lui 
imposa silence; et il revint en Fran- 
ce, où, appuyé par Michel de Cé- 
sene , général de son ordre, il conti- 
nua de se livrer aux plus vives décla- 
mations contre les vices des ponti- 
fes romains. Excommunié en 1330, 
il se réfugia à la cour de l’empereur 
Louis de Bavière, qui l’accueillit 
avec d'autant plus d’empressement , 
qu'il était en guerre ouverte avec le 
pape. Occam, reconnaissant, écri- 
vit en faveur de ce malheureux prin- 
ce, dans ses longues querelles avec 
le Saint-Siége. Luc Wading, biblio- 
thécaire des Cordeliers, prétend , 
pour l'honneur de l’ordre, qu'Oc- 
cam se fit relever de son excommu- 
nication, et mourut à Capoue, en 
1350; mais il est seul de ce senti- 
ment , et 1l paraît certain qu'Occam 
mourut dans le couvent de son or- 
dre, à Munich, le 7 avril 1347, 
dans un âge avancé. Ses écrits, pres- 
qu'entièrement oubliés aujourd’hui , 
lu méritèrent , de son temps, les ti- 
tres de docteur invincible, vénéra- 
ble, singulier , etc. Goldast à réu- 
ni, dans le tome 11 de la Monarchia 
sanctt Romani imperiü ( VF, Gor- 
DAST , XVIII, 2), ceux qu’il com- 
posa pour soutenir les droits des 
empereurs d'Allemagne. Brown en 
a recueilli quelques-uns du même 
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genre, dans l’4ppendix du Fasci- 


Culus rerum expetendarum ; et en- 
tr’auires , un curieux opuscule qui 
avait échappé aux recherches de 
Goldast, intitulé : Defensorium ad- 
versus errores papæ Joannis XX11. 
Les ouvrages de théologie et de phi- 
losophie d’Occam , quoiqu'impri- 
més , pour la plupart , dans le quin- 
zième siècle, ne sont point recher- 
chés des curieux , à qui Naudé re- 
proche leur insouciance, dans son 
Avis pour dresser une bibliothè 2éque , 
page 87 (1). On en trouvera la liste 
dans la Biblioth. scriptor. ord. mi- 
nor. , pag. 15-56, et dans les Scrip- 
cor. ecclesiast. de Cave ; cependant 
on croit devoir appeler l'attention 
des amateurs, sur les ouvrages sui- 
vants : I. Dialogorum libri septem 
adversüs hæreticos, etc. (Paris, P. 
Cæsaris, et J. Stol.), 1476, in-fol. ; 
édition originale, très-rare. IL. 
Quodlibeta ex emendatione Corne- 
lu Oudendrick, Paris , P. Rubeus , 
impressor reglus , 1487, in- -40, VIT. 
Super quatuor libros sententiarum , 
1499, in-fol. IV. Super potestate 
summi ponlificis quæstionum octo 
decisiones , Lyon, Treschel , 1496, 
in-fol. On prétend qu'Occam était 
le seul scolastique dont Luther fit 
quelque cas , et qu'il n’en admettait 
aucuf autre. dans: sa bibliothèque. 
W—s, 
OCCHIALIT (Krire- Art, appelé 
vulgairement) , capitan-pacha, était 
Calabrois, moine, dit-on, et allait à 
Naples , pour étudier, lorsqu’ il fut 


GQ)«tE t quelle apparence y a-til, dit Naudé , que 
5 sectateurs d’ Occ am, prince des Note aux, Lt 
éternellement privés Le voir ses œuvres, aussi bien 
que tous les philosophes celles de ce grand-et renomi- 
mé Avicenne ? (értes, il me semble que c’ést appor= 
ter peu de jugement d choix et à la con: aissane e des 


livres, que PE négliger tous les auteurs qui devraient 
être aut plus rec herckés que plus ils «out rares, ct 
qu'ils pourront dorénavant tenir la place de manus- 
crits, puisque |’ espér 


auce est comune perdue qu'on 
es reuc Le amais sous la \ presse, » 
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pris par les Tures. Il embrassa Leur 
religion , fit le métier de corsaire, 
sous Dragut; et, plus favorisé de la 
fortune que son maître, il parvint 
à de plus éminentes dignités, et 
jouit d’une célébrité plus grande, 

sinon plus méritée. Elevé, de grade 
en grade, au commandement TR: 
donna, en 1572, à la bataille de 
Lépante, les plus éclatantes preuves 
de son habileté et de sa valeur. Il 
ramena Îles débris de la flotte otho- 
maue à Constantinople , et sut ren- 
dre le courage à Séhim IT et à sa 
nation consternée. Le sulthan le ré- 
compensa par le grade de capitan- 
pacha, dont il'était aussi digne , par 
ses exploits, que par la sagesse de 
ses conseils. Ce fut alors qu'il prit L 
le nom de ilig, qui veut dire épée, 
surnom qu'il sut soütenir par des 
victoires. La plus heureuse et la 
plus hardie de ses entreprises fut la 
conquête de la Goulette , qu’il enle- 
va, aux Espagnols , en 1573. Hadjt- 
khalfah, dans son Livre des guerres 
maritimes des Othomans , présente 
la liste des capitans-pachas , et cite 
Kilig-Ali avec honneur. Ce guerrier 
mérita bien des sciences cet des arts. 
Il fit construire une belle mos- 
quée à Tophana, et fonda auprès, 
une académie qui entretient cent étu- 
dians. Kihg-Ali pacha, mort vers 

Van 985 de l1 hégire , ou 1577, sous 
le règne d’Amurath JTE, fut enterré 

dans la place intérieure de la mos- 
quée qu’il avait fondée. On rappor- 
te, au sujet de cet édifice, que les 
fondements en furent jetés et élevés, 

jusqu'aux premières croisées, en une 
seule nuit, Le sulthan, érofmé , VOu- 
lutsavoir par quel art un tel prodige 
s'était opéré en Si jé d'heures. Ke 
lig-Ali répondit : « Ce n’est point 
» Mon ouvrage ; és celui de ta 
» hautesse : je n'ai employé que les 
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esclaves de tes galères : je n’ai 
voulu que donner l’idée de la 
puissance de mon sublime empe- 
» reur; Car , Si un simple sujet, avec 
» les bras attachés à tes chiourmes, 
» a pu Commander un ouvrage si 
» surprenant, que ne doit-on pas 
» craindre des forces othomanes réu- 
» nies, quand il plaira à leur au- 
» guste maître, de les tourner con- 
» tre ses ennemis ? » On voit que, si 
Kiig - Ali était un grand capitaine, 
il n’était pas un mauvais courtisan. 
S— y, 

OGCO { Anorene }, célèbre nu- 
mismate, naquit en 1524, à Augs- 
bourg. Son père, savant médecin, 
qu le destinait à lui succéder dans 
l'exercice de sa profession, dirigea 
ses premières études; le fils alla les 
achever en Italie , et reçut le laurier 
doctoral à l’académie de Ferrare. 
De retour dans sa patrie, il pratiqua 
son art avec d'autant plus de suc- 
cès, que son père continuait de lui 
servir de guide. En 1564, il fut 
chargé de la surveillance de toutes 
les pharmacies; et il publia, quel- 
que temps après , une Pharmaco- 
pée, devenue le modèle de tous les 
ouvrages de ce genre, Lors de l’éta- 
blissement du collése de médecine 
. d’'Augsbourg ( 1582 ), il fut nom- 
mé suppléant perpétuel du doyen, 
et 1l en remplit les fonctions avec 
beaucoup de zèle et d’assiduité, Mais 
Occo s’étant opposéà la reception du 
Calendrier grégorien par un motif 
de conscience, son exemple entraïna 
une foule de personnes , et il en ré- 
sulta des troubles ficheux. Le sénat 
le punit de son entêtement, en le pri- 
vant de tous ses emplois. L'étude 
des antiquités, et surtout de la nu- 
mismatique, loccupa dès-lors tout 
entier. Il mourutle 28 octobre 1606 
(ou, selond’autres, le 13 avril 1605 ), 
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laissant une nombreuse postérité, qui 
subsiste encore honorablement en 
Allemagne. Ses enfants lui consacre- 
rent une épltaphe rapportée par 
Éloy ( Duct. hist. de la medecine n 
Occo était un très-habile helléniste, 
et avait des connaissances aussi éten- 
dues que varices. Il comptait au 
nombre de ses amis les homines les 
plus savants de son temps, tels qu’A- 
braham Ortell, Frischlin, et Conrad 
Gesner, avec lequel il entretenait 
une correspondance suivie. Ses ta- 
lents lui méritèrent la bienveillance 
particulière de l’empereur Maximi- 
lien IF, qui lui expédia des lettres de 
noblesse, et fit frapper en son hon- 
neur deux médailles, publiées par 
Brucker, dans le recueil cité à la &n 
de cet article. Outrela Pharmaco. 
pea augustana, dont Occo donna 
jusqu'à cinq éditions, corrigées et 
augmentées , on a de lui, des Tra- 
ductions latines d'un fragment de 
Platon, ct de l’opuscule de Gemiste 
Plethon, De quatuor virtutibus , 
1952, in-6°, ; — une Eléoie sur 
la mort de Gesner, et une Lettre en 
grec à ce savant médecin, impri- 
ice dans le second livre de ses Ept- 
tres médicales ; — un Recueil d’an- 
ciennes inscriptions trouvées en Es- 
pagne, 1592, 1506, in-fol, — une 
Dissertation (Commentatic) de pOn-. 
dere ac valore numismatum ad il- 
lustranda nonnulla loca Scripturæ 
sacræ, insérée dans les Tentamina 
sacra, de M. Steuckard, 4°, part. 
Mais le plus connu des ouvrages 
d'Occo, celui qui lui assure un rang 
distingué parmi les numismates , est 
la description des médailles des em- 
pereurs romains; ce volume, intitulé, 
Numismataimperatorum Romanor. 
à Pompeio magno ad {eraclium , 
fut imprimé à Anvers, 1559,in-40., 
et avec des additions, à Augsboure, 
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1601 ,même format. Occo la dédié 
au duc de Bavière, Albert V, qui 
Jui avait facilité son travail : il avait 
trouvé aussi d'immenses ressources 
dans le cabinet des Fugger ; et 1! 
possédait lui-même une collection 
de médailles formée avec beaucoup 
de soin et de recherches. Mezzabar- 
ba a donné une édition augmentée du 
recueil d'Occo, Milan, 1663 , in-fol. 
(.F. Mezzaparsa. ) Elle à été re- 
produite , avec des améliorations , 
par Phil. Argelati, 1730, in-fol. ; 
cette édition est maintenant la seule 
recherchée. Le savant P. Panel en 
promettait une nouvelle , à laquelle 
il a travaillé long-temps(#.les We- 
langes de Michault, 11, 12); et l’on 
doit regretter que ses occupalions ne 
lui aient pas permis de la faire pa- 
raître, Occo a laissé en manuscrit 
un traité De numanis consularibus, 
que l’on se disposait à mettre sous 
presse en 1722 ( Ÿ. la Gazette lit- 
ter, de Ratisbonne , 1752, n°. 22 ). 
La Notice la plus détaillée qu’on ait 
sur ce savant, est celle que Jacques 
Brucker a insérée dans l Astoria vi- 
1æ Adolphor. Occonorum virorum 
clarissimorum ad illustrand. rem 
litterariam et medicam sæculi xr1, 
Leipzig s 1 734 , in- AE — Adolphe 
Occo Itr., bon poète et médecin de 
Sigismond , archiduc d'Autriche, né 
dans l’Ost-Frise, en 1447, mourut 
à Augsbourg, en 1503, instituant 
son héritier Adolph. Occo IT, son 
cousin, qu'il avait adopté. Celui-c1, 
né à Biixen, dans le Tyrol, en 1494, 
mort en 1572, est le père du célèbre 
numismate dont on vient de lire l’ar- 
tüicle, W—s. 
OCELLUS-LUGANUS , philoso- 
sophe grec, était né dans la Lucamie 
(aujourd’hui la Basilicate, au royau- 
me de Naples), peu de temps après 
que Pythagore eut ouvert son école 
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en ftalie ; et al florissait dans le cin- 
quième siècle avant l’ère vulgaire. Il 
descendait d’une famille troyenne, 
obligée de s’expatrier sous le règne 
de Laomédon, et de se réfugier à 
Myra , dans la Lycie, d’où elle passa 
dans la Grande-Grèce. Sa postérité 
y subsistait encore au temps d’Ar- 
chytas de Tarente. Il avait compo- 
sé plusieurs livres, Des lois, de la 
royauté, de la piété, et sur d’autres 
sujets, qu'Archytas n’a point indi- 
qués dans la Lettre (1) qu'il écrivit 
à Platon, en lui adressant le traité 
d’Ocellus, De la nature de l’uni- 
vers. Ocellus avait écrit ce traité en 
dialecte dorique ; mais il a été tra- 
duit en dialecte commun, par quel- 
qu’ancien grammairien, qui crut faire 
une chose utile en le mettant à la 
portée d’un plus grand nombre de 
lecteurs; et ce n’est que de cette ma- 
nière qu'il nous est parvenu. Stobée 
a rapporté plusieurs fragments de ce 
traité en dorique; et l’on en avait con- 
clu , assez légèrement, que l'ouvrage 
que nous avons était supposé : mais 
tous Îles doutes, à cet égard, sont 
dissipés. Le Traité d'Ocellus a été 
publié, pour la première fois , Pa- 
ris, Conrad Neobar, 1539, in-4°. 
Cette première édition est rare , sans 
être recherchée ; 1l en parut une se- 
conde édition , ibid. , Guill. Morel, 
1555, in-8°. Louis Nogarola en 
donna une version latine (2) , avec le 
texte et des notes, Venise, 1550, 
in-8°. Le savant Jérôme Comelin la 
reproduisit, en 1596, avec le texte 


(x) Cette Lettre d’Archytas, et la réponse de Pla- 
{on , ont été conservées par Diogène - Laerce, Wie 
d Archytas, iv. VIII, in-80.,t. 1, 340-4r, de l'éd. 
de Ménage, 

(2) Nogarola se flattait d’avoir traduit le premier 
le traité d'Ocellus ; mais il en existait déjà une ver 
sion latine, par Fr. Chretien, médecin de Frau- 
gois Ier. , Lyon, 1541, in-80.; et Fabricius en cite 
une seconde par Jean Boscius Lonaeus, Louvain, 
1554, iu-80, ( Voy.la Bibl, gr., 1, Sir ):la trad. 
de Nogarola u’est donc que la troisième, 
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etdes variantes tirées d’un manuscrit 
de Louvain. Emm. Vizzanius , pro- 
fesseur à Padoue, réimprima T'ou- 
vrage d’Ocellus , avec une nouvelle 
version latine et un ample commen- 
taire, rempli de digressions oiseuses 
ct de trivialités, Bologne, 1646 ; 
Amsterdam , 1661 ,in-4°, Th. Gale 
l'inséra, avec la version de Noga- 
rola, dans les Opuscula mytho- 
log. ethica et physica (P. Gare). 
L'édition la plus récente du texte, 
et la plus estimée , est ceile qu'a pu- 
bliée M, A. Fréd, Guill. Rudolph , 
Leipzig, 1801, in-8°, L'ouvrage 
d’Ocellus a été traduit en français 
par le marquis d’Argens, Berlin, 
1702 , petit in-8°, (1), et par l’ab- 
bé Batteux. La version de Batteux , 
insérée d’abord , avec le texte , dans 
le tome xx1x du Recueil de l’aca- 
démie des inscriptions , pages 249- 
294 , a été imprimée in-80., Paris, 
1765, et se joint ordinairement à 
J’{istoire des causes premières ( F. 
Barreux, II, 524 ):elle est accom- 
pagnée d’un excellent Mémoire sur 
Ocellus, et de notes critiques. Le 
Traité d'Ocellus est divisé en quatre 
chapitres : Du tout et de sa durée; 
de la formation, du nombre et de 
la transmutation des éléments ; de 
Phomme et des productions de la 
terre , et enfin de la morale, Ocellus 
établit, pour principe, l’éternité de 
la matière, opinion professée par 
les philosophes grecs; et tous ses 
raisonnements, dans les trois pre- 
miers chapitres, tendent à prouver 
la réalité de cette hypothèse. Dans 
le quatrième , il traite de la sainteté 
des mariages, des devoirs des époux 
et de l’éducation des enfants. Stobée 
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(x) Cette traduction a été contrefaite sous la même 
date, à Utrecht; ct elle a été réimprimée sans le 
texte grec, avec la trad. de Timée de Locres, Paris , 
Bastico , 1794, 2 part, in-80. 


OCH 495 

a conservé un fragment du hvre d’O- 
cellus , des lois ( Eclog., page 35.) 

—$. 

OCHIN (Brrvarnin), moine 
ambitieux et apostat, né à Sienne 
en 1497, prit, quitta, reprit l’habit 
de St. François, chez les religieux 
Observantins, où son zèle, sa piété, 
ses talents, lélevèrent à la dignité 
de définiteur général, et le mirent 
même sur les rangs pour le généra- 
lat. Le desir apparent d’une plus 
grande perfection le fit passer, en 
1934 , dans l’ordre des Capucins, 
tout récemment établi. Rien de plus 
édifiant que sa conduite dans ce nou- 
vel ctat. Ses austérités, son habit 
grossier , sa longue barbe, qui des- 
cendait jusqu’au dessous de sa poi- 
trine, ses cheveux gris , son visage 
pâle et décharné , l’idée qu’on avait 
de sa sainteté, le faisaient regarder 
comme un homme extraordinaire. 
Les plus grands seigneurs, les prin- 
ces souverains même, pénétrés d’un 
profond respect pour sa personne, 
allaient au devant de lui, se dis- 
putaient l’honneur de le posséder, 
et le comblaient de marques distin- 
guées d'affection et de confiance. 
Quoique d’une faible complexion, 
et dans un âge assez avancé, il fai- 
sait tous ses voyages à pied, prati- 
quait la mortification dans ses re- 
pas, et couchait sur la dure , dans 
les palais des grands , qui s’empres- 
saient de l’accueillir, et de lui offrir 
inutilement toutes les aisances de la 
vie la plus commode. On ne parlait 
que de sa vertu dans Ptalie en- 
uère; le peuple accourait en foule 
pour l'entendre prècher: il n’y avait 
pas d'église assez vaste pour con- 
tenir la multitude de ses auditeurs. 
Ce n’était pas un homme fort savant: 
il était peu familier avec le Jatin, 
ct parlait même assez mal sa lan- 
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gue maternelle; mais 1l la parlait 
avec beaucoup de facilité : ses dis- 
cours étaient écrits d’un style natu- 
rel, pleins d’onction et de mouve 
ments pathétiques. Une si grande 
célébrité, qui contribuait singulière- 
ment au progrès de son ordre nais- 
sant, Len fit élire, deux fois, vicai- 
re-géncral, en 1538 et 1541. On dut 
être étrangement surpris, de voir, 
l’année d’après , Ochin quitter sa di- 
goité embrasser l’hérésie , et se ré- 
ugier à Genèye , emmenant avec 
lui, dit-on, une jeune fille de Luc- 
ques, qu’il épousa dans sa nouvelle 
retraite, quoiqu'il fût alors âgé de 55 
ans. Ce changement subit vint, à ce 
qu'on prétend , du dépit que lui cau- 
sa le refus du chapeau de cardinal , 
qu'il ambitionnait; mais bien plus 
sûrement, de l’orgucil secret, mal dé- 
gui par ses austérités apparentes ; 
e ses conférences avec quelques ré- 
formateurs, contre lesquels sonigno- 
rance en théologie ne le mit pas as- 
sez en garde ; enfin, des insinuations 
de Pierre Martyr , qui, méditant , de 
son côté, un même projet d’aposta- 
sie, l’arrêta, à Florence, comme il 
allait rendre compte de sa foi à Ro- 
me. En 1547, ces deux réfugiés fu- 
rent appelés en Angleterre, par le 
fameux Cranmer, pour l'aider à in- 
troduire la reforme qui se fit sous 
le roi Édouard. L’avénement de la 
reine Marie, qui rétablit l’ancienne 
relision, les obligea de se retirer à 
Strasbourg, en 1553. Ochin mena 
une vie assez errante jusqu’en 1595, 
qu’il se rendit à Zurich , pour y être 
ministre d’une église italienne. C’est 
là qu’il publia ses trente fameux Dia- 
logues, dont le vingt-unième con- 
tient la proposition suivante : Un 
homme marié, qui aune femme ste- 
rile jinfirme et d'humeur incompa- 
tible, doit d'abord demander .& 
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Dieu La continence. Si ce don, de 
mandé avec foi, ne peut s'obtenir, 
il peut suivre ,sans péché , l'instinct 
u’il connaîtra certainement venir 
de Dieu, et prendre une seconde  fem- 
me , sans rompre avec La première. 
Luther avait soutenu à - peu - près 
la même doctrine dans l'affaire du 
landgrave de Hesse, et il ne lui en 
était rien arrivé. Ochin ne fut pas st 
heureux : ce n’était pas cependant le 
goût du libertinage, qui le portait à 
plaider la cause de la polygamie, 
puisqu'il était libre de ses premiers 
liens par la mort de son épouse, et 
qu’à l’âge de 76 ans on n’a guère 
ni le besoin , ni l’envie d’avoir deux 
femmes. Cependant , quelque offre 
qu'il pût faire de rétracter la doc- 
trine de ses dialogues sur ce point et 
sur d’autres, il se vit expulsé, sans 
pitié, de toute la Suisse, par les 
magistrats de Zurich et de Bâle, au 
fort de l'hiver, et dans un âge où 
l’on n’est plus en état d'aller cher- 
cher une retraite étrangère. Il s’en- 
fuit à Cracovie, d’où il fut bientôt 


“obligé de sortir, en vertu d’un édit 


que fit rendre le nonce Commendon, 
pour bannir tous les hérétiques étran- 
ocrs ;etcomme il se disposait à cher- 
cher un dernier asile en Moravie, 
il mourut de la peste, en 1564, à 
Slaucow , après avoir vu périr du 
même fléau ses deux fils etsa fille. IE 
serait superflu de réfuter le roman 
adopté trop légèrement par l’anna- 
liste des Capucins, sur la prétendue 


abjuration et le martyre d’'Ochin, 


à Genève. Ses divers changements 
d’état dans sa jeunesse , annonçaient 
un caractère inconstant ; et cette 
présomption est assez justifiée par 
ses fréquentes variations en fait de 
doctrine: car il fut tour-à-tour luthé- 


rien, sacramentaire, antitrimtaire, 


tonjours prêt à donner des retrac- 
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tations, et à signer différentes pro- 
fessions de: foi. Les principaux deses 
ouvrages sont : L. Des Sermons ita- 
liens, prèchés avant qu’il eût quitté 
le froc, mais dans lesquels il inséra , 
depuis, la doctrine des Protestants, 
Sienne, 1543, in-80.,4 vol. : ils ont 
été traduits en latin, en français et 
en aHemand. 11. Deux £ettres ita- 
liennes, l’une aux magistrats de sa 
patrie, l’autre à Mutio de Justino- 
polis, pour rendre raison de son dé- 
part d’ltalie, Genève, 1543, in-80.; 
traduites en français, 1544, in - 80, 
LL, Goo 4pologues en italien, con- 
tre les abus , les erreurs de la sy- 
ragogue papale, de ses prètres, 
moines, etc., dont il n’y a eu que 
les 100 premiers d'imprimés, Ge- 
nève, 1554, in -80, On croit qu’il 
existe une édition antérieure de cet 
ouvrage rare el très - satirique, qui 
a été trad. en latin, en allemand et 
en hollandais, IV, Ses 30 Dialogues 
(F7, -GasraLzion ). V. Plusieurs 
écrits sur des matières de contro- 
verse. V1.L’Image del Ante.Christ, 
composée en langue italienne,trans- 
latée en francais. L’original esttrès- 
rare. VIT. Une espèce de Commen- 
taire en italien, ou de Paraphrase 
surles Epitres aux Romains et aux 
Galates. En général, il:y a beau- 
coup de déclamations dans ses ou- 
vraves contre l'Église romaine : et 
Pon voit que, sous prétexte d’éclair- 
cr dans «quelvues-uns les difficultés 
quuregardent le mystère de la Tri- 
nite , 1l s'attache à fortifier le senti- 
ment des unitairess aussi le:mettént- 
is au rang de leurs auteurs. T—p, 
OCHS (Pierre ), chäncelier et 
graude tribun de état de Pâle, di- 
recteur de la république Helvétique, 


puis-conseiller-d’état, naquit à Bâle: 


en 1749. Élève et ami d’[saac Iselin 


(#4 cet arucle, XXI, 287 }, il fut 
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aussi son successeur , dans les af- 
faires publiques, comme dans les 
sciences. Doué de dispositions natu- 
relles très - étendues , Ochs acquit, 
par un travail soutenu , de vastes 
connaissances. Il avait commencé sa 
carrière par être docteur en droit: 
on peut croire qu'il naurait été 
très-connu que comme historien de 
son pays , sans l'influence que la ré- 
volution de France eut sur la Suisse. 
Ïls"y trouva en mesure de devenir 
un des intermédiaires du rapproche- 
ment projeté, en 170 , entre le roi 
de Prusse et la république française. 
On sait que la paix qui s’ensuivit, 
fut signée à Bâle, le 5 avril de cette 
année, Ochs contribua aussi, par ses 
moyens personnels ou par sa posi- 
tion, à amener la fin de la guerre 
avec PEspagne, le 29 juillet, ainsi 

ue le traité conclu avec lélecteur 
de Hesse-Cassel, le 25 août. II fut 
envoyé à Paris, en mai 1706, par 
son canton, pour dissiper Îles nuages 
qui s'étaient élevés entre la France et 
la Suisse, et pôur assurer le Direc- 
toire exécutif que l’état de Bâle, en 
particulier, était résolu de conserver 
inviolablement Ja bonne intelligence 
avec le gouvernement français. Vers 
la fin de 1797, le même Directoire 
le manda pour s'entendre avec lui; 
Je prétexte était de le charger d’une 
nouvelle négociation, à lPoccasion 
des échanges proposés entreles deux 
états voisins : mais an fond les chefs 
de la république française voulaient 
faire de Ochs l'instrument de leurs 
funestes desseins sur la Suisse ; et 
certes, parmi les chefs du parti dis- 
posé à introduire de grandes innova- 
tions politiques dans ce pays, aucun 
ne montrait plus d’ardeur- que lui. 
Quoique beau-frère et ami de Vin- 
fortuné maire de Strasbourg , Die- 
uich, qui, à la fin de 1503, avait 
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péri sur l’échafaud, victime des fu- 
reurs du temps; et quoiqu'il eût 
éprouvé lui-même, dans les fonds 
de France, une perte considérable ; 
il s’était fait, à l’occasion de quelques 
plantes qu'il croyait avoir à former 
contre le gouvernement de Berne, 
un des plus infatigables zélateurs du 
système qui devait le renverser : 
mais son but principal était proba- 
blement d'établir en Suisse un gou- 
vernement unique et central, dans 
lequel il pourrait jouer un rôle im- 
portant. Une lettre qu’à cette épo- 
que il écrivit aux magistrats de 
Berne, mettait à découvert ses espé- 
rances et ses projets de change- 
ments : elle fut imprimée et répandue 
avec profusion, non-seulement dans 
le canton de Bâle, mais encore dans 
toute la Suisse. Lorsque la révolu- 
tion de cette malheureuse contrée 
eut été concertée, d’abord avec le 
général Laharpe, son premier ins- 
tigateur , et ensuite avec d’autres 
mécontents du pays de Vaud, Ochs 
envoya de Paris à Bâle le plan de la 
nouvelle constitution , sur Ja rédac- 
tion de laquelle Laharpe et lui ne 
s'étaient pas entièrement accordés, 
mais que le Directoire français avait 
approuvée. Le grand tribun de Bâle 
et ses coopérateurs connaissaient 
bien limpatience avec laquelle une 
partie des paysans de l'état de Bâle 
supportaient 6e qu’on leur avait re- 
présenté comme une servitude aris- 
tocratique désormais intolérable, C’é- 
tait dans cette classe qu'ils avaient 
préparé les premiers éclats d’une 
résistance ouverte aux autorités éta- 
blies. Leurs manœuvres réussirent : 
une déclaration de droits fut si- 
gnéc; des excès s’ensuivirent, et en- 
tre autres contre les propriétés des 


baillifs. Cette déclaration fut accep-: 


tée, le 20 janvier 1798, par la ma- 
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gistrature expirante, qui rappela ses 
députés du congrès d’Arau, On par- 
vint à comprimer la révolte, Le G fé- 
vrier; mais les insinuations de Ochs, 
et les menaces que le commissaire 
Mengaud , envoyé par la France, em- 
ployait alternativement avec les pro- 
messes flatteuses , et les caresses mé- 
me, seraient restées sans effet, si un 
corps de Français, dont le canton de 
Bâle était entouré, ne fût venu à l’ap- 
pui. Le canton nomma Ochs au sénat 
qu'avait établi la constitution uni- 
taire, premier résultat de l’invasion 
française. Il présida la nouvelle as- 
semblée qui se forma dans Bâle mê- 
me pour organiser la constitution 
particulière de ce pays ; cependant, 
envoyé à Arau , comme membre 
du sénat helvétique, 1l ne fut pas 
appelé au Directoire, ainsi qu'il s’en 
était flatté, Bientôt 1l se tourna con- 
tre cette nouvelle autorité, et contre 
le grand-conseil ; il accusa de man- 
vaises intentions les directeurs , et 
provoqua leur renouvellement. Au 
mois de juin 1708, le fameux com- 
missaire Rapinatexigea la démission 
de MM. Pfeifler et Bay, et nomma 
Ochs avec Dolder membres du Di- 
rectoire de la Suisse. Cette nomina- 
tion ayant occasionné des troubles 
dans le pays , et mécontenté le gou- 
vernement français, Rapinat fut ré- 
voqué, et Ochs fut, par suite, obligé 
de donner sa démission; mais la 
disgrace du beau-frère de Reubell 
fut courte. Ochs, installé de nou- 
veau dans son poste de directeur , 
témoigna hautement sa reconnais- 
sance pour la république française. 
Accolé cette fois à Laharpe, par suite 
d’une élection des deux conseils lé- 
gislatifs, il se fit un des agents les plus 
dévoués de la politique des domina- 
teurs de la France, ce qui excita con- 
tre lui l’animadversion presque géné- 
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rale; etil fut provoqué à donner sa dé- 
mission , ce qui eut Jieu dans le mois 
de juin 1799. À son retour dans sa 
ville natale, il fut mal reçu de ses con- 
citoyens; eten février 1800, ilse ren- 
dit à Paris, où l’on croit qu'il obtint 
de l’emploi dans une administration: 
Au mois de novembre de la même 
année , il rentra dans sa patrie. Plus 
tard , sur l’appel que fit Buonaparte, 
premier consul, à tous ceux qui 
avaient été chefs ou ministres de la 
nouvelle république helvétique , afin 
qu'ils eussent à se joindre aux dépu- 
tés nommés par le gouvernement 
central , par les diètes de chaque 
canton, et par les villes principales, 
Ochs vint prendre part à la consulta, 
convoquée à Paris, en 1802, ainsi 
qu’à la rédaction de la nouvelle cons- 
titution, qui tendait à fédéraliser la 
Suisse. Mallet-Dupan, dans plusieurs 
passages de son Essai historique sur 
la destruction de la ligue et de la 
liberté helvétique, a peint Ochs avec 
Pindignation passionnée qu’exci- 
taient en lui les impressions encore 
récentes des malheurs dela Suisse. Ille 
représente même comme amoureux 
d'argent : mais ja vanité dominait 
bien plus fortement chez lui, et il 
aspirait surtout à devenir Parhitre 
absolu de la lévislation en Suisse. On 
cite un écrit de Ochs, intitulé: Let- 
tre d'un citoyen de Bale, à un de 
ses amis, Neufchâtel, 1781. Il avait 
entrepris , en 1786, lÆistoire de 
la ville et du territoire de Bale ; et 
le premier volume avait commencé 
Ja réputation de son auteur: le cin- 
quième volume a paru en 1821.Cest 
un ouvrage un peu prolixe, mais im- 
portant ; et Muller l’a souvent cité 
avec éloge. Le soin de l’achever a oc- 
cupé Ochs dans les moments de loi- 
sir des dernières années de sa vie ; il 
y parle avec assez de franchise de sa 


OCK 489 
conduite à l’époque de la révolution 
de la Suisse : l'impression de cette 
histoire se poursuit activement.Ochs 
avait la prétention de bien écrire 
en français , ayant beaucoup étudié 
cette langue. 11 mandait à un de ses 
amis, le 20 septembre 1811 :« J’eus, 
» en 1805 , un entretien dans lequel 
» je soutins la thèse que lorsque la 
» philosophie du langage sera par- 
» venue à son plus haut point de 
» perfection, l’étude d’une langue 
» étrangère ne sera qu'une affaire de 
» mémoire, et, pour le prouver, j'en- 
» trepris la confection de trois pièces 
» de style différent, » 11 publia, en 
octobre 1807, à Bâle, une tragédie 
en cinq actes cten vers, intitulée : 
L’Incas d’'Otahis, par P. Ochs, 
conseiller d'état; mais il ne put 
réussir à faire représenter cette pièce 
à Paris. On a encore de lui : Pro- 
méthée, opéra en trois actes et en 
vers libres , Paris, 1808, qui, de 
même que la tragédie ci-dessus mcn- 
tionnée , est rempli de flagorneries 
pour Buonaparte; enfin, l’Aomme 
à l'heure, comédie en trois actes et 
en prose, Paris, 1808: c’est un per- 
sonuage dont la manie est de fire 
tout sans exception à des heures 
minutieusement réglées. Gette pièce, 
dont le Journal des Débats rendit 
compte d’une mamieretrès-piquante, 
le 27 novembre 1808, est le comble 
du ridicule et du mauvais goût. Ochs 
mourut à Bâle, le 19 juin 1621. 

L—p—#,. 

OCHUS. 7”. AnrTaxEeRCEs HE 
OCKLEY ( Simon), ecclésiasti- 
que et savant orientaliste anglais, né 
à Exeter en 1678, fut nommé, en 
170, vicaire de Swavesey, dans le 
comté de Cambridge, et, en 1717, 
professeur d’arabe de l’université de 
Cambridge, où 11 avait fait ses étur 
des. H'montra beaucoup de zèle pour 
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étendre dans son pays le goût des 
langues de Orient; et il prétendait 
qu’on ne pouvait être un grand théo- 
logien sans en avoir au moins quei- 
que connaissance, Il publia, dans 
cette vue, en latin et en anglais, plu- 
sieurs, ouvrages dont le plus considé- 
rable est l’AÆistoire des Sarrasins , 
depuis la mort de Mahomet, en 
632 , jusqu'en 505, en 2 vol. 1n- 
8°. ; réimprimée pour la troisième 
fois, en 1957, précédée d’un Précis 
sur les Arabes ou Sarrasins , sur la 
vie de Mahomet et la religion ma- 
hométane ; par le docteur Long. 
Ockley composa cet ouvrage intéres- 
sant, en grande partie sur des ma- 
nuscrits arabes inédits de la biblio- 
thèque bodléienne à Oxford. Sonamt- 
rite personnel , et la protection du 


comte. d'Oxferd , devaient lui faire 


espérer de l’avancement dans V'Égli- 
se; mais ce seigneur fut disgracié 
avant d’avoir presque rien fait pour 
lui. Chargé de famille, et n'ayant ni 
économie mi le goût de l'intrigue, 
Ockley passa dans la misère Les plus 
belles années de sa vie. Dans son 
discours d’inauguration, prononcé à 
Cambridge en 1711, il appelle Ja 
fortune empoisonneuse et maratre, 
et parle de soucis cuisants , comme 
de choses qui lui sont depuis long- 
temps familières. Son introduction 
au 2€, volume de son Æistoire des 
Sarrasins, est datée du château de 
Cambridge , où il était en prison 
pour deites , au plus fort de l'hiver, 
au mois de décembre 1717:1lmou- 
rut en 1720, âgé seulement de qua- 
rante-deux ans. Voici les titres de ses 
ouvrages : 1. /ntroductio ad lingyuas 
orientales , in qué üs discendis viu 
munitur, et earum usus ostenditur. 
Accedit index auctorum., tam illo- 
rum quorum. in hoc libello mentio 
fit, quäm aliorum, qui harum re- 


OCK 


rum studiosis usuk. esse possint , 
1706, in-6°, Il y consacre un 
chapitre à discuter origine et l’an- 
tiquité des points - voyelles ; et s’y 
déclaré pour le système de Bux- 
torf; mais on assure qu’il changea 
d'opinion dans la suite, etembrassa 
celui de Capell, quoiqu'il n'ait pas 
eu occasion de revenir sur ce sujet 
dans ses écrits postérieurs. IT. Æis- 
toire de l’état présent des Juifs, 
dispersés sur le globe , ete., traduite 


de l'italien, de Leo Modena , rabin 


vénitien, et suivie d’un Supplément 
concernant les Caraïtes et les Sa- 
maritains , traduit du français , de 
Rich. Simon , 1707, in-19. IT. Le 
Perfectionrement de La raison hu- 
maine, démontré par la Vie de Ha 
RS 
Ebn Yokhdhan, écrite depus plus 
dé cinqcentsans, par Jaafar Ebn To- 
phaïl, traduite de larabe , et ornée 
de fignres, 1708, 1711, in-0°, À 
la suite de-ce roman moral, le tra- 
ducteur a joint-un Appendice, où 1l 
prouveque, sans la révélation, l’hom- 
me n’eût jamais pu parvenir de lui- 
même à Ja véritable connaissance de 
Dieu et des vérités nécessaires au sa- 
Jut : l'original avait été publié avec 
une version latine, en 1630 et 1700 
(F7, Pococxæ-):, IV. Précis sur la 
Barbarie occidentale , comprenant 
ce qu'il y a de plus remarquable 
danses territoirés du roi de Fez:et 
de;Maroc ; écrit par une personne 
qui y avait été long-temps esclave, 
et publié d'aprés. son smanusertt 
authentique: suivi de deux lettres , 
l’une du roi de Maroc, actuellement 
vivant, au colonel Kirk; Pautre à sir 
Cloudesly Shovell ; avec la réponse 
dessir Cloudes|# etc. ;1n:6°,, 1718, 
avec une carte, et deux lettres du 
roi Muley-Ismael , écrites en 1662. 
V. Histoire de la conquéte de læ 
Syrie, dela Perse et del'Egypte, 
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par les Sarrasins, Fondres, 1708, 


in-60. de 391 pag.; id. 2°, part. 


1b., 1716, in-60. de 387 pag.; id. 
Cambridge, 3957, 2 vol. in-80. 
traduit en allemand, par Théod. 
Arnold, Leipzig, 1745 ,2 vol.in-80. ; 
et en français ( 7. Jaurr ). Ce livre 
est tiré principalement de l’ouvrage 
d'AI Wakedi, le plus ancien histo- 
rien arabe qui nous soit parvenu, 
mais dont l'autorité est fortement 
contestée. M. Hermaker , professeur 
à l’université de Leyde, a promis 
une dissertation critique sur ce sujet, 
VI. Sentences d'Al, gendre de Ma- 
homet, traduit d’un manuscrit de la 
bibliothèque bodléienne , Londres, 
1717, in 00. de 34 pag., se trouve 
aussi dans l’édition de 1957, de l’ou- 
vrage précédent (-F”. Aut, I, 57x ). 
VII. Nouvelle traduction du 2e. li- 
vre apncryphe d’'Esdras, Œ’après la 
version arabe ,1712. VIIT. Quelques 
Sermons.Sa Lettre sur la confusion 
des langues ( adressée au docteur 
Wotton, en date du 25 juin 1714) 
contient Ges remarques curieuses sur 
les langues orientales ( #7, la Bibl, 
angl.,1, 349, et 1, 146 :_ L. 

O-CONNOR (TurLocn). 7, Con- 
NOR. 

OCTAT-KHAN. 7. Orraï. 

OCTAVIE, sœur d’Auguste, joi- 
gnait, à une rare beauté , des mœurs 
très-pures, et une sagesse consom- 
mée, César ayait eu le projet de la 
donner à Pompée, comme un moyen 
de resserrer leur union politique. 
Octavie fut depuis destinée à Mar- 
cellus , personnage consulaire, di- 
gne d'elle par sa réputation de ver- 
tu. Restée veuve de Marcellus, elle 
épousa Marc-Antoine, le triumvir. 
Ce mariage était jugé nécessaire au 
bien public; et le temps de son deuil 
fut, pour ce motif, abrégé par le 
sénat. Octavie venait de relever de 
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couches, et entrait à peine dans le 
cinquième mois de son veuväge. Sa 
généreuse intercession apaisa plus’ 
d’une fois les fureurs des triumvirs, 
et leur arracha des victimes. On 
se flattait qu'une femme si pru- 
dente saurait maintenir la paix en- 
tre son frère et son mari, divisés 
par l'ambition. Elle réussit en effet 
à les réconcilier ; mais l’indigne pas- 
sion d'Antoine pour Cléopâtre s’é- 


tant rallumée, il traita son épouse 


avec un mépris qui devint le prétexte 
de la guerre dont on connaît l'issue 
( F. Antoine, Il, 271 ). Octavie 
avait fait tout ce qui dépendait d’elle 
pour la prévenir. À la demande d’An- 
toine, revenu d’une expédition mal- 
heuréuse contre les Parthes, elle 
était partie pour le rejoindre, lui 
conduisant des renforts d'hommes 
et des provisions ; mais celle fut 
obligée de s’arrêter à Athènes, et 
de repasser en Italie, sans avoir eu 
la consolation de le voir. Elle con- 
tinua, maloré Auguste, d’habiter 
la maison d'Antoine, jusqu’à ce que 
celui-ci lui eût donné l’ordre d’en 
sortir, La fin déplorable d’un hom- 
me qui avait si mal répondu à sa 
tendresse, lui arracha des larmes : 
elle traita les enfants d’Antome 
comme les siens propres ; et, dans 
la suite, elle fit épouser sa fille, 
Marcella, à Agrippa, l’ainé des fils 
du triumvir, Octavie devait éprou- 
ver des chagrins encore plus cui- 
sants ; un fils qu’elle avait éu de son 
mariage avec Marcellus, et q\'Au- 
guste destinait à lui succéder, fut en- 
levé à la fleur de l’âge: elle ne put 
jamais se consoler de cette perte. Sa 
haute sagesse parut alors Pabandon- 
ner (7. Marcezzus, XX VI, 596 }; 
elle passa le reste de ses jours, dé- 
vorée par unenoire mélancolie, haïs- 
sant toutes les femmes qui avaieut le 
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bonheur d'être mères, et ne permet- 
tant pas que lon prononçät devant 
elle le nom de son fils. Ce fut le 
seul sacrifice auquel ne put se ré- 
signer sa sensibilité : elle en fit de 
continuels pour vivre en paix avec 
Livie, et consentit à ce que son 
gcndre Agrippa répudiât. Marcella 
pour épouser Julie. Octavie mourut, 
Van de Rome 744 ( 11 ans av. J.- 
G.) Ses funérailles furent magnifi- 
ques ; son cercueil fut porté par ses 
gendres au Champ-de-Mars, où Au- 
guste prononça lui-même son éloge ; 


mais 1l ne voulut pas qu'on lui dé- 


cernât les honneurs divins. Auguste 
fui avait dédié le monument connu 
sous le nom de Portique d’Octavie. 
Il donna encore le nom de sa sœur 
à une bibliothèque et à une place 
publique. Elle avait eu d'Antoine 
deux filles ; l’ainée épousa Domitius 
Ænobarbus ; la cadette fut marice à 
Drusus , et devint mère de Germa- 
nicus. On doit à Saint-Réal une bio- 
graphie d’Octavie. W—s. 
OCTAVIE, princesse dont la vie 
n'offre qu’une suite d’infortunes, 
était sœur de Britannicus; elle fut 
fiancée , très-jenne, à Lucius Sila- 
nus, petit-fils d’Auguste; mais Agrip- 
piue profita de son ascendant sur 
Claude pour faire rompre cet ac- 
cord , et lui fit épouser son, fils Né- 
ron, dès qu’il eut atteint sa seizième 
année. Néron, parvenu au trône, 
répudia Octavie, sous prétexte de 
stérilité, et épousa Poppée, qui, re- 
doutant l'influence d’une rivale jeu- 
ne et belle, suborna un faux té- 
moin pour l’accuser d’avoir eu un 
commerce criminel avec un de ses 
esclaves. La plupart des femmes 
d'Octavie, appliquées à la question, 
eurent assez de force pour soutenir 
l'innocence de leur maîtresse : l’ex- 
cès de la douleur arracha à quelques- 
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unes de prétendus aveux, etOctavie, 
exilée dans la Campanie, y fut gar- 
dée à vue. Les murmures du peuple 
obligèrent Néron à la rappeler; ce 
peuple, toujours extrême, célébra 
par une joie tumultueuse le retour de 
la victime impériale , releva ses sta- 
tues, les couronna de fleurs, et por- 
ta son image en triomphe dans les 
temples et dans les rues. Les statues 
de Poppée furent brisées. Gette fem- 
me artificieuse, craignant que l’arri- 
vée d’Octavie ne devint le signal 
de sa chute, se jeta aux pieds de 
l’empereur, toute en larmes, en Île 
suppliant de révoquer l’ordre qu'il 
avait donné. Néron fit plus qu’elle ne 
lui demandait; car ilengagea Anicet, 
le meurtrier de sa mère, à s’accuser 
lui-même d’avoir abusé d’Octavie. 
Cette malheureuse princesse fut relé- 
guce dans l’île de Pandataria; et, 
quelques jours après, arriva l’ordre 
de la faire mourir. Vainement elle 
employa les prières et les larmes 
pour atiendrir les soldats chargés 
d'exécuter cet ordre cruel : on lui ou- 
vrit les veines ; et, commela peur em- 
pêchait le sang de couler, on l’étouffa 
par la vapeur d’un bain chaud (le 
Q ou 11 juin de l’an 62). Un miséra- 
ble lui coupa la tête , qui fut portée à 
son indigne rivale. Tacite a conser- 
vé les détai!s de cette horrible catas- 
trophe, dans le 24€. livre des An- 
nales, chap. 63. Octavie n’avait que 
vingt ans. Ses malheurs ont fourni 
le sujet d’une des tragédies qu’on a 
sousle nom de Sénèque( 7. ce nom); 
et le célèbre Alfieri les a reproduits 
récemment sur le théatre d'Italie. 
On a des médailles de cette princes- 
se, en potin d'Égypte , en moyen et 
en petit bronze. —$. 
OCTAVIEN, anti-pape, sous le 
nom de Vicror HI. Ÿ. ALEXANDRE 


III, pape. 


ODA 
ODASSI( Tir), en latin Typhis 


Odaxius,li inventeut de la pocsie ma- 
caronique, genre dans lequel il a cté 
éclipsé par le fameux Merlin Coccaie 
(F.FoLENGo), était né à Padoue, vers 
le milieu du quinzième siècle, d’une 
famille patricienne. Il avait de l’i- 
maginalton; et 11 composait avec une 
rare facilité de petites pièces sur des 
sujets plhusants. ( Voy. Scardeone, 
nt. Patavin., 239, et Papadopoli, 
ITist. gyInn. Patavin.) I ne reste 
de lui qu'un poème de peu d’ étendue, 

intitulé : Carmen macaronicum de 
quibusdam Patavinis arte magica 
delusis. Si l'on en croit Scardeone , 
ce poème a eu au moins dix éditions; 
cependant il est devenu tellement ra- 
re, qu'il a échappé aux recherches 
des meilleurs bibliographes italiens. 
Le savant abbé Morelli en a décrit 
une édition imprimée vers 1400, 
dans le Catalogue Pinelli, n°. 5552 
( F7. Morezur, XXX, 124 ). C’est 
un petit in-4°. de dix feuillets, sans 
chiffres, signatures, ni réclames. 
Cette description est suivie des quin- 
ze premiers vers du poème, qui suf- 
fisent pour donner une idée de cette 
composition singulière et très-licen- 
cieuse. Tiraboschinousapprend qu’il 
existe deux exemplaires de cet ou- 
vrage dans la bibliothèque royale 
de Parme ; et l’on peut conjecturer 
que, depuis cette découverte, il au- 
rait été réumprimé, s’il avait d’au- 
ire mérite que son extrême rareté. 
Au surplus , un autre poète italien 
s’exerçait, à cette époque, dans le 
même genre. George Aglione d’Asti, 
que Mazzuchelli place sous Pan 
1490, écrivit en vCrs macaroniques, 
des Capricci, réimprimés dans le 
dix-septiëme siècle (Asti, 1601; 
Turin, 1628, in-8°.), et dont l’é- 
dition originale, in-16, sans date, 
mais postérieure à 1499, puisqu'il 
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y est parlé dela bataille de Fornovo, 
a été décrite avec détail, par Debure 
( Bibl. instruct., B. L. n°, 2950), 
d'après un exemplaire, qui, de la 
bibliothèque de Gaiguat , a passé à 
celle du comte Remondini, à Bas- 
sano. W—s. 
ODDI ( Muzio ), géomètre dis- 
tingué, naquit à Urbin, en 1569. 
Son père était officier Aer les trou- 
pes du duc François de Médicis. Mu- 
Zio annonça, dès son enfance, des 
dispositions peu communes pour les 
sciences. François Barocei lui ensei- 
gna Jes principes du dessin, et lui 
conseilla de s'appliquer à l'étude des 
mathématiques, science dans laquelle 
Oddi fit de rapides progrès. Ayant em- 
brassé la profession des armes , 1l 
fütattaché, comme chef de l’arulle- 
rie, au corps d'armée que le duc 
d’ as envoya au secours des bi- 
gueurs , et se signala à l'attaque de 
plusieurs villes en Bourgogne. Oddi 
jouissait de toute la confiance de 
son souverain ; mais Ce prince, ayant 
découvert qu'il communiquait à la 
duchesse les discussions qui avaient 
eu lieu au conseil, le fit enfermer 
dans un des cachots du château de 
Pesaro : Muzio y passa un an, s’at- 
tendant atout moment à périr : il re- 
prit enfin courage, et chercha dans 
l'étude quelques distractions aux 
ennuis de sa captivité. Ge fut alors 
qu'il rédigea ses différents traités de 
mathématiques ; 1l se servit, pour 
les écrire, d'encre composée de char- 
bon pilé et de noir de fumée, dé- 
trempés d’eau: un roseau lui tint 
lieu de plume; et 1l parvint à raf- 
fermir son papier au moyen d’une 
colle légère. Ges singuliers manus- 
crits sont conservés dans Ja biblio- 
thèque Vincenzi , à Urbin. ( Voy. les 
[Votes d’'Apost. Zéno , sur la Bibl. 
de Fontanm , 1, 387.) Oddi fut 
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mis en liberté, après une détention 
qui avait duré neuf années; mais 1l 
reçut en même temps l’ordre de s’é- 
loigner d’Urbin. Il se rendit à Mi- 
lan, en 1609, et y obtint au con- 
cours, une chaire de mathémati- 
ques, qu'remplit avec heaucoup de 
distinction. Il fut appelé, en 1626, à 
Lucques, pour diriger les forufica- 
tons de cette ville ; et Le sénat lui té- 
moisna sa satisfaction, en faisant 
frapper en son honneur une médaille 
de bronze. Le cardinal Trivulce le 
rappela à Milan, pour y exercer les 
fonctions de directeur de Partillerie; 
mais Oddi préféra la place d'ingénieur 
à Lorette. 1] lui fut enfin permis de 
retourner dans sa ville natale; et il 
y mourut en 1639 (1), à l’âge de 
soixante-dix ans. Par son testament, 
il légua ses biens au.chapitre d'Ur- 
bin. Le P. Ambroise Scarelli, domi- 
nicain , prononça son oraison funè- 
bre. On à de lui: IT. Pegli orologi 
solari nelle superficie piane, Milan, 
1614 ,1n-40. — Un second ouvrage 
sur le même sujet, Venise, 1638, 
in-4°, Ces deux traités sont remar- 
quables, dit Montucla, par diver- 
ses pratiques ingénieuses, et plus 
de géométrie profonde qu'on n’en 
trouve d'ordinaire dans les livres de 
ce genre. ( {istoire des mathémat. 
1, 930.) Dans la préface du second 
traité, Oddi se plaint amèrement 
du P. Jules Fuligati, qui s’est ap- 
proprié ses recherches dans un li- 
vre, dit-il, qu'il intitule sien, et où 
il n’y a delui, que son nom au fron- 
üspice : cet énorme plagiat n’a 
point été dénoncé à l’art. Fuzrea- 
T1 (XVI, 165). IT. Dello squa- 
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.G) J. Erythrœus ( Rossi), dans sa Pinacotheca, 
où il a consacré un assez long article à Oddi, place 
sa mort au 15 déc, 1637 ; mais Apostolo Zeno la fixe 
à 1639 ; d’après un Portrait d'Oddi, qu'il avait sous 
les yeux, 
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dro , Milan , 1625, in-40. TE. De. 
la fabrica e dell’uso del cormnpasso 
polimetro , 1bid. 1633, in-4°, — 
Mathieu Ont , frère de Muzio, in- 
génieur, a publié: Precetti di ar- 
chiteltura militare , Milan , 1627, 
1H ORAN W—<. 
ODENATH (Seprimus ), prince 
arabe, n’est pas moins célèbre pour 
avoir été l’époux de Zénobie, que 
par les services qu’il rendit aux Ro- 
mains, apres la défaite et la capü- 
vité de Valérien, en l’an 260, et 
qui furent tels, qu’ils ki méritèrent 
la dignité impériale. Odenath appar- 
tenait à une familie très-considérée 
dans la belle et opulente ville de Pal- 
myre, qui faisait alors partiede l’em- 
pire romain, et qui portait le titre 
de colonie, avec des droits trèes- 
étendus. Il commandait aux tribus 
arabes qui erraient dans les déserts 


. limitrophes de cette ville. Sa famille, 


atiachée à l'empire par d’anciens 
traités , en recevait, avec des titres 
honorifiques , des subsides, pour 
protéger la Syrie contre les incur- 
sions des autres Arabes ou des Per- 
sans, Îl parait que c’est au règne de 
l’empereur Septime-Sévere , qui ré- 
sida long-temps en Syrie, qu’il faut 
faire remonter les transactions qui 
lièrent la race d’Odenath à la for- 
tune des Romains. Nous en avons 
pour preuve Îles noms mêmes de 
cette famille, dont tous les membres 
s’appelaient Septimtus, selon l'usage 
constant des barbares , d'adopter 
pour nom de famille celui même 
des empercürs, ou du patron qui 
Jeur avait fait obtenir le droit de ci- 
té. Septimius-Aïranès Ouaballath, fils 
d’un autre Odenath, nommé aussi 
Nasorus, était le père d'Odenath; 
celui-ci cut, d’une premicre femme 
qui nous est inconnue, un fils appe- 
lé Septimius Ouorodès: sa deuxivme - 
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femme, la célèbre Septimia Zénobie, 
état fille d’'Amrou , fils de Dharb, 
fils de Hassan, roi arabe , qui pos- 
sédait toute la partie méridionale de 
Ja Mésopotamie .l en eut deux fils : 
Hérennius et Timolaus , qui furent 
décorés de la pourpre impériale en 
même temps que leur père et leur 
frère Ouorodès. Zénobie avait déjà, 
d’un premier époux, un fils nommé 
Athénodore Ouaballath , qu’elle fit 
déclarer empereur, après la mort 
de son mari, et dont nous avons un 
grand nombre de médailles grecques 
et latines , frappées soit en Egypte, 
soit à Antioche. Pour faire bien con- 
naître les causes qui éleyèrent Ode- 
nath à la haute dignité qu'il mérita 
par la suite, il convient de s’arrêter 
un instant à quelques faits inaper- 
çus jusqu’à présent, mais qui servent 
à expliquer d’une manière satisfai- 
sante les événements qui agitèrent 
les provinces romaines de l'Orient, 
etqui, plus d'une fois , décidèrent du 
destin de l’empire. L'alliance de Sep- 
time Sévère avec Julia Domna, Sy- 
rienne de la ville d'Emèse, contri- 
bua d’abord à donner aux gens de la 
même nation une grande influence 
dans les conseils de l’empereur. Cette 
influence s’augmenta sous ses fils, 
Caracalla et Geta, qui furent con- 
sidérés comme Syriens: Les deux 
Syriennes, Sohemias et Mamæa, cou- 
sines de Caracalla, furent les mai- 
tresses de l'empire, sous leurs fils’, 
Héliogabale et Alexandre Sévère, 
nés en Syrie, de pères qui étaient 
du mème pays. Les Syriens furent 
dès-lors considérés comme les véri- 
tables possesseurs de l'empire; et 
l’on conçoit comment, pendant plus 
de quarante ans aprèsla mort d’A- 
lexandre Sévère, il se conserva un 
esprit de rebellion , qui tendait tou- 
jours à replacer des princes syriens 
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sur le trône. Odenath était phy- 
larque, ou roi des tribus d’Arabes 
ou de Sarrasins fixées dans les plai- 
nes désertes de la Palmyrène; et il 
était sénateur dans la colonie de Pal- 
myre, Où il avait rempli les fonc- 
tions de décurion, quand Philippe, 
Arabe né dans la Trachonite, pro- 
vince syrienne, se fit déclarer em- 
pereur , après le meurtre du jeune 
Gordien, en l’an 244. En partant 
pour Rome, il laissa le gonverne- 
ment de la Syrie à son frère Priscus, 
dont l’administration fut si dure et 
si tyrannique, qu’elle causa une ré- 
volle universelle, en l’an 248. Un 
certain Jotapianus, issu de l’ancien- 
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Emesse, fut déclaré empereur, et 
inspira de séricuses inquiétudes à 
Philippe, qui envoya contre lui une 
armée, dont il ne put apprendre les 
succès , puisqu'il fut assassiné peu 
de temps après. Palmyre suivit 
exemple de Jotapianus; elle se mit 
en révolte ouverte contre Philippe, 
dont elle effaça lenom de tous ses mo- 
numents publics. Après la défaite et 
la mort de Jotapianus, la tranquil- 
lité ne fut point rétablie en Syrie : 
d’antres usurpateurs, parmi lesquels 
on distingue Sulpicius Unraius , se 
maintnrent dans quelques parties* 
de cette province. Palmyre conserva 
son indépendance ; et des monu- 
ments incontestables nous appren- 
nent qu’au mois d'octobre de l'an 
251,Septimius Aïranès était prince 
de cette ville; et son fils Odenath 
était alors général ou chef militaire 
des Palmyréniens : Aïranès mourut 
sans doute peu de temps après; car 
on ne tarde pas beaucoup à voir Ode- 
nath avec le même titre, et jouant 
le role d’un souverain indépendant. 
Vers l'an 256, un des principaux 
magistrats d’Antioche, nommé mal- 


496 ODE 


a-propos Cyriadès par quelques au- 
teurs. mais dont le véritable nom 
était Mariadès , s’'émpara des deniers 
publies, et alla chercher un asile 
auprès du roi de Perse, qu'il excita 
à faire la guerre aux Romains. Trop 
pressé pour attendre que Sapor eût 
terminé ses préparatiis , Mariadès 
alla joindre Odenath, qu'il trouva 
dispose à le secourir, et ils entre- 
rent aussitôt sur le territoirede l’em- 
pire, où il ne parait pas qu'ils aient 
obtenn de grands avantages ; mais 
bientôt après, le roi de Perse arriva 
en personne, à la tête d’une puissan- 
te armée: Antioche fut prise, et 
Mariadès s’y fit proclamer empe- 
reur, et en conserva le titre plus 
d’une annee, grâces à la protection 
des armées persanes. Odenath était 
alors allié de Sapor, dont il se- 
conda les opérations en Syrie, tant 
que la fortune lui fut favorable. Vers 
le temps où l’on apprit en Syrie que 
Valérien , empereur depuis quelques 
années, se préparait à marcher vers 
l'Orient, le roi de Perse , qui avait 
envoyé un de ses officiers tenter 
une entreprise du côté de la Cilicie 
et de la Cappadoce, en fit lui-même 
une du côté de la Syrie méridionale. 
Il y éprouva plus de résistance qu'il 
n’en attendait ; et il essuya un échec 
considérable sous les murs d’Emes- 
se, où il fut repoussé par Sampsi- 
geramus, prêtre de Vénus , qui était 
soutenu par une troupe nombreuse 
d’Arabes du désert. Sapor ne se 
sentant sans doute pas en mesure 
de se maintenir en Syrie, nl de ré- 
sister aux forces de Valérien, bat- 
tit en retraite. Il était brouillé avec 
son allié, le traître Mariadès , qu'il 
fit brûler vif. En évacuant Antio- 
che, il se dirigea vers l'Euphratese, 
pour rentrer dans ses états; 1l y 
fut inquiété dans sa marche par 
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Odenath, qui, changeant alors de po- 
sition, enlevaaux Persans une portion 
du butin qu’ils emportaient. Valérien 
arriva bientôt pour retablir la puis- 
sance romaine dans l'Orient ,etpour 
se venger des agressions de Sapor. 
Les commencements de la campa- 
gne furent heureux : de brillants suc- 
cès , attestés par des médailles qui 
existent encore, promettaient de 
plus grands avantages, quand Va- 
Iérien fut attiré dans une mauvaise 
position, où la peste, la disette et 
des combats meurtriers, le forcèrent 
de se livrer, lui et les tristes res- 
tes de son armée, à la merci d’un 
vainqueur impitoyable, qui ne lui 
conserva la vie que pour l’abreuver 
d’outrages. Aussitôt que le prince de 
Palmyre fut informé de la capuvite 
de Valérien, il s'empressa d'envoyer 
une ambassade et de magnifiques 
présents au roi de Perse, pour qu'il 
le reçût dans son alliance. Sapor, 
se rappelant sans doute la bite 
bien différente qu'Odenath avait te- 
nue lorsqu'il avait abandonné la Sy- 
rie, déchira sa lettre avec mépris, fit 
jeter ses présents dans l'Euphrate, 
et menaça de l’exterminer , lui ct sa 
famille, s’il ne venait lui-même se re- 
mettre entre ses mains. Jrrité d'un 
pareil affront , Odenath résolut d'en 
tirer une vengeance éclatante ; et, au 
lieu d’un allié qui lui aurait été fort 
utile, Sapor s’en fit, par sa con- 
duite inconsidérée, un ennemi irrc- 
conciliable, et le rendit l’un des 
plus zélés défenseurs de la cause des 
Romains. Les Persans victorieux pas- 
sent bientôt l'Euphrate , et inondent 
de leurs nombreux bataillons, la Sy- 
rie et la Gilicie; tandis que les dc- 
bris des forces romaines opéraient 
leur retraite vers la Palestine, dans 
le dessein sans doute de couvrir VE- 
gypte. Une terreur universelle se rc- 
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captivité de lempereur, Personne 
n'osait résister au vaitiqueur, qui 
serait resté maître des provinces 
orientales , s’il n'avait été arrêté, au 
milieu de ses exploits, par le petit 
prince qu'il avait méprisé. Odenath, 
à la tête d’une multitude d’Arabes du 
désert, réunis à quelques ofliciers et 
soldats romains qui ne partageaient 
point l’épouvante générale, vintalors 
inquiéter Sapor, dans les murs d’An. 
toche, et ui couper toute commu- 
nication avec ses états : Zénobie, 
femme d’Olenath , non moins vail- 
Jante que son mari, non moins ha- 
bile à conduire des guerriers, le 
seconda dans cette glorieuse entre- 
prise, dont élie partagea l'honneur. 
Soutenu à propos par une diversion 
que le général romain Balista fit 
en même temps dans la Gilicie, Ode- 
nath rendit bientôt la position du 
roi de Perse tout-à-fait critique, ét 
le réduisit à craindre un sort pareil 
à celui de Valérien; il fallut donc 
songer à la retraite: elle n’était plus 
facile ; Odenath l’attendait au pas- 
sage de l’Euphrate, où il lui livra 
une bataille très-sanglante. Une par- 
tie des trésors et des femmes de 
Sapor restèrent entre les mains des 
Palmyréniens, qui passèrent le fleu- 
ve sur les pas des vaincus, pénétrè- 
rent dans la Mésopotamie, prirent 
Garrhes et Nisibe , vainquirent en- 
core plusicurs fois Sapor et ses en- 
fants, et enfin s’avancèrent jusque 
sous les murs de Ctésiphon, la capi- 
tale du royaume, dont ils commen- 
cèrent le siége. Après la défaite des 
Persans sur les bords de l’Euphra- 
te, Odenaïh se crut assez sûr de la 
fortune, pour prendre hautement le 
titre de roi, qu’il fit partager à sa 
femme Zénobie, compagne de sa 
gloire, et à ses enfants, Ouorodès, 
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des forces-considérables, il avait 
alors peu de chose à redouter des 
Romains, qui devaient leur salut à 
ses exploits, etdu lâche Gallien, qui, 
également insensible au malheur de 
son père et à la gloire de l'empire, 
laissait usurper par ses généraux la 
pourpre qu'il se montrait si peu di- 
gue de porter. Odenath se décorait 
donc déjà du titre de roi, lorsqu'il | 
Poursuivait le vainqueur des Ro- 
mains, qui fut trop heureux de trou- 
ver un asile dans les murs de sa 
capitale, I Passiégea long - temps ; 
mais il ne put la prendre, Les évé- 
nements quise passaient alors dans 
l'Orient, le forcèrent de revenir en 
Syrie, où sa présence était nécessaire. 
Après son départ de la Syrie, quand 
ses victoires eurent délivré le terri- 
toire romdin des armes’ des Persans 
le restant de l’armée de Syrie, et les 
troupes d'Egypte, proclamèrent em- 
pereur le préfet du prétoire Macrien, 
qui associa à sa nouvelle dignité ses 
fils Macrien et Quiétus , et marcha 
aussitôt vers l’Europe pour détrôner 
Gallien, laissant à Quiétus et à Balis- 
ta le soin de conserver la Syrie. Dans 
ces circonstances politiques, Ode- 
nath devait embrasser le parti de 
Gallien, éloigné et hors d’état delui 
nuire; 1] résolut donc de combattre 
Macrien. leva le siége de Ctésiphon, 
et ramena dans la Syrie ses troupes 
victorieuses : à peine y était-il arrivé 
qu'il y apprit la mort de Macrien, 
qui avait été vaincu en Grèce par 
Auréole. Ce général, après avoir 
forcé Gallien de partager avec lui la 
dignité impériale, s’avançait en toute 
hâte vers la Syrie, pour y achever 
la défaite des partisans de Macrien. 
Odenath résolut de le prévenir ; il 
marcha contre Emessé, où le jeune 
Quictus, fils de Macrien, s’était ren- 
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fermé. La résistance ne fut pas lon- 
gue : Quiétus s’était brouillé avec Ba- 
lista ; celui-ci pour se aire pardonner 
la part qu'il avait prise à la révolte 
de Macrien, fit tuer Quiétus, et livra 
la ville à Odenath. Cette trahison ne 
put calmer les inquiétudes de Balista: 
redoutant également Gallien, Auré- 
ole et Odenath , il ne lui restait plus 
d’autre moyen de salut, que dese re- 
vêlir aussi de la pourpre; ce généreux 
désespoir ne lui réussit pas : la fortu- 
ne trahitses espérances ; il succomba 
bientôt sous les armes d'Odenath, 
qui demeura ainsi maitre de toute la 
Syrie. Pour récompenser le prince 
palmyrénien de tous les services qu’il 
avait rendus, Gallien lui conféra le 
titre de général de tout l’Orient, et 
donna ordre de frapper des mé- 
dailles, sur lesquelles on représen- 
tait Odenatit vainqueur des Persans, 
qu’il emmenait enchainés à son char. 
On était alors en l’an 263. Enhardi 
par l’exemple de tous les généraux 
qui, sur tous les points de l'empire, 
se révoltaient contre Gallien, Ode- 
path crut avoir droit à un titre plus 
élevé : supérieur à tous ses rivaux 
par les services qu'il avait rendus; 
il se flatta de pouvoir sans crime 
gouverner l’empire qu'il avait sau- 
vé ; il se revêtit donc de la pourpre, 
dont, assurément, il n’était pas indi- 
gne. Gette démarche déplut à Gal- 
lien, que rien ne pouvait arracher à 
sa honteuse mollesse: il voulut en- 
voyer $es généraux contre le vain- 
queur des Persans ; mais désarmé 
par les pressantes sollicitations de 
son frère Valérien , et de son parent 
Lucillus , il consentit à nommer Ode- 
nath auguste, et à partager l’empire 
avec lui. À peine la bonne intelli- 
gence était-elle rétablie entre les deux 
princes, qu'Odenaih , en 264 , résolut 
d'entreprendre une seconde expédi- 
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tion contre les Persans. De nouveaux 
succès ajoutèrent à la gloire du roi de 
Palmyre , qui envoya à Gallien un 
grand nombre de généraux et de sa- 
trapes persans , qu’il avait faits pri- 
sonniers. L'indigne fils de Valérien 
eut la bassesse de les faire servir à 
orner un triomphe qu'il se fit dé- 
cerner par le sénat, comme s’il eût 
lui-même remporté ces victoires. 
Odenath s’avança encore une fois 
jusqu’à Ctésiphon , qu'il assiégea, et 
qui lui opposa une résistance op1- 
niâtre, Pendant ce temps là, les Scy- 
thes ou Goths avaient couvert la 
mer Noire de leurs vaisseaux ; et des 
troupes innombrables de ces barba- 
res inoudaient l’Asie-Mineure. Ode- 
nath fut encore obligé de leverle sié- 
ge de Ctésiphon, pour repousser 
cette invasion; à travers la Cappa- 
doce, il se dirigea sur Héraclée de 
Bithynie, qui était déjà en leur pou- 
voir : les Scythes n’osent résister à 
l'effort de ses armes, et ils s’empres- 
sent de chercher un asile sur leurs 
vaisseaux. Diverses circonstances 
donnent lieu de croire que le desir 
de repousser les Scythes n'avait pas 
seul porté Odenath à lever le siége 
de Gtésiphon : tout nous indique 
qu’en se retirant il fit la paix avec 
le roi de Perse, pour tourner ses 
armes contre Gallien , qui, mécon- 
tent de l'avoir associé à l'empire, 
se préparait à en agir avec lui, com- 
me il avait fait avec Auréole, qu'il 
avoit souffert comme collègue pen- 
dant quelque temps , et qu'il avait 
fait périr ensuite. Le général Héra- 
clien marchait même contre lui par 
les ordres de Gallien , quand Ode- 
nath fut assassiné à Emesse, au mi- 
lieu d’un festin, avec son fils Ouoro- 
dès. L'auteur de ce crime fut son 
neveu, nommé aussi Odenath; 1l 
l’exécuta de concert avec Méomus, 
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qu se fit aussitôt déclarer empéreur. 
Mais les soldats indignés de ce lâche 
assassinat, le massacrèrent, par les 
ordres de Zénobie. Odenath avait 
beaucoup d'amour pour son fils Ou- 
orodès ; il le préférait aux enfants 
qu'il avait eus de Zénobie, quoique 
l'extrême corruption et la lâcheté de 
ce jeune prince le rendissent bien 
indigne de tant d'affection. Comme 
Ouorodès périt avec son père, ona 
pu penser que Zénobie, afin de se dé- 
barrasser des inquiétudes que lutins. 
pirait l’attachement d'Odenath pour 
ce fils, n’aurait eu qu’à se servir de 
l'ambition des parents d'Odenath, 
ainsi que de la haine qu’ils lui por- 
taient, pour les déterminer à com- 
mettre un crime, dont elle retira 
tout le fruit, puisque les meurtriers 
ne tardèrent point à périr par les 
mains des soldats, et par ses ordres, 
de sorte qu’elle parut avoir vengé 
Pépoux dont elle avait hâté le trépas, 
Ce soupçon, qu’on trouve mentionné 
dans plusieurs auteurs, est forie- 
ment appuyé par la considération, 
qu'après la mort d’Odenath, elle fit 
déclarer empereur un fils qu’elle 
avait eu d’un premier mari, de pré- 
férence aux enfants qu’elle avait 
d’Odenath. Cet empereur fut assas- 
sine en l’an 267, vers le mois de mai. 
Il n’existe aucune médaille authen- 
tique d’Odenath. Tous ces faits, qui 
pour la plupart ne se rencontrent 
dans aucun des ouvrages publiés sur 
l’histoire romaine, sont entièrement 
neufs, soit dans leur énonciation, soit 
dans leur enchaînement, et dans leur 
déduction ; ils sontextraits d’une his- 
toire de Palmyre, que l’auteur de cet 
article fait imprimer en ce moment 
à l'imprimerie royale. Cet ouvrage 
doit former un gros volume grand 
in -90,, avec carte et planches, 
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ODERIC, appelé vulgairement 
DE PORTENAU, l’un des voyageurs 
célèbres du quatorzième sivele , na- 
quit dans le district de Pordenone, au 
Frioul, vers l’an 1286. I entra, im- 
médiatement après ses premières étu- 
des, dans l’ordre des Franciscains, à 
Udine; etil y passa plusieurs an- 
nces, dans les exercices de la plus 
austère piété et dans la pratique de 
toutes les vertus monastiques. Mu 
par un zèle ardent, il se dévoua aux 
fatigues des missions lointaines. 
L’Asie était alors le théâtre de ces 
saintes entreprises : ce fut vers cette 
partie que le moine Oderic porta 
ses pas, Arrivé à Constantinople, il 
traversa la mer Noire, prit terre à 
Trébizonde, se dirigea sur Ormus ï 
par la Grande-Arménie ; s’embarqua 
dans ce port pour la côte du Mala- 
bar, où 1l séjourna ; fit voile ensuite 
pour l’île de Ceylan; visita, suivant 
son récit, les îles de Sumatra, de 
Java et de Bornéo, et se rendit 
ensuite sur les côtes de la Chine mé- 
ridionale : il traversa ce vaste em- 
pire du sud au nord , et parvint à la 
Capitale , qu’il nomme Kambaleth 
(7. Montecorviwo ) Il y passa 
quelques années, reprit la route de 
l'Europe, marcha pendant cinquante 
jours à l’ouest, et entra dans le pays 
du Prêtre - Jean (Unk - Khan , Où 
mieux Ung Khan, prince de Nay- 
mani). Après cela, il parle de son 
voyage dans la province de Kassan 
(Kasan, on Turkestan), dont la lon- 
gueur est de plus de soixante jours 
de marche, et la largeur de plus de. 
cinquante, et de son arrivée au Ti: 
beck ( Thibet }. IL est très - difficile 
de suivre Oderic dans cette partie 
de son voyage, et, plus encore, de 
déterminer la route qu'il suit. pour’ 
revenir en Europe, oùil réparutaprès 
seize ans d'absence, vers 1330. fl 
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résolut alors de se rendre anprès 
du pape, à Avignon, afin de solli- 
citer de nouveaux secours pour Ja 
conversion des infidèles. Les allaires 
de l'Église , le schisme de Pietro de 
Corbière ; et une maladie qui le sur- 
prit à Pise, l’empêcherent d'exécu- 
ter ce projet. Etant retourné à Pa- 
doue , il dicta la relation de ses voya- 
ges à Guillaume de Solagna, par 
ordre de ses supérieurs; et il le 
choisit pour la traduire en latin. 
Oderic, étant rentré dans son cou- 
vent d'Udine, y mourut, le 14 jan- 
vier 1331, avec la réputation d’un 
saint, appuyée, suivant Îles écri- 
vains de sa vie, sur un grand nom- 
bre de miracles. Le voyage d’Ode- 
vic , Cntrepris environ vingt ans 
après le retour de Marco Polo , n’a- 
joute presque rien à nos connais- 
sances sur la géographie de PAsie. 
Commele voyageur vénitien , il dicta 
sa relation d’après ses souvenirs , €t 
n'y mit aucun ordre. Il paraît avoir 
eu communication du récit de Marco 
Polo. Il est impossible de décider 
s’il a réellement vu tous les pays 
dont il parle. L'on peut toutefois 
supposer avec fondement , qu'il n’a 
jamais abordé dans les îles de Ja- 
va, Sumatra et Bornéo. Il semble 
mieux connaître. la côte de Ma- 
labar , sur laquelle il fit un assez 
long séjour, et où il s’instruisit des 
mœurs êt des usages de l'Inde. Quel- 
ques-unes de ses observations sur cet- 
te partie sont confirmées par les ré- 
cits des voyageurs modernes. Il 
vomme la Chine méridionale Inde 
supérieure. D’après l’énumération 
des difficultés qu'il eut à surmonter 
pour arriver au Cathai, on ourrait 
supposer qu'il a pénétré cet 
empire par les contrées marécageu- 
ses et couvertes de Pesou et d’Ava. 
Oderic, beaucoup moins bon ob- 
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servateur que Marco Polo , est bien 
us erédule. De là ces hommes à 
deux têtes, ces vallées remplies d’es- 
prits et de génies, et tous les con- 
tes arabes et tous les fragments de 
légendes , qui remplissent ses récits : 
une partie, cependant, en doit être 
mise sur le compte des copistes 
postérieurs. La relation d’Oderic, 
dont nous n’avons que des frag- 
ments, fut imprimée pour la pre- 
mière fois, selon lopinion commu- 
ne, dans le Recueil de Ramusio, 
re, édition de 1563, tome 2, p. 
345. Apostolo Zeno, cité par Tira- 
boschi, fait mention d’une édition 
antérieure, pubhée par les soins 
de Pontico Virunio , en 1513. Haym 
n’en parle pas ; mais il cite nnetra- 
duction italienne du même Oderie, 
par un anonyme, Sous Ce ütre: Odo- 
richus de rebus incognitis, tradoto 
in italiano da un anonimo , Pesaro, 
Soncino, 1573 ,in-4°. Le récit d'O- 
deric se trouveencore inséré dans Île 
Recueil d'Hackluyt, en fatin et en an- 
elais, Voyages, tom. n. Les Bollan- 
distes l’ontaussi fait entrer dans leur 
Vied’Oderic: Acta sanctor.janv. 14 


tomer ,p. 486. Les auteurs de lHis- 


toire des Voyages ont dédaigné d’en 
enrichir leur Recueil, sous prétexte 
qu'il ne mérite aucune croyance. Le 
biographe le plus récent d'Oderic en 
a donné une édition, d’après le texte 
latin d’un manuscrit de 1407; mais 
elle est tronquée ( Venni: Ælogio 1s- 
torico del beato Odorico, Venise, 
1761, in-4°.) Le pére Basile As- 
quini, barnabite, avait publié aupa- 
ravant, La Vita e Viaggidelbeato 
Odorico da Udine, Udine, 1737, 
in-80.. L. R—«x. 
ODERICO ( Gaspar-Louis ), sa- 
vant numismate et antiquaire , né à 
Gènes, le 24 déc. 1725 , entra dans 
lasociétédes Jésuites, et fut destiné à la 
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carrière de la chaire ; mais son goût 
pour la retraite lui fit préférer l'étude 
pusible de l'antiquité, et 4 obunt 
Ja permission de s'y livrer entière- 
ment. Ses talents ayant fait con- 
naitre d’une manière avantageuse, 
le cardinal Spinelli lai offrit la chaï- 
re de théologie qu’il venait de fonder 
au collége des Écossais, à Rome. 
Malgré son éloignement pour les 
discussions scolastiques , Oderico ne 
crut pas pouvoir se refuser aux ins- 
tauces du prélat ; mais il introduisit, 
dans l’enseignement de la théologie, 
d’utiles réformes, que le temps a 
cousacrées. Le séjour de ce savant à 
Rome ne pouvait que favoriser son 
ardeur pour la recherche des monu- 
ments antiques. [l y emplovyait tous 
ses loisirs; et plusieurs dissertations, 
pleines d’une érudition abondante et 
choisie, et non moins remarquables 
par la sagacité avec laquelle Pauteur 
diseute les opinions de ses devan- 
cicrs , le plactreut bientôt an premier 
rang des antiquaires italiens. Il fut 
monbre de l'académie étrusque de 
Gortone , sous le nom de Theode- 
mio Ostracinio. Honoré de l’estime 
générale, et chéri de ses confrères , 
Oderico jouissait en paix des char- 
mes de l’étude , Jorsque la société à 
laquelle il appartenait, fut suppri- 
mée. Ni les instances de ses amis, 
ni la faveur que lui accordait le sou- 
verain poutufe , ne purent le retenir 
à Rome. Ilse retira aussitôt à Gènes; 
et ses compatriotes s’empressèrent 
de lenommer conservateur de la bi- 
bliothèque de l’université. La recon- 
naissance d'Oderico pour les témoi- 
gnages d'affection qu’il recevait cha- 
que jour de ses concitoyens, lui fit 
concevoir leprojet d'écrire l’histoire 
de sa ville natale ; mais 1l fut obligé 
de suspendre ce travail, pour satis- 
faire à l’empressement de limpéra- 
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trice de Russie, qui lui demanda 
des Mémoires sur a Crimée , que les 
Génois ont possédée pendant deux 
siècles. Oderico accompagna, en 
1567. son frère, envoyé par la ré- 
publique à la cour de Purin , et resta 
chargé de la partie secrète des négo- 
ciations, qui durèrent six années, 
Privé, par suite de la révolution 
génoise, de son emploi de hibliothe- 
caire, il y fut réintégré à la réorga- 
nisation ïé l’umversite , et fut élu en 
même temps, par acclamation, 
membre de linstitut. Son grand âge 
ne lui permettant pas d'assister aux 
séances de la classe de littérature 
dont il faisait Partie, le président 
fut chargé de laut exprimer les regrets 
de la société , et de lui demander ses 
conseils. Oderice se retira peu après 
dans une campagne qu'habitait Île 
plus jeune de ses frères. Une attaque 
d’apoplexie y termina son existence 
le 10 déc. 1803 ; Fr. Carrega , son 
neveu , a publié l’Eloge kisiorique 
de ce savant antiquaire, in - 8°., de 
35 pages. On en peut voir Panalyse 
par D. L. Guillaume, dans le Ha- 
gasin encyclopédique, année 1806, 
tame 127,, avec la liste de ses ou- 
vrages imprimés ou manuserits. Ode- 
rico était doué d’une sagacité rare, 
d’un jugement exquis el d’une mmé- 
moire prodigieuse ; mais SOn pané- 
gyriste convient lui-même que ses 
recherches ne satisfont pas toujours, 
parce qu'il s’est plus occupé de 
montrer la faiblesse et les défauts 
des explications données par les au- 
tres antiquaires , que d’y en substi- 
tuer de mieux fondées, Ses princi- 
paux ouvrages sont : L. Disserta- 
tiones et adnotationes in aliquot: 
ineditas veterum inscriptiones et 
numismata, Rome, 17065, grand 
in- 40. Ce volume est estimé: on 
y. trouve plusieurs dissertations en 
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italien et en latin , et plnsieurs îns- 
criptions échappées aux recher- 
ches des plus célèbres antiquaires, 
IT. De argenteo Orgetorigis numo 
conjecturæ , ibid. , 1767, in-40. Il 
cherche à démontrer que cette mé- 
daille appartient à Orgetorix, prince 
de l’Helvétie, dont César parle dans 
ses Commentaires. IIT. Ragiona- 
mento apologetico in difesa dell 
architettura evizia e toscana; ce 
discours est imprimé à la tête du re- 
cueil de Piranesi, 1969, in-fol. IV. 
Numismata græca non antè vul- 
gata, cum notis et animadyersio- 
nibus, Rome, 1777, in-4°. V, De 
marmored didascalia in urbe reper- 
td epistolæ duæ, ibid., 1777-84, 
in-4°. VI, Zettere ligustiche , ossia 
osservazioni critiche sullo stato geo- 
grafico della Liguria sino ai tempi 
di Oitone il grande, con le memorie 
storiche di Caffà, Bassano, 1792. 
C'est le travail qu'il ft pour l’impé- 
ratrice de Russie, VIT. Des Zettres 
sur une médaille inédite de Carau- 
sius ; sur la valeur du denier antique 
et le poids de la livre romaine ; sur 
une croix antique conservée dans le 
trésor de la cathédrale de Gènes; sur 
une monnaie atiribuée faussement à 
Ariolphe , duc de Spolète, etc. M. 
Carrega promettait de publier quel- 
ques-uns des ouvrages qu’Oderico a 
laissés inédits , dont un des plus im- 
portants est: Votizie istoriche sulla 
Taurica, fino all'anno 1475. Voy., 
pour d’autres détails, le P.Caballero, 
Bibliothecæ scriptor.S.J. Supplem. 
prim. , page 214. W—s. 
ODESCALCHI. 7. Innocenr XI. 
ODIER ( Louis ), médecin, cor- 
respondant de l'institut de France, 
etc., naquit le 17 mars 1745, à Ge- 
nève, où son père, né à Pont-à- 
Royans, en Dauphiné , était veuu en 
1714, sous la conduite d’un oncle, 
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qui 8’y retirait pour cause de rcli- 
gion , et y avait fondé une maison 
de commerce. Le jeune Odier fit ses 
premières études dans sa ville natale, 
avec beaucoup de succès. Il étudia 
ensuite la physique sous l’illustre 
Saussure, et les mathématiques sous 
L. Bertrand. Voulant se consacrer 
à la médecine , il se rendit à l’uni- 
versité d'Édinbourg, pour y achever 
ses études et prendre ses degrés. Il 
ÿ vécut au sein de Ja retraite; mais 
il trouva dans sa pension des hom- 
mes dont le commerce le dédomma- 
geait de la privation de toute autre 
société. Îl avait pour commensal 
un étudiant plus avancé que lui, 
dont le nom, depuis devenu célè- 
bre, n’était pas encore décoré d’un 
Utre acquis par d’honorables tra- 
vaux, sir Charles Blagden. Un jeune 
médecin genevois y vivait aussi, le 
docteur de La Roche, dont le fils a, 
long-temps après , rendu à la physi- 
que d’utiles services, et avec qui dès- 
lors Odier forma une liaison d’esti- 
meet d'amitié, que la mort seule a 
pu dissoudre. IT suivit d’entrée le 
cours d'anatomie de Monro; et quoi- 
qu'il éprouvät beaucoup de peine à 
parler anglais , il en vint bientôt à le 
comprendre, et mème à prendre des 
notes au courant de la parole. En 
17658, un cachalot ( Physeter cato- 
don, Linn. ) s’échoua près de Cram- 
mond, à cinq milles d'Édinbourg. 
L'intérêt qu'Odier mit à l’observer 
se montre dans sa correspondance, 
La propriété hbygroscopique de l’é- 
piderme de cette baleine Ini fournit 
le sujet d’un petit Mémoire, inséré 
plus tard dans le Journal de méde- 
cine (t. xL, p. 256). Dans le cours 
de ses études d'université, il fut af- 
filié à Ja société médicale d’'Édin- 
bourg, à la société physico-médi- 
cale, et à la société chirurgico-médi- 
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cale de la même ville, On y lisait des 
Mémoires, et l’on y discutait des 
questions controversées. Le succès 
qu'Odier obtint dans ces trois réu- 
mons, fut tel, qu'il devint président 
des deux premières. Il reçut de ses 
confrères , à son départ, des témoi- 
gnages l’affection, d'estime et dere- 
grets, exprimés de la manière la 
plus marquée. Le professeur dont les 
leçons parurent faire le plus d’im- 
pression sur l'étudiant genevois, fut 
le célèbre Cullen ; et parmi les hom- 
mes distingués dont la liaison lui 
devint chère, il faut compter l’aima- 
ble poète aveugle Blacklock , dans la 
maison duquel il fat placé, et à qui 
même il dédia , en forme de lettre, sa 
thèse Inaugurale ( 7. BLackrock ), 
sur les sensations élémentaires de la 
musique, Le titre de docteur lui fut 
conféré en 1770 , par l'historien Ro- 
bertson, alors recteur de l’universi- 
ic. Après avoir reçu son grade, Odier 
passa encore près de deux ans à Édin- 
bourg : il alla ensuite à Londres , où 
il suivit, à l'hôpital de Saint-Tho- 
mas , les cours de Mackensie, For- 
dyce, Hunter ; à Leyde, où il enten- 
dit Van Doweren et Gaubius ; à Pa- 
ris, Où il fut assidu aux cours de 
Macquer et de Rouelle, En s’arrétant 
à Londres et à Paris, dans son voya- 
ge de retour , il eut occasion de re- 
cueillir diverses observations sur la 
mortalité causée par la petite-vérole, 
et de discuter, à cette occasion, 
quelques objections élevées contre la 
pratique de l’inoculation, Ge fut le 
sujet de quatre lettres, adressées au 
docteur de Haën , et qu’il inséra dans 
le Journal de médecine (t. xv). L’ob- 
jet qu'il s’y proposait, était d’appré- 
cier quelle part l’inoculation avait 
eue à laccroissement observé à 
Londres dans le nombre des décès 
causés par la petite-vérole. Il expo- 


ODI 5o3 


se les faits d’après les tables de mor- 
talité, et reconnaît la réalité de Pac- 
croissement ; mais 11 s'applique à 
démontrer qu’il ne peut être attribué 
à l’inoculation. Rentré dans sa pa- 
trie, et prêt à se livrer à l'exercice 
de sa vocation , il donna un cours 
publie de chimie, où il fit entrer la 
théorie de la chaleur latente, alors 
toute nouvelle, et qu'il avait entendu 
exposer dans les leçons du docteur 
Black : il fut un des premiers qui la 
firent connaître sur le continent. 
Bientôt Ja médecine loccupa d’une 
manière presque exclusive ; et 1l 
porta dans tous ses travaux cette in- 
fatigable activité qu’il avait déve- 
loppée dans ses HS études. IH 
introduisit dans la pratique de la mé- 
decine quelques remèdes nouveaux ,. 
que nous allons indiquer , d’après 
un mémoire du professeur Maunoir, 
ami et collègue d’Odier. On lui dut 
l'emploi de l’huile de ricin, pour 
l’expulsion du ver solitaire ; celui 
de l’oxide de bismuth dans certaines 
dyspepsies , et en particulier dans les 
crampes d'estomac , etc. Il fut , à ce 
que nous croyons, le premier qui 
signala en France la découverte de la 
vaccine. Dès 1708, il publia, dans 
le of. volume de la Bibliothèque bri- 
tannique , la traduction de l’ouvrage 
de Jenner. Ayant d’abord employé, 
pour vacciner , du virus provenant 
d’un sujet qui avait eu précédemment 
la petite-verole, il s’assura de l’inu- 
tilité de l’opération qu'il avait ten- 
tée ,et s’empressa de publier cette 
anomalie, Les détails qu'il donna, 
servirent à distinguer nettement la 
fausse vaccine de la vraie, En 1800, 
il reçut de Jenner et de Pearson, du 
vaccin dans des lettres , et sur des 
fils, Get envoi fut fait à propos. Une 
épidémie de petite - vérole des plus 
meurtrières #’était déclarée à Geut- 
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ve: Ce fut la dernière; et cllo servit, 
mieux que les raisonnements, à ac- 
créditer la vaccine. En 1709, Odier 
fut agrégé. à l’académie de Genève, 
et nommé professeur honoraire de 
médecine : ses cours qui furent très- 
suivis, ont fort amélioré la pratique 
de la médecine dans les campagnes, 
jusqu’à une assez grande distance de 
Genève. Il consentit, en 1803, à en 
imprimer le sommaire sous le titre 
de Manuel de médecine pratique. 
Cette première édition, traduite en 
italien par Angelo Dolcini de Berga- 
me, fut promptement épuisée. La 
seconde, donnée en 1811 , offre plus 
d’additions que de changements. Cet 
ouvrage, où l’auteur à suivi la clas- 
sification de Cullen, offre des vues 
neuves et beaucoup d'originalité. 
Nous n’entrerons dans aucun détail 
sur les autres écrits relatifs à la mé- 
decine, qu'Odier a publiés de son vi- 
vant. Il à laissé en manuscrit un 
Journal clinique (1), écrit en latin, 
qui renferme un détail très-clair et 
très-concis de sa pratique médicale 
pendant une suite d'années , et un 
assez grand nombre de mémoires 
destinés à la société médico-chirur- 
gicale de Genève, qui le comptait 
au nombre de ses fondateurs. Entre 
ses Mémoires inédits, nous croyons 
devoir indiquer celui où se trouve 
traitée une question qui n'appartient 
pas moins à la littérature qu’à la 
médecine. En lisant attentivement 
la description de la peste d'Athènes 
par Thucydide, Odier resta convain- 
cu que celte prétendue peste n’était 
autre chose qu'une violente épidémie 
de rougeole; et il mit du soin à dé- 
velopper les preuves de son opinion, 
dont, néanmoins , 1l paraît m’avour 
fait mention, dans ses ouvrages , que 
le al, Le sis sh bre bie 


(1) Diarium clinicum, 


ODI 


d’urie manière occasionnelle et tran- 
sitoire, La Bibliothèque britannique 
n’a pas eu, de son vivant, d'autre 
rédacteur que lui pour la partie de 
la médecine. Les notes signées de la 
lettre O , qu'il joignait aux extraits 
insérés dans cet ouvrage périodique, 
contiennent une multitude d’obser- 
vations intéressantes ; et ces extraits 
sent si nombreux, que le simple 
énoncé des titres de ces morceaux 
détachés occuperait plusieurs pages. 
Ceux qui ont rapport à la probabi- 
lité de vie n’en font pas la moindre 

artie. Odier s’occupa constamment 
de cet objet avec une sorte de pas- 
sion, Au milieu de ces travaux ct 
de ceux où l’entraînait une pratique 
étendue, il trouvait encore du temps 
pour divers objets étrangers à sa 
profession, Nous ne mettons ‘pas 
dans cette classe sa vaste corres- 
pondance ; ni les Mémoires qu'il 
lisait à la société de physique ct 
d'histoire naturelle de Genève, dont 
ilétait membre; ni ses travaux à la 
société des arts de la même ville, 
dont il était vice-président ; ni encore 
la part qu'il prit à la rédaction d’une 
feuille hebdomadaire, publiée sous le 
titre de Journal de Genève, dans les 
années 1789 , 90, 91; ni enfin d’au- 
tres travaux littéraires on scientifi- 
ques , quoique souvent de nature à 
ne pas se rattacher aisément à létu- 
de de la médecine : mais il se livra 
à des occupations d’un genre fort 
différent. Il fut membre du conseil 
des Deux-Cents, et parut toujours 
suivre avec intérêt les affaires publi. 
ques, I fut, pendant 30 ans, ancien 
du consistoire de Genève, et s’y fit 
remarquer par son assiduité, autant 
que par sa piétéet ses vertus. Obhise, 
pe sa vocation et par toute sorte de 
iens, à vivredans sa patrie, au seit 
même des. révolutions; al ne refusa 
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point de s’y rendre utile dans des 
circonstances critiques. FL coopéra 
même à la législation dans les assem- 
blées qui furent chargées de cette 
parte, et se livra, dans l’une d’elles, 
à un grand travail pour la rédaction 
d’un projet de code criminel. En 
aucun temps il n’essaya de se sous- 
traire, ou ne se porta mollement, 
aux affaires ou fonctions qui lui fu- 
rent confiées , lorsqu'elles lui paru- 
rent tendre à un but d’uulité, Nous 
pourrions encore le présenter sous 
un autre aspect ; veillant au sein de 
sa famille, à l'éducation de ses eu- 
fants ; dans la société, se rendant 
agréable par une conversation pi- 
quante et imstructive. Odier n'eut 
point d'enfants d’un premier ma- 
riage , et il en eut cinq d’un second, 
L’ainé de ses fils, qui se vouait à 
la médecine, lui fut ravi par une 
mort prématurée. Lui-mèême fut at- 
teint, en 1814, d’une angine pecto- 
rale, qui le mit aux portes du tom- 
beau : une nouvelle attaque l’enleva, 
le 13 avril 1817. Il se fit toujours 
remarquer, dans sa pratique, par 
le plus parfait désintéressement. La 
douceur faisait le fond de son ca- 
ractère : il aimait à rendre service; 
les étrangers trouvaient, dans sa 
maison , des ressources de société, 
qu'aucune autre ne leur eût offertes. 
Sa mort fut marquée , à Genève, par 
une espèce de deuil et de conster- 
nation générale, Nous avons indiqué 
ses principaux ouvrages. On en lira 
la liste complète dans la Motice de 
la wie et des écrits de Youis Odier, 
publiée à Genève, chez Paschoud , 
en 1818. P. P. ». 
ODIERNA (J. B.) 7. Hontrerna. 
ODIEUVRE ( Micuer ), né en 
Normandie, vers 1690, fut d’abord 
tailleur, puis peintre, puis enfin mar- 
chand de tableaux et de gravures, à 
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Paris. Ce qui l’a rendu célèbre, c’est 
la belle suite de six cents portraits 
de personnages célèbres, dont il a 
enrichi les six volumes de l Europe 
illustre, de Dreux du Radier. Odieu- 
vre les fit graver à ses frais; et cette 
collection n’est pas moins remar- 
quable par la beauté des planches 
que par le texte qui accompagne 
chaque portrait, Son commerce 
l'ayant conduit à Rouen, il mourut 
dans cette ville, en 1756. P—<. 
ODOACRE , le premier des bar- 
bares qui régna en Italie, après la 
chute de l'empire romain (de 476 à 
493), était fils d'Ederon, mimisire 
d’Aitila, et chef de la tribu des Scyr- 
res. Il perdit son père vers l’année 
465, douze ans après la mort d’'At- 
üla, dans une bataille où la tribu 
des Seyrres fut presque absolument 
détruite. Dès-lors il mena une vie er- 
rante dans la Norique, rassemblant 
autour de lui quelques compagnons 
d'armes , jadis dévoués à son pere, ct 
qu'Odoacre s’attachait par lebrigan- 
dage. A leur tête, il passa en ftaiie, 
et il s’engagea dans les gardes 1m- 
périales , où il occupa b:entot un 
rang élevé. Ces gardes, de même 
que toute l’armée romaine, n'étaient 
plus composées alors que de barba- 
res et d'étrangers. Le patricien Ores- 
teles engagea, en 476, à se soulever 
contre l’empereur Nepos, et à élever 
à l'empire Augustule, fils d’Oreste. 
Mais les mercenaires, pour récom- 
pense de ce service important , 
exigeaient qu'on leur abandonnât le 
ticrs des terres d'Italie; et Oreste 
ne voulut point leur accorder cette 
demande. Odoacre, sur le refus du 
patricien, s’offrit pour chef à ses 
compagnons d'armes et à ses COm- 
patriotes ; il promit de les sausfaire, 
s'ils étaient disposés à lui obéir. 
Tous les barbares dispersés dans 
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toute l'Italie, se réunirent sons ges 
étendards, Pavie fut priso d’assant ; 
Oreste, fait prisonnier, fut mis À 
mort, Augustule fut relégué en Cam- 
panie; et Odoacre, que ses soldats 
saluérent du nom de roi par acclama- 
mation, supprima la dignité impé- 
riale en Occident ,comme unepompe 
inutile, et gouverna l'Italie avec le 
ütre de patrice, qu'il reçut de l’em- 
pereur d'Orient. Odoacre montra des 
talents et des vertns dignes du rang 
où 11 avait su s'élever : il respecta 
les lois , les mœurs , et jusqu'aux pré- 
jugés des Romains, qu’il avait sub- 
jugués ; 1l rétablit le consulat dans 
lOccident, après un intervalle de 
sept ans, II laissa aux magistrats de 
Rome la tâche odieuse de recueillir 
les impôts, tandis qu’il se chargea 
du commandement des arinées : à 
leur tête, il fit respecter les frontie- 


res romaines par les conquérants de 


la Gaule et les peuples de la Germa- 
nie. Il vainquit les Rugiens dans la 
Norique, et 1l soumit la Dalmatie.Ce- 
pendant Odoacre, selon sa promesse, 
avait partagé entre ses soldats le tiers 
des terres.d’Italie, L’extrême dé- 
population des provinces , leur mi 
sère ct leurs souffrances, rendirent 
peut-être ce partage moins onéreux 
aux propriétaires. Îl donna de nou- 
veaux bras à l’agriculture, et de nou- 
veaux défenseurs aux campagnes 
opprimées. Mais avant qu'Odoacre 
püt réparer les maux des adminis- 
trations précédentes , et affermir sa 
nouvelle monarchie, Théodoric, 
avec lanation entière des Ostrogoths, 
qui cherchait un établissement , me- 
naça les frontières d'Italie, Odoa- 
cre se plaça sur les bords du Lizonce, 
près des ruines d’Aquilée, pour défen- 
dre l'entrée de ses états. Son armée 
était nombreuse: mais depuis ses con: 
quêtes, elle avait rejeté le joug de la 
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discipline: elle fut défaite le 28 août 
489. Odoacre rassembla une seconde 
armée , avec laquelle il’entreprit de 
défendre le passage de l’Adige : il 
fut de nouveau défait à Vérone, Il 
voulut d’abord se refugier à Rome ; 
mais cette ville lui ferma ses portes. 
I] revint à Ravenne, avec les soldats 
qu'il avait rassemblés dans le midi 
de lftalie; et il s’y prépara pour 
soutenir un Siége. Un stratagème 
de Tufa, lun de ses généraux , 
qui avait femnt d’embrasser le part 
des Ostrogoths , lui fournit l’oc- 
casion de détruire, à Faenza , l’a- 
vant-garde de Théodoric, A som 
tour, Odoacre fut maître de la cam- 
pagne , tandis que son rival s’enfer- 
matt dans Pavie. Mais les Visigoths 
d'Espagne amentrent des secours à 
Théodoric. Une troisième bataille 
fut livrée sur les bords de l’Adda , 
en 490 , et Odoacre fut défait pour 
la troisième fois : il se fortifia en- 
suite dans Ravenne , où il soutint um 
long siège avec une rare valeur. En- 
fin le manquede vivres le contraignit 
à capituler , le 27 février 403. Théo- 
doric lui accorda des conditions d’au- 
tant plus honorables , qu’il ne vou- 
lait pas les observer. Après avoir 
romis de partager avec lui l'empire 
5 lTtalie , 1l le fit massacrer dans un 
banquet ; et il mit à mort en même 
temps tous les soldats mercenaires 
qui avaient témoigné à Odoacre plus 
d’attachement. C’est sans fondement 
que plusieurs historiens modernes 
ont représenté ce dernier comme roi 
des Hérules, peuple barbare , à la 
tête duquel ils lui font faire la con- 
quête de PItalie. S. S—r, 
ODOLANT - DÉSNOS ( Prerre- 
Josepu ), laborieux compilateur , et 
historien d'Alençon , y naquit, le 2r 
novembre 1722. Après de bonnes 
études au coflége des Jésuites de sa 


ODO 


ville natale, il alla faire son cours 
de philosophie à l’université de Pa- 
ris. Son ardeur était infatigable, 
ses travaux multipliés , ses progrès 
rapides : il dévorait tous les livres 
qui tombaient sous ses mains em- 
pressées. On est étonné quand on 
parcourt, dans sa famille, qui les a 
conservés , les monuments de ses 
travaux , vraiment immenses : il 
faisait des extraits étendus des poè- 
tes, des historiens, des critiques; il 
copiait même des onvrages entiers, 
quand sa fortune, très-modiquealors, 
ne lui permettait pas de les acheter, 
Son avidité de connaissances l’en- 
traina un instant sur les bancs de la 
théologie et ensuite de la jurispru. 
dence. Il les abandonna bientôt , 
pour se livrer à l’étude de la mé- 
decine , dans laquelle il avança ra- 
pidement, Desnos avait à peine ter- 
miné ses cours, qu'il fut choisi, 
avec quelques jeunes médecins, pour 
aller porter les secours de leur art 
dans des provinces ravagées par 
une fièvre contagieuse, sur laquelle 
le gouvernement desirait obtenir des 
renseignements précis. Après neuf 
mois de travaux et de ces fatigues 
périlleuses qui accompagnent ce gen- 
re d’apostolat philantropique, le jeu- 
ne médecin moins heureux qu'Hippo- 
crate ,rapporta de ce voyage une lé 
gtre gratification, des désagréments 
et une maladie grave. Ce fut vers 
l’âge de trente ans, qu'il vint s’éta- 
blir dans sa ville natale. IL s’occupa 
de son art pendant dix années con- 
sécutives, avec cette activité qu’il 
mettait dans tout ce qu'il entrepre- 
nait. Il rédigea quelques-unes de ses 
observations, et les fit insérer dans 
le Journal de médecine ; les gens de 
Vart en distingnèrent deux : l’une 
sur un cancer à l'estomac, qui n'a- 
pait pas empêché de vivre pendant 
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plusieurs années la personne atta- 
quée de cet accident ; l’autre sur le 
danger de manger la chair des ani- 
maux dont on ne connaït pas le 
genre de mort. Guecttard venait 
d'annoncer la découverte qu’il avait 
faite de la composition de la porce- 
laine ; mais il n’indiquait point les 
lieux où existaient les éléments de 
cette belle composition. Odolant- 
Desnos, qui sut qu’on les trouvait 
aux environs d'Alençon, envoya, en 
1761, à ce sujet, un Hémoire confi- 
dentiel à Bernard de Jussieu, dont 
il avait suivi les cours et conservé 
l'estime, Il ne paraît pas que, depuis 
ce moment , il ait rien écrit sur les 
sciences naturelles, ailleurs que dans 
la Collection sur les maladies épi- 
démiques, par Le Pecq de La Cl6- 
ture. Aimant beaucoup sa patrie et 
l'étude , Desnos eut la sagesse de re- 
noncer à des prétentions, et de se re- 
fuser à des instances, qui eussent vrai- 
semblablement accru sa réputation 
et sa fortune, L'étude de l’histoire, 
et surtont celle de la ville qui l’a- 
vait vu naître, fut d’abord le prin- 
cipal de ses délassements, et, bien- 
tôt après, devint l’objet de presque 
tous ses travaux. Dès quatre heures 
du maün, ce laborieux écrivain était 
au travail , et s’y livrait souvent jus- 
qu'au soir avec la même passion. 
C'est alors qu’il fournit une grande 
quantité d'articles curieux à lau- 
teur de la Chronologie des grands 
baillis de Caen; au Dictionnaire du 
Maine; au Dictionnaire de la no- 
blesse ; au Dictionnaire des hommes 
illustres ; et surtout au Dictionnaire 
géographique des Gaules et de la 
France, par Expilly:mais lamanière 
étrange dont ce savant compilateur 
estropia un article de Desnos en con- 
fondant le texte et les notes, dé- 
goûta ce dernier de cette entreprise, 
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qui est restée imparfaite. Il eut plus 
de confiance en Fontette, qui ni 
na, en 1568, une nouvelle édition de 
la Bibhothèque historique de Fran- 
ce. Une grande partie de ce qui con- 
corne l’histoire de Normandie, est 
l'ouvrage d'Odolant-Desnos. I pa- 
rait aussi que D. Clément lui eut 
quelques obligations pour l#rt de 
vérifier les dates ; car il lui écrivit, 
en. 1703, une lettre dans iaquelie 
on lit cette phrase : « Ge que vous 
» m'avez envoyé, répandra un grand 
» jour sur mon-ouyrage, »Non con- 
ientd’enrichirdesavanits articles plu- 
sieurs grands ouvrages d’érudition, 
Desnos se décida enfin à publier les 


productions suivantes.quisontlefruit 


des recherches les plus étendues : E. 
Wémoires historiques sur la ville 
d'.1lenconet surses seigneurs, Alen- 
con, 1797, 2 gros vol. in-8°., fig. 
C'est son ouvrage le plus important. 
Il avait préludé à cette publication 
par deux Dissertations analogues : 


NH. Dissertation sur Serlon, évéque: 


de Seés, et Raoul, mort archevé- 
que de Cantorbéry, Rome ( Alen- 
con), 1995, in-69, II. Disserta- 
tion surles héritiers de Robert IF, 
comte d’Alencon. Ces ouvrages, uti- 
les pour les recherhes, annoncent 
une érudition profonde, mais quel- 
quefois minutieuse On y trouve de 
l'exactitude dans le travail ; mais 
on y desirerait plus d'ordre et un 
style plas soigné, Moins occupé de 
la forme que du fond, Pauteur ne 
cherchait que la vérité, et 1l la 
cherchait avec autant de zèle que 
de bonne-foi. C'est ainsi qu'il avait 
rassemblé et qu'il a laissé dans ses 
manuseriis des matériaux 1mmen- 
ses, peu propres à être lus, mais 
excellents à consulter , et d’autant 
pius utiles, qu’une foule de docu- 
ments dont ils sout la copie, la ert- 


ODO 


tique ou l’extrait, n'existent plus de- 
puis long-temps. La Collection des 
portefeuilles de ce laborieux écrivaix 
offre une centaine de volumes 1n-4°., 
d’une écriture fine et serrée, dans les- 
quels le défaut d'ordre se fait sentir 
op souvent, mais qui n’en présen- 
tent pas moins les renseignements 
les plus précieux sur l’histoire , les 
antiquités, et les familles de la par- 
tie de la Normandie, du Mame ct 
du Perche, dont Alençon est le ceni- 
tre. Odolant-Desnos ctaiè secrétaire 
perpétuel de la société royale d’a- 
griculture d'Alençon , correspon- 
dant de Ja société de médecime de 
Paris, des academies de Rouen, de 
Caen, etc. I mourat dans sa vile 
natale, le 11 août 1801, privé, 
depuis trois ans, de l'usage de la 
parole et de la faculté d’écrire. 
L'auteur de cet article a publié, en 
1810: à Alençon, une Notice bi6- 
graphique et littéraire sur Odolant- 
Desnos, in-80. — L'un de ses fils, 
Latuin-Louis-Gaspar OnoranT-Des- 
nos, né à Alençon, le 19 janvier 
1768, mort à sa terre des Vignes 
auprès de cette ville, le 24% sept. 
1807, fut membre du conseil des 
cinq-cents, où il prononça quelques 
opinions imprimées. On a de lui 
une brochure intitulée : Redites sur 
les efJets des taxes arbitraires en 
France et en Angleterre, par rap- 
port à leurs auteurs , in-8°., 1808. 
Son fils a conservé de lui, en ma- 
nuscrit, des recherches curieuses 
sur les cérémonies religieuses dela 
France. D—r—<, 
ODON ( Sanr ), archevêque de 
Canterbury , naquit en Angleterre, 
vers la fin du neuvième siècle, de 
parents danois d’origine. Parses heu- 
reuses dispositions , il se fit COnDa- 
tre du due Athelm , qui était. atta- 
ché à la cour du roi Alfred. Ce ses- 
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gneur lui fournithibéralement de quoi 
faire ses études. Odon ayant été or- 
donné prêtre, Athelmle prit avec lui, 
lorsqu’en 887 il alla porter à Rome, 
au tombeau des apôtres, les aum0- 
nes du roi des Saxons occidentaux. 
Odon se fit connaître du roi Alfred 
et d'Edouard son fils, son succes- 
seur. Il fut employé par ces deux 
princes, dans les affaires Îles plus 
importantes. Le roi Athelstan Île 
nomma d’abord son chapelain, puis 
léleva sur le siége épiscopal de 
Wilton. Ce prince étant mort en 
441, Edmond, son frère et son 
successeur , continua de suivre les 
avis de saint Odon. Le saint évêque 
rédisea de sages réglements, que 
le prince publia, pour rétablir l’or- 
dre dans son royaume. Le roi 
ayant nommé Odon au siége archié- 
piscopal de Canterbury , l'abbé de 
Fleury donna à notre saint évêque 
Yhabit de l’ordre de saint Benoît, 
après quoi il fut installé. Cette forma- 
lité fait croire que jusque-là, les ar- 
chevêques de Gautorbéry avaïht été 
tirés des movastères de cet ordre. En 
mourant (948), Edmond laissa deux 
fils en bas âge, Edm et Edgar. Il 
eut pour successeur Edred, son fre- 
ze. À la mort de ce dernier, ar- 
rivée en 955, Edwi fut sacré roi, 
par saint Odon, dans léglise de 
Koiugston. Le nouveau souverain se 
conduisit d’une manière si indigne, 
que ses sujets se révoltèrent contre 
lui, et élevèrent sur le trône son 
frère Edgar. Ge prince eut recours 
aux avis de saint Odon, qui, avec 
saint Dunstan, évêque de Worces- 
ter , l’aida à porter des lois sages, 
et à réparer les maux causés par la 
tyrannie d'Edwi. Saint Odon, que, 
de son vivant, on appelait le Bon, 
mourut en 961. Il est célèbre dans 
les martyrologes d'Angleterre , où 
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son nom se trouve placé à l’époque 
du 4°. jour de juillet.  :, G=-. 
ODON onu EUDES pe DEUIL, 
( Oo pE D10GI£0 ), ainsi nommé 
d’un village de la vallée de Montmo- 
rene, Où il avait pris naissance, em- 
brassa la vie monastique à l’abbaye 
de Saint-Denis. Sa réputation de sa- 
gesse et de prudence lui mérita l’hon- 
neur d’être choisi pour accompa- 
gner le roi Louis le-Jeune, dans son 
voyage à la Terre Sainte, Odon remn- 
plissait près dece princeles fonctions 
de chapelain et de secrétaire , et était 
admis dans les conseils secrets. À son 
retour de cette expédition, il fut nom- 
mé premier abbé de Saint-Corneille 
de Compiègne; et il fit un voyage à 
Rome, en 1150, pour rendre compte 
au pape des progrès de la réforme 
qu'il avait introduite dans son ab- 
baye. Il succéda, en 1152, au célè- 
bre abbé Suger, son protecteur et 
son ami, dans le gouvernement de 
l’abbaye de Saint-Denis ; mais 1] eut 
le déplaisir d’être accusé par les reli- 
gieux de dissiper le patrimoine de 
l’église , et 1l fut obligé de retourner 
à Rome pour se justifier, On a les 
lettres que S. Bernard écrivitau sou- 
verain pontife en faveur d’Odon; ct 
elles contribuèrent sans doute à faire 
éclater son innocence. Il mourut à 
Saint-Denis vers 1162 , et eut pour 
successeur Eudesde Taverny.Onaun 
opuscule d’Odon, intitulé : De Lu- 
dovici VIT, Francorum regis, pro- 
fectione in Orientem ab anno 1 146- 
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48, opus septem libellis distinctuin. 


Il a été publié par le P. Pierre Fr. 
Chifet, sur un manuscrit de Glair- 
vaux, dans le recueil, S. Bernardi 
genus illustre, Dijon, 1660, in-4°. 
On trouve un extrait des deux pre- 
miers livres ou chapitres dans le Re- 
cueil des Iistoriens de France,tome 
xu. Les auteurs de l’AZist. littér. de 
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la France en ont donné en français 
les passages les plus intéressants. Ce 
petit ouvrage contient des détails 
minutiCUX , MAIS ASSEZ CUrIeUX pour 
l’histoire de la seconde croisade. 
L'auteur se montre très-impartial ; 
et son style est meilleur qu'on ne 
pourrait l’espérer d’un écrivain de 
cette époque. ( Voyez l’Æist, litte- 
rare de la France, tome x1r, 615- 
24.) —$, 
ODONATS ( Des }). 7, Gonix, 
OECOLAMPADE ( Jran }) na- 
quiten 1482, à Weinsberg, dans la 
Franconie, d’une famille originaire 
de Bale. Son véritable nom était 
Hausschein, quisignifie lumière do- 
mestique. [lle changea, suivant la 
coutume des savants de ce temps-là, 
pour celui d’OEcolampade qui a la 
même signification en grec. Ses pa- 
rents le destinèrent d’abord au com- 
merce, puis à la jurisprudence; mais 
son penchant pour la théologie l’em- 
porta. Après ses cours ordinaires en 
diverses académies d'Allemagne, il 
alla étudier le grec à Stutgard, sous 
Reuchlin, et y joignit l’étude de 
l’hébreu, Il exerçait avec succès le 
ministère de la prédication dans sa 
patrie, lorsque Capiton, qu'il avait 
connu familièrement à l’université 
de Heidelberg, le fit venir, en 1515, 
à Bâle, où il se lia étroitement avec 
Érasme, qui en tira de grands se- 
cours pour l'édition de ses Votes sur 
leN.T. L'amour de la retraite, et le 
desir de suivre plus librement sa pas- 
sion pour l’étude, le conduisirent 
dans le monastère d’Alton-Munster , 
de l’ordre de Sainte-Brigitte, près 
d’Augsbourg. Ce genre de vie lui plut 
assez. Îl y prononça ses vœux : mais 
le goût qu’il avait contracté pour les 
nouvelles opinions, ne lui permit pas 
d'y prolonger beaucoup son séjour. 
Au sortir du cloître, il se rendit au 
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château d'Ébernbourg, en Alsace, où 
il passa deux ans , et y traduisit en la- 
tin quelques ouvrages de saint Jean 
Chrysostome. En 1522, il alla se 
fixer à Bâle, où il obtint une chaire 
de théologie , puis une cure, Ses ser- 
mons, écrits avec plus de goût qu’il 
n’y en avait communément alors, et 
dans lesquels il attaquait ouverte- 
ment le culte et les dogmes de la foi 
catholique, contribuërent beaucou p 
à y faire triompher la réforme : en- 
fin il en prit tout-à-fait la livrée, en 
se mariant, comme les autres chefs 
des différentes sectes qui désolaient 
alors l'Église. Érasme, son ancien 
ami, qui se plaignait de ne plus 
trouver en lui la même candeur de- 
puis qu'il était devenn homme de 
parti, le railla sur ce mariage : Tous 
ces grands mouvements , lui écrivit- 
il, aboutissent à défroquer quel- 
ques moines et à marier quelques 
prêtres. La réforme n'est qu'un 
drame tragi-comique , dont l'expo- 
sition est imposante, le nœud san- 
glanb et le dénouement heureux. 
Tout finit par un mariage. I] entra 
dans la grande querelle entre Luther 
et Carlostad, et publia, en 1525, un 
traité De vero intelleciu verborum , 
HOC EST CORPUS MEUM, où il se 
déclare pour Zuingle, contre l'a- 
pôtre de la Saxe, ce qui l’engagea 
dans une guerre de plume vive et 
longue, où les deux partis, après 
s’être dit beaucoup d’injures, termi- 
ntrent leurs disputes à Marpourg , 
par une confession de foi commune, 
qui futla base de la paix entre les 
uns et les autres, sans proscrire ni 
changer leurs sentiments respectifs. 
OEcolampade était lieutenant de 
Zuingle , comme Mélanchthon l’était 
de Luther; chacun de ces lieutenants 
avait plus de modération et de sa- 
gesse que son chef : ils étaient amis, 
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et ils auraient desiré que leurs mat- 
tres le fussent; mais Luther ne vou- 
lait point d’égal, ni Zuingle de supé- 
rieur, C'était beaucoup de les avoir 
amenés à un accord politique, quoi- 
que fondé sur des termes équivoques, 
qui ne tardèrent pas à faire repren- 
dre les armes théologiques. Tout le 
reste de Ja vie d’OEcolampade fut 
employé à prêcher, à enseigner, à 
écrire et à disputer. Il parut, en 1596, 
à la tête des ministres de son parti, 
aux conférences de Bade, contre 
Eckius , qui était le chef des théolo- 
giens romains. Chacun s’en attribua 
l'avantage , comme à ordinaire. 
Il assista deux ans après avec Bucer, 
GCapiton et Zuingle, à celles de Ber- 
ne, Où, de la part des catholiques, il 
ne se trouva guère que quelques 
moines ennuyés de leur froc, quel- 
ques prêtres fatigués de la loi du cé- 
libat, qui disputèrent pour la forme, 
et firent par suivre le torrent qui 
les entraïnait dans le parti des sa- 
cramentaires. Il eut le même succès 

en 1229, aux conférences de Bâle, 
contre les Anabaptistes , dont quel. 
ques - uns passèrent sous les éten- 
dards du réformateur de la Suisse, 
et les autres furent bannis par les 
magistrats. Enfin OEcolampade , 
épuisé de travaux , mourut le 1er, dé- 
cembre 1531, de la douleur que 
lui causaient les tristes fruits de la 
réforme selon quelques - uns, mais 
réellement d’un anthrax à l’os sa- 
crum (1). Ses disciples, témoins de 
ses derniers moments, lui donnent, 
néanmoins , une mort douce et tran- 
quille, au milieu des sentiments de 
la plus pieuse résignation. On a 


(1) Simon Grynæus, qui ne le quitta point dans 
sa maladie , en a décrit toutes les circonstances dans 
une Notice qu’il mit en tête du commentaire d'OËco- 
lampade sur Ezéchiel, dont il fut éditeur, Stras- 


Lourg, 1534 , in-40. 
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de Jui des Commentaires sur plu- 
sieurs livres de l’Ancien et dn Nou- 
veau Testament, remplis de contro- 
verse, et qui n'offrent rien d’im- 
portant. C'était un homme pacifique 
et de bonnes mœurs. Érasme dit 
pourtant qu'après qu’il eut embras- 
sé la réforme, son nom devint si 
odieux, que les imprimeurs ne vou- 
lurent plus le laisser paraître à la 
tête des écrits qu’il publiait, parce 
que ce nom était capable de nuire 
à la vente d’un livre. Les théolo- 
giens de Paris l'ayant acensé d’avoir 
corrompu exprès plusieurs passages 
dans ses traductions de quelques ou- 
vrages de S. Ghrysostome, il fut ré 
lé, dans une assemblée de prélats et 
L théologiens , qu’on n’imprimerait 
plus aucun ouvrage de théologie, 
s’il n'avait été examiné auparavant 
par des théologiens choisis pour 
cela, Voyez sa Vie par Wolfgang 
Gapiton, dans le recueil de Fichard 
( Vitæ viror. erud, , etc., Francfort, 
1536,1n-4°., p. 101}, et l’{thenæ 
Faurice, p. 12. Sa Vie a aussi été 
écrite en français, Lyon, 1562, 
in-12 ; et en allemand, par Hess, 
Zurich, 1703, in - 80, Ses Lettres 
ont été publiées avec des notes his- 
toriques, cic., par Ch. Buttinghan- 
sen, 1777,in-80, T—». 
OEDER ( Georce-Louis), mé- 
decin-botaniste né en 1728, à Ans- 
pach, fit ses études à Gattingeu, 
sous le célèbre Haller, qui distingua 
son mérite. Il exerça d’abord la mé- 
decine à Sleswig ; ensuite, sur la re- 
commandation de son ancien maÿ- 
tre, il fut appelé à Copenhague, en 
1792, ct obtint la chaire de bota- 
nique. Il entreprit plusieurs voyages 
dans les provinces du Danemark et 
de la Norvége , pour bien connaître 
les plantes de ces deux royaumes. 
Le fruit de ses excursions fut le bel 


511 


512 OLD 

ouvrageintitulé Flora Danica, dont 
la première livraison parut en 1765. 
Durant ses courses, GEder ne s’était 
pas seulement occupé de l’étüude des 
végétaux ; il avait aussi fixé son at- 
tention sur l’économie politique et 
les finances, objets qui plus tard l’en- 
levèrent à la botanique. Un Mémoire 
sur l’état civil et politique des pay- 
sans , qu'il publia en 1769 , et qui, 
deux ans après, fut suivid’un Sup- 
plément, renfermait des vérités qui 
n'avaient pas encore été énoncées en 
Danemark avec autant de force et 
de chaleur. IL s’attira ainsi la haine 
des propriétaires de terresquiavaient 
des serts; en revanche, il gagna Pes- 
time d'hommes d’état dont le suf- 
frage le dédommagea bien du mé- 
contentement manifesté par des par- 
ticuliers égoistes. Le comte de Bern- 
storf consulta souvent OËder sur 
des materes d'administration. La 
botanique le perdit en 1770 : 1l fut 
d’abord chargé de surveiller les 
essais d’inoculation d’épizootie; on 
lui confia aussi d’autres commis- 
sions, Struensée , en arrivant au pou- 
voir , Jui accorda sa confiance : il fut 
nommé conseiller des finances , ét 
président du conseil des revenus de 
Norvége. À la chute de Struensée, 
OEder , que l’on cherchait à éloigner 
de Copenhague , fut désigné pour 
baillide l’évêchéde Bergen;il refusa: 
on voulut l'envoyer occuper le même 
emploi à Drontheim ; 1l w’en put 
jouir , par des motifs qui ne dépen- 
daient pas de lui. Ses ennemis, pour 
ne pas l'avoir trop près d’eux, lui 
firent donner la place de bailli à OI- 
denbourg. Il avait, par goût, aban- 
donné la médecine pour les finances ; 
il fut ensuite obligé de devenir légis- 
te. « Si l'emploi de surintendant ec- 
» Clésiastique à Oldenbourg eût été 
» vacant, disaitil en riant, on eût 
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» pu tout aussi bien mele conférer. » 
Étant à Copenhague, il avait conçu 
le projet d’une caissede secours pour 
les veuves ; il eut le plaisir de le voir 
mettre en exécution à Hambourg, 
et l’introduisit dans son bailliage. 
Doué d’une activité extraordinaire, 
il entreprit le cadastre général du 
duché d’Oldenbourg : les immenses 
détails de cette opération l’empèchè- 
rent d’en voir la fin. Il mourut le 28 
octobre 1791. On a delui:1I. (en da- 
nois ) Votice sur la publication de 
la Flore de Danemark , Copenha- 
gue, 1761 , in-fol. IT. (en latin) /n- 
dex plantarum in systemate Lin- 
rœt, Copenhague, i761, in- 80. 
IIT. Zcones plantarum queæ in regnis 
Daniæ et ÜWorvegiæ, et in ducati- 
bus Slesvici et Holsatiæ, etc. , spon- 
te nascuntur, ad illustrandum opus 
cui titulus Flora Danica jussu re- 
gio susceptum, Copenhague, 1762- 
1814, O volumes in-fol. , avec figu- 
res. Ge bel ouvrage, connu sous le 
uom de #lora Danica, contient 
1020 figures de plantes : elles sont 
dessinées avec beaucoup d’exactitu- 
de et d'élégance, mais ne sont point 
distribuées systématiquement ; ce qui 
rend les recherches difficiles : en tête 
de chaque fascicule, se trouve une 
indication des plantes qu'il renfer- 
me, désignées d’après le Pinax de 
Bauhin ; le nom linnéen ne figure 
que vers la fin de lasynonymic. Mul- 
ler aida OEder dans la publication 
du troisième volume ; ensuite il en 
fut seul chargé pour le quatrième et 
le cinquième volume, mais ne fit pas 
si bien que lui : Wahl, puis Horne- 
man, succéderent à Muller. La scien- 
ce doit beaucoup à OËder, tant pour 
les nouvelles espèces qu’ a signa- 
lées , que pour Pexamen soigneux 
de celles qui avaient déjà été décri- 
tes. IV. Elementa botanica, Go- 
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penhague, 1762-1764, 2 vol. in-80. ; 
excellent livre qui traite des princi- 
pes généraux de la botanique, les 
explique avec beaucoup de clarté, 
donne une idée des différents systè- 
mes , en établit un , et finit par offrir 
l’histoire de la science : il parut aussi 
en allemand , 1bid., mêmes années, 
et fut traduit en danois , > vol. 1764- 
1766. Il a été adopté, dans plusieurs 


universités, pour base des cours pu- 


blics. V. Nomenclator botanicus, 
ibid., 1769, in-8°. VI. Enumera- 
to plantarum Flore Danicæ, ibid. , 
1770 ,1n-80. OËder, voulant faciliter 
la connaissance des plantes conte- 
nues dans ses fascicules de figures , 
publia ce premier volume, qui ren- 
ferme la cryptogamie ; il promit, à 
Ja fin d’un avertissement très-suc- 
cinct, de faire paraître le reste de 
l'ouvrage dans le courant de l'année. 
La politique nous en a privés ; et l’on 
doit le regretter. Ge livre fut aussi 
publié en allemand, ibid., même an- 
née. VIL (en allemand) Figures des 
plantes qui croissent naturellement 
dans les royaumes de Danemark 
et de Norvége , ibid., 1566, 1 vol. 
infol. VIIL Réflexions sur cette 
question » Comment peut-on rendre 
les paysans libres et propriétaires ? 
Francfort et Leipzig, 1769, in-8o. 
La suite de cet opuscule parut en 
1771. OEder démontre que l'intérêt 
bien entendu de l’état demande l’af- 
franchissement des paysans, et veut 
qu'ils puissent acquérir des propric- 
tés. Il allègue , à l’appui de son opi- 
hion, l'exemple des contrées où ils 
iouissent de ce droit. Dix-neuf ans 
plus tard, le roi de Danemark ac- 
iuel, qui tenait les rênes du gouver- 
nement durant linfirmité mentale 
de son père, prouva, par l’ordon- 
nance qu'il rendit, d'après les con- 
seils du comte de Bernstorf, qu’il 
Ex 
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avait approuvé le livre d’OEder. : 
Les deux parties furent réimpri- 
mées , Altona, 1786, in 80. IX. 
aisonnements sur la caisse des 
veuves, Copenhague, 1771, in-8°. ; 
traduit en danois, avec des additions 
de l'auteur, ibid., 1772. X. OEde- 
riana, Sleswig et Leipzig, 1792, 
1 vol. in-60.: c’est un recucil de di- 
vers opuscules, les uns inédits, les 
autres déjà imprimés. XI. Beaucoup 
de Mémoires insérés dans des re- 
cueils allemands et danois, et par- 
ii lesquels on remarque : Sur l’ino- 
culation . l'épizootie, 1796; — 
Méthode pour mesurer la surjace 
des terres , 1777; — Notice sur le 
commerce de la ville et de l’évéché 
de Drontheim , 1798; — Théorie 
des caisses de veuves et des établis- 
sements de secours en général, 
1779 ;—Sur la population des pays 
d'Oldenbourg et d’Osnabruck , 
1700 ; — Sur les rentes viagères, 
1782 et 1784 ; — Sur le papier- 
monnaie , 1707 ;—Sur les banques 
et les monnaies, 1788 ; — Notice 
sur le cadastre du duché d Olden- 
bourg, 17558; — Mémoires relatifs 
au dénombrement des états danois 
en Europe, 1780. Linné, pour re- 
connaitre les services rendus à Ja bo- 
tanique par OEder, a nommé OE- 
dera un genre de plantes vivaces du 
Cap de Bonne-Espérance , de l’or- 
dre des flosculeuses ou de la famille 
des corymbifères. — OEner ( Geor- 
ge-Louis ), père du précédent, né 
en 1694, dans un village du pays 
d’Auspach, fut docteur en théologie, 
et surintendant à Fenchtwangen, où 
il mourut, le 24 avril 1760. On a de 
lui ua grand nombre de Dissertations 
sur des sujets de controverse, en la- 
lin, ainsi que des Sermons et des 
cpuscules sur la théologie ei la phi- 
iosophie, en allemand : il prenait 
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quelquefois dans ses écrits le nom 
de Sincerus pistophilus. On remar- 
que parmi les ouvrages qu'il a fait 
paraître : I. Une Lettre (en latin) 
pour établir la réalité de l’histoire 
de la papesse Jeanne, Swabach, 
1735, in8°. Il. Catechesis Raco- 
piensis , seu liber Socinianorum pri- 
marius ; ad fidem editionis 1609, 
recensuit , SOcinianam vero 1mpie- 
tatem, et hoc libro traditam, et 
à recentioribus assertam, accuratè 
profligavit , Nuremberg, 1738, gr. 
in-8°. Ce catéchisme de Rackaw, 
regardé comme contenant la doctri- 
ne des Sociniens, était un hvre très- 
rare. E—<. 
OEFELS (Awpré-Fézix D’), en 
latin Evelius, historien , naquit en 
1706, à Munich , d’une famille no- 
ble et ancienne, mais déchue par 
une suite de circonstances malheu- 
reuses, IL mérite une place parmi les 
savants précoces, puisqu’à l’âge de 
seize ans , il publia en latin des re- 
marques critiques sur l’histoire de 
Bavière, et un essai sur les savants 
qu’a produits cette contrée. OEfels 
commença ses études à Ingolstadt, 
et les termina à Louvain, où sa pas- 
sion pour les livres le fitdésigner ad- 
joint au bibliothécaire de l’univer- 
sité, Après avoir achevé ses cours , 
il visita la France, les Pays-Bas et 
l'Allemagne, notant partout les ob- 
jets les plus dignes de remarque. De 
retour à Munich , il fut chargé de 
l'éducation des jeunes princes Maxi- 
milien et Clément, ct acquit la con- 
fiance de ses augustes élèves, surtout 
du prince Clément , qui le nomma 
dans la suite son secrétaire, et ne 
cessa de le combler des marques du 
plus tendre attachement. OEfels ob- 
ünt, en 1746, la place de conserva- 
teur en chef de la bibliothèque élec- 
torale ; et ce ne fut point pour lui un 
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emploi purement lucratif; car il 
s’empressa de tirer les livres de la 
poussière où ses prédécesseurs les 
avaient laissés, en dressa le catalo- 
gue, et mit le public à même de 
jouir des trésors littéraires dont on 
avait été long-temps privé. Il fut 
nommé, en 17209, membre de Paca- 
démie des sciences de Munich, se 
montra fort assidu à ses séances , et 
y lut plusieurs. Dissertations, insé- 
rées dans le recueil de cette compa- 
gnie. Au milieu de ses travaux lit- 
téraires et scientifiques, il trouvait 
encore le loisir de donner ses soins 
à quelques jeunes gens qu'il se faisait 
un plaisir d’initier dans la connais- 
sance des langues, de l’histoire et 
de la diplomatique. OEfels fut enle- 
vé aux lettres, le 24 février 1780. 
C’est lui qui est l’éditeur du recueil 
intitulé : Rerum Boicarum scripto- 
res nusquäm antehac editi; ex mem- 
branis et chartis vetustis collecti, 
Augsbourg , 1763 ,2 vol. in-fol. On 
trouvera la liste des auteurs dont 
se compose cette précieuse collec- 
tion, dans la Méthode pour étudier 
l'histoire, par Lenglet Dufresnoy, 
tome x1, 254-60. OEfcls a laissé, en 
manuscrit, une suite à ce recueil, qui 
n’a point paru, et d’autres collec- 
tions sur l’histoire de la Baviére. 
Les titres de ses ouvrages inédits 
prouvent un goût singulier pour la 
partie anecdotique de l’histoire litté- 
raire. On y remarque : Furiæ jJuga- 
les ( ou Histoire des savants qui ont 
eu de méchantes femmes charites 
pronubæ virorum doctorum) , (c’est 
le pendant du précédent ) ; Musæ 
ebriæ ; Amores furtivi virorum 
eruditorum ; Musæ mendicantes ; 
De eruditis cæcis et mente captis ; 
De eruditis deformibus , sive Noso- 
comium doctum , etc. Ila aussi laissé 
en manuscrit, un /Viceroniana, un 
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Drexeliana , un Peutingeriana , un 
OEfeliana , ete. On peut consulter, 
pour plus de détails, son Eloge (en 
allem. ) par Vacchiery, Munich, 
1701,in-40., et V Historische Lit- 
tératur de Meusel, 11, 139-150, 
W—. 

OELRICHS ( GÉérarD}), savant 
jurisconsulte, né à Brème le 8 jan- 
vier 1727, avait fait ses études aux 
universités de Güttingue et d’Utrecht, 
où 1l reçut le doctorat. Nommé con- 
seiller et résident de l’empereur à 
‘rancfort, ilabandonna la carrière 
diplomatique pour accepter emploi 
de syndic , que lui offrirent ses com- 
patriotes, et mourut à Brème, le 6 
avril 1769 , avec la réputation d’un 
bon magistrat et d’un homme fort 
érudit. OElrichs s’était appliqué par- 
uculièrement à l’étude des anciens 
dialectes de la langue teutonique , et 
s’y était rendu fort habile, On cite de 
lui: 1. Glossarium ad statuta Bre- 
mensia antiqua, Francfort, #70, 
in-00, IT, Gesetbucher, ete. Collec- 
tion des lois anciennes et modernes 
de la ville impériale de Brème, u- 
rées des manuscrits originaux, Brè- 
me,1771,1n-40, II]. Les lois de La 
ville de Riga, avec un glossaire 
pour l’explication des mots anciens, 
ibid., 1773, in-40.; nouv. éd... aug- 
mentée des statuts de cette ville, 
17980, même format. IV. Thesau- 
rus dissertationum juridicarum se- 
lectissim. in academiis Belsicis ha- 
bitarum , ibid. 1768-70, 5 tom. en 
2 vol. in-4°, — Novus Thesaurus 
dissertationum , ibid. 1771-70, 4 
tom. en 2 vol. in-4°, V. Collectio 
dissertationum juris nature et gen- 
tium in acad, Belg. habitar. , ibid. 
1777,1n-49. On peut consulter, pour 
plus de détails , les Nouvelles biogra- 
phiques (en allem. ), par Weidhich Ê 
tom, IT, p. 192,—Jcan OErrtens, 
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professeur de théologie et recteur 
du gymnase de Brème, sa ville na- 
tale, mort le 22 mai 1801, âgé de 
77 ans, s’est fait connaître par d’n- 
les compilations, dans le nombre 
desquelles nous citerons : I, Germa- 
niæ litteratæ opuscula philolosica, 
historica,theolosica, emendatius et 
auctits recusa , Brème, 1772-74, 
2 vol. im-12, fig. Parmi les sept dis- 
Sertalions que contient le denxième 
volume, les plus importantes sont 
celles de Kirchmaier (G.G.), De 
lingud vetustissimd vernaculé Eu- 
ropæ scytho-celticd et gothicé, et 
De origine, jure ac utilitate linguæ 
slavonicæ , avec des additions de l’é- 
diteur à la fin du volume. IT. Belaii 
litterati opuscula hist. phil. theol. 

ibid., 1774-75 ,2vol.in-80.III. Da- 
me et Sueciæ litteratæ opuscula 
hist. philol, theol. ,ibid., 1974-56, 
2 vol, in-89°, Le tome premier, outre 
quelques mémoires sur la langue sueo- 
gothique et son affinité avec le per- 
san (1), etc. , renferme la savante 
Dissertation sur les Edda et la my- 
thologie scandinave, soutenue à Up- 
sal, en 1735, par O. O. Nording, sous 
la présidence de Magnus Beronius. 
IV. Chrestomathie anglo - saxone 

avec une Version en allemand, ibid., 
1798 ,in-40,,de 51 pag. etr planch, 
—Jean-George-Arnold OErricns, 
nalfd'Hanovre,mortle 7 mars 1 7017, 
dans sa vingt-quatrième année, suivit 
les cours de l’université de Goëttin- 
gue , devint l’ami de Heyne et de Hee- 
ren, fut chargé de quelques éduca- 
tions particulières, et donna, en 1 787 
et1705,deux Dissertations surla phi- 
losophiede Platon etcelle des Pères de 


rene torts mas mmte, 


(x) Deguignes, en rendant compte ile cette disser- 
tation, dans le Journal des savants de novembre 
1779 , p.713, observe avec raison que Gelsius à don : 
né trop d'élendue à son opinion , en disaut, sur la foi 
de Rudbeck et de Saumaise, qu'il existe un grand 
rapport cutre la langue chinoise et Ja langue gothique 
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l'Église. Sa mort prématuréé lem- 
pêcha de mettre au jour son prin- 
cipal ouvrage, publié par les soins 
de Hecren. Îl est intitulé : Commen- 
tarüde scriptoribus Ecclesiæ latinæ 
priorum sex sæculorum , ad Biblio- 
thecam F'abricuü latinam accommo- 
dati, Leipzig, 1791 ,im-80., de 
640 pages. [auteur y traite des écri- 
vains, depuis Minucius Félix jusqu’à 
saint Grégoire le Grand , et finit par 
les actes des conciles. Voy.le Vecro- 
loge de Schlichtegroll, 1791, +, 
284-209. W—<. 
OELRICHS (Jean-Cnarzes Con- 
rap ), historien et bibliographe, né, 
en 1722, à Berlin, était fils du pas- 
teur de l'église réformée, dite de Jé- 
rusalem. Après ses premières étu- 
ces , il se rendit à Francfort sur PO- 


der, où il fit son droit, et acquit les, 


connaissances nécessaires pour OC- 
cuper une place dans l’enscignement. 
A son retour à Berlin, il se vit obli- 
gé de travailler pour les avocats 
les plus accrédités , qui lui donnaient 
à rédiger des Factum; et il entre- 
prit, en 1747, avec Mochsen, jeune 
médecin , son ami, un journal litté- 
raire, qui eut du succes. Îl retour- 
na, en 1790, à Francfort, prendre 
ses grades ; et il profita de cette cir- 
constance pour visiter les principa- 
les villes de l'Allemagne. Deux ans 
après, il fatnommé professeur d’his- 
toire et de droit civil à l’académie 
de Stettin ; et les devoirs que lui im- 
posait cette double chaire, ne l’em- 
péchèrent pas de publier chaque an- 
née de curieuses Dissertations , par- 
ticulièrement sur l’histoire d’Alle- 
magne au moyen âge. Quoique la- 
boricux et très-économe, OËlrichs 
était loin de jouir de laisance si 
nécessaire aux personnes qui cul- 
tivent les lettres. Il se décida, à l’âge 
de cinquante ans, à épouser une rt- 
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che veuve de Berlin, plus âgée que 
jui ; et il se démit de sa chaire pour 
venir habiter la capitale de la Prus- 
se. Il sollicita vainement une place 
de conservateur de la bibliothèque 
royale , qu'il était en état de remplir 
avec distinction; et il eut a douleur 
de voir repousser l'offre qu'il fit 
d'ouvrir un cours de droit naturel, 
Eofin , 1l fut nommé, en 1784, con- 
seiller de légation et résident du duc 
de Deux-Ponts à la cour de Prusse : 
il fut honoré de la confiance de diffé- 
reuts autres princes étrangers, ct 
mourut à Berlin, le 30 décembre 
1708. OËlrichs était doué d’une 
acuvité prodigieuse : membre de 
plusieurs sociétés savantes, il en 
tretenait une correspondance très- 
étendue, et prenait une part active 
à tout ce qui intéressait la républi- 
que des lettres. Il à publié un si 
grand nombre de dissertations, d’o- 
puscules littéraires et scientifiques , 
que la liste suflirait pour remplir 
plusieurs colonnes. On en trouvera 
le catalogue dans le Nouveau Berlin 
littéraire , tome 51, p. 70-92 et 306. 
Ses principaux Ouvrages sont : E, 
Berlinische, cic.,( Bibliothèque ber- 
linoise ) Berlin, 1947-50, 4 vol. in- 
80, ; c’est le journal dont on a paric. 
ÏI, Commentaiiones historico-litte- 
rariæ quarum prior consilium Fri- 
derici Wilhelmi marchionis electo- 
ris Brandeb. condendi novam uni- 
versitatem omnium gentium, sCien- 
tiarumet artium exposuit; posterior 
notitia de historiograpluis Brande- 
burgicis, ibid. , 1751-52, 2 vol. in- 
80, III. Æistor. Nachricht, (Notice 
historique sur les dignités académi- 
ques conférées à des musiciens, et 
sur les sociétés et académies musica- 


les), ibid. , 1752, in-80, IV. Eni- 


wurf, etc. (Essai d'histoire de la bi- 
bliothèque royale de Berlin), ibid. , 
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1952, iuO°, Cet ouvrage intéressant 
est divisé en douze chapitres, qui 
traitent de l’origine et des accroisse- 
ments successifs de cette bibliothè- 
que; des livres les plus remarqua- 
bles qu’elle renferme, imprimés ou 
manuscrits , et enfin des inspecteurs 
et conservateurs de ce dépôt. V. Wa. 
chricht , etc. (Notice sur l’ancienne 
imprimerie de Bard en Poméranie), 
Stettin, 1796-64, 2 part. in-80, VI. 
Dissertatio de bibliothecarum ac 
Dibrorum fatis inprimis libris comes- 
is. Cette curieuse Dissertation est 
imprimée à la tête du Catalogue de 
La bibliothèque de Jacques de Perard, 
Berlin, 1756, in-80°. La seconde 
partie traite des auteurs condamnés 
à manger les ouvrages qu’ils avaient 
composés ; peine tout-à-fait singuliè- 
re, ct qui paraît être une imitation de 
celle que les anciens infligeaient aux 
mauvais auteurs, en les obligeant 
d'effacer leurs compositions avec la 
langue. VIT, Beytraege , etc. (Mé- 
langes d'histoire et de littérature }, 
ibid. , 1760, in-8°. VIII. Beytrae- 
ge, etc. (Supplément à l’histoire de 
Brandebourg ) ,1bid., 1761 , in-8°. 
IX. Entwurf, etc. (Essai d’une bi- 
bliothèque de droit poméranien ), 
ibid. 1763, in-8°. X. Entwurf, cie. 
(Essai d’une bibliothèque pour lhis- 
toire littéraire dela Poméranie), Stet- 
ün, 1765 ,in-6°. XI. Historische di- 
plomatische beytraege etc. (Mélan- 
_ges historiquesetdiplomatiques pour 
Phistoire littéraire en particulier du 
duché de Poméranie ), ibid., 1767, 
in-40,; nouv. éd., Berlin, 1790, 2 
vol. in-4°, XIT. Journal d'un voy a- 
ge litéraire , fait, en 1750, dans 
unc partie de la Haute et Basse Sa- 
xe, Berlin, 1782, in-8. XIII. Spe- 
cunenreliquiarum lineuc slavonicæ 
in nominibus quibusdam regiorum 
et locorum in Brandeburs. cet Pome- 
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ran, , ibid., 1794, in-4°. OElrichs 


a laissé un grand nombre de manus- 
crits , dont il a publié lui-même le 
Catalogue raisonné, avec son por- 
trait gravé. Il possédait une riche 
bibliothèque et une collection de Let- 
tres autographes de savantsillustres, 
de laquelle 1! a donné une Notice, 
Francfort-sur-l’Oder , 1785 , in-8°. 
Le recteur Meierotto a consacré un 
Programme à la mémoire d’OEl- 
richs, Berlin, 1799, et publié sa 
Vie, écrite par lui-même, en latin ; 
elle est à la tête du tome 17. du Cata- 
logue de vente de sa bibliothèque, 
1800 , in-8°. W—s. 
OELSCHLÆGER, 7. OLEarius. 
OENOMAUS , philosophe cyni- 

que, né à Gadara en Syrie, floris- 
saitsousl’empereur Adrien. Les prin- 
cipes de sa secte, la vie de Diogène 
et celle de Cratès , exéreèrent sa plu- 
me.Gomme Horace, il reconnut dans 
le chantre d'Achille et d'Ulysse uu 
précepteur de morale, dont le lan- 
gage avait à-la-fois plus de charme 
et d'autorité que celui de Ghrysippe 
et de Crantor; et il composa un Trai- 
té de la philosophie d’Homère. De 
tous ces écrits, le titre seul est veuu 
jusqu’à nous. OEnomaus, porté à la 
raillerie, n’épargna pas même, dans 
ses sarcasmes, la secte à laquelle il 
appartenait. Sur ce fondement , et 
d’après la licence de ses opinions re- 
ligieuses, quelques auteurs ont pensé 
mal-à-propos qu'il fallait le compter 
parmi les Épicuriens. OEnomaus , 
ajoutent quelques autres, avait cte 
trompé par l’oracle de Delphes : il 
s’en vengea, en mettant à nu le char- 
latanisme des prêtres d’Apollon, 
dans un livre qui avait pour titre Les 
Prestiges dévoilés. On peut juger, 
par l'extrait qu'Eusèbe a donné (Pre- 
paration évangélique, Kivres 5 ct 6} 
de cette diatribe contre les oracles, 
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qu'elle avait le mérite de cette ma- 
hgnité ingénieuse et hardie dont Lu- 
cien fut le modèle, Voy. la Biblio- 
thèque grecque de Fabricius. F-r. 
OENOPIDAS ou OENOPIDES de 
Chio , philosophe pythagoricien , 
était, suivant Platon, contemporain 
d’Anaxagore, et florissait par consé- 
quent entre la scixante-dixième et la 
quatre-vingt-dixième olympiade (Ve. 
siècle avant J.-G.). Comme la plu- 
part des sages de la primitive Grèce, 
il alla visiter ces prêtres del’Égypte, 
qui conservaicnt mystérieusement le 
dépôt des connaissances humaines. 
A leur école, il se rendit habile dans 
les sciences naturelles; il aprofondit 
particulièrement la géométrie , et se 
fit üun nom parmi les astronomes. 
Pour faciliter le calcul des corps 
célestes , 1l imagina le problème 
contenu dans la douzième proposition 
du premier livre des Éléments d’'Eu- 
chide, et qui consiste à tirer une 
perpendiculaire droite, suruneligne 
droite donnée infinie, d’un point 
donné hors de cette ligne, Proclus, 
dans son Commentaire sur ce même 
livre d’Euclide, fait encore honneur 
à OEnopidas du problème suivant, 
énoncé dans la vingt-troisième pro- 
position : Sur une ligne droite don- 
nee , et unpoint étant donné en elle, 
construire un angle rectiligne égal 
à un angle rectiligne donné. Un pas- 
sage de Proclus, dans lequel on ne 
peut s'empêcher de soupçonner une 
altération, désigne à-la-fois OEnopi- 
das, et un Hippocrate de Chio, qui 
aurait élé postérieur à Anaxagore, 
comme les inventeurs de la quadra- 
ture de la Junule ( 7. HipPoGRATE, 
XX, 419). Quoique l’on décide à ce 
sujet, on doit dépouiller OEnopidas 
du mérite que lui accorde Diodore 
de Sicile , d’avoir découvert le pre- 
mer lobliquité de lécliptique et le 
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mouvement propre du soleil dans ce 
cercle: cette observation astronomi- 
que avait été avant lui communiquée 
el À . R-# \ A! } 
par les Égyptiens à Thalès, à Pytha- 
gore, à Anaximandre, et à bien 
d’autres. Peut-être OEnopidas avait- 
il aussi rapporté d'Egypte son expli- 


cation de Pinondation du Nil, qu'il 


attribuait à la quantité d’eau quecon- 
tientnaturellement ce fleuve, ajoutant 
que ces eaux étaient réduites etabsor- 
bées , aux approches de l'hiver , par 
la chaleur souterraine inhérente à la 
terre. La physique d'OEnopidas n’c- 
tait n1 plus ni moins erronée que 
celle de tous ses contemporains. Il 
indiquait l’air et le feu comme prin- 
cipes dela matière: il prétendait que 
la voie lactée avait été jadis la route 
du soleil ; mais que lhorreur de cet 
astre pour lc festin de Thyeste l'avait 
poussé-dans une direction opposée, 
celle qu’on observe aujourd’hui dans 
le zodiaque. OEnopidas eut une idée 
plus utile en établissant un cycle au 
bout duquel les révolutions solaires 
et lunaires devaient être d’accord : il 
faisait l’année solaire de 365 jours et 
8 heures, erreur corrigée depuis par 
Méton. OEnopidas fit graver sur une 
table d’airain la série de ses calculs 
astronomiques appliqués à une pér1o- 
de de 5g ans : c’était-là, selon lui, la 
grande année, par laquelle les an- 
ciens entendaient le retour de deux 
ou plusieurs astres au même point du 
ciel. Le disciple de Pythagore atta- 
chait à cette table une haute 1mpor- 
tance : il la consacra dans l’enceinte 
des jeux olympiques , pour qu’elle 
püût servir aux usages publics. 
F—r. 
OERN (Nicozas ), Lapon , se fit 
connaître par plusieurs aventures , et 
composa des livres. Il était né dans 
le dix-septième siecle , et avait eu 
occasion d'acquérir plus d'instruction 
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que n’en ont ordinairement ses com- 
patriotes. Charles XI, qni voulait 
se servir de lui pour introduire en 
Laponie la langue suédoise et la 
connaissance de l'Evangile, lui fit 
faire quelques études à Stockholm, 
où 1l avait été amené jeune, et l’en- 
voya ensuite à l’université de Wit- 
temberg. Ordonné prêtre à son re- 
tour , Oernalla en effet prècher la foi 
à ses compatriotes : mais bientôt dé- 
goûté de leur genre de vie, et voulant 
se faire un nom, il entreprit des 
voyages ; ct après avoir parcouru 
plusieurs pays , 1l s’arrêta en Alle- 
magne, où 1l prit le titre de prince 
de Laponie. Il fut présenté à Louis 
XIV , en 1706. Une princesse alle- 
mande qu'il avait su captiver, lui 
promit de l’épouser; mais on fit 
des recherches surson origine, avant 
que le mariage fût conclu ; etlafraude 
ayant été découverte, le prétendu 
prince fut chassé, Il passa en Russie, 
où , livré à ia crapule, sa mauvaise 
conduite le fit enfermer, en 1715, 
dans les prisons d’Astracan. Les uns 
prétendent qu'il y mourut ; d’autres 
rapportent qu’il eut recours à l’inter- 
cession du roi d'Angleterre, qui par- 
vint à le délivrer, et qu’il continua 
ses courses pendant quelques années 
encore, Il se vantait d’avoir appris 
le français en un mois, le russe en 
six semaines , et le calmouk en 
vinot-huit jours: 1l savait aussi le 
persan , le monghol et le romaïque. 
On a de Nicolas Oern , deux ouvra- 
ges allemands, qu'il composa pen- 
dant ses voyages; le premier parut 
en 1707, ct contient une escrip- 
tion de la Laponie, in-12; le se- 
cond , imprimé en 1708, a pour ti- 
ire: Lettres du fameux Voyageur 
et prince lapon, Nicolas Oern, 
écrites pendant ses voyages à ses 
compatriotes | in-4°. ; tous deux 
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sont en allemand. Voy. Warm'holtz, 
vol. 17, Biblioth. historique de 
Suède , tome, pag. 261 ; et Halle- 
beck, Dissertatio historica de Nic. 
OErn, se principem Laponiæ pro- 
fesso, Lund, 1808, in-4°. de 10 
pag. C—au. 
OERNHIELM ou ORNSJOELMS 
(CzauDE }), appelé d’abord 4rrhe- 
nius, historien suédois, naquit dans la 
Gothie orientale, en 1625: il fit ses 
études à Upsal, et visita ensuite les 
pays étrangers. À son retour, il fut 
nommé professeur d'histoire, puis 
secrétaire du roi, historiographe et 
assesseur du collége des antiquités. 
Sous le rapport des recherches sur 
l’histoire ecclésiastique de la Suède, 
Oernhielm surpassa, suivant l'avis du 
baron Shering Rosenhane (Discours 
sur les progrès de l'histoire natio- 
nale ), tous les savants qui l’avaient 
précédé dans cette carrière; et même 
parmi ceux qui lui ont succédé, la plu- 
part, au lieu d’embrasser un champ 
aussi vaste, se sont bornés à en culti- 
ver une portion, Il mourut en 1695. 
On a de lui: E. St. Anscharü vita 
genuina , observationibus illustrata, 
Stockholm, 1677. IL. Suecnum Go- 
thorumque hisicriæ eccles. libri 1r 
priores ibid. , 1689, in-4°. LIT. Vita 
herots Ponti de la Gardie, Leipzig, 
1690, in-4°. IV. Bullarium roma- 
num, h. e,, compages epistolarum 
quas superioribus sœæculis pontifices 
romani ad reges Sueciæ, proceres, 
archiepiscopos , etc., scripserunt. 
Il est aussi auteur de plusicurs Dis- 
sertations, telles que, De summé 
magistratüs indole, Upsal, 1671 ; 
De origine gentiuin novi orbis ,ibid., 
1676; De strenis, Stockholm, 1630; 
De monarchiis orbis, 1bid., 1683 ; 


(x) Mémoires de l’acad, des bellet-Aettres , hfst. et 
antig, , tom. Y, Stockholm , r796. 
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listoria linguæ. sanctæ, Upsal , 
1663, et d'un court Eloge d’Olaus 
Verelius. Il a laissé manuscrite une 
Traduction de lPhistoire des Goths 
et Lombards, publiée en italien par 
£. Tesoro , intitulée : Del regno d’I- 
talia sotto i Barbari, Un professeur 
d'Upsal, Lagerlocf, a donné en Ja- 
tin un Éloge d’Oernhiclm, Upsal, 
1690, in-4°. D—c. 

OERNSCHOELD (PrerrE-ABrA- 
uAM, baron d’), mérite une place 
parmi les hommes remarquables de 
la Suède, sa patrie, pour yavoirintro- 
duit une branche d’industrie très- 
importante. Vers le milieu du dernier 
siècle , étant gouverneur des districts 
du Norrland, situés entre la Norvése 
et le golfe de Botnie, il conçutle pro- 
jet d’y faire cultiver le lin, et d’enga- 
gcr les habitants à fabriquer des toi- 
les. Il distribua des graines dans plu- 
sieurs communes ; et cette nouvelle 
culture réussit au-delà de ses espé- 
rances. Pour faciliter l'établissement 
«les ateliers de fabrication parmi les 
paysans , 11 fit venir des ouvriers ha- 
biles , répandit des livres élémen- 
taires , ei engagea le gouvernement 
à décerner des primes. Il ne fut pas 
moins heureux dans cette partie de 
son entreprise, Les paysans ayant 
appris à filer et à usser, se livrèrent 
à ce travail pendant la saison-morte, 
qui est très-longue dans leur pays, 
et perfectionnèrent peu-à-peu les 
produits de leur industrie , au point 
que tout le royaume voulut s’en four. 
nir. Les toiles étrangères y sont de- 
puis ce moment devenues inutiles, et 
ac chargent plusle tableau des impor. 
tations de la Suède. Il en résulta une 
economie nationale de plusieurs mil- 
lions par an. Le baron d’Oernschoëld 
ne quitta le gouvernement de Norr- 
land qu'au bout de vingt années en- 
“viron, et obtint celui de Sudermanie. 
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IT mourut à Nykoeping , où à1l rési- 
dait en sa qualité de gouverneur. 
C—au. 

OERTEL. 7, OrrTezL. 

OESER ( Apam-FrÉDÉRIC), pein- 
tre, mouleur et graveur , naquit à 
Preshbourg , en 1717. Après avoir 
fréquenté l’académie de peinture de 
Vienne , il entra chez Raphaël 
Donner , habile sculpteur de cette 
capitale, qui lui apprit l’art de mo- 
deler , et lui inspira le goût de la 
connaissance de l'antique. Il se ren- 
dit, en 1739, à Dresde, qu’habi- 
taient alors Dietrich et Raphaël 
Mengs ; il décora cette ville de plu- 
sieurs beaux ouvrages à l'huile et à 
fresque. IL se lia de la plus étroite 
amiué avec Winckelmann; et ce fut 
lui qui dirigea les premiers pas du 
savant dans la connaissance de Part 
des anciens , ainsi que le reconnait 
Winckelmann lui-même dans son 
premier écrit Sur l'imitation des 
ouvrages des Grecs, dans la pein- 
ture et la sculpture. Nommé suc- 
cessivement professeur de la nou- 
velle académie des arts de Dresde, 
et directeur de celle de Leipzig , il 
vint s'établir dans cette dernière 
ville, en 1764. Le nombre d’ou- 
vrages qu'il produisit, est considé- 
rable ; et ils ont visiblement influé 
sur les différentes branches des arts 
qu'il enseignait. Plusieurs édifices 
publics et particuliers furent enrichis 
de ses compositions , tant à l’huile 
qu’à fresque, parmi lesquelles les con- 
naisseurs font un cas particulier du 
plafond de la salle de comédie , et 
de ceux de la maison du conseiller- 
privé de guerre , Muller, dans les- 
quels il a traité l’allégorie d’une ma- 
nière neuve et savante. On cite en- 
core les tableaux qui décorent la 
nouvelle église de Saint-Nicolas. Ha- 
gcdorn , dans ses Réflexions sur la 
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Peinture, pale d'un tableau delu, 
représentant la Pythonissed Endor, 
dans lequel l'artiste , en sutvant une 
marche différente de celle de tous 
ses devanciers , a su traiter ce sujet 
terrible avec un véritable génie. La 
prêtresse est jeune et belie ; et le 
contraste de sa beauté avec la so- 
lennité de son action, ajoute encore 
à la terreur de cette scène : on sent 
que Saül est frappé par la seule main 
de Dieu. Ce tableau , composé de 
quatre figures , est d’une orüonnance 
simple , et d’une couleur chaude ; 1l 
fait partie du cabinet de M. Winck- 
ler. C’est au ciseau d’OEser qu'on 
doit la statue de l'Électeur , placée 
sur l’esplanade de la porte de Sant- 
Pierre, à Leipzig ; le Tombeau de 
la reine Mathilde, de Danemark, 
érigé dans les jardins de Zelle; et 
surtout le petit monument élevé à la 
mémoire du poète Gellert , dans les 
jardins d’un particulier de Leipzig. 
Ce dernier ouvrage obtint le suffrage 
de Pigalle , lorsque ce statuaire se 
rendait à Berlin, à la demande du 
Grand-Frédéric. Les dessins colo- 
rics d'OEser sont très - recherches. 
Comme graveur au burin, c’est à lui 
que l’on doit un meilleur goût dans 
les ornements des livres, objet qui 
fait un des revenus les plus impor- 
tants du commerce de Leipzig. 5es 
eaux-fortes, distinguées par la fi- 
esse du travail et l'esprit de la 
composition , sont exécutées d’une 
manière très-pittoresque ; on peut 
en voir le détail dans le Manuel 
des amateurs de l’art, de Hnber et 
Rost , auxquels le gendre de l'artiste 
l'avait communiqué, OËser mourut 
à Leipzig , le 18 mars 1799. — 
Son fils, Frédéric-Louis Ofser , 
mort le 15 mai 1792, âgé seule- 
ment de quarante ans, peignait aus- 
si, principalement à Paquarelle et 
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au avis : on a de lui des paysages 
fort agréables , dans le genre Ge 
Gessner. P—<. 
OETINGER (FréDERIC-Curisro- 
pue), savant philologue , naquit en 
1702, à Goppingen , dans le duché 
de Würtemberg , et fréquenta suc- 
cessivement les académies de Tu- 
bingue, de Jéna et de Leipzig, où il 
acheva ses études. 1l fut employé 
quelque temps, pour le comte de 
Zinzindorf , à une nouvelle traduc- 
tion des Livres saints , et revint à 
Tubiugue , où il obtint la place de 
répétiteur au séminaire. Nommé en- 
suite lecteur en théologie , à lPuni- 
versité de Halle , il se démit de cet 
emploi, afin de pouvoir satisfaire 
plus librement sa passion pour les 
voyages , el se rendit en Hollande, 
où ilse lia avec les théologiens les 
plus distingués. À son retour dans 
le Würtemberg , il fut nomme, en 
17938, pasteur à Hirschan, et de-' 
vint bientôt le chef des Piétistes , 
dans cette partie de l'Allemagne. 
L'étude qu’il fit des ouvrages de Ja- 
cob Boehm , et de quelques autres 
théosophes , en exaltant ses idées , 
accrut son penchant naturel pour Île 
mysticisme et pour les visions, ji 
adopta la plupart des rêveries du 
fameux Swedenborg, qu'il regar- 
dait comme un inspiré (V.SwEDEn- 
ponG ), eLtraduisit ses œuvres en al- 
lemand (Leipzig, 1765,2 vol. in-6°.) 
Cette traduction, à laquelle il ajouta 
des notes plus singulières que le 
texte, lui ayant attiré des reproches 
de la part des supérieurs ecclésias- 
tiques , il prit la résolution de ne 
plus rien publier ; mais ses partisans, 
dont le nombre s’accroissait chaque 
jour,recucillaient avec empressement 
tous les écrits qui sortaient de sa 
plume, et les conservaient religieu- 
sement. OÉtinger, après avoir reHi- 
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pli, dans différentes villes, les fonc- 
tons du pastorat, avait été nommé, 
en 1792, surintendant des églises de 
larrondissement de Weimbere, eten- 
suite de Herrenberg. 11 fut enfin élevé 
à la dignité de prélat à Murhard, et 
mourut en cette ville, le 10 février 
1702, dans un âge avancé. Il avait 
unc érudition variée, mais un peu 
indigeste; et son style est si obscur, 
que tous ceux qui lisent ses ouvrages 
ne peuvent pas se flatter de les com- 
>rendre.C’était d’ailleursunexcellent 
me affable, modeste, sénéreux, 
etinébranlable dans sa confiance en 
Dieu; de sorte qu’il ne montrait pas 
la moindre frayeur dans les circons- 
tances où ceux qui se moquaient de 
ses principes, étaient loin d’être ras- 
surés. I} s'était occupé long -temps 
et avec ardeur de la transmutation 
des métaux; et il avait découvert 
différentes préparations utiles, qu’il 
distribuait aux pauvres. On a beau- 
coup d'ouvrages d’OEtinger , la plu- 
part écrits en allemand, et peu con- 
nus, si ce n’est de ses sectateurs ; 
les principaux sont : I, Le Droit ju: 
gement de Dieu, dans la traduc- 
tion, l'analyse et l'explication cour- 
te et claire du livre de Job, Eslin- 
gen, 1749, in-80. II. La Vérité du 
sens Commun dans l'explication des 
Proverbes et de l’Ecclésiaste de Sa- 
lomon, ou le meilleur livre de mé- 
nage et de morale, Stutgard , 1951, 
in-90. IT. L'Age d’or, ou Recueil 
de considérations importantes, Tu- 
bingen, 1761 ,2 part.in-80, IV. La 
Philosophie des anciens, reparais- 
sant dans l’äge d’or, ouvrage où 
l’on traite des commencements in- 
visibles de l'esprit formateur dans les 
plantes, ete. , ibid. , 1762, in-8o, 
V. La Philosophie terrestre de Swe- 
denborg, de Malebranche, de New- 


ton, de Cluver, de Wolf, de Plouc- 
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quet, de Baglivi et de Fricker , com- 
parée avec la philosophie céleste 
d'Ezéchiel , ibid., 1765 , in- 8. 
VI. Dictionnaire biblique et em- 
blématique, opposé à celui de Tel- 
ler, ainsi qu'à d’autres explica- 
tions fausses des Saintes - Ecritu- 
res , (Heïlbron) , 1776, in-8°. On 
eut consulter, pour plus de détails, 
e Dictionnaire des savants Wür- 
tembergeois, par Moser, p. 63 et 
144, et le Dictionnaire historique 
de Baur , 1V, 112-147 "We 
OETTER ( Samuec-Guizraume), 
historien, né le 26 décembre 1920, 
à Goldcronach dans le margraviat 
de Bareuth, fit ses études à EÉrlang, 
ct, ayant été promu au saint mi- 
nisière, futnomimné, à l’âge de vingt- 
cinq ans, co-recteur du gymnase de 
cette ville. [obtint, en 1749, une vo- 
cation pour Linden, d’ouil passa, en 
1702, à Makterlebach. Ses produc- 
uons historiques l’ayant fait con- 
uaitre d’une manière avantageuse’, 
il fut décoré du titre d’historiogra- 
he de Brandebourg, Anspach et 
Pants et nommé membre du con- 
seil consistorial de son arrondisse- 
ment. Il mourut dans Ja paroisse 
de Makterlebach, le 7 janvier 1592, 
laissant la réputation d’un savant 
critique, et d’un homme de bien. 
OËtter était membre de la plupart 
des sociétés littéraires de lAllema- 
gne; et il avait une correspondance 
très-étendue avec des hommes d’é- 
tat et des savants, qui s’empressaient 
de le consulter. Il avait de vastes 
connaissances dans l’histoire, la di- 
plomatique, et les antiquités, parti- 
culièrement de la Franconie; et il a 
éclairei un grand nombre de faits 
obscurs : mais 1] manquait de goût, 
et montrait beaucoup trop de con- 
fiance dans la science, si vaine et si 
conjecturale, des étymologies. Qutre 
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des dissertations dans le Journal de 
Bareuth, depuis l’année 1766, on 
cite de lui : I. De Memorabilibus 
bibliothecæ monasterii $S. Jodoci, 
Erlang, 1746, in-40. Cette biblio- 
ihèque, remarquable surtout par une 
belle suite d’éditions rares de la Bi- 
ble DTait aujourd’hui partie de celle 
de Bareuth. Les ouvrages suivants 
d’OEitter sont en allemand : IT. Col- 
lection de diverses Notices sur tou- 
tes les parties de la science histori- 
que, 1bid. 1747, 2 vol. in-80., 
IL, Essai d'une histoire des bur- 
graves et des margrayes de Brande- 
bourg, en Franconie, fondée sur les 
monnaies, les sceaux et les docu- 
ments, Francfort, 1751-58, 2 vol. 
in-0°, fig. Cet ouvrage est tres-esti- 
mé, IV. Bibliothèque historique , 
Nuremberg, 1752, in-8°. V. Re- 
cherches sur la question : Pourquoi 
Hcrode fit-1l revêtir Jésus - Christ 
d’une robe blanche ? ibid. 1767, 
in-40, VI. ÆAimusements hebdoma- 
‘daires sur la science héraldique , 
Augsbourg, 1762-65, huit part., 
iu-4°., fig. VII. Explication de 
quelques circonstances de la Pas- 
sion de Jésus-Christ , Francfort, 
3766, in-40. VIIT. Essai d'une ex- 
plication solide touchant les M1N1s- 
TERIALES IMPERII, 1bid., 1706, in- 
4°, IX. La médecine en Allema- 
gne , dans l'antiquité, et au moyen 
âge, exposée par des faits historiques, 
Nuremberg, 1777, in-80. ; Supplé- 
ment, ibid., 1790, in-8°. X. Consi- 
dérations historiques sur les armes 
de la maison de Hohenlohe, ibid. , 
1760, in-8v. Le fils d'OËtier a pu- 
blié me ÂVotice sur sa vie, 1702, 
in-8°, On peut encore consulier, 
pour plus de détails, le Vecrologe 
de Schlichtegroll, année 1792,1, 
51-6o, et Bareuth littéraire, par 
Fikenscher, vi, 173-180. W—<s. 


OEX. b93 
OEUVRE (Jacques DE L’ }, prêtre 


du diocèse de Coutances, n’est connu 
que par l'édition de Plaute ad usum 
Delphini, qu’il donna, en 1670, sous 
le nom d’Operarius. Ge travail n’a 
obtenu que peu d’estime. Comme 
Moréri l’a déja remarqué, Camusat 
s’est trompé, lorsqu'il a prétendu, 
contre Baillet , qu Operarius , l’édi- 
teur de Plaute, s’appelait Douvrier. 
IL n'avait apparemment pas jeté les 
yeux sur l’épitre dédicatoire qui est 
signée De l’'OEuvre. Douvrier était 
un littérateur de la même époque. 
Chapelain a dit de lui dans ses Me- 
langes : « Il a de l'esprit naturel, 
» quelque savoir , un style latin pur 
» et irès-fleuri ; et pour le français, 
»il ne la pas moins bon que son 
» compatriote Sorbière. Personne ne 
» fait mieux que lui des inscriptions 
» latines pour des tombeaux; il s’est 
» aussi adonné à faire des devises, 
» où il ne rencontre pas mal, sans 
» savoir pourtant les règles, à 
» ce qu'il dit lui-même, etc. » C'est 
ce Douvrier qui est auteur de la 
fameuse devise : Vec pluribus im- 
par, que Louis xiv porta long- 
temps. B—ss. 
OEXMELIN : ( ALExANDRE-Orr- 
vien ), Voyageur ct historien, était 
probablement flamand d’origine. I 
arriva, au mois de juillet 1660, à la 
Tortue, en Amérique, comme enga- 
cé de la compagnie des fndes-Occi- 
dentales , et y fut vendu trente écus 
à un habitant, Ayant servi trois ans, 
il prit parti avec les flibustiers, et 
resta dans leur troupe jusqu’en 
1674, s’associant à toutes leurs 
courses. Il profita de l’occasion d’un 
navire hollandais , pour repasser en 
Europe, remerciant Dieu, dit-il, de 
l'avoir retiré de ce misérable genre 
de vie : c’était la première occasion 
qui s’en présentait, Il fit ensuite trois 
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autres Voyages en Amérique, tant 
avec les Hollandais qu'avec ies Espa- 
gnols; et il eut le temps d’y acquérir 
une plus ample connaissance de tou- 
tes les choses qu'il avait vues la pre: 
mière fois : il fut présent à la prise 
de Garthagène, en 1697. Plusieurs 
passages de son récit donnent lieu 
de présumer qu'il exerçait la pro- 
fession de chirurgien. Ses manus- 
crits étant tombés dans les mains 
de Frontignières , celui-ci les publia 
sous ce titre: {istoire des aventu- 
riers qui se sont signalés dans les 
Indes, contenant ce qu'ils ont fait 
de plus remarquable ; avec la vie, 
les mœurs ei les coutumes des bou- 
Cancers , et des habitans de Saint- 
Domingue et de la Tortue; une 
description exacte de ces lieux , etc. 
Paris, 1686, 2 vol. in-19. L’é- 
diteur fit imprimer ce livre com- 
me traduit de l’anglais; mais la pré- 
face ne dit rien de cette particula- 
rité : il n’en est pas question non 
plus dans uue nouvelle édition qui 
parut à Frévoux, 1744 ;ibid., 1775, 
4 vol. in-12 , avec des cartes et des 
planches. Le tome nx contient le 
Voyage de Raveneau de Lussan ; 
à la mer du Sud, et le tome 1v, 
l'Histoire des pirates anglais; ou- 
vrages qui avaient déjà paru séparé- 
ment. Le ton de vérité qui règne 
dans les récits d'OExmelin, les fait 
lire avec plaisir, On souhaiterait plus 
d'ordre dans la narration; mais son 
livre n’en est pas moins précieux par 
les détails qu’il donne sur les flibus- 
tiers. E—<. 
OFFA , roi de Mercie, le plus con- 
sidérable des royaumes qui compo- 
saient l’heptarchie anglaise, succéda, 
Van 757, à Ethelbald, son oncle. Il 
marcha aussitôt contre Beorured, 
qu'une partie de l’armée avait élu 
roi, et lui livra une bataille, dans 
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laquelle on croit que lusurpateur 
périt. À l’exemple de ses prédéces- 
seurs, Offà fit la guerre aux autres 
monarques de l’heptarchie, afin de 
les obliger à reconnaître sa suzerai- 
neté; mais, tandis qu'il combattait 
pour soutenir ce droit chimérique, 
les Gallois péuétrèrent dans la Mer- 
cie, dont ils ravagèrent plusieurs 
provinces, Offa se hâta de traiter 
avec les princes anglais, et vint 
attaquer les Gallois, qu’il repoussa 
jusque derrière la Saverne; et pour 
prévenir toute nouvelle incursion de 
leur part, il creusa un large fossé qui 
séparait ses états du pays de Galles. 
Humilié de voirles évêques de Mercie 
sous la juridiction de l’archevêque de 
Canterbury, il sollicita de la cour de 
Rome , et obtint, en 985, l'érection 
du siégede Lichtfield en archevêché. 
L'année suivante, il associa au trône 
son fils Egfrid, et maria sa fille Ed- 
burge au roi de Wessex. Quelque 
temps après, Ethelbert, roi d’'És- 
tanglie , demanda à Offa la main d’A- 
delfride, sa fille cadette, et fut reçu 
à la cour de Mercie avec de grands 
témoignages d'affection. Mais l’am- 
bitieux Offa, cédant aux suggestions 
de son épouse, fit assassiner ce jeune 
prince, et s'empara de ses états, qui 
furent réunis irrévocablement à la 
Mercie. Les remords que lui causait 
le souvenir de ce crime, le détermi- 
nérent à se rendre à Rome, en 794, 
pour implorer son pardon du sou- 
verain pontife, qui le déclara absous, 
à la condition qu’il ferait des aum6- 
nes aux églises et aux monastères. 
Offa accrut, en outre, les revenus du 
collége anglais , fondé à Rome par 
Ina, roi de Wessex , au moyen d’une 
taxe sur les maisons de la Mercie ct 
de V’Estanglie, connue sous Le nom 
de denier de saint Pierre, parce que 
le produit s’en versait chaque année 
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à Rome, le jour de la fête de saint 
Pierre-ès-liens, et qui a continué d'être 
perçuejnsqu’à l’époque où Henri VITE 
se Sépara de l’Église romaine. Îl ob- 
tint la canonisation de saint Alban; et 
à son retour dans ses états, il fit bâ- 
tir une église et un monastère, sous 
son invocation, dans la ville de Ve- 
rulæm, qui prit le nom dece premier 
martyr de lAngleterre. Offa signala 
aussi son règne par le recueil des lots 
qui régissaient ses états , et que l’on 
retrouve, en grande partie, dans le 
code anglo-saxon, publié depuis par 
Alfred le Grand. (77. Arrreb.) Ce 
prince mourut en 706, après nn règne 
de trente-neuf ans, et eut pour suc- 
cesseur son fils Egfrid, quine lui sur- 
vécut que quelques mois. On voit 
plusieurs de ses lettres à Charlema- 
gne, avec lequel il était très-lié, dans 
une ie d'Offa, d’ailleurs pleine de 
détails fabuleux , imprimée dans 
\’_1ppendix de l'Histoire de Matthieu 
: Paris ( 7. MaTrmeu). W—s. 
O-FLAHERTY. 7. FLARERTY. 
OFTERDINGEN ( Henrt D’). 
célèbre minnesinger où troubadour 
allemand, était né dans la Saxe, vers 
la fin du xure. siècle, Suivant l’usage 
des poètes contemporains , il allait 
dans les châteaux réciter ses produc- 
tions, et ranimer la gaîté des COLVI- 
ves par ses chants. On sait qu'Ofter- 
dingen passa une partie de sa vic à 
ja cour de Léopold VIT, duc d'Au- 
triche, et qu'il remporta , en 1207 
(ou, selon d’autres, en 1225), la 
couronne poétique à la fête qui eut 
lieuau château de la Warthourg, près 
d'Eisenach (7. Wolfram d’EsCuEn- 
racu, XII, 288). On lui a queique- 
fois attribué la plus grande partie des 
fabliaux réunis sous ce titre : {el- 
denbuch, c’est-à-dire , le livre des 
héros. D’autres croient qu'il n’a four- 
ui que Le chant du roi Laurin; mais 
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il est possible que ce soit fui qui ait 
recueilli cette collection d'aventures 
et de faits merveilleux, qui est pour 
l'Allemagne ce qu'est pour la France 
la Chronique de Turpin , ou le o- 
man des douze pairs. Elle a été im- 
primée, pour la première fois, à 
Haguenau, en 1509, petii im-fol. 
Cette édition est très-rare. Les biblio- 
graphes allemands citent encore cel- 
les de Francfort, 1545, 1560, im- 
fol., et 1590, in-4°. ( F7. les 4na- 
lecta de Freytag, 431.) V. Bragner 
a donné une analyse étendue de cet 
ouvrage dans le Magasin littér, des 
temps anclens , tom. IV, 1". part., 
106;et2°., 74. On peut encore con- 
sulter le programme de Ch. G. Grab- 
ner, de Libro heroïco, Dresde, 1744, 
in-40,;les Votices d'anciens poèmes 
allemands par Adelung,Koenisberg, 
1796, in-80.; etles auteurs cités par 
Rotermund , v, 909). W——. 
OGÉE (Jean), ingénieur-géogra- 
phe, naquit à Chaource, diocèse de 
Laon, le 25 mars 1728, de Nicolas 
Ogée, capitaine an régrment de Mon- 
tereau infanterie. Il prit aussile parti 
des armes, et fit la guerre de Flan- 
dre, dans la gendarmerie royale, jus- 
qu'à la paix d’Aix-la-Chapelle, en 
1748. Alors il quitta le service pour 
entrer dans les ponts-et-chaussées de 
Bretagne, d’abord comme ingénieur 
ordinaire, à Rennes et à Nantes, puis 
comme ingénieur-géographe de cette 
province. [la beaucoup travaillé sur 
la géographie et la statistique de la 
Bretagne. Ses ouvrages sont : [. En 
1765, une Carte du comte nantais, 
dédiée au due d’Aiguillon. IL. En 
px, une Carte géographique dela 
Bretagne, levée par ordre des états 
de cette province, avec approbation 
du conseil du roi. Gette carte, en 
quatre feuilles , est estimée. Elle a été 
contrefaite en Anoleterre : on cn 
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trouva plusieurs exemplaires à Qui- 
beron, lors de la descente qui y fut 


faite en 1795. TI, Une Carte de La 


Bretagne ,réduite en une feuille, IV. 
Une Carte itinéraire de la même 
province. V. Un Æilas itinéraire de 
la Bretagne, Paris, 1769, in- 4°. 
oblong , contenant les cartes parti- 
cubères de tous les grands chemins 
de cette province, avec tous les 
objets remarquables qu'on y ren- 
contre à une demi-lieue à droite et à 
gauche. VI. Dictionnaire historique 
el géographique de la province de 
Bretagne, dédié à la nation bre- 
tonne, Nantes, 1978, 1779 et 1780, 
4 vol. in-40. ; ouvrage très-curieux , 
dont on peut voir l’analyse dans le 
Journal encyclopédique de mars, 
août et décembre 1779. C’est celui 
qui coûta le plus de soins et de 
veilles à son auteur; car il l’avait 
commencé en même temps que ses 
cartes. Toutes les notes historiques 
et d'intérêt local furent prises en 
fixant les positions géométriques. 
Guymar , dans ses Annales nan- 
taises , prétend que les états de Bre- 
iagne, dont plusieurs membres ne 
se trouvaient pas flattés dans ce dic- 
tionnaire , s’opposèrent à sa circu- 
lation. Ogée, à la fin du tome rv, dé: 
clare que cet Ouvrage à été rédigé 
par le sieur Grelier, âgé de 25 ans, 
maître-ès-arts en l’université de 
Nantes, depuis chargé de l’arran- 
gement des archives de l'hôtel et 
communauté de cette ville. IL an- 
nonce un volume de supplément qui 
aurait contenu la rectüification de 
toutes les erreurs, la table géné- 
rale, etc.; mais ce volume n’a point 
paru, Le travail excessif et constant 
d'Ogée précipita la fin de ses jours. 
Il s’occupait de rassembler les matc- 
riaux d’une Æistoire de la ville de 
Nantes, lorsqu'une longue maladie 
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Py enleva à ses amis, le G janvier 
1 780. A—r. 
OGER , que l’on trouve aussi ap- 
pelé Otger où Autcaire, dans nos 
anciens annalistes, et queles roman- 
ciers qui se sont chargés d’embellir 
les hauts faits de Charlemagne, ont 
surnommé Overle Danois, était ori- 
ginaire de l’Austrasie, et figura par- 
mi Îes plus braves paladins de ces 
temps chevaleresques; il fut émuie 
des Roland, des Renaud de Montau- 
ban, et de cet Olivier qui avait don- 
né son nom à un chant militaire, 
qui long-temps après conduisit enco- 
re les soldats français à la victoire. 
Oger perdit les bonnes grâces de 
Charlemagne, en protégeant contre 
lui l'élévation des fils de Carloman - 
ayant échoué dans son projet, il 
chercha un asile contre le ressenti- 
ment du monarque, dans les états 
de Didier, roi des Lombards, où il 
trouva Hunaud d'Aquitaine, qui com- 
me lui avait emporté de France des 
sentiments hostiles. Charlemagne , 
appelé en Italie, par le pape Adrien 
Ier, , contre le roi lombard ) ASSIC- 
gea ce dernier dans Pavie , et vinten 
même temps presser Oger, renfer- 
mé dans Vérone, avec la veuveet les 
enfants de Carloman. Oger fut forcé 
de se rendre, et ménagea son par- 
don. Mais bientôt las du métier des 
armes , On le vit s’enquérir des mo- 
nastères qui suivaient Ja régle Ja plus 
sévére, et se faire recevoir parmi les 
religieux de Saint Faron, à Meaux 1 
où il entraîna par son exemple Be- 
noit, son ami, A leur prière, Char- 
lemagne dota généreusement l’ab- 
baye; et ils moururent dans la der- 
nière moilié du neuvième siecle. 
Deux vers inscrits sur leur tombeau ! 
monument curieux du moyen âge, 
indiquaient que Roland avait cu pour 
épouse Auda, la sœur d’Oser, Du- 
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chesne a prétendu que ce tombeau 
était celui d’un autre Oger, qui s’é- 
tait retiré dans le même cloître , au 
milieu du onzième siècle ; mais Ma- 
Dillon a établi, dans ses Vies des 
Saints de l’ordre de saint Benoît, 
que ce monument fut érigé au guer- 
rier de la cour de Charlemagne. 
Ex ;. 
OGERON pe La BOUERE (Ber- 
TRAND D’), fondateur de la colonie 
de Saint-Domingue , était né en An- 
jou, vers 1612. Depuis quinze ans, 
il servait comme capitaine dans le 
régiment de la marine, lorsqu'il se 
laissa entrainer, en 1056, par des 
aventuriers qui formaient une com- 
pagnie pour Ouatinigo , dans le con- 
tinent de l'Amérique méridionale. Il 
avait employé une somme consi- 
dérable à se fournir de tout ce qui 
était nécessaire à un grand éta- 
blissement; mais, en arrivant à la 
Martinique, Pannée suivante, il ap- 
prit qu'on l'avait trompé. Alors il 
résolut de s’établir dans cette île, et 
tâcha d'obtenir de Duparquet, qui 
en était gouverneur et proprictaire, 
tout Le quartier du Cul-de-Sac ( 7, 
Duparquer , XIT, 254). Ce terrain 
lui fut promis : cependant, quelque 
temps apres, cette parole fut reti- 
rée; et Duparquet offrit à d'Ogcron le 
choix d’un autre emplacement. Ce- 
lui-ci, piqué, profitades propositions 
de quelques boucaniers qui étaient 
venus de France avec lui, et les 
suivit à Saint-Domingue , avec tout 
son monde. I fit naufrage en abor- 
dant à Léogane; toutes ses marchan- 
dises et ses provisions furent per- 
dues. Se trouvant, par ce malheur, 
hors d’état de rien entreprendre, il 
donna la liberté à ses engagés, et se 
vit obligé de vivre , pendant quelque 
temps , avec les boncaniers , qui eu- 
reut pour lui beaucoup d’égards. 
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Comme il avait envoyé à ses corres- 
pondants en France, l’ordre de lui 
expédier des marchandises à la Mar- 
ünique , 1l alla dans cette île pour 
les recevoir; mais il découvrit alors 
qu’elles avaient élé , par mévar- 
de, vendues à perte. Gette nouvelle 
infortune l’obligea de repasser en 
France. Sa famille le croyait dégoû- 
té des entreprises de mer ; cependant 
il eut à peine pris quelques jours de 
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repos ; qu il employa tout l'argent 
qu'ii put recueillir, à engager des 
hommes, à fréter unnavire, à le char- 
ger. Les marchandises, à son arri- 
vée à Saint-Domingue, avaient Lais- 
sé de prix: alors il transporte sa car- 
gaison à la Jamaïque , où des com- 
missaires infidèles le trompent si 
cruellement, qu'il n’en tire pas un 
sou; il s’embarque de nouveau pour 
la France. Sa famille met tout en 
œuvre afin de le dégoûter, et lui 
refuse tout secours pour une nou- 
velleexpédition.Enfin, sa sœur, dont 
il était tendrement aumé, lui donna 
des fonds, et l’aida de son crédit. 
D'Ogeron lève aussitôt des hommes, 
et se hâte de passer à Saint - Do- 
mingue. Il commence au Port-Mar- 
oot une petite habitation, et se 
transporte au Petit-Goave et à Léo- 
gane, où quelques habitants s'étaient 
établis depuis peu, après en avoir 
chassé les Espagnols, Sur sa seule 
réputation, ces deux postes ne tar- 
dèrent pas à se peupler ; déja il était 
connu comme le protecteur des mal- 
heureux. Il veut aussi fonder une 
habitation à la Jamaïque, chez les 
Anglais; 1l y perd son argent. Telle 
était sa situation, lorsque la com- 
pagnie des Indes - Occidentales jeta 
les yeux sur lui pour lui con- 
fier l'administration de la colonie 
française , et le fit agréer par le mi- 
uistère. Ses provisions étaient da- 
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tées de février 1665. Ge ne fut 
pas tout d’un coup qu'il put faire 
reconnaître son autorité à la Tor- 
tue, où les boucaniers avaient leur 
principal établissement ; 11 y par- 
vint enfin par sa prudence, se forti- 
fia dans son nouveau gouvernement, 
et entreprit d'occuper tous les hom- 
mes qu’il avait sous ses ordres, de 
faciliter à-la-fois le commerce de 
dehors et celui queles différents quar- 
tiers devaient avoir entre eux; enfin 
de mettre sa colonie en réputation. 
Ses projets furent mal secondés de 
la cour ; mais la Tortue et la côte 
de Saint-Domingue n’en prirent pas 
moius une nouvelle face. En 1667, 
on lui envoya , sur sa demande , un 
certain nombre de filles. Un grand 
changement se fit bientôt remarquer 
dans la colonie : les liens du mariage 
adoucirent les mœurs des hommes ; 
et les femmes montrèrent plus d’une 
fois le courage de leurs maris. O- 
geron avait observé que quelques 
aventuriers ne continuaient de me- 
ner une vice errante et libertine que 
faute de secours pour commencer 
une habitation. Non-seulement il en 
informa la compagnie, qui, sur ses 
instances , avança de l'argent à ceux 
qui annonçaient le projet de s’atta- 
cher à la culture des terres, mais 
il ne ménagea point ses propres de- 
nicrs, dans la même vue; et cette 
hbéralité fut toujours sans intérêt. 
Ensuite, sous prétexte d'envoyer ses 
marchandises en France, 1} acheta 
deux navires, qui furent moins à lui 
qu’à ses habitants : chacun y embar- 
quait ses denrées pour un fret modi- 
que. Au retour, Ogeron faisait publi- 
quement étaler la cargaison ; les co- 
Jons prenaient des marchandises ; il 
n'exigeait en paiement que la simple 
parole des acheteurs. Gette conduite 
lui gagna tous les cœurs, ct lui 
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ouvrit toutes les bourses. On accou- 
rait de toutes parts à la Tortue ou à 
Saint - Domingue. Insensiblement, 
toute cette partie de la côte sep- 
tentrionale de Vile , qui est entre 
Port-Margot et le Port-de-Paix, se 
trouva peuplée. « Il y avait, dit 
» Ogeron, dans un Mémoire qu'il fit 
» présenter à la cour, en 1660, 
» environ quatre cents hommes à 
» la Tortue et sur la côte de Saint- 
» Domingue , lorsque j’en fus nom- 
» mé gouverneur , il y a quatre ans. 
» On en compte aujourd’hui plus 
» de quinze cents; et cette augmen- 
» tation estarrivée pendant la guerre, 
» malgré la difficulté de faire venir 
» des engagés. J’y ai fait passer, 
» chaque année, à mes propres frais, 
» trois cents personnes. » Il expose 
ensuite l'avantage de sa colonie, qui 
fournit au roi des hommes aguerris, 
et tient en échec les Anglais de la Ja- 
maïque, Il propose de faire un éta- 
blissement à la partie de la Floride 
que les Anglais ont nommée Caroli- 
ne, et dont les Français avaient eu 
jadis la possession : on en tirerait des 
vivres ; on dominerait le canal de 
Bahama ; ce serait un moyen de met- 
tre une digue à la puissance anglaise, 
qui devenait excessive dans ces mers. 
Rien n’était si sage : les événements 
l'ont prouvé. Mais la cour, qui n’en- 
voyait pas même à Ogeron la quan- 
tité de poudre dont il avait besoin, 
négligea ses projets. En 1670, ses 
sages mesures apaisèrent la colo- 
nie, soulevée par l'interdiction du 
commerce avec les étrangers. Pour 
occuper les hommes qui pouvaient 
porter les armes, 1l entreprit quel- 
ques expéditions, qui n’eurent pas 
toutes le même succès. Il voulait 
profiter de la guerre de 1693, entre 
la France et l'Espagne, pour enleve 
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tait de l’île Saint-Domingue. Il avait 
commencé l’exécution de ce dessein, 
en s’emparant de plusieurs ports oc- 
cupés par les Espagnols : il y en- 
voyait des colonies qui prospéraient. 
Joutes ses vues furent dérangées par 
l'érection d’une nouvelle compagnie, 
qui prit la place de celle des Indes- 
Occidentales. A la premièrenouvelle 
de ce changement, il accourut en 
France, dans la seule idée d’y faire 
goûterses plans, qui tendaient à l’ac- 
croissement de la colonie, sans gran- 
de dépense de la part de la métropo- 
le; et les avantages que celle-ci de- 
vait en retirer , étaient immenses. 
Arrivé à Paris avec une lienterie in- 
vétérée , dont ses dernières fati- 
gues avaient augmenté le danger , 1l 
y mourut, vers la fin de 1676 , sans 
qu’il eût-pu voir le roi ni le ministre. 
La compagnie des Indes-Occidenta- 
les lui était redevable de grosses 
sommes, dont il parait qu'il n’est 
jamais rien revenu à ses héritiers. 
«a Toute la France, dit le P. Charle- 
» voix, fut surprise de voir mourir 
» assez pauvre un homme à qui les 
» OCCasiOns n'avaient pas manqué 
» pouramasserlésitimementdegran- 
» des richesses ; mais il mourutavec 
» une réputation d'autant plus dis- 
» tinguée, qu'ayant toujours été mal- 
» heureux dans toutes ses entrepri- 
» ses, 11 n’y avait rien eu dans sa 
» conduite à donner à la fortune, « 
La colonie d’Ogeron continua de de- 
voir son accroissement aux princi- 
pes qu’il avait établis, et qui furent 
maintenus par Poincy son neveu, 
qu'on lui donna pour successeur, 
E—<«. 

OGIER ( Cnarzes ), littérateur et 
poëte latin estimable , naquità Paris, 
vers la fin de l’année 1595. Après 
avoirterminé ses études avec succès , 
il se rendit à Valence pour suivre 
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les leçons de Jules Pacio, célèbre 
professeur à l’université de cette 
ville , et y prit ses degrés en droit. 
I fréquenta quelque tempsle barreau 
de Paris ; mais dégoûté de la profes- 
sion d'avocat, il accepta la place de 
secrétaire du comie d’Avaux, nom- 
mé ambassadeur près des cours du 
Nord, et l’accompagna en Suède , en 
Danemark et en Pologne. Au re- 
tour de ce voyage, Ogier, malade ct 
ennuyé du monde , prit la résolution 
de se retirer dans une maison de 
chartreux ; mais, d’après les conseils 
de ses amis, il entra chez les génové- 
fans, où il passa plusieurs années 
dans un étatcontinnel de souffrances. 
Enfin, craignant d’être à charge à ses 
hôtes , il se fit reporter dans la 
maison de son père, et y mourut 
peu après, le 11 août 1654. Il fut 
enterré dans l'église de Saint-Jean- 
en-Grève , où l’on voyait sur sa 
tombe l’épitaphe qu’il s'était com- 
posée quelques mois avant sa mort. 
Ogier avait beaucoup d’érudition : il 
réussissait dans la poésie latine ; et 
on a de lui diverses pièces de vers 
adressées la plupart à ses amis , au 
nombre desquels il comptait H. Du- 
puy , les PP. Petau et Vavasseur , la 
savante demoiselle de Gournai, etc. 
Le journal qu’il avait rédigé de son 
voyage au Nord, a été publié par son 
frère, dont l’article suit; il a pour ti- 
tre: Ephemerides siveiter Danicum, 
Suecicum, Polonicum , etc. , Paris, 
1656, in-8°. On y trouve, dit l’abbé 
Goujet, des détails minutieux; mais 
il contient aussi des particularités 
curieuses sur les pays qu'Ogier avait 
parcourus : les descriptions sont 
entre-mêlées de vers; et l’éditeur a 
rassemblé , à la fin du volume, quel- 
ques lettres de Nicolas Bourbon , du 
comte d’Avaux, et les poésies d'O- 
ter , relatives à l’ambassade du 
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comte. — Ocier (François), frère 
cadet du précédent, annonça, dès sa 
première jeunesse, un goût très-Vif 
pour lalittérature. Il embrassa l’état 
ecclésiastique, etse fit bientôt connai- 
tre par son talent pour la chaire, 
qui lui valut quelques bénéfices . et le 
titre de prédicateur du roi. Il n'avait 
cependant pas renoncé à la culture 
des lettres: et il jouissait de la ré- 
putation d’un bel-esprit, ce qui le 
flattait beaucoup. Après avoir vengé 
les gens de lettres des injures TE 
Garasse, qui les représentait tous 
comme des impies et des séditieux 
( FP. Garasse, XVI, 428), 1l prit 
la défense de Balzac , attaqué de la 
manière la plus violente, par le P. 
Goulu, général des Feuillants ( V7. 
Barzac et Gouru ). Le prieur Ogier 
répondit à celui-ci par une pièce qui 
fat trouvée si belle, que Balzac eut, 
dit-on, la faiblesse de vouloir passer 
pour en être l’auteur (x). Ogier n’eut 
pas le courage de faire le sacrifice 
quon Ini demandait; et il aima 
mieux se brouiller avec son ami. Il 
remplaça son frère dans la confiance 
du comte d’Avaux,qu'ilaccompagna, 
èn 1648 , au congrès de Münster. IL 
revint à Paris l’année suivante, et 
parut encore quelques années avec 
éclat, dans les principales chaires 
de la capitale. Il renonça enfin à la 
prédication ; mais 1l ne cessa pas de 
cultiver la littérature , qui avait été 
pour lui une source de jouissances. 
“Tl mourut, dans un Âge avancé, le 28 
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(x) Plusieurs personnes attribuent à Balzac les dif- 
férentes réponses à l'écrit du P. Goulu, et notam- 
ment celle d'Ogier, De D l'erreur répétée, jusque 
dans la Biographie , art. BALZAC, III, 298 Mais 
l'abbé d’'Olivet s'explique à cet égard d’une rhapière 
positive : « Les amis de M. de Palzac, répliquèrent 
» pour lui {entre autres le prieur Ogicr }. Quant à M. 
» de Balzac, il ne fit rien paraître là-dessus que dix- 
» sept ans après; car son apologie faite par lui-même , 
» sous le titre de Relation à Menandre, ne parut 
» que dans ses OEuvres diverses ; imprimées pour la 
» première fois en 1045; » 
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juin 1670. On a de lui: L. Jugement 
et censure de la doctrine curieuse 
du P. Garasse, Paris, 10623, in-8v, 
11. Apologiepour Balzac,1b., 1627, 
in-80. IT. Des Lettres écrites pen- 
dant le voyage de l’auteur en Alle- 
magne, imprimé à la suite du Y'oya- 
ge de Munster, par À. Joly (F: 
Jouy, xx1,602). IV. Actions pu- 
bliques, Paris, 1652-55, 2 vol. in- 
4. Cest le recueil de ses sermons , 
oubliés depuis longtemps. IT y à 
joint l’Éloge du comte d’Avaux et les 
Oraisons funèbres de la comtesse de 
Soissons, de la duchesse de Longue- 
ville et de Louis xt. V,. Inscrip- 
tion antique de la croix de l’ab- 
baye de Grandmont ,ibid., 1658, 
in-80. VI. La Préface de la traduc- 
tion des Zéroïdes d'Ovide, par 
l'abbé de Marolles, ibid. 166r,in-8°. 
Ogier nousapprend qu'ilen avait tra- 


duit plusieurs dans sa jeunesse. VIE... 


La première Lettre apologétique où 
Recueil des maximes véritables et 


importantes pour l'institution du 


Roi (Voy. À. Jozy, xxt, 602 ). 
VIII. Une Lettre critique sur la Cl- 
mène, Vune des églogues de Segrais, 
imprimée avec une réponse de l’au- 
teur, dans le Segraisiana , et dans 
les éditions des OEuvres de Segrais. 
IX. Des Vers francais, dans les re- 
cneils du temps, et en particulier, 
dans les Muses illustres de Colletet 
le fils. W=s." 
OGILBY, OGILVY ou OGLEBY 
(Jean }, littérateur et imprimeur 
écossais, naquit, en 1600 , à Edin- 
bourg ou aux environs de cette ville, 
d’une bonne famille, ruinée par lim: 
prudence de son chef, père d’Ogil- 
by, qui vécut long-temps en prison 
comme débiteur insolvable. Le jeu- 
ne Ogilby, par son industrie! raclie: 


ta la liberté de l’auteur de ses jours 


Il acquit en peu de temps, dans 
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l'art de la danse, une habileté tel- 


le ,qu'il en ouvrit une école, et de- 


vint un des maîtres les plus en vogue. 
Il conserva cette vogue, même après 
qu’un faux-pas, fait en dansant, l’eut 
rendu boiteux pour la vie. Went- 
Worth, comte de Stafford , lord dé- 
puté d'Irlande, en 1633 , l'employa 
dans sa maison, en qualité de mai- 
tre à danser etde copiste;ilenfitaussi 
un de ses gardes à cheval. C’est alors 
qu'Ogilby donna pour la première 
fois des preuves de son goùût pour 
la poésie. Il fut nommé, vers cette 
époque , maitre des divertissements 
en Irlande, et bâtit un petit théâtre 
à Dublin; mais, lorsque sa fortune 
paraissait le mieux établie, la rebel- 
lion qui éclata en 1641, lui ravit 
tout-à-coup tout ce qu'il possédait , 
et mit même plusieurs fois sa vic en 
danger. La guerre étant terminée en 
Angleterre , il vint à Londres, man- 
quant de tout, excepté du genre de 
courage dont il avait besoin. Quel- 
ques membres de l’université de 
Cambridge lui procurèrent des se- 
cours au moyen desquels 1l. put re- 
commencer en partie ses études, 
surtout celle du latin qu’il avait fort 
néolisée, 11 entreprit la traduction 
en vers de Virgile, qui fut termi- 
“née et publiée en 1650, en un gros 
volume. in-89,, et réimprimée en 
1654, infol, Cette édition passait 
pour le‘plus beau livre qui füt sorti 
jusqu'alors des presses anglaises. En- 
couragé par le succès qu'obtint cette 
traduction, Ogilby apprit le grec à 
l’âge de 54 ans, exprès pour tra- 
duire les œuvres d’'Homère, trayail 
dans lequel il fut aidé par son ami 
Jacques, Shirley. L’Iliade parut en 
1660 , et l'Odyssée en 1665. Cest 
en lisant l’Iliade d’Ogilby , que Pope 
enfant, séduit d'abord par les fign- 
res du livre, dévéloppa son goût 
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pour la poésie ; et quoiqu'il ait dit, 
par la suite, que ce traducteur. était 
au-dessous de la critique, on voit, 
par son Homère, qu'il l'avait bien lu, 
et qu'il en avait beaucoup retenu. 
Les traductions d’Ogilby eurent une 
grande réputation de son temps, 
même sous le rapport de la poésie. 
En 1661, on le chargea de diriger 
la partie poétique des fêtes pour la so- 
lennité du couronnement de Charles 
IT; c’est à cette occasion qu’il publia 
la description du cortése de S. M. 
( Relation of his majesty’s enter. 
tainment passing through the city 
of London to his coronation, etc. ), 
en dix feuilles in-fol. El réimprima 
cet ouvrage en 1692 , par l’ordre du 
roi, en un gros volume in-fol. avec 
de belles gravures, et les discours qui 
furent prononcés : on s’en est servi 
comme d’un modèle dans les cou- 
ronnements suivans: Ogilbv futnom- 
mé, en 1602, maitre des divertisse- 
ments en {rlande, et fit élever un 
nouveau théâtre à Dublin. Sa mau- 
vaise ctoilel’ayantramené à Londres, 
sa maison fut brülce et toute sa for- 
tune détruite par l’incendicde 1666. 
Tout autre homme que lui, même 
sans être poète, aurait été au moins 
découfagé ; mais, réduit par son mal- 
heur à ne posséder que quelques cf- 
fets pour la valeur de 5 livres sterl, , 
il travailla sur nouveaux frais, fit des 
traductions , des poèmes , ct parvint 
pour la troisième fois à se créer une 
fortune. Il rebâtitsa maisôn, y établit 
une imprimerie, et fut nommé im- 
primeur cosmographe.et gcographe 
du roi, Ses ouvrages, xinsi que tous 
ceux qu'il à imprimés lui-même, 
sont exécutés ‘avec un grand. luxe 
typographique, et ornés de gravures 
par Hollar et d’autres artistes distin- 
gués. On peut dire sans trop d'injus- 
tice : tout en est beau, 
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Papier, dorure , images, caractère, 
Hormis les vers, etc. 

Ogilby mourut à Londres ,le 4 sep- 
tembre 1676. On a aussi de lui: . 
Le Portrait d'un cavalier, ( c’est- 
à-dire d’un royaliste), facétie en 
vers, et l’un de ses premiers ou- 
vrages. 1. Les Fables d’'Esope pa- 
raphrasées, envers, 1°. vol., 1647, 
in-40,; €, vol., 1665, in-fol., où 
se trouvent plusieurs fables de la 
composition d’Ogilby;il en parut une 
9e, édit., en 1674, en 2 vol. in8°. 
TIT. Une belle édition de la Bible an- 
glaise, 1660, grand in-fol. IV. La 
Mairone d’ Ephèse, et V Esclave ro- 
main, poèmes héroïques. V. Un At- 
las, en plusieurs volumes in-fol. 
VI. Le Guide du voyageur , ou Fi- 
dèle description des routes , 1674, 
iu-fol.; cet ouvrage a été perfec- 
tionné depuis, par J. Bowen, par 
Senex , etc. , et publié sous différents 
formats. C’est un modèle de préci- 
sion topographique, qui ne fut imité 
sur le continent qu'environ un siècle 
après. VII. Diverses cartes rs 
phiques de quelques états du con- 
tinent, de Londres, et de la province 
d’Essex, qu’il dressa conjointement 
avec Guillaume Morgan. Ils publièe- 
rent aussi en société un Jtineéraire 
oriental, 1689, in-8°; — une is- 
toire et description de l'Asie, con- 
tenant la Perse, l'Inde, etc. , 1673, 
in-fol. — Atlas chinensis, ou His- 
toire de la Chine , avec la relation 
des ambassades de la compagnie des 
Indes , 1667, 1671, in-fol. ( c’est 
une traduction de la compilation de 
Dapper ); — istoire du Japon, 
ibid., 1691, in-fol. — Description 
de l'Afrique, 1670, in-fol. Histoire 
de l'Amérique, 1671 , in-fol. , avec 
122 planches qui valent mieux que 
le texte, suivant la Biblioth. hist. de 
Struve. L Fe 
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OGILVIE ( JEar ), écrivain écos- 


sais, né en 1733, se fit connaitre 
dès sa premiere jeunesse, par un 
vrai talent en poésie. Une paraphra- 
se en vers, du psaume GxLvIn , qu’il 
composa à seize ans, aVait assez de 
mérite pour qu'on l’attribuât à des 
écrivains du premier ordre. Il fut 
destiné à la carrière ecclésiastique, 
et nommé ministre de Midmar, dans 
le comté d’Aberdeen: il occupa cette 
même cure pendant 55 ans, jusqu’à 
sa mort arrivée au commencement 
de 1814. Ogilvie est auteur des ou- 
vrages suivants : Le Jour du juge- 
ment, poème ; in:4%., 17903— 
Poèmes sur divers sujets, in-4°., 
1762 ; — la Providence, poème 
allégorique , in-4°., 1764 ;— la So- 
litude, ou l'Élsée des poètes, in- 
4°., 1966; — Sermons sur divers 
sujets , in-8°., 1707; — le Para- 
dis, poème, in-4°., 1709; — Ob- 
servations philosophiques et criti- 
ques sur la composition, 2 vol. 
in-80., 1774; — Poëmes sur divers 
sujets (où sont compris Ceux que 
l’on vient de citer ), 2 volumes gr. 
in-8°., 1769; — Rona, poè- 
me, in-4°., 1777; — Recherches 
sur les causes de l'increédulité et du 
scepticisme , in-6°., 1703 ; — la 
Théologie de Platon, comparée 
avec les principes des philosophes 
orientaux et grecs, in-8°., 1703 ; 
— Britannia, poème épique, pré- 
cédé d’une Dissertation critique sur : 
le merveilleux dans l'épopée ( Epic 
machinery),in-49°.,1801;— Exa- 
men du témoignage tiré des pro- 
pheties en faveur de la religion 
chrétienne, sermon , in-8°., 1803. 
Ogilvie était membre de la société 
royale d'Édinbourg. L. 
OGLETHORPE ( Jacques- 
DOUARD )} , militaire anglais, 
fondateur de la colonie de la Géor- 
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gie , dans l’Amérique septentrionale, 
était né à Londres , en 1698. Après 
avoir fait ses études à Oxford , il en- 
tra dans le régiment des gardes de 
la reine, et combattit en Allemagne, 
sous le prince Eugène et Marlbo- 
rough. Rentré en Angleterre, il fut 
élu membre du parlement, et à di- 
vers intervalles représenta le bourg 
de Hasslemere en Surrey: il propo- 
sait ou appuyait constamment des 
mesures favorables au commerce ou 
utiles à l’humanité. Vers 1730, plu- 
sieurs particuliers riches formèrent 
une association pour fonder une co- 
lonie dans l’ Amérique septentriona- 
le, afin de procurer une subsistance 
honnête à quantité de malheureux 
qui avaient besoin de ce secours, et 

élivrer en même temps l’Angleterre 
d’une charge incommode. Les lettres 
patentes du roi leur accordèrent tout 
le terrain compris le long de la côte, 
au sud de la Caroline, entre la Sa- 
vannah et l’Alabama, deux grands 
fleuves. La province prit le nom de 
Géorgie, de celui du monarque ré- 

nant. Le parlement accorda dix 
mille livres; et toute la nation s’em- 
pressa de contribuer à cette entre- 
prise. Oglethorpe, qui était un des 
vingt-trois directeurs nommés par 
les actionnaires, s’embarqua le 6 no- 
vembre 1732 : il menait avec li 
cent personnes de l’un et de l’autre 
sexe , choisies avec plus de soin 
qu’on n’en avait apporté précédem- 
ment dans ces sortes d'opérations. Le 
15 janvier 1733, on attérit heureuse- 
ment à la Caroline. Oglethorpe, qui 
avait le titre de commandant-géné- 
ral, s’occupa aussitôt de reconnaitre 
emplacement convenable pour bà- 
tir une ville; ensuite il conclut des 
traités d’alliance avec les indigènes, 
et visita l’intérieur, ainsi que le lit- 
toral, pour fixer les endroits favora- 
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bles aux divers établissements. En 
1734, il repassa en Angleterre avec 
plusieurs chefs indiens, qu'il pré- 
senta au roi; et, en 1730, il re- 
tourna en Géorgie, où une tronpe 
d'émigrants de Saltzbourg étaient 
venus chercher un asile. Grâce à 
sa vigilance et à son activité, la co- 
lonie avait prospéré. En 1738, le 
nombre des maisons avait presque 
doublé dans la ville de Savannah ; 
partout la culture avait augmenté; de 
nouvelles bourgades s'étaient éle- 
vées : l’industrie faisait des progrès, 
et surtout la plus grande union ré- 
gnait entre les colons. Oglethorpe 
s’occupa de déterminer les limites 
de leur territoire et de celui des 
Espagnols, dont il sut prévenir 
les empiètements. La guerre ayant 
été déclarée, il alla les attaquer chez 
eux ; une de ses tentatives ne fut 
pas heureuse : il revint en Angle- 
terre, en 1743, et on voulut l’incul- 

er pour ce mauvais résultat ; 1l 
fut honorablement acquitté. La ré- 
bellion de 1745 éclata; Oglethorpe, 
qui avait été élevé au rang de major- 
gcnéral, fut chargé de poursuivre 
les rebelles d'Écosse: mais comme 
il ne put jamais les atteindre, on 
l’accusa de négligence; il fut mis en 
jugement, et absous. Cependant 1l ne 
fut plus employé dans les guerres 
suivantes. En 1750,1l prit une part 
très-active à J’établissement des pê- 
cheries anglaises dans le Nord. En- 
suite, il éprouva des revers de for- 
tune; et l’on a dit qu'il fut réduit, 
pour vivre, à exercer la médecine, 
À sa mort, arrivée le 30 juin 1755, 
il était le plus ancien général de l’ar- 
mée. Pope et Thomson ont célébré 
Oglethorpe dans leurs écrits immor- 
tels ; sa bienfaisance, ses talents , la 
vivacité de son esprit, ont aussi four- 
ni des sujets d’éloges à d'autres au- 
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teurs. Le docteur Samuel Johnson 
lui offrit d’écrire sa vie; tant ellé était 
riche en aventures remarquables. Ce 
fut Oglethorpe qui, en 1532, fit tra- 
duire, par l’université d'Oxford, la 
lettre arabe écrite par Job Salomon; 
ct ses démarches coutribuèrent à 
faire venir ce prince nègre en Angle- 
terre ( 7.Jos, XXI, 578). E—s. 
OGODAT. 7. OKRTAï-KHAN. 
O-HALLORAN (Sizvesrre), chi- 
rurgien anglais, étudia son art à Pa- 
ris et à Londres, et fut auteur dès 
l’âge de vingt-un ans. On a de Jui 
des ouvrages sur la médecine, sur la 
politique , et une Âistoire générale 
d'Irlande, jusqu'à la fin du douzie- 
me siècle, ouvrage dans lequel il 
se montre quelquefois plus crédule 
qu'O-Flaherty (77. NiazLz, pag. 202 
ci-dessus ). Îl est mort à Limerick, 
en 1807, âgé de soixantc-dix-neuf 
ans. L. 
OHSSON. 7. Mour4aDcEa. 
OIHENART (ArnauLD ), histo- 
rien, né à Mauléon, petite ville de 
l’'Armagnac, se fit recevoir avocat 
au parlement de Navarre, et parta- 
gea ses loisirs entre les devoirs de sa 
profession et la recherche des anti- 
quités des provinces méridionales. 
Le fruit de son travail est une des- 
cription de la Gascogne et de la Na- 
varre, qu'il publia sous ce titre : Vo- 
titia utriusque Vasconiæ tüm fberi- 
cæ,tüm Aquitanicæ, quà præter s1- 
tum regionis et alia scitu digna, 
Navarræregum, V'asconiæ princt- 
pum, cœæterarumque in is inSignt- 
um familiarumistemmatla., ex pro- 
batis authoribus et vetustis monu: 
mentisexhibentur, etc. Paris, 1635, 
in-4°,; rare et recherché. Les exem- 
plaires avec la date de 1656, ne dif- 
férent des premiers que par le rc- 
nouvellement. du frontispice. Oihe- 
art passe pour l’un des historiens 
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les plus éclairés et les plus judi- 
cieux de son temps. Ou lui attribue 
encore : Déclaration historique de 
l'injuste usurpation et rétention de 
la Navarre par lés Espagnols, 
1625, in-4°.; cette pièce a été insé- 
rée dans le recueil 4. B. C., etc., 
tome vu. JVavarra injustè Tea, 
sive de Navarræ regno contrà jus 
fasque occupato , expostulatio. Ce 
traité est inédit; mais on en trouve 
un long extrait dans les Mémoires 
pour l'histoire de la Navarre , etc., 
par Aug. Galland (V.cenom ), aux 
preuves , pag. 107 et suiv. Enfin cet 
écrivain:s’est aussi fait connaitre 
comme poète, en publiant les Pro- 
verbes basques, recueillis par le sieur 
d’Oihenart, plus les Poésies bas- 
ques du méme auteur, Paris, 1057, 
in-80, en deux parties, qui ont cha- 
cune leur pagination à part. La pre- 
mière, intitulée Æfsotisac edo re- 
franac (Adages basques), contient 
537 proverbes, suivis de leur inter- 
prétation ou version littérale : dans 
la préface, l’auteur expose les prin- 
cipes généraux de la prononciation 
et de l’orthographe de cette langue 
singulière; cette partie a 94 pages : 
l'autre , qui en a 76, est intitulée 
Or, Gastaroa Nevrthizetan ( La 
jeunesse d’O. en vers basques ). Elle 
contient: quinze petites pièces ou 
chansons, un poème un peu plus 
étendu, et trois cantiques où poésies 
religieuses, mais le tout sans tra- 
duction. La préface, en deux pages, 
donne quelques règles générales sur 
la versification basque; et.le petit vo- 
cabulaire qui termine le volume (p. 
68-75.) offre l'interprétation de 117 
mots qui ne sont.usités que dans l’un 
ou l’autre des: six dialectes que lau- 
teur reconnaît dans cet idiome, sa- 
voir ceux du Labourt, du Labourt 
Occidental, de la Basse-Navarre, de 
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la Soule , de la Soule méridionale, 
etdela Haute-Navarre. Nous sommes 
entrés dans ce détail, parce que ce 
livre, d’une extrême rareté , ést de- 
meuré inconnu à la plupart de ceux 
qui ont parlé de cette langue, W:5, 
OISELAY. (Jean np’), poëtefran- 
çais, oublié par Fauchet, et par 
nos anciens bibliothécaires, était du 
comté de Bourgogne, d’une des bon- 
nes , anciennes et loyales famiiles du 
pays. Il accompagna le duc Gharles- 
le-Téméraire, son souverain, au 
siége de Nanci; et, après la mort de 
ce prince, il revint dans la Comité , 
qui ne tarda pas d’être envahie par 
les Français. Il se signala, en 1451, à 
la défense du château d'Oiselay (1), 
attaqué par Charles d’Amboise; ct 
ayant été fait prisonnier , il fut con- 
duit en Champagne, où il fit, dit 
Gollut, en soulas de sa prison, 
quelques poèmes et traductions des 
histoires passées. A1 obtint enfin sa 
liberté, et épousa, par dispense apos- 
tolique , sa proche parente, dame 
d’Oiselay, nommée Jeanne, afin que 
cette bonne maison et la seigneurie 
fussent conservés ( V. Mémoires de 
la république Séquanoise, p. 950). 
La dame qu'épousa Jean d'Oiselay 
était vraisemblablement sa belle- 
sœur, dame, dit notre vieil histo- 
rien, de cœur viril, et douée de gran- 
deur de corps et force d’amazone, 
Elle avait donné des preuves d’un 
courage héroïque au siége d’Oiselay : 
son mari étant grièvement malade et 
blessé de plusieurs coups, elle vint 
elle-même à la brèche, arracha une 
hallebarde des mains d’un soldat 
qu’elle tua , et se défendit jusqu’à ce 
qu'enfin , accablée par le nombre, 
elle fut obligée de se rendre prison- 
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(1) On voit encore les ruines du château d’Oiselay, 
sur uue pelite montagne, dans le bailliage de Grai, à 
qualre Leucs de Besuicou, 
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nière avec la faible garnison du châ- 
teau. ù W—s. 
OJEDA (ALPnoNSE DE), Capi- 
taine espagnol, né à Cuenca , fut un 
des quinze cents volontaires qui sui- 
virent Christophe Golomb dans son 
second voyage, pour chercher for- 
tune en Amérique, C'était, disent 
les historiens , un gentilhomme qui 
avait été au service du duc de Médi- 
na-Sidonia, De très-petite taille, 1l 
joignait à une force,ct à une adresse 
presque incroyables, un caractère 
hardi , entreprenant, ambitieux , 
intéressé, un esprit fécond'en res- 
sources : rien ne rebutait son cou- 
rage. En 1493, chargé par Colomb 
de faire la découverte des mines 
d’or de Cibao, dans Pile Española , 
il y réussit, et reprit, avec quantité 
d'échantillons d’or, la route du fort 
d'Isabella. La description qu'il don- 
na du pays où il avait porté ses pas, 
ranima les Espagnols, que la faim 
et les maladies commençaient à jeler 
dans le désespoir. L'année suivante, 
Caonabo, redoutable cacique, se dis- 
posant à chasser les Castillans de ses 
étais , quatre cents hommes y furent 
envoyés sous la conduite d'Ojeda. Ge 
capitaine parvint, par arüfice, à se 
saisir de la personne de Caonabo, 
auquel il mit les fers aux pieds et aux 
mains, en lui persuadant que c’étaient 
des marques d'honneur. IL n'avait 
que neuf hommes avec Jui dans cette 
tentative audacieuse : ayant placé 
Caonabo en croupe derrière lui , il 
se Le fit lier autour du corps, et reprit 
au galop le chemin d’Isabella. 1 pa- 
raît qu'Ojeda se brouilla ensuite avec 
Colomb. Étant retourné en Espagne 
en 1408, il était à la cour, lors- 
qu’on y reçut les Mémoires du der- 
nier voyage de Pamiral. L’évêèque 
de Badajoz (F7. FonsEeca, XV, 


169 }, chargé spécialement des affai- 
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res des Indes, montrait tant d’aver- 
sion pour les Colombs, qu'Ojeda, 
très-bien vu de ce prélat, résolut d’en 
profiter. IT lui fut donné communi- 
cation des plans et des mémoires de 
Pamiral ; et ayant obtenu l’agrément 
du ministre pour un projet de con- 
tinuer la découvarte du continent , 
il courut à Séville, où il ne tarda 
pas à trouver les fonds nécessaires 
Fo son armement. Un grand nom- 

re de volontaires , soit Espagnols , 
soit étrangers , se joignirent à lui :il 
prit pour premier pilote, Jean de la 
Cosa , homme d’expérience et de 
résolution, Améric Vespuce, riche 
négociant de Florence, non - seule- 
ment s’intéressa dans l’armement, 
mais voulut aussi courir tous les 
dangers du voyage. Ojeda, disent 
les historiens, en eut d’autant plus 
de joie, que cet Italien était réputé 
très-habile dans la cosmographie. Il 
était Loin de prévoir que cet étranger 
retrerait seul de cette entreprise une 
gloire immortelle, en donnant son 
nom au nouveau monde qu'il n'avait 

as découvert ( 7”. Améric, IE, 40 }. 
Le 20 mai l’on mit à la voile : après 
vingt -sept jours de traversée, la 
flotte, qui était de quatre vaisseaux, 
se trouva en vue du continent. C’é- 
tait à deux cents lieues à l’est de l’O- 
rénoque. On passa la Bouche du 
dragon ; et l’on navigua dans l’ouest 
jusqu’au cap de la Véla, qu'Ojeda 
nomma ainsi. Ce fut dans ce tra- 
jet que les Espagnols découvrirent 
un golfe auquel des cabanes bâties 
sur de petites îles ou sur des pieux 
élevés au milieu de l’eau, firent don- 
ner le nom de Venezuela. Ojeda re- 
vint à la Marguerite; et ses navires 
faisant eau de toutes parts, il les mit 
en carènc à la côte de Cumana, où 
les Indiens lui furent d’un très-grand 
secours. Il y construisit même un 
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brigantin ; 1 prit de la sa route au 
nord, attérit à l’une des îles Ca- 
raïbes , où il se battit pendant plu- 
sieurs jours contre les indigènes, 
dont il tua un grand nombre, et 
le 5 septembre parvint à Yaquimo , 
dans l’Española , où on voulut char- 
ger du bois de Brésil. Colomb lui 
commanda de se retirer : Ojeda n’en 
tint compte; il continua ses opé- 
rations, alla ensuite du côté de Xa- 
ragua , et souleva une partie des ha- 
bitants contre l'amiral, ce qui ame- 
na des combats sanglants, Cédant à 
de nouvelles injonctions, il quitta 
enfin la côte de l’île; mais, avant de 
partir, 1l lui écrivit que n’ayant pu 
réussir à le perdre dans ce pays, il 
allait le dénoncer au conseil d’Espa- 
gne. Il appareïlla vers la fin de fé- 
vrier 1500 ; ce qui fut un grand bien 
pour Colomb, tant les esprits étaient 
disposés à la révolte. En 1502, Oje- 
da et Vespuce firent un second voya- 
ge, l’un sans cesse rempli des gran- 
des idées qu'il fendait sur sa har- 
diesse et son habileté, l’autre de la 
vanité qu’il conservait toujours de 
s’attribuer la découverte du Nouveau- 
Monde. Arrivé dans le golfe d’Uru- 
ba , où d’autres aventuriers de sa na- 
tion l’avaient précédé, 1l y bâtit un 
fort de bois et de terre, pour s’as- 
surer une entrée libre dans le conti- 
nent. Bientôt son extrème parcimo- 
nie dans la distribution des vivres 
souleva contre lui son équipage, qui, 
se voyant soutenu par Vespuce, le 
mit aux fers. Les mutins firent en- 
suite voile pour Yaquimo, où Ojeda 
eut assez de confiance dans sa force 
et sa légèreté pour se jeter à la mer . 
pendant la nuit; mais le poids de ses 
fers entraîna ses jambes vers le fond : 
il fut obligé d’implorer le secours 
de ses gens, qui le prirent dans un 
canot, au moment où il se noyat. 
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Après cet accident, il fat laissé dans 
l'Éspañola , d’où le hasard le tira, 
en 1509. Le roi avait conçu de trop 
grandes espérances des dernières dé- 
couvertes de Colomb, pour ne pas 
s'assurer la possession de tant de ri- 
ches contrées ; il voulut charger de 
cette entreprise Ojeda, dont la har- 
diesse et la bravoure étaient à toute 
épreuve. Jean de la Cosa lui porta les 
ordres et les instructions de la cour, 
et lui offrit des fonds ; car les cour- 
ses et les aventures d’Ojeda ne l’a- 
vaient pas enrichi, Nicuessa, qui ob- 
tint dans le même temps la permis- 
sion de former des établissements à 
la côte de l'Amérique méridionale 
baignée par la mer des Caraïbes, 
eut la moitié du lot qui, dans Pori- 
gine, était destiné à Ojeda seul; ce- 
lui-ci eut en partage tout l’espace 
compris entre le cap de la Vela, et 
le milieu du golfe d’'Uruba : ce pays 
fut nommé MNouvelle- Andalousie. 
La Cosa n’avait pu fréter qu’un na- 
vire et deux brigantins, sur lesquels 
il embarqua deux cents hommes. 
De ce nombre était François Pizarre, 
si fameux depuis par la conquête du 
Pérou. Les historiens observent que 
Fernand-Cortez devait aussi être de 
l'expédition d’Ojeda ; un abcès au ge- 
nou l’en empècha. Ojeda et Nicuessa 
partirent de San-Lucar, au mois de 
juin 1509; ils allérent d’abord à 
l’Española, et ne tardèrent pas à se 
brouiller (7. NicuessA, ci-dessus p. 
264 ). La Cosa les mit d'accord sur 
la baie de Darien; c’est pourquoi la 
rivière qui formait leurs limites res- 
pectives, prit son nom. Arrivé en 
1510, au rivage que l'Espagnol Ro- 
drigue Bastidas avait découvert et 
nommé Carthagène en 1501, Ojeda , 
se conformant aux instructions qu’il 
avait reçues, et qui sont un monu- 
ment curieux de Pesprit du temps, 
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FropURe aux sauvages d’embrasser 
a religion chrétienne, de vivre ami- 
calement avec les Espagnols, de com- 
mercer avec eux, €t de reconnaître 
l'autorité du roi de Castille. Les In- 
diens se montrèrent peu disposés à 
écouter Ojeda. La Cosa, craignant 
leurs flèches empoisonnées, voulait 
abandonner cette côte; Ojeda s’y op- 
posa: les Indiens furent attaqués, on 
en tua beaucoup, on fit une sorxan- 
taine de prisonniers; mais plus loin 
les Espagnols donnèrent dans une 
embuscade, où La Cosa et soixante 
dix de ses gens perdirent la vie. Oje- 
da se sauva seul, par son extrême 
agilité, dans l'épaisseur des bois. 
Les hommes restés à bord, n’enten- 
dant parler de rien, envoyèrent une 
chaloupe à terre. On trouva Ojeda 
caché dans les mangliers, et près 
d’expirer de faim et de faiblesse. 
Quand il fut revenu à lui, on aper- 
çut au large deux bâtiments : c’é- 
taient ceux de Nicuessa. Instruit du 
désastre de son rival, il lui offrit gc- 
néreusement son secours. Les Espa- 
gnols se vengèrent par le massacre 
d’un grand nombre d’Indiens, et 
firent un butin considérable en or. 
Ensuite les deux chefs se séparèrent. 
Ojeda, s'étant arrêté à la pointe 
orientale du golfe d'Uruba, y fonda 
la ville de Saint-Sébastien. Les his- 
toriens disent qu'il mit aussi tout 
son gouvernement sous la protec- 
tion du saint martyr de ce nom, 
dans l'espérance qu'il le garantirait 
des flèches empoisonnées des bar- 
bares. Les habitants du pays étaient 
des cannibales. Ojeda envoya un de 
ses navires à l’Española avec son or 
etses prisonniers, et chargea Enciso, 
qui le commandait, de lui amener 
des hommes , des armes, et des pro- 
visions : elles étaient si rares, que 
beaucoup d'Espagnols moururent de 
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faim ; heureusement l’arrivée d’une 
soixantaine d’hommés:qui fuyaient 
les poursuites de la justice à Saint- 
Domingue, procura ce que l’on de- 
sirait, Cependant les Indiens harce- 
luent continuellement la garnison 
d’Ojeda ; dans une-sortie , il fut at- 
teint d’une flèche empoisonnée : on 
s'attendait à le voir mourir dans des 
transports de rage ; son courage lui 
suggéra l’idée d’un remède non moins 
hardi qu’efficace : il fit rougir au 
feu deux plaques de fer, et dit à 
son chirurgien de lès appliquer aux 
deux ouvertures dé sa plaie. Celui-ci 
refusait ; Ojeda lé menaça delefaire 
pendre s’il n’obéissait pas : l’opéra- 
tion eut un plein succès; toutefois 
elle lui causa une si violente inflam- 
mation dans toute la masse du sang, 
qu'on employa ( dit Herrera ) une 

arrique entière de vinaigre à mouil- 
ler des linges pour le rafraichir. 
Mais les nouvelles provisions étaient 
épuisées : Enciso ne revenait point ; 
la garnison voulait retourner à V'Es- 
pañola. Ojeda tâcha d’apaiser ses 
gens, et leur proposa d’aller lui- 
même chercher des secours, ajou- 
tant que sil n’était pas de retour 
dans cinquante jours , ils feraient ce 
qu'ils jugeraient à propos. Pizarre 
fut laissé pour commander. Des 
qu'Ojeda fut en mer, il se crut en 
droit d'agir en maître : le capitaine 
donna l’ordre de le mettre aux fers. 
Bientôt le danger de la navigation 
obligea d’avoir recours à lui; cepen- 
dant le navire alla se briser sur la 
côte de Cuba. Ojeda fit cent lieues à 
pied avec sa troupe, qui lui avait 
rendu le commandement : elle fut 
réduite à trente-cinq hommes , qui, 
après avoirsouffert tousies maux ima- 
ginables, arrivèrent chez un cacique, 
d'où un Espagnol passa dans un ca- 
not à la Jamaïque pour implorer la 
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pitié du commandant. C'était Esqui- 
bel , ancien ennemi d’Ojeda. Esqui- 
bel, se piquant de générosité, expédia 
au secours d’Ojeda un brigantin sous 
Ja conduite de Narvaez ( F. ce nom, 
XXX , 574). L'accueil qu'il lui fit , 
répondit à cette premièredémarche; 
et, au bout de quelques jours de re- 
pos, il l’embarqua pour l’Española. 
Ojeda en y arrivant apprit qu'Enciso 
en était part depuis long - temps 
pour conduire à Saint-Sébastien un 
gros convoi d'hommes et de vivres. 
Gomme dans toute sa route il n’en 
avait eu aucune nouvelle, il pensa 
qu'il avait péri. Loin de perdre cou- 
rage , 1l se flatta de réparer bientôt 
toutes ses pertes , avec le secours de 
ses anus. Îl était malheureux ; tout 
Je monde lui tourna le dos : il fut, 
obligé de renoncer à son entreprise. 
Ce contre-tempslui eausa tant de cha- 
grin, qu'il en mourut peu de temps 
après , Si pauvre qu'on ne trouva pas 
chez lui de quoi enterrer. Les histo- 
riens nous apprennentqu'Ojeda avait 
tenu des journaux de ses voyages ; 
ils n’ont jamais vu le jour, non plus 
que ceux des premiers navigateurs 
espagnols. Les dates des faits rap- 
portés dans cet article ne s’accor- 
dent pas avec celles de Particle 
d’Améric Vespuce; mais on a cru 
devoir se conformer ici aux dates 
que donnent les historiens espagnols, 
parce qu’elles sont fondées sur une 
enquête juridique qui eut lieu devant 
le fisc royal, et dans laquelle Ojeda 
et Moralès, un de ses pilotes, prouvt- 
rent par serment que Vespuce avait, 
dans ses relations , altéré la vérité 
des temps et des faits. Es. 
OKBAH. 7. Arxsen pen Narv. 
OKOLSKI (Fr.-Simon), historien 
polonais, était provincialde l’ordre 
des Jacobins, et vivait. au milieu du 
dix - septième siècle ;-1l a publié : 
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Orbis polonus , imprimé à Cracovie, 
en 1641, 3 vol, in - fol. Cet ouvra- 
ge, qui renferme des recherches sa- 
vantes, est en même temps rempli 
d’hypothèses peu solides sur les Sar- 
mates , et de généalogies des familles 
polonaises, qui n’ont qu’un intérêt 
local, et qui flattent la vanité de 
quelques individus, sans être utiles 
à l’histoire. C— av. 
OKTAI-KHAN (5), troisième fils 
de Djenghyz-khan et son successeur 
au trône de la Grande-Tartarie, avait 
été chargé dé la direction dés finan- 
cés pendant la vie de ce conquérant ; 
et il commandait l’armée qui faisait 
là guerre en Chine, lorsque la mort 
et le testament de son père lappe- 
lèrent à l'empire, l'an 1226 de 
J:.C: Son frère Touly-khan fut char- 
oé de la révence jusqu'à larrivée 
d'Oktaï, qui fut reconnu grand khan 
dans le kouriltaï (assemblée générale 
de la nation), tenu, en 1220, à 
Kara - Koroum. Le premier soin 
d'Oktaï fut de réparer les désordres 
qui s’étaient introduits pendant l’in- 
terrègne. I] choisit pour ministre lé 
sage ct vertueux Ye -liu - tchou- 
tsai, et fit cxécuter rigoureuse- 
ment les lois dressées par ce grand 
homme. Après la mort de Djenghyz- 
Khan, le vaillant sulthan de Kha- 
rizm, Djelal-eddyn , était revenu de 
l’Inde, et avait reconquis la plus 
grande partie de la Perse. Oktaï en- 
voya une armce, commandée par 
Djourmagoun - nouyan, pour arré- 
ter les progrès de ce prince, qui, 
après diverses aventures , fut surpris 
par les Mongols, et s’enfuit dans le 
Kourdistan , où il fat tué, en 1231 
(PF. Drerar-Eppyn MANKBERNY ). 
Déterminé à détruire l'empire des 
Rs RER OR PAT SR 


(1) Plus exactement OGODAI, d’après l'orthogra- 
phe mongole. I est désigné dans les annales chinoises 
par le nom de T'hai-tsoung. 
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Kin ou Tartares Jou-tchi (ou Viu- 
tchi), dans le nord de la Chine, 
Oktaï suivit de près ses généraux , 
qui venaient de prendre Si-’an-fou , 
capitale du Chensi. Les succès qu'il 
obtint furent interrompus par Îles 
troubles qu’excitèrent à sa cour Îles 
envieux du mérite d'Ye-lhiu-tchou- 
tsaï. Le grand khan eut la fermeté 
de protéger son digne ministre 
contre les injustes accusations des 
grands ; il produisit lui - même les 
preuves des talents et de l'intégrité 
d'Ye-hiu-tchou-tsaï, et redoubla pour 
Jui de confiance et d'amitié. Au siége 
de Kaï-foung-fou, capitale des Jou- 
tchi, le feu grégcois fut employé 
par les assicgés; et la garnison fit 
usage d’une poudre inflammable, 

en Chine , mais dans 
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connue alors 
laquelle il entrait probablement plus 
de soufre que dans notre poudre à 
canon. On assure qu'il périt plus 
d'un million d'hommes, de part.et 
d'autre , à ce siége, qûe les Mongols 
furent obligés de lever. Oktai con- 
clut un traité avec l’empereur de la 
dynastie des Soung, qui régnait 
dans la Chine méridionale ; et 1l se 
servit de cet. imprudent allié, pour 
porter des coups plus terribles aux 
Jou-tchi. L'an 1232, Soubada- 
Behadur , général mongol, se rend 
maître par trahison, de Kaï foung- 
fou, dont il veut faire égorger tousles 
habitants. Le sage Ye-liu-tchou-tsai 
s'oppose à ce conseil barbare, sauve : 
ainsi la vie à quatorze mille familles, 
et obtient qu'on ne fera périr que 
les princes du sang. [empereur des 
Kin s’était retiré à Tsaï-tcheou ou 
Juning-fou(dans le Ho-nan), sonder- 
uier asile. 1 sy défendit deux ans con- 
tre les Mongols et contre les Soune ; 
mais, voyant ses affaires désespc- 
rées, iabdiqua en faveur d’un price 
de sa famille, se renferma dans une 


540 OKT 


maison Où il fit mettre le feu, et périt 
dans les flammes. Son successeur fut 
égorgé le même jour par les vain- 
queurs. Telle fut la fin de l'empire 
des Kin dans la Chine, en 1234. La 
mésintelligence se mit bientôt entre 
les Mongols etles Soung, au sujet des 
frontières respectives : des hostilités 
eurent lieu, et furent le prélude de la 
lutte terrible dans laquelle les derniers 
succombèrent quelques années plus 
tard ( Voy. Mancou-Kuan et Cnr- 
Tsou). Oktaï, après avoir entouré de 
murailles la ville de Kara-koroum, 
et ÿ avoir fait bâtir un grand palais, 
envoya aux deux extrémités du mon. 
de, deux armées, fortes ensemble de 
quinze cent mille hommes, l’une en 
Corée , l’autre en Europe. Celle-ci 
avait pour chefs les neveux du grand 
khan, Batou, Mangou et Baïdar , et 
son fils Kaïouk. Elle pénétra par 
les pays entre la mer Noire et la mer 
Caspienne , jusqu'a Moscou , dont 
elle s’empara; et les grands-ducs de 
Russie devinrent sestributaires, Dans 
les années suivantes, à l’aide de nou- 
veaux renforts, elle prit Kiew et 
plusieurs autres places de cette con- 
trée, ravageant la Pologne, la Silé- 
sie, la Moravie et la Hongrie : elle 
retourna enfin, en 1241, dans la 
Tartarie, après avoir soumis tous 
les pays entre la mer Caspienne et 
la mer Glaciale, Le bruit de ces hor- 
ribles dévastations fit trembler le 
reste de l’Europe : on ordonna des 
prières et des jeûnes ; et le pape In- 
nocent IV envoya deux ambassades 
de moines aux Tartares afin de les 
engager à embrasser le christia- 
nisme ( 1). Dans le même temps , 
les Mongols mettaient à feu et à sang 
PRE at nine 102 


(x) Voyez les Mémoires sur les relations politi- 
ques es princes chrétiens avec les empereurs 
mongols , par M, Abek-Rémuset { Paris y 1822, in 
49. }, pag 26 et suive. 
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l'Arménie , la Mésopotamie, l’Asie- 
Mineure, pénétraient jusque vers 
Baghdad et Alep, qui, pour cette fois, 
leuréchappèrent;ilsenvahissaientles 
restes de l’empire des khalyfes et de 
celui des Seldjoukides d’Iconium, et 
menaçaient les successeurs de Sala- 
din, en Syrie et en Egypte. Oktaï 
Poursulvait en personne ses conqué- 
tes dans l’Asie orientale ; et deux de 
ses fils , à la tête d’une armée de six 
cent mille hommes, portaient leurs 
armes dans le midi de la Chine, où 
ils sapaient les fondements de l’em- 
pire des Soung. Oktaï mourut, l’an 
1241 de J.-C., à la veille, peut- 
être, de subjuguer tout l’ancien 
monde. L'abus du vin abrégea ses 
jours. IL était âgé de cinquante-huit 
ans, et en avait régné treize. Ce 
prince était brave , généreux , mag- 
nanime, prudent; il aimait le bon 
ordre et la justice. Le sage Ye-liu- 
tchou-tsaï lui avait inspiré le goût 
des sciences , et fait connaître les 
avantages d’un bon gouvernement : 
mais ni l’empereur ni le ministre 
ne purent adoucir le caractère fé- 
roce de la nation. La mort d’Oktaï 
arrêta pour un temps les progrès 
des Mongols. Ce monarque avait 
nommé son petit-fils Chyramoun 
pour son successeur , au préju- 
dice de ses propres fils. Ses der- 
nières volontés ne furent point res- 
pectées ; et les intrigues qui troublè- 
rent l'empire, le firent perdre à la 
postérité d’Oktai (7. Karour et 
Mancou }). A—T. 
OLAFSEN ( Eccerr), natura- 
liste et voyageur, né en 1721, en 
Islande, fit ses études , et prit ses 
degrés en Danemark. L’académie 
des sciences, qui avait reconnu son 
mérite, le proposa en 1752 au roi, 
pour exécuter un voyage dans sa 


patrie. L eut pour compagnon dans 
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cette expédition Paulsen , son com- 
patriote. Il revint en 1757 à Copen- 
hague, et s’occupa de mettre ses ob- 
servations en ordre. Dix ans après, 
ä retourna en Islande , et y exerça 
les fonctions de vice - grand-bulht, 
dans les quartiers du Sud et de 
V'Est; mais il se noya, le 30 mai 
1708. On a delui: I. Enarrationes 
histuricæ de Islandie naturé et 
constitutione, Gopenhague, 1749, 
in- 80, II. Disputationes duæ de 
ortu et progressu superstitionis Cir- 
ca ignem Islandiæ subterraneum , 
ibid. 1751 ,in-40. III. ( En danois ) 
Voyage en Islande, contenant des 
observations sur les mœurs et les 
usages des habitans , la description 
des bois, rivières, glaciers, sour- 
ces chaudes et volcans; des diver- 
ses espèces de terres, pierres, f0s- 
siles et pétrifications ; des quadru- 
pèdes, oiseaux, poissons et insectes, 
etc., Soroe, 1772,2 vol. in-4°., avec 
cartes et figures : traduit en alle- 
mand, par Geuss ; Copenhague et 
Leipzig, 1774, 1779, 2 vol. in-4°.5 
en français, par Gauthier dela Pey- 
ronie, Paris, 1802, 5 vol..in-8°., 
avec un atlas. Les deux savants qui 
ont fait ce voyage, n’ont rien négligé 
pour donner un tableau complet de 
l'histoire naturelle et civile de V’Is- 
lande: indépendamment de leurs re- 
cherches et de leurs observations, 
ils ont consulté tous les hommes 
instruits et les documents écrits ; 
ils ont parcouru l’île entière, et pé- 
nétré dans tous les endroits où la 
nature ne leur a pas présenté des 
obstacles insurmontables. Mais mal- 
gré leurs bonnes intentions et leur 
zèle, is n’ont pas produit un ouvra- 
ge intéressant. Des détails à- peu- 

res semblables y sont trop répétés, 
chaque district étant décrit à son 
tour : ce livre moins diffus, et réduit 
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à une vue générale des faits , aurait 
été plus instructif, et d’une lecture 
plus agréable. IV. Lachanologia 
islandica, où Traité des plantes po- 
tagères de l'Islande, Copenhague, 
1974, 1 vol. in-8°. Biœrn Haldorfen 
et Magnus Olafsen publièrent ce li- 
vre , dont le gouvernement fit distri- 
buer gratis un grand nombre d’exem- 
plaires en Islande. V. (En islandais) 
Bunadarbalkr ( Livre de l’agricul- 
ture }, Hrapsæ, 1783, 1 vol. in-8°. 
Ce poème sur la culture des terres en 
Islande, fut traduit en vers danois, 
par F. Magnusen , et inséré dans le 
Musée scandinave , 1803, tome 1. 
VI. Divers Poèmes de circonstance, 
en latin et en danois. Il laissa en ma- 
nuscrit un /ndex geographicus ve- 
terum Islandorum, dont Thorke- 
lin a publié un fragment ; et le Bi- 
bliographedes Islandais (F7. Einari) 
lui attribue un traité de Orthogra- 

hid islandicé — OLaArsEn (Jean), 
frère du précédent , naquit en 1731, 
et mourut à Copenhague, le 28 
juillet 1811. On a de lui: Syntagma 
de baptismo socüisque sacris ritibus 
in boreali quondam ecclesid usita- 
tis, Copenhague, 1770, in-4°.; un 
petit traité en Danois sur la poe- 
sie des habitans du Nord , etc. I à 
traduit en latin les morceaux islan- 
dais qui se trouvent dans le tome 11 
des $Scriptores rerum danicarum , 
et a fait l’{ndex vocum poctica- 
rum , imprimé à la suite du Co- 
de islandais publié à Copenhague 
en 1774. Le recueil de la société lit- 
téraire d'Islande contient quelques 
pièces d’Olafsen. Il à aussi travaillé 
à la traduction danoise de l’Æeims- 
kringla, donnée par Schæning ; et 
il a laissé inédits deux précieux Glos- 
saires ( sur cet ancien monument ct 
sur le Xrytlinga), et plusieurs Mé- 
moires relatifs à la langue islandaise 
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comparée au grec et au latin. Il pos- 
sédait à fond les.ancicnnes langues 
scandinaves; ct les amateurs de ce 
genre de littérature attendaient avec 
impatience le supplément au grand 
Glossaire suio-gothique d’'Thre,dont 
il s’occupa toute sa vie, et dont 18 
feuilles étaient déja imprimées lors- 
que l’onvrage fut consumé par un 
incendie en 1807. — OLAFSEN ( Ma- 
gnus ), frère des deux précédents, 
naquit en 1728. Il étudia la juris- 
prudence, et, après la mort d’Eogert, 
lui succéda dans sa place. Il fat nom- 
mé baïlli en 1791, et mourut en 
1800. On a de lui en danois : Rap- 
port sur divers essais relatifs à l’a- 
mélioration de l’agriculture et de 
la navigation en Islande, Gopen- 
bague, 1765, in-8°. —— OLAFSEN 
(Étienne), né en Islande dans le 
bailliage de Mule, devint, en 1649, 
pasteur de Vallenaes, puis prévôt 
de Mule. Il mourut en 1688. On a 
de lui: 1. Voluspa, philosophia an- 
tiquissima , norvago -darica ; item 
ÎTavamal ex bibliothec. P.J. Rese- 
ni Islandi, Copenhague, 1665, in- 
4°. ILtraduisit aussi en latin l'Edda 
de Snorro Sturieson; et Resen, enla 
publiant, fit usage de son travail et 
de celui. d’un autre Olafsen ( Ma- 
gnus ). [f. Traduction islandaise 
des psaumes de Kingo, Skalhoit, 
1646; Holum, 17951 et 1772. — 
OLAFsEN ( Magnus ) naquit en Is- 
lande, en 1573, de parents pauvres. 
Benoit Halthorfen, gatdien d’un 
couvent à Modraval , le fit étudier 
au collége de Skalholt, puis à l’uni- 
versité de Copenhague. De retour 
en Islande, Olafsen fut nommé, en 
1021, recteur à Holum , et l’année 
suivante pasteur à Laufaas. Il mou- 
rut cn 1036. On a de lui : L Specc. 
menlexici runici. publié par Worm, 
Gopenhague, 1650 , in-fol. IT. Dis- 
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cursus de poësi islandicé , dans 
V’Appendix de Worm, ad litteratu. 
ram rurnicam. W]. Une Traduction 
de l'Edda. Resen en fit usage pour 
son édition. [V. Plusieurs. lettres 
parmi celles de Worm. Es. 
OLAGARRAY. 7, OLnacaray. 
OLAHUS (Nicozas), archevêque 
et palatin de Hongrie, né, er janvier 
1493, à Hermanstat , d’une illustre 
famille qui irait son origine des 
princes de Valakie, mérita , par 
ses talents, la confiance de Marie, 
veuve de Louis IT, et l’accompagna 
dans les Pays-Bas , dont elle était 
gouvernante, avec le double titre 
de conseiller intime et d’intendant 
des finances ( F. Mamie D’Aurri- 
CHE, XXVII, 127). Au bout de 
quelques années , ses services étant 
devenus inutiles , il revint à la cour 
de Hongrie, où il fat accueilli par le 
roi Ferdinand , qui lui conféra la di- 
gnité de chancelier, et le nomma, 
en 1544, évêque de Zagrab. Il pas- 
Sa, quatre ans après , à l'évêché d’A- 
gria; contribua puissamment à la 
défense de cette ville, assiécée en 
1952 par les Tures, en ranimant . 
le courage des habitants et de la gar- 
mison ( 7. Soramax II), et fut ré- 
compensé du zèle qu’il avait montré, 
par l’archevêché de Gran ou Strigo- 
nie. Olahus admit les Jésuites dans 
son diocèse, cet leur fit obtenir le 
collége de Fyrnau le premier qu’ils 
aient eu en Hongrie, et qui a produit 
un grand nombre-de mathématiciens 
et d’astronomes.: IL établit dans la 
même ville un séminaire pour les 
jeunes clercs, et y tint deux synodes. 
dont. les actes ont été imprimés à 
Vienne, en x 560. Nommé, en 156», 
palatin de Hongrie, ce fut Olahus 
qu eut honneur de couronner Ma- 
ximilien TE,'à Presbourg. Cet illus- 
tre prélat mourut à Tyrnau, en 
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1568. C'était un homme plein d’éru- 
dition: pendant son séjour à Bruxel- 
les, 1l avait composé quelques opus- 
cules qu'il ne voulut pas publier 
avant de les avoir revus scrupuleu- 
sement ; mais les affaires importan- 
tes dont il ne cessa d’être occupé, ne 
lui permirent pas d'accomplir son 
projet. On a dé lui: [. Une Zfistoire 
d'Aitila, publiéeen 1538, et réim- 
primée à la suite de l’Aistoria Pan- 
nonica, d'Aut. Bonfini. II. Aunga- 
ria, sive de originibus gentis, etc., 
liber singularis ; —Compendiarium 
chronicon. Ges deux opuscules, qui 
sont très-intéressants, ont été pub. 
pour la première fois, par Mathieu 
Belius , dans le tome i°r. de la Vo- 
titia Hungariæ novæ, avec une pre- 
face qui contient quelques détails sur 


Olahus ; et A. F. Kollar les. a réu-, 


nis avec l’_4étila, dans une nouvelle 
édition, Vienne, 1763, grand im- 
80. Mais la source la plus abondante 
où l’on puisse trouver des renseigne- 
ments sur la vie et les ouvrages de 
ce prélat, est l’Æistoire des palatins 
de Hongrie , par le P. Muszka, Tyr- 
nau, 1792, in-fol. : W—. 

OLAI (Enc). V:Emc, XUE, 
248. 

OBAUS Ier. | roi de Norvése, 
surnommé Trygveson ,'était né vers 
955. Son père Trygve, petit-fils 
d'Harald fer., ayant été tué en 974, 
sa mère Asta se réfugia d’abord én 
Suède; mais craignant les poursut- 
tes de Gunhild, femme d'Éric Blod- 
axe, qui cherchait à perdre tous 
les princes de la famille royale, elle 
se retira en Russie, où Sigurd, son 
proche parent, jouait un rôle bril- 
lant + elle éprouva de grands revers, 
tomba au pouvoir d’un pirate, et, 
après biendes vicissitudes , revint en 
Norvége. Quant à Olaus, admis à la 
cour du grand-duc Vladimir, 11 de- 
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vint bientôt l’objet de la jalousie des 
hommes puissants. Il équipa des 
vaisseaux , et, conformément à l’es- 
prit du temps, entreprit des courses 
dans la Baltique. Arrivé en Pomé- 
ranie ,il y épousa Geyra, fille de 
Bourislav , prince Vende : elle était 
veuve, et possédait des domaines 
cousidérables. Entrainé par son ar- 
deur belliqueuse, Olaus courut vers le 
pays de Slesvig , où l’empereur d’AI- 
lemagne faisait la guerre an roi de 
Danemark. Grâce à ses conseils, 
l’empereur s’empara des retranche- 
mentsde Danervik,quidéfendaient la 
frontière danoise. Olaus. parcourut 
ensuite la Basse-Saxe, où , suivant 
le récit des chroniques , il rencontra 
Thangbrand, prêtre chréüen, qui 
gagna sa confiance et jeta dans son 
esprit les premières semences de re- 
ligion. Ilporta ses pas en Poméra- 
mie : bientôt il perdit sa femme, Pour 
se distraire de son chagrin, 1l re- 
tourna auprès de Vladimir, à Nov- 
gorod : ce prince. travaillait alors 
à devenir maître de toute la Rus- 
sie, ayec l’aide d’un corps de Va- 
règues. Olaus prit peu de part à 
cette révolution, et alla visiter 
Constantinople ; ce qui lui fit don- 


_ner lé surnom de Girsky (le Grec ). 


De nouvelles expéditions maritimes 
le conduisirent sur les côtes de Fran- 
ce, d'Écosse et d'Angleterre. Étant 
dans les îles Sorlingues, 1l s’entre- 
tint avec un savant abbé , qui ache- 
va de le convertir au christianisme. 
Un mariage avec la fille d’un comte 
anglais allait peut-être le fixer dans 
ce pays, Jorsque Haquinde-Mau- 
vais, qui occupait le trône de Nor- 
vége (-oy. Haquiw, XIX, 394), 
envoya vers lui Thoré Kloka , hom- 
me hardiet rusé, qu'il avait chargé 
de se saisir de sa personne. Trompé 
par Jes discours de'Fhoré, qui lui 
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annonçait le mécontentement de Ja 
pation, et son desirde revoir un des- 
cendant de ses rois, Olaus s’embar- 
qua pour la Norvége avec Thang- 
brand , qui l’avait rejoint en Angle- 
terre. A leur arrivée, en 995, ils ap- 
prennent qu’un soulèvement a eu 
lieu ; Haquin avait disparu. Thoré, 
déconcerté, cherche néanmoins à 
consommer son projet, et invite 
Olaus à descendre à terre, se pro- 
posant de le faire périr. Le prince 
devine ses intentions: Thoré est mis 
à mort. Olaus s’avance sans obsta- 
cle dans le pays. Haquin est tué par 
un de ses domestiques , qui porte sa 
tête sanglante à son rival: on récom- 
pense le meurtrier, mais ensuite il est 
décapité, pour que son exemple 
n’encourage pas des attentats sembla- 
bles. Olaus, décidé à établir le chris- 
tianisme en Norvége, mit, dans 
l'exécution de ce projet , une politi 

que habile, et en même temps une 
rudesse et un emportement analo- 
gues à l'esprit de son siècle. Il trou- 
va plus de docilité dans le midi que 
dans lenord du royaume, et, par 
ses cruautés, augmenta le nombre 
des prosélytes; mais il y eut plus 
d’un retour secret aux cérémonies 
du paganisme. Il voulut aussi con- 
vertir l'Islande. Un premier mis- 
sionnaire n'ayant pas obtenu de suc- 
cès, 11 y envoya Thangbrand , dont 
il était bien aise de se débarrasser, 
parce qu’on accusait publiquement 
celui-ci de vol et de concussion. 
Le zèle sanguinaire de Thangbrand 
força de le rappeler : une condui- 
te plus modérée amena la conver- 
sion entière de l'Islande, en l'an 
1000. Ce fut aussi vers la même 
époque, que le christianisme se ré- 
pandit dans les îles de Feroe et dans 
Je Groenland , que l’on venait de dé- 
couvrir, Les exploits gucrriers d'O- 


OLA 


laüs lui avaient acquis une réputa- 
tion si brillante, que Sigride Paltiè- 
re, qui possédait de vastes domaines 
en Suede, le jugea digne de sa 
main, vainement recherchée par 
beaucoup de princes. Dans une en- 
trevue , Olaus demanda , pour pré- 
liminaire, que Sigride embrassât 
le christianisme; elle s’indigna de 
cette proposition : il l’injuria, et la 
frappa au visage avec son gant. Ir- 
ritée au dernier point, elle lui pré- 
dit qu'il serait puni de ce manque 
d’égards, par la perte de sa cou- 
ronne et de sa vie. Elle épousa 
Suénon , roi de Danemark, et l’ex- 
cita , ainsi que le roi de Suède, con- 
tre Olaus, dont la perte fut jurée. 
Celui-ci était passé en Poméranie, 
afin de réclamer les biens de sa 
femme, sœur de Suénon, qui avait 
abandonné Bourislav, son premier 
mari. Instruit des armements des 
Danois et des Suédois contre ses 
états, il s’embarqua pour les aller 
combattre. Enveloppé par leur flot- 
te, il se défendit vaillamment. Sur 
le point d’être pris, il se 1précipita 
dans la mer, le 9 octobre de l’an 
1000. Sa femme en mourut de dou- 
leur. E—<. 
OLAUS IT, dit ze Gros, puis le 
SAINT, était né vers 092. Son père, 
Harald Grœnske ou le Groenlandais, 
était arrière-petit-fils du roi Harald 
Haarfæger : Olaus resta orphelin de 
bonne heure. Sa grandeur future fut 
présagée par Sigride. Pendant que 
son pays était occupé par les rois de 
Suède et de Danemark, ilentreprit di- 
verses expéditions dans les mers du 
Nord,et pénétramêmedanslelac Mæ- 
lar , auquel, pour échapper à ses en- 
nemis , il fit creuser une seconde em- 
bouchure. Ensuite, il combattit en 
Normandie, donna du secours à E- 
thelred roi d'Angleterre, et, revenu 
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dans ce pays après des campagnes 
dans les mers d'Espagne et d'Italie, 
1 résolut, pendant que Canut - le- 
Grand était occupé loin de ses états, 
de faire valoir ses droits sur la Nor- 
vége. Il arrive dans ce royaume; ct 
après avoir obtenu quelques succès, 
ilest porté sur le trône, en 1015. Le 
roi de Suède, Olaüs Skætkunong, 
avait refusé de lui donner sa fille 
aince en mariage. Il prit le parti 
d'enlever Astride , la cadette; et, 
malgré le courroux de son beau-pè- 
re , finit par conclure la paix avec 
lui, en 1022. Cependant il travail- 
lait de tout son pouvoir à l’affermis- 
Sement du christianisme dans ses 
états. Mais la rigueur qu’il mit sou- 
vent en usage, souleva ses sujets ; sa 
conduite, arbitraire en plusieurs oc- 
casions , augmenta les mécontente- 
ments. Provoqué,en 1025, par Ca- 
nut, qui élevait des prétentions sur 
une partie de la Norvege, il unit sa 
flotte à celle d’Anand Jacob, roi de 
Suède, et répandit la terreur dans 
les îles du Danemark. Canut, qui 
était en Angleterre, accourt, pour- 
suit les ennemis, et parvient à cor- 
rompre les troupes. Olaus,environné 
de traitres, se retire en Norvége : il 
punit ceux qui Pont trahi, et pré- 
pare de nouveaux armements. Canut 
paralyseses efforts parses nombreux 
émissaires, et bientôt arrive à Dron- 
theim : il est proclamé roi. Olaüs 
tentait de lever des troupes dans 
une autre partie du royaume. Il n’y 
put réussir; et pour échapper aux 
poursuites de son rival, il se retira 
en Suède avec sa famille, puis en 
Russie auprès du grand-duc Iaros- 
law, qui avait épousé la sœur de sa 
emme. Taroslaw lui offrit la Bul- 
garie, en lui proposant de convertir 
ce royaume au Christianisme. Mais 
Ofaus avait formé le projet d’aller 
oo 
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à Jérusalem s’enfermer dans nn mo- 
nastère : toutefois un songe lui fit 
prendre une autre résolution, Per- 
suadé que le ciel l’appelait en Nor- 
vége , 11 parut pour la Suède, au 
mois de janvier 1033. Le roi de ce 
pays lui fournit des troupes, et lui 
permet d’en enrôler un plus grand 
nombre. Parvenu, par les chemins 
les plus pénibles, sur les frontières de 
Norvége, il se voit bientôt à la tête 
de trois mille hommes. Il ordonne 
de baptiser ceux de ses soldats qui 
sont encore paiens; fait peindre des 
croix sur tous les casques, et donne 

our ralliement: En avant, soldats 
A Christ, de la croix et du roi. 
consacra donc le premier cette formu- 
le qui, plus tard, fut adoptée par les 
croisés au concile de Clermont, en 
1096. -Au mois d’août il setrouva en 
présence de Pennemi à Sticklestad , 
près de Drontheim. Au milieu du 
combat, Olaus blessé grièvement, 
laissa tomber son épée, et fut ache- 
vé par un chef ennemi. Le propric- 
taire d’une ferme voisine l'avait en- 
terrésecrètement pour soustraire son 
corps au peuple irrité: un an après, 
on vint le déterrer en cérémonie ; il 
fut exposé à la venération publique ; 
et, sous les règnes suivants, ses reli- 
ques furent placées dans une éelise 
qui devint la cathédrale de Dron- 
theim. Sa châsse fut visitée par de 
nombreuses troupes de pélerins, qui 
venaient y déposer de riches offran- 
des. Les rois de Norvége furent cou- 
ronnés sous ses auspices ; ef il fut re- 
gardécomme le patron du royaume, 
Mais après introduction du luthéra- 
nisme , les restes d'Olaus ont été dé- 
posés en terre; et la cathédrale, 
endommagée par plusieurs incen- 
dies , a beaucoup perdu de son 
antique majesté. Éynar Skuldesen , 
scalde du douzième siècle, a fait 
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un poème sur saint Olaüs, où 1l 
parle de ses miracles et de ses vi- 
sions. Ce poème est inséré dans l’é- 
dition de Snorro Sturleson, qui se 
publie à Copenhague, — Oraus IT, 
surnommé Âyrre , ou le Pacifique, 
état fils de Harald IT; son frère, 
Magnus IT , lui céda une partie du 
royaume, en 1067, et mourut deux 
ans après. Resté seul roi, il ne né- 
ÿligea rien pour vivre en paix avec 
ses voisins , et fut un véritable phé- 
nomène au milieu de ces temps 
barbares : les arts bienfaisants , les 
institutions utiles, fixèrent toute son 
attention. La servitude de la gle- 
be était inconnue en Norvége, conm® 
me en Suède ; mais le nombre des 
esclaves faits par la guerre, s’y était 
singulièrement accru. Olaüs créa une 
législation pour leur affranchisse- 
ment ; tous les ans on devait en met- 
tre en liberté un certain nombre, en 
remboursant leur valeur aux maîtres. 
41 fonda la ville de Bergen, et lui 
accorda des priviléges très-avanta- 
geux pour son commerce ; 1l or- 
ganisa des associations religieuses , 
dont le but était de faire cesser les 
désordres , etenfin s’efforça de ren- 
dre plus commodes les habitations 
qui ressemblaient à celles des sau- 
vages. Des ouvriers étrangers, qu'il 
fit venir en Norvége, y introduisirent 
les arts mécaniques , qui de là se ré- 
pandirent en Suède. Le clergé n'avait 
que des moyens de subsistance très- 
précaires ; il reçut un revenu fixe. 
Olaus commenca la construction de 
la vaste cathédrale de Drontheim, 
et tint la main à ce que les cérémo- 
nies religieuses fussent célébrées 
avec la décence convenable. Vers la 
findeson règne, il reçut de Canut IV, 
roide Danemark, l'invitation depren- 
dre part à un armement contre Guil- 
Jaume EL. roi d'Angleterre. Olaus 
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ne put refuser à ce prince, dont il 
avait épousé la sœur, un certain 
nombre de vaisseaux; maisilne vou- 
lut point accompagner l'expédition, 
qui du reste n’eut pas lieu. Il mou- 
rut le 22 septembre 1093. — OLaus 
IV, fils de Magnus LIL, partagea le 
royaume , à la mort de son père en 
1103, avec ses frères ainés, Sigurd 
et Eysten ; il obtint les provinces du 
centre. Entraîné par son zèle reli- 
gieux , Sigurd se joignit aux Croisés 
européens pour aller conquérir la 
Terre-Sainte ; ses deux frères restè- 
rent en Norvége, et gouvernerent 
avec sagesse : Éysten fit tracer des 
routes, fonda des hospices sur le 
Dovrefeld, assura des asiles aux pé- 
cheurs qui fréquentaient les côtes 
éloignées ; ordonna de rendre les 
ports plus sûrs et plus commodes. 
Les chroniquesracontent qu’un jour, 
dans un festin, Sigurd vantait fière- 
ment ses exploits, et qu'Eysten, à 
son tour, se félicita d'avoir travaillé 
au bien de ses sujets, ajoutant que 
cette œuvre n’était pas Moins agréa- 
ble à Dieu, qu'une campagne à la 
Palestine. On craignit une rupture 
entre les deux frères: mais elle n’é- 
clata pas; et de bonnes lois signa- 
lèrent le règne des trois frères. 
Olaüs étant mort en 1116, et Eys- 
ten en 1122, tous deux sans en- 
fants, la totalité du royaume échut à 
Sigurd. — OLaus V, fils de Haquin 
VII, et de la célèbre Marguerite 
fille de Waldemar, roi de Dane- 
mark, naquit en 1370. Il succéda, 
en 1376, à son grand-père , et en 
1380 à son père, qui lui laissa des 
prétentions au trône deSuède. Après 
sa mort arrivée le 3 août 1387, au 
château de Falsterloo , en Scanie , sa 
mère parvint à ceindre à-la-fois, sur 
son front, les trois couronnes du 
Nord. Un extérieur disuüingué, un 
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caractère doux et humain , une 
grande affabilité, avaient gagné tous 
fe cœurs à Olaus. Il fut enterré à 
Soroe, dans l’île de Sélande. ( 7. 
Marcuerire, XX VII, 32.) E—s. 
OLAUS Ier., roi de Danemark, 
ne régna que dans une partie ce la 
Jutie, en 813; il périt dans un 
combat contre les Francs , en 814. 
— OLaus IT fut le troisième des fils 
de Suenon IT qui monta sur le trône. 
Son frère, Ganut IV ayant été tué, 
en 1086 , Olaus qui était détenu en 
Flandre fut élu, parce qu’on espé- 
rait qu'il ne punirait pas une révolte 
dont on pouvait le regarder comme 
l’auteur. Le Danemark jouit, sous 
son règne, d’une paix profonde, 
dont Saxon l'historien attribue la 
cause à une famine cruelle, due, 
sans donte, au mépris de l’agricul- 
ture. Olaus reçut, de cette circons- 
tance, le surnom de //unger ou l’af- 
famé. Il souverna mal ; et à sa mort, 
le 18 août 1095, il ne fut regretté 
de personne. —+. 
OLAUS, premier roi chrétien de 
Suède, né er 084, fut surnommé 
l'Enfant , ou le roi du Giron, parce 
qu’il sortait du berceau, quand Eric, 
son père, le fit reconnaître pour suc- 
cesseur au trône. Il reçut le baptème, 
l'an 1008, deSicofrid, moine anglais. 
Toute sa famille fut baptisée avec 
lui; et plusieurs grands du royaume 
adoptèrent le christianisme, à son 
exemple. Ce prince voulut en même 
temps étendre la prérogative de la 
couronne ; mais les grands vassaux 
s’y opposèrent fortement, etil fut 
obligé de céder. Il eut des guerres 
avec les Norvégiens, quitirèrent par- 
ti de leurs succès pour reculer leurs 
frontières. Olaus mourut en 1026.11 
futle premier monarque des Suédois 
qui porta le titre de roi de Suede, ses 
prédécesseurs ayant été appelés sim- 
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plement rois d'Upsal, ville où ils fai- 
salent ordinairement leur résidence , 
et qui était le centre de l’adminis- 
tration et du culie religieux. C-au. 
OLAUS ( Pierre) , de l’ordredes 
Frères-Mineurs, né à Roskild, en 
Danemark , vivait encore en 1560. 
1l existe dans la bibliotheque de Co- 
penhague un manuscrit d’Olaus, in- 
ütulé : Petri Olai collectanea pa- 
ralipomena, chronica, adversaria. 
Cest de là que Langebeck a tiré, pour 
mettre dans son recueil , 1°, une 
Chronique de Danemark, depuis 
Dan jusqu’au roi Jean; 2°. une suite 
des princes de cette nation, depuis 
Klagjusqu’à Waldemar; 3°. Annales 
rerum danicarum. On trouve dans 
le même manuscrit: Excerpta ex iti- 
nerario Johannis de Mandeville ; 
— Historia de inchoatione ordinis 
Fratrum minorum provinciæ extra 
Daniam, etc. Pierre Olaus avait con- 
tinué l’Æistoire danoise de Saxo- 
Grammaticus, depuis Canut VI, jus- 
qu'à Frédéric IT, et traduit en latin 
les huit livres des Revelations de 
Sainte-Brigitte. T—n. 
OLAUS MAGNUS. 77. Macnus. 
OLAVIDÉ ( PauL-Anroine-Jo- 
sEpu ), homme d’état espagnol, était 
né à Lima, vers 1725. Le climat 
du Pérou, qui ordinairement amol- 
lit les facultés de ses habitants, n’eut 
sur les siennes aucune influence. 11 
s’appliqua de bonne heure aux let- 
tres, montra de la capacité pour 
les affaires, et devint, à l’âve de 20 
ans, auditeur de la province de Li- 
ma. Le 29 octobre 1746, tont le 
Callao , et une partie considérable 
de Lima, furent bouleversés par un 
tremblement de terre. Le jeune ma- 
gistrat s’efforça d’adoucir les effets 
de cc désastre. Plusieurs des victimes 
avaient laissé des sommes en dépôt 
entre ses mains. [argent que ne ré- 
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clamèrent point les héritiers, fut em- 
ployé par lui à la construction d’une 
église et d’un théâtre. Ge partage en- 
tre deux destinations si opposées 
scandalisa toutes les personnes reli- 
sicuses. Des plaintes très-vives par- 
vinrent au ministère. Le roi d’Es- 
pagne, Ferdinand VI, connu par 
sa picté, crut devoir suivre cette 
affaire, et éloigner du Pérou le té- 
méraire auditeur. Olavidé eut à 
peine satisfait à l’ordre de se ren- 
dre à Madrid pour justifier sa con- 
duite, qu'il fut mis aux arrêts dans 
sa maison, puis jeté dans les fers. 
Une enflure générale, dontil fut at- 
taqué, et qui affectait principale- 
ment ses jambes, devait, suivant le 
rapport, peut-être officieux, des mé- 
decins, le mettre dans un danger 
inminent, s'il n’était promptement 
à portée de respirer un air plus pur. 
Grâce à cette considération, il ob- 
tint d’être transféré, sous caulion, 
à Léganez, à 7 lieues de Madrid. Là, 
il connut doûa Isabella de Los Rios, 
veuve opulente de deux maris. Le 
malheur d'Olavidé, sa jeunesse, son 
esprit, ses manières élégantes, la 
touchèrent : elle lui offrit sa mam; 
et le premier usage qu'il fit de la 
srande fortune dont cette union le 
rendit maître, fut d'acheter la dé- 
claration de son innocence. Avec 
l’aide de deux riches associés , 1l se 
livra dès-lors à des spéculations 
commerciales. Tous les ans, il ve- 
nait passer à Paris quelques mois, 
pour recueillir les nouveautés de 
iout genre qui tiennent au perfee- 
tionnement des jouissances de la vie. 
ll y adoptait aussi les opinions qui 
commençaient à prévaloir dans quel- 
ques sociétés, À Madrid, sa maison 
était montce dans le goût français. 
Il y éleva un théâtre sur lequel des 
jeunes gens , formés par lui à la dé- 
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clamation , jouèrent les tragédies de 
Zaïre et de Mérope, qu'il avait tra- 
duites dans la langue de sa nation, 
L’élite de la noblesse fréquenta ce 
spectacle. Elle y entendit aussi JVi- 
nette à la cour, le Peintre amou- 
reux de son modéle, et d’autres 
opéras comiques , mis en espagnol 
par Olavidé, et que Duni ou Grétry 
avaient embellis de leur musique. 
Ce fut alors que ses compatriotes 
du Pérou lui confèrent le soin de 
leurs intérêts auprès du trône; et les 
fonctions qu'il eut à remplir à cet 
égard, sous le titre de Personero, 
ressemblaient moins à un mandat 
qu'à un patronage. Il rendit de 
grands services dans une emeutc qui 


_éclata à Madrid , et seconda le comte 


d’Aranda dans ses mesures pour l’ex- 


pulsion des Jésuites. Après avoir fait 


un court séjour en lialie, pour se 
soustraire à la tristesse d’ctiquette 
que prescrivait à Madrid la mort de 
la reine d'Espagne , 1l fut nommé à 
l’intendance générale de l’Andalou- 
sie, et investi de pleins pouvoirs pour 
faire prospérer la colonie nouvelle 
que le gouvernemeut destinait à peu- 
pler et ferüliser la Sierra-Morena. 
Cette chaine de montagnes , aride 
dans ses sommités, coupée de maré- 
cages dans ses vallons, etformant une 
longueur de 27 lieues, fut rendue au 
commerce et à l’agriculture. Des hô- 
telleries commodes s’ouvrirent en 
des lieux auparavant infréquentés ou 
peu sûrs; et l’intendant, desireux 
d'introduire dans cette contrée les 
manufactures de Lyon, attira des fa- 
bricanis et des dessinateurs de cette 
ville, Les progrès dont cet établisse- 
ment fut redevable à l’admimistra- 
tion d’Olavidé, promirent un mo- 
ment à l'Espagne une importante 
augmentation de richesses; mais 1} 
s'était constitué trop ouvertement en 


OLA 


hostilité avec les croyances et les 
habitudes que le respect public avait 
consacrées; et, par les imprudentes 
saillies d’un esprit frondeur et trop 
brusque à innover, il détruisit tout Le 
fruit des améliorations que son zèle 
avait opérées. Il rédigea, pour sa co- 
lonie, des statuts en 59 articles, dont 
le dernier portait l’exclusion de toute 
communauté religieuse. Par une or- 
donnance particulière, il déclara nul- 
lesles donations pieuses faites par tes- 
tament, et iuterdit les rétributions 
de messes ou autres prières pour le 
repos des morts dans l’autre vie. 
Une maladie épidémique ayant éten- 
du ses ravages parmi les colons, 
Olavidé, pour prévenir le découra- 
gement, suspendit l’usage des. clo- 
ches, qui révélaient trop prompte- 
ment le nombre des victimes. Si l’on 
joint à ces actes l’introduction de 
quelques protestants suisses dans la 
colonie, et ses sarcasmes contre l’u- 
sage du jeûne et des rosaires, contre 
le culte des images, les offrandes, les 
sacrements, etc., on sent combien 
Olavidé donnait de prise à l’animad- 
version du clergé. I] fut dénoncé par 
un Capucin allemand, venu avec la 
colonie, Le P. Joachim d’Eta, re- 
collet, depuis évêque d’Osma, qui 
dirigeait la consciencede Gharles TI, 
crut devoir employer tout son cré- 
dit pour mettre un terme à ces 1n- 
novations : mais il se trouvait con- 
irarié par un édit de 1759, qui dé- 
fendait à l’inquisition de statuer dé- 
fintivement, sur quelque objetquece 
füt, sans l'approbation royale. Re- 
lever l'indépendance du terrible tri- 
bunal était le premier but auquel il 
aspirät. 11 désigne au roi, pour la 
place d’inquisiteur-général, lévèque 
de Zamora: mais, ce prélat refu- 
sant une dignité qu'il prétend avi- 
lie, et que la loi politique a rendue 
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impuissante à servir la religion, ses 
scrupules troublent le roi; le confes- 
seur les appuie, et l’édit qui le gêne 
est révoqué. En novembre 1776, 
l’on arrête Olavidé : sa vie entière 
est scrutée avec attention; on lui 
reproche d’avoir donné place dans 
sa bibliothèque à l'Encyclopédie, 
aux écrits de Bayle,de Montesquieu, 
de J. J. Rousseau et de Voltaire; 
d'avoir appelé saint Augustin ur 
pauvre homme, et signalé Pierre 
Lombard, saint Thomas, saint Bo- 
naventure et le gros des scolasti- 
ques, comme ayant retardé les pro- 

rès de l'esprit humain; d’avoir qua- 
Être de barbare l'institut des Char- 
treux , et déclaré qu’il préférait plu- 
sicurs empereurs de Rome païenne 
& bon nombre de princes chrétiens ; 
de s'être fait peindre au milieu des 
attributs mythologiques de Vénus et 
de Cupidon ; enfin, des’être entaché 
de philosophisme dans la société 
des gens de lettres français; d’avoir 
en,particulier visité le philosophe 
de Genève, et reçu des lettres de 
Ferney , dans l’une desquelles étaient 
ces. mots : JL serait à desirer que 
l'Espagne eût quarante personnes 
comme vous. Olavidé nia un grand 
nombre de ces faits, donna une 1n- 
terprétation innocente à d’autres , 
demanda pardon de ses impruden- 
ces, mais protesta contre l’inculpa- 
tion d’hérésie, n’ayant jamais, di- 
sait-il, renoncé à la foi intérieure. 
On eut soin de rendre témoins du 
jugement, soixante personnes éle- 
vées en dignité, et qui, lices la plu- 
part avec Olavidé, ne semblaient 
appelées que pour recevoir une le- 
çon.de circonspection. Le 24 no- 
vembre 1978, àl parut en habit de 
pénitent, à l’exception du san beni- 
to et de la corde de jone passée au 
cou. Après la lecture des pièces du 
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procés, Hifhelle dura quatre heures, 
1 fut déclaré convaincu d’hérésie 
formelle, et comme tel, banni à vingt 
lieues de la cour etde toutes les gran- 
des villes, après avoir passé huit 
ans dans un couvent, assujéti à 
des pratiques pieuses , au catéchis- 
ne, à la lecture de l’Zncrédule sans 
excuse, du P. Ségneri, ct du Sym- 
bole de la foi, par Louis de Grena- 
de. On prononça en outreson exclu- 
sion perpétuelle de tout empioi; et 
il reçut l’injoncuon de ne jamais 
aller qu'à pied , et de garder un cos- 
tume humble; tel que la bure. Ola- 
vidé, qui avait perdu de l’éncrgie de 
son caractère par l'habitude d’une 
vie voluptueuse, s’évanouit à la lec- 
ture de cette sentence. Il reçut l’ab- 
solution à genoux, après avoir signé 
sa profession de foi, et ne quitta sa 
prison que pour commencer sa peine 
dans le couvent qui lui fut assigné. 
Une surveillance peu sévère lui per- 
mit de s’évader en 1760. I chercha 
un asile en France, où il fut accueilli 
commeun martyr dé la philosophie. 
Les écrivains qui donnaient l’impul- 
sion à l'esprit public, devaient des 
consolations à leur disciple proscrit: 
Marmontel, dans un Discours en 
vers sur l’Espérance de se survivre, 
lu à l'académie française, se rendit 
leur interprète, et protesta, au mi- 
lieu des applaudissements, contre 
l'arrêt qui avait frappé Olavidé. Ce- 
lui-ci avait d’abord fixé son séjour 
a Toulouse, où il avait été accueilli 
par le baron de Puymaurin, syndic- 
sénéral des Etats de Languedoc, et 
son ancien ami, Le comte d’Aran- 
da, qui représentait l'Espagne à Pa- 
ris, reçut de sa cour (1781) l’ordre 
de demander l’extradition d’Olavi- 
dé. Vergennes, alors ministre des af. 
faires étrangères, s’y refusa. Cepen- 
dant 1l devait être arrêté, lorsque 
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M. Colbert, évêque de Rhodez, ne 
consultant que la charité chrétien- 
ne, écrività M. de Puymaurin de ne 
pas perdre un instant pour avertir 
son ami. Le jour même où la lettre 
était arrivée, un alguazil et un com- 
missaire de l'inquisition pénétre- 
rent à minuit daus le domicile d’O- 
lavidé ; mais il était hors de leur at- 
teinte. Sept heures auparavant, il 
avait pris la route de Genève, où il 
résida sous le nom de comte de Pi- 
los ; puis il se rendit à Paris, où, 
toléré par la cour de Madrid, 1l se 
partagea pendant dix ans entre le 
commerce des sciences , celui des 
hommes éclairés, et le goût qu'il 
conservait pour les plaisirs. Il avait 
eu le temps, avant son jugement, 
de mettre la plus grande partie de 
sa fortune à l'abri. Les agitations 
politiques qui désolèrent la France 
ne le froissèrent pas moins qu’Alfié- 
ri. Cependant il embrassa d’abord 
les principes de la révolution; et la 
Convention nationale le reconnut 
comme «toyen adoptif de la repu- 
Llique francaise. L'âge , le malheur 
et la réflexion, calmèrent enfin sa 
tête ardente. Il revint de bonne foi à 
cette religion qu’il avait dédaignée, et 
il abjura les principes et les opinions 
dont il s’était fait l’apôtre. En 1791, 
il s'était retiré à Meunÿg (sur Loire), 
chez M. Le Coutenlx - Dumolay. 
La victime de l’inquisition espagno- 
le n’échappa point à une inquisition 
beaucoup plus cruelle; 1l fut remis 
en prison à Orléans, en 1794. Ge 
fut pendant ce loisir forcé , et à Che- 
verni près de Blois, où 1l passa plu- 
sieurs années, chez un ami, qu'il 
composa sous le nom de Triomphe 
de l'Evangile (1), un ouvrage où il 


(1) Ilen existe une traduction française par Buy- 
nand-des-Lchelles, Lyon, 1805, 4 vol. in-80.; repro- 
duile, un peu dégagée des longueurs de l'original, 
Lyon, 1821, 3 vol. 
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exposait les grandes preuves de la 
religion , et montrait un philosophe 
ramené à elle après de longs égare- 
ments. Ce livre excita une vive 
sensation dans sa patrie, parvint en 
peu d'années à une huitième édition, 
et devint un titre pour le rappel de 
l’auteur, L’inquisition se laissa dé- 
sarmer ; et en 1705, Olavidé repa- 
rut dans la capitale qui avait été le 
théâtre de son humiliation. Il y res- 
ta peu; et sentant le besoin de ter- 
miner en paix une carrière mêlée de 
tant de traverses, il se retira dans 
J’Andalousie, auprès d'une vieille 
parente. En 1800 , il écrivit de Ma- 
drid , à l'administration des hospi- 
ces d'Orléans, qu'il faisait don à 
l’hôtel-dieu de cette ville, d’une 
ferme de 15 à 1800 livres de rente, 
enlevée par la révolution à ce pieux 
établissement , et qu'il n'avait a- 
chetée qu'avec cette intention. Il 
est mort en 1803, à l’âge de 78 ans. 
( V, Ami de la religion et du roi, 
du 6 février 1822 , n°. 7982 ,t. xx, 
p. 355 ). F—r. 

OLDECORNE, 7. GARNET. 

OLDEN-BARNEVELT. 7. Bar- 
NEVELT. 

OLDENBURG (Henni), physi- 
cien , né dans le dix-septième siècle 
à Bremen, fut nommé consul de cet- 
te ville à Londres, pendant la domi- 
nation de Cromwell. Ayantperdu son 
emploi , et obligé, par sa position, 
de chercher des moyens d’existence, 
il se chargea de l’éducation d’un jeu- 
ne seigneur anglais, qu'il accompa- 
gna, en 1656, à Oxford, Durant 
son séjour en cette ville, il se lia 
avec la plupart des savants qui con- 
coururent à la formation de la so- 
ciété royale; et, après la mort de 
Guill. Crown , premier secrétaire de 
la société, les fonctions de cette 
place furent partagées entre Wilkins 
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& Oldenburg. Il s’acquitta de la tâ- 
che honorable qui lui était confiée , 
avec beaucoup de zèle , et mourut à 
Charlton, près de Greenwich , au. 
mois d’août 1678. C’est Oldenburg 
qui a publié les Transactions phi- 
losophiques , de 1665 à 1677 (1). 
Parmi les morceaux qu'il a insérés 
dans cette collection, l’on distin- 
gue : De l’origine ét du progrès de 
la transfusion des liqueurs dans ie 
sang ; — Avis sur la découverte de 
la transfusion du sang ; — Rela- 
tion de plusieurs expériences sur la 
transfusion ; — Divers exemples de 
la propriété de la nature dans les 
hommes et dans les brutes ; — Avis 
pour exciter à examiner, par la té- 
rébration, le suc des arbres ; — Re- 
lation chronologique des incendies. 
et embrasements du Mont-Vésuve . 
etc. Oldenburg a traduit en latin plu- 
sieurs ouvrages de Boyle, son ami ; 
et l’ontrouve quelques-unes de ses 
Lettres à Leibnitz, dans le Commer- 
cium epistolicum, publié par Col- 
ins, Londres, 17912 ,1in-40.( F. 
Newron ). [latraduit en anglais une 
Explication de l'Apocalypse, la. 
Vie de la duchesse de Mazarin, etc. 
Il prenait quelquefois dans ses ou- 
vrages le nom de Grubendol, ana- 
gramme du sien. Chaufepié a publié 
divers extraits assez intéressants des 
Lettres d'Oldenburg à Rob. Boy- 
le ( Voy. son Dictionnaire, au mot 
Oldenburg ). On y voit qu'il en- 
tretenait une correspondance très- 
étendue avec les savants les plus 1l- 
lustres d'Angleterre, de France ct 
d'Allemagne. Dans le recueil des 
Lettres de Milton, on en trouve 


(1) On connaît deux versions latines de ce travail 
d'Oldenburg ; l’une , par C. S. ( Cbristophe Sand ), 
Amsterdam, 1672-81, 6 vol. in-12, et Leipzig, 1675, 
iu-49. ; Vautre, pleine de fautes et de contreseus , 
par J. S. M. C. ( Jean Sterpin, Écossais } , Copenha- 
gue, Pauli, in-80, Foy. ble , Anonym, Nos, 
1033 et 1550 D, 
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plusieurs qui sont, adressées à Ok 
‘denburg. W—s.. 
OLDENBURGER ( Parrippr-An- 
DRE), publiciste allemand , né dans 
le duche de Brunswick, acheva ses 
études sous la direction de Conring, 
célèbre professeur de l’académie 
d'Helmstadt; et, après avoir visité 
les différents états de l’Europe, il s’é- 
tablit à Genève, où il ouvrit une 
école particulière d’histoire et de 
droit public. Il mourut en cette ville, 
en 1078. Sencbier a donné la liste 
de ses ouvrages, dans l’Æistoire lit. 
téraire de Genève, x, 188. On se 
contentera de citer les plus impor- 
tants : [. Jtinerarium Germanie 
politicum, modernam præcipuarum 
aularum imperü faciem repræsen- 
ans, Cosmopoli (Genève), 1668, 
_3n.12, Oldenburger publia cetitinérai. 
resous lenom de Constantinus Ger- 
manicus: la liberté avec laquelle il 
y parle des intérêts et dela politique 
des différents cabinets de lAllema- 
one , fit défendre ce livre, qui n’en 
fut recherché qu'avec plus d’empres- 
sement par les curieux; et, comme 
il arrive presque toujours, il fut ré- 
imprimé plusieurs fois sous la mé- 
me rubrique ( Voy. Struvius, Bibl. 
hist. litter., p. 1897). L'auteur se 
repentit dans la suite d’avoir fait pa- 
raitre un ouvrage qui fut pour lui 
une source de chagrins, et qui nuisit 
à son avancement. Dans la quatrième 
parte du Thesaurus (Voy. ci-des- 
sous, n°. V), il rejette sur sa jeunes- 
se les erreurs qui ont pu lui échap- 
per, et condamne Îles expressions 
répréhensibles qu'il avait employées 
en parlant d'objets respectables. IT, 
L'Abrégé de l'analyse de Puffendorf: 
De statu imperii Germanici, avec 
des éclaircissements ( 7. Purren- 
DoRF ). Oldenburger se cacha sous 


le nom de Pacificus à Lapide. WI. 
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Notitia imperü, sive discursus in 
instrumentum pacis  Osnabrugo- 
Monasteriensis, Freistadt, 1669, 
in-4°., sous le, nom de Phil. André 
Burgoldensis, anagramme d’Olden- 
burger.Getouvrage annoncedes con- 
naissances très-étendues; et l’on y 
trouve des principes hardis pour 
l’époque où il parut. L'auteur l’a fait 
précéder d’un Catalogue des histo- 
riens et des publicistes de l’Allema- 
gne; mais Hertz, Hoffman, etc., en ont 
publié depuis de plus complets. IV. 
Limnœus enucleatus, Genève, 1670, 
in-fol. C’est un abrégé du Traité de 
Limné, De jure imperii Romano:ger- 
manici. V. Thesaurusrerum publica- 
rum totius orbis,1b1d.,1675, 4vol., 
in-6°, Ce recueil , tombé dans oubli, 
renferme cependant quelques Noti- 
ces intéressantes pour l’histoire du 
droit public de l’Europe au dix-sep- 
tième siècle. Oldenburger l’avait an- 
noncé comme étant de Conring ; 
mais celui-ci réclama vivement con- 
tre une publication infidèle, faite à 
son insu, et représenta l'éditeur 
comme un compilateur sans connais- 
sances et sans jugement (Voy. l’Æis- 
tor. bibl. Wolfjenbutel. par Burce- 
kard, tome 11, p. 76-77). W—<. 

OLDENDORP ( Carérren-Gror- 
GE-ANDRÉ ), missionnaire moraye, né 
en 1721, au village de Grossen-Laf: 
fert, dans l’évêché d’'Hildesheim , où 
son père exerçait le ministère évan- 
gélique, résolut, après avoir terminé 
ses études à Léna, d'entrer dans la 
communauté des Frères-Moraves :il 
s’y fit recevoir, en 1743, à Marien- 
born, en Weiteravie, et remplit pen. 
dant plusieurs années l'emploi d’ins- 
ütuteur. Enfin, étant parvenu, en 
1702, au grade de professeur dans le 
coflége des Frères à Nisky, il fut char: 
gé de composer l’histoire de la mis: 
sion qu'ils avaient établie dans les îles 
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danoises des Antilles. IL partit, dans 
l'automne de 1763, ctaprès un voya- 
ge long et pémble, il attérit à Sainte- 
Croix, en mai 1767 : il parcourut 
soigneusement cette ile, ainsi que cel- 
les de Sant-Thomas etde Saint-Jean, 
y recueillit des renseignements sur 
l’objet de son voyage, et chercha, par 
sa conduite, à édifier les hommes 
qu'il était venu visiter. Au mois d’oc- 
tobre 1765, 1l s’embarqua pour PA- 
mérique septentrionale. Après avoir 
vu les communautés de New-York 
et de la Pensylvanie , il monta, au 
inois d'avril 1769, sur un navire qui 
le ramena en Europe, par l’Angle- 
terre et les Provinces-unies. Le 29 
juin, il revint à Marienborn, où se 
tenait un synode des Frères, auquel 
il assista, IL fut nommé prédicateur 
de la communauté de ce lieu, y 
» remplit les devoirs de son ministère, 
et s’occupa de la rédaction de l’ou- 
vrage qui lui avait été confié. Il vé- 
cut assez pour en Voir le succts; 
ct, en 1754, appelé à Ebersdorf, 
il y mourut, le O mars 1787. On a 
de lui, en allemand, outre quelques 
Opuscules anonymes en prose eten 
vers, et des Cantiques à l'usage des 
Frères-Moraves , une Âistoire de la 
mission des Frères évangéliques 
dans les îles Caraïbes de Saint- 
Thomas, Sainte-Croix et. Saint- 
Jean, Barby, 1977, 2 vol. in-6°., 
figures. Cet ouvrage fut publié par 
Jean-Jacques Bossart, confrère de 
l’auteur, et qui, de son aveu, miten 
ordre ses nombreux matériaux. Ol- 
dendorp a divisé son livre en deux 
parties : la première contient tout ce 
qui est relatif à la géographie ainsi 
qu'à l’histoire naturelle et politique 
des trois îles qu'il avait visitées; La 
seconde traite de l’histoire de la mis- 
sion morave, de 1732 à 1708. S'il 
existait un semblable ouvrage sur 
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chacune des Antilles, cet Archipel 
serait mieux connu : comme l’auteur 
était bon naturaliste, et observateur 
soigneux, une partie de ses remar- 
ques peut s'appliquer aux îles voi- 
sines de celles qu'il a spécialement 
décrites. Au reste, ce n’est. pas seu- 
lement sur une petite partie de l’A- 
mérique, qu'Oldendorp a répandu 
des lumières; les détails dans lesquels 
il entre sur les différentes nations 
de l'Afrique, détails qu’il avait re- 
cueillis de la bouche même des nè- 
gres, etde celle des habitants blancs, 
fournissent sur la troisième partie de 
l’ancien monde une foule de faits 
aussi curieux que neufs et instruce 
tifs ; il donne même des vocabulaires 
de plus de vingt langues nègres, L’his- 
toire de la mission , quoique d’un in- 
térêt moins général, et un peu trop 
minutieuse, montre avec quelle per- 
sévérance les Frères - Moraves, ont 
cherché à instruire les Nègres des 
vérités de l'Évangile, et à rendre leur 
sort moins déplorable. Es. 
OLDERIC. Joy. Operic. 
OLDETIELD (Anne), célébre ac- 
trice anglaise, née à Londres, en 
1683, était fille d’un officier aux 
gardes, qui mourut après avoir dis- 
sipé Sa fortune par une conduite in- 
considérée. Elle fut placée chez une 
couturière, où elle montra plus.d’in- 
clination pour la lecture des pièces 
de théâtre que pour le travail de 
l'aiguille; et, dans ses moments de 
loisir, elle amusait les personnes de 
sa connaissance , dans une taverne, 
par son talent naissant pour la de- 
clamation. Le capitaine George Far- 
quhar, dinant un jour dans cette ta- 
verne, eut oecasion de l'entendre, et 
lui trouya des dispositions, et sur- 
iout un organe éminemment theà- 
tral. Sir John Vanburgh, ami de 
sa famille, la recommanda au direc- 
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teur Rich, qui la reçut dans sa tron- 
pe: elle joua quelque temps sans 
éclat, par effet de sa timidité na- 
turelle. Ce ne fut qu'en 1704, qu’on 
aperçut en elle quelques marques 
du talent supérieur qui l’a mise sur 
Ja première ligne dans son art. [’a- 
mour paraît avoir beaucoup con- 
tribué à développer son talent; car 
ce fut peu de temps avant cette 
époque qu’elle inspira un sentiment 
tendre à Arthur Maynwaring , qui 
lui donna souvent d’utiles leçons : 
après la mort de cet amant, dont 
elle eut un fils, elle vécut dans une 
pareille intimité avec le brigadier- 
général Charles Churchill, qui la 
rendit également mère. Ce sont les 
seuls hommes pour lesquels elle 
semble avoir eu des faiblesses , et elle 
vécut toujours avec eux dans Ja plus 
paisible union : ses qualités séduisan. 
tes el sa conduite obtenaient aisé- 
ment grâce aux yeux d’un public 
peu sévère pour des fautes trop or- 
dinaires dans la carrière où elle 
était entrée. On connait la générosité 
qu’elle montra au poète Savage, in- 
dignement traité par une marâtre. 
Pour soulager l’extrème misère où 
1l était réduit, elle lui offrit une pen- 
sion annuelle de cinquante livres 
sterling , qui lui fut régulièrement 
payée tant qu’elle vécut, c’est-à- 
dire jusqu’en 1730. Elle conserva 
Tong-temps ses agréments person- 
nels , et on la trouvait belle sous 
tous les costumes. L’élégance de sa 
toilette, et l’aménité de ses manières, 
donnaient à sa beauté un charme 
inexprimable. Ce goût pour la toilet- 
te, qui l'avait distinguée toute sa vie, 
ne la quitta pas même dans ses der- 
niers instants; elle s’occupait, dit- 
on, alors avec inquiétude, de celle 
qu'on aurait bientôt à lui faire. On 
ne peut soutenir l'idée d'être laide 
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même après sa mort, dit-elle; et elle 
expira peu de moments apres. Elle 
est regardée comme la première ac- 
trice qui ait paru sar le théâtre an- 
glais, dans la comédie, aussi bien 
que dans la tragédie, qu’elle avait 
paru dédaigner d’abord, mais où 
elle eut ensuite les plus grands suc- 
cès, surtout dans les roles de Caliste 
et de Cléopâtre. Son corps fut enter- 
ré à l’abbaye de Westminster, au 
milieu des rois, et près de Congrè- 
ve , son auteur favort. Voy.sa Vie, 
publiée sous le nom d’Egerton , 
1731, in-80. L. 
OLDHAM ( Jean ), poëte sattrt- 
que anglais, né en 1653, à Shipton, 
dans le comté de Gloucester, étudia 
à l’université d'Oxford , et fut ensuite: 
employé comme instituteur dans l’é- 
cole de Croydon, au comté de Sur- 
rey. Ce fut là qu'il reçut un jour la 
visite, fort inattendue, des comtes de 
Rochester et de Dorset, et de quel- 
ques autres seigneurs amis des Îlet- 
tres, qui, ayant eu occasion de lire 
en manuscrit un morceau de poésie 
de sa composition , desirerent en 
connaître l’auteur. Cette visite eut 
quelque chose de plaisant, par l’em- 
barras du maître de l’école, qui s’en 
attribua naïvement tout l'honneur. 
En 1678, Oldham fut chargé de 
l'éducation de deux jeunes gens d’une 
bonne famille. 11 vint à Londres, 
en 1681, avec le même emploi; 
il étudia ensuite la médecine, mais 
sans but, et s’étant lié avec les beaux- 
esprits libertins de cette époque, 
prit le goût du vin et de la débau- 
che. I revit à Londres les comtes de 
Rochester et de Dorset, trouva un 
ami dans Dryden, et un protecteur 
généreux dans le comte de Kingston, 
auprès duquel 1l passa le reste de sa 
vie, etil mourut de la petite-véro- 
le, en 1683, âgé de 30 ans, C'était 
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uu homme d’une conversation pi- 
quante , et que son goût pour Ja sati- 
re, qui perçait, dit-on, jusque dans 
ses yeux, n'empêcha pas d’avoir et 
de conserver de vrais amis. Ses ta- 
lents, si l’on s’en rapporte aux témoi- 
gnages contemporains, étaient du pre- 
nier ordre. Voiciun passagetraduit 
de linscripüon latine gravée sur 
son monument : « Jamais poète ne 
» fut plus que lui inspiré de la fureur 
» sacrée; aucun ne fut plus sublime 
» dans les sentiments, plus heureu- 
» sement hardi dans lexpression. » 
Dryden, qui a cofiacré des vers à 
la mémoire d’Oldham, confirme ces 
éloges, et l’appelle le Marcellus de 
la langue anglaise. est étonnant, 
d’après cela, que ses ouvrages soient 
si peu lus aujourd’hui. Ses idées sont 
originales, et son expression éner- 
gique, souvent même jusqu’à la gros- 
sièreté, On lui reproche aussi de la 
négligence. On distingue, parmi ses 
poésies: Quatre satires contre les 
Jésuites , publiées en 1678, et les 
plus mordantes peut-être qui exis- 
tent en anglais; — une Satire pour 
détourner de la poésie ; —une autre, 
A un jeune homme qui quitte l'uni- 
versité ; — la traduction de la troi- 
sième Satire de Juvénal; et une Sa- 
tire contre la vertu, dont Wood eut 
la simplicité de ne pas sentir l'ironie, 
ce qui valut de sa part à l’auteur Îles 
épithètes peu chrétiennes de fou, 
d’enragé , de blasphémateur et de 
débauche. Les œuvres de Oldham 
ont eu plusieurs éditions , en un voi. 
in-8°.; en 1722, en un vol. in-12, 
et plus récemment en 5 vol. in-192. 
s F.. 
OLDJAITOU ou ALDJAPTOU 
( Garara Eppyx Mouammep Kuo- 
pABENDEu ), huitième khan ou em- 
ereur de Perse, de la dynastie des 
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le Khoraçan qu'il gouvernait, ct 
vint dans | Adzerbaïdjan ; pour suc- 
céder à son père Ghazan Khan, 
Van 503 de l’hégire ( 1304 de J.- 
C.) Oldjaïtou ctait le nom mongol 
de ce prince , qui fut, dit-on, bap- 
tisé sous celui de Nicolas, et qu, 
après la mort de sa mère, embrassa 
l'islamisme. 11 confirma dans leur 
charge de vézyr, le célèbre his- 
torien Raschid-eddyn , et Kodjah 
Saad-eddyn Saoudjy; mais, quel- 
que temps après, 1l punit les mal- 
versations de celui-ci, en le fai- 
sant périr; et il le remplaça par 
Aly-Chah. L'an 705, il envoya 
Coutlouk Chah , pour soumettre lc 
Ghylan, qui, depuis plusieurs siècles, 
conservait son indépendance; mais 
les petits souverains de cette pro- 
vince triomphèrent des Mongols, 
dont le général succomba dans cette 
expédition , avec la plus grande par- 
tie de sestroupes. Oldjaïtou, quoique 
musulman, protégea Hayton ÎT, 
roi d'Arménie , contre les Mame- 
louks d'Egypte, et condamna à mort 
son général Bilargou, qui avait fait 
périr ce prince avec Léon IV , son 
neveu et son pupille. Lan 709 
(1303 ), Oldjaïtou fonda la ville de 
Sulthanieh , qui fut achevée en deux 
ans ; et il y établit sa résidence. Ge 
qui reste aujourd’hui de cette cité, 
détruite par Tamerlan, atteste Îa 
magnificence de son fondateur. A la 
sollicitation de quelques émyrs égyp- 
tiens mécontents, ce monarque tra- 
versa l'Eufrate, l'an 712, et vint 
camper dans les environs de Damas. 
11 y eut quelques escarmouches 
entre son armée et celle du sulthan 
d'Égypte, Nasser Mohammed; mais 
la paix fut bientôt conclue entre les 
deux souverains, sous la médiation 
du vézyr Raschid-eddyn. Au retour 
du cette expédition , Oldjaitou mar- 
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cha vers le Khoraçan, que le khan 
des Mongols du Djagatai où Mawar- 
al Nahr , venait d’envahir, Sa pré- 
sence sufht pour forcer Les ennemis 
a repasser le Djihoun. Il punit les 
généraux qui s’étaient laissé battre, 
et confia cette grande province à 
son fils Abousaïd. Ilétait à la veille 
d’avoir une nouvelle guerre avec les 
mêmes ennemis , lorsqu'il mourut, 
enramadbhan 716 (novembre 1316), 
dans la trente-sixième année de son 
âge, et la treizième d’un règne heu- 
reux et paisible, Il fut enterré dans 
la grande mosquée de Sulthanieh , 
où lon voit encore son tombeau. 
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Ge prince est un des meilleurs qui 


aient gouverné la Perse. Il fit fleurir 
la justice, réprima la tyrannie des 
émyrs, supprima les impôts les plus 
onéreux ; et fut le père de ses sujets. 
Cependant il protégea ouvertement 
la secte des Chyites; il abolit toutes 
les autres, et voulut que les noms 
des douze imams alides fussent pro- 
clamés dans la khothbah, et gravés 
sur les monnaies, à la place de ceux 
des quatre premiers khalyfes. Il est 
aussi le premier de sa race qui ait 
soumis les Chrétiens etles Juifs à un 
tribut, et qui les ait obligés à porter 
un costume particulier , pour les dis- 
ünguer des Musulmans. 11 eut pour 
successeur son fils Abousaid ( #. 
Beuaper-Kuan }. AT. 
OLDMIXON (JEAN ), auteur an- 
glais , né à la fin du dix - septième 
siècle, à Oldmixon, au comté de So- 
merset, était un homme de talent et 
de savoir, et un assez bon éCrivain ; 
nas 1] manquait de deux qualités in- 
dispensables pour bien écrire lPhis- 
toire: la candeur et l’impartialité. Sa 
malveillance s’est surtout signalée 
contre la famille des Stuarts, qu'il a 
peints des couleurs les plus défavora- 
bles, [ne futpas plus juste, comme 
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critique, envers les littératcurs ses 
contemporains, et harcela particu-: 
lièrement Addison, Eusden et Pope, 
dans plusieurs de ses ouvrages. Son 
audace reçut la récompense qu’elle 
méritait ; ct Pope, dans la Dunciade, 
l’a traité avec distinction parmi les 
héros de ce poème ; car, au second 
chant oùil les représente se dispu-: 
tant le prix de la sottise , et se plon- 
geant dans la bourbe du fossé nom- 
mé Fleet Ditch, on voit Oldmixon 
monter bravement sur les bords d’un 
bateau lighter ), afin de pouvoir, en 
sautant de plus hat, s’enfoncer plus 
avant dans la fange. L’évèque Kennet 
l'ayant employé à publier sa collec- 
üondes historiens, Oldmixonnese fit 
point de scrupule d’altérer en divers 
endroits la chronique de Daniel ; 
et,supposant dans les autreslamême 
mauvaise-{oi, limpudent ne craignit 
pas d’accuser des hommes d’un ca- 
ractère respectable, notamment l’é- 
vèque Atterbury., d’avoir altéré ct 
interpolé louvrage historique de 
lord Clarendon. Le parti auquel il 
avait vendu. sa plume, lui donna 
une place dans ladministration des 
revenus, à Bridgewater. Il mou- 
rut dans cette ville, le oO. juillet 
1742, dans un âge avancé. On a de 
lui , entre autres ouvrages : I. #is- 
toire des Stuarts , in-folio. IT: Bri- 
tish empire in America ( Histoire ct 
Description des colonies anglaises, 
dans le continent etles îles del’ Amé- 
rique), Londres, 1708 , 2. vol. in- 
9°, 31bid. , 1721: trad. en allemand, 
par LE, Vischer , Hambourg, 1710, 
ibid, ,1715,in-80. ; Lemgo, 1944, 
2 vol.in-40.; eten hollandais, Ams- 
terdam, 1921, 2 vol. in-40. IH. 
Réflexions sur la Lettre du docteur 
Swift au comte d'Oxford, touchant 
la langue anglaise, 1719, in-80. IV. 
Un volume de Poësies, 1714. V. La 
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Vie d'Arthur Maynwaring, dont il 
publia les OEuvres posthumes , en 
1715. VI. Essais en prose sur la 
Critique. NU. L'art de la Logique 
et de la Rhétorique , composé à 
limitation du P. Bouhours. Cest 
dans ces deux ouvrages, ainsi que 
dans le journal intitule, The Flying 
Post, qu'il attaqua l’auteur-de la 
-Dunciade. NA. Vie de la reine 
Anne , dans V Histoire d’ Angleterre 
depuis Guillaume HIT, jusqu’à Geor- 
ge Ler., faisant suite à l'Histoire des 
Stuarts, Londres, 1735 , in-fol., de 
808 pag. IX. Examen de la Défense 
des Historiens anglais , anciens et 
modernes, par le docteur Grey. 
X. Quelques pièces de théâtre de peu 
de mérite. 11 a coopéré à l’Æistoire 
critique d’ Angleterre , in-8°. I est 
désigné dans le T'atler, sous le nom 
de The unborn poet. L. 

+ OLDOINT (r1)(Aueusrin ), histo- 
rien et biographe assez médiocre, 
était né en 1612 , à la Spezzia, pe- 
tite ville de l’état de Gènes. Îl fut 
admis jeune dans la société des Jé- 
suites , et prononça ses vœux à Na- 
pes, où il professa les humanitcs, 
Après avoir régenté long-temps dans 
différents colléges , entre autres celni 
de Pérouse , il fut appelé à Rome où 
il publia une édition augmentée des 
Vies des Papes et des cardinaux 
d’Alph. Chacon , avec une continua- 
tion ( Ÿ. Cracon , VIT, Gr2 ). OI- 
doini vivait encore en 1680, et il 
était alors presque septuagénaire ; 
mais on ignore le lieu et l’époque de 


(x) Cet auteur ayant écrit tous ses ouvrages en la- 
din, n’y paraît que sous le nom d'Oldoinus. Michel 
Giustiniani ( Serittori Liguri, Rome , 1667, in-40. ) 
le nomme Ofldoino : mais les auteurs du Nouveau 
dietionnaire historique, publié à Bassano, le nom- 
ment Oldoini , d’après les Scrittori della Liguria de 
Raffacllo Soprani, ouvrage imprimé à Gènes , 1667, 
in-49, ; etce qui prouve que cette orthographe est 
Ja meilleure , c'est que Bernard Oldoimi, frère d’Au- 
gusiin, dans ses Ouvrages écrits en italien, l’a tou- 
juurs employée. 
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sa mort, C'était un compilateur fort 
sec et inexact; cependant ses recher- 
ches ontété utiles aux biographesita- 
liens qui Pont suivi. Outre une Gram- 
maire italienne, Ancone, 1637 ,in- 
80., surpassée depuis long-temps, on 
cited’Oldoini:1. Vecrologium ponti 
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ficum et pseudo-pontificum Roma- 


norum cum notis, Rome, 1671, 
in-8o, IT. Clementes titulo sancti- 
tatis vel morum sanctimonid illus- 
tres, cum animadversionibus, Pcs 
rouse, 1675,in-4°. [IT Æthenœum 
Romanum in quo pontificum , cardi: 
nalium , etc., scripta exponuntur, 
ibid., 1676, in - 4°. Mandosio à 
beaucoup puisé dans cet ouvrage, 
sans convenir des obligations qu'il 
avait à Oldoim { F. Maxposro, 
xxvi, 467). IV. Athenœum Au- 
gustum in quo Perusinorum scripta 
publicè exponuntur , bid., 1678, 
in-40,V. Athenœum Ligusticum seu 
Syllabus scriptorum Ligurum , nec 
non Sarzanensium ac CyTrnensium 
reipublicæ Genuensis subditorum , 
ibid., 1680, in-4°, Ces trois derniers 
ouvrages sont encore recherchés. VE. 
Catalogus eorum qui de Romanis 
pontificibus scripserunt , Francfort, 
1932, in-4°. (publié par Meuschen). 
Oldoini a laisséen manuscrit : lÆthe- 
nœum Pistoriense, que le P. Zaccaria 
a complété et publié dans la Biblio- 
theca Pistoriensis, Turin, 1752, 1n- 
fol. ; —un Æthenœum italicum; — 
untraité, De titulis cardinalium , ct 
d’autres ouvrages de biographie qui 
n’ont pas vu le jour, Ceux qu'il a pu 
bliés ne sont guère que des catalo- 
gues, donnant peu de détails sur les 
pérsonnes ;, et rapportant souvent 
inexactement les titres des hivres ; ce 
qui n’empêche pas qu'on ne puisse 
les consulter avec fruit.  W—s. 
OLDRADE ou OLRADE, savan 
juuisconsulte du treizième siècle , nas 
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quit à Lodi, et pénétra dans le laby- 
rinthe du droit romain, sous les aus- 
pices de Dynus. Il fut bientôt en 
état de l’enseigner lui-même avec 
éclat à Bologne et à Padoue. Le pape 
Jean XXII ie fit venir à Avignon, 
en 1316 , où 1l continua ses leçons 
publiques, et donna ses décisions à 
ceux qui le consultaient de toutes 
parts. De ce nombre fut le roi de 
Sicile , Robert, sur la demande du- 
quel Oldrade prononça que, dans la 
dévolution d’une succession, d’après 
ledroitde primogéniture , les enfants 
de l’ainé devaient ètre préférés à leurs 
oncles; et l’université d'Avignon par- 
tagea ce sentiment. Oldrade était 
ami de Pétrarque, et fit de vains 
efforts pour Je retenir dans la car- 
rière de la jurisprudence. Le pape, 
empressé de s’environner de ses lu- 
mières , voulut le fixer à Rome, et 
lui donna une place d’avocat au con- 
sistoire ; place qui attribuait à ceux 
qui y étaient appelés, le droit exclu- 
sif de plaider devant ce tribunal. 
Oldrade, s’étant emporté un jour au 
point d’encourir les reproches de 
son protecteur, abandonna ses fonc- 
tions , et se tint renfermé dans son 
cabinet. De sa retraite sortirent de 
nombreuses consultations , singuliè- 
rement accréditées en Italie, quoi- 
qu’il ne les eût pas fait imprimer ; 
elles furent mises à contribution par 
Jean-André et Alberic Gentilis, qui, 
au rapport de Dumoulin , en parè- 
rent leurs propres écrits. Paul de 
Castro , si estimé lui-même par Cu- 
jas , appelait Oldrade le pere des 
lois. Celui-ci, de retour à Avignon, 
y mourut en avril 1335. F—r j. 

_ OLDSWORTH (Épouarp ), écri- 
vain anglais , naquit en 1688. Ne 
voulant pas prêter le serment de 
fidélité au nouveau gouvernement , 
il quitta l’université d'Oxford, où 
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il était instituteur particulier, ct il 
passa le reste de sa vie à voyager 
avec quelques jeunes-gens dont l’é- 
ducation lui était confiée. Il mou- 
rut en 5747. On a de lui : I. Musci- 
pula (la Souricière ), poème regardé 
comme un chef - d'œuvre en son 
genre : on en trouve, dans le cin- 
quième volume des Mélanges de 
Dodsley , une traduction anglaise es- 
timée, par Jean Hoadly. II. Phar- 
salia et Philippi, ou Essai pour ex- 
pliquer et concilier avec l’ Histoire 
les deux Philippes des Géorgiques 
de Virgile, 1741,in-40.TIT Remar- 
ques et Dissertations sur Virgile, et 
autres Observations classiques, pu- 
bliées avec des notes et remarques 
par Spence, en 1768,in-4°. L. 
OLDYS (GurLLAUME), antiquaire 
et bibliographe anglais, né vers l’an 
1687, était fils d’un ecclésiastique, 
avocat de l’amiranté, qui eut quelque 
part à la traduction des Vies de Plu- 
tarque (en 5 vol. in-8°., 1683 }, ct 
qui se rendit célèbre, dans le temps, 
par la fermeté avec laquelle il refusa 
d'employer le secours de son minis- 
tère à faire condamner comme pi- 
rates, et pendre comme tels, les ar- 
mateurs munis de lettres de marque 
du roi Jacques IT, qu'ils regardaient 
encore commesouverain légitime. Le 
fils passa la plus grande partiedesa vie 
à Londres ; il fut quelque temps bi- 
bliothécaire du comte d'Oxford , ct 
obtint du duc de Norfolk le titre de 
hérault d’armes ; mais, le plus sou- 
vent à la solde des libraires, il finit 
par se livrer à la boisson, et mou- 
rut pauvre, le 15 avril 17671, âgé 
de 74 ans. On a de lui, entre au- 
tres écrits : [. Le Bibliothecaire an- 
glais , ou Revue abrégée de bons 
livres inédits dans toutes Les scien- 
ces, in-0°., 1737. Il. Vie de sir 
Halither Raleigh , imprimée à la 
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tête de son JZistoire du monde, in- 
fol. IITL. Observations sur la guéri- 
son de G. Taylor, l'enfant aveugle 
d'Ightam (comté de Kent), qui, 
étant ne avec des cataractes sur les 
deux yeux, fut rendu à la lumiere 
à l’âge de huit ans, le 8 octobre 
1951, par J. Taylor, oculiste ; con- 
tenant ses étranges idées des objets 
au premier usage de son nouveau 
sens, in-80., 1953. IV. Plusieurs 
articles insérés dans la Biographia 
Britannica, in-fol. , et signés d’un 
G. Les principaux sont ceux de sir 
George Ethercge, Caxton , Thomas 
et Edouard Alleyn, Eugène Aram, 
etc. , avec un grand nombre de notes 
disséminées dans cet ouvrage. V. T'a- 
bleau des personnages éminents ce- 
lébrés par les poètes anglais. VI. On 


lui attribue une traduction anglaise 


dela Britannia de Camden, en 2 vol. 
in-40. VII. La Vie de sir John Tal- 
bot , dans le Dictionnaire général de 
biographie. Il a laissé beaucoup de 
notes manuscrites , sur divers su- 
jets bibliographiques , et surtout un 
exemplaire des Vies de Langbame, 
rempli de ses remarques, et conser- 
vé au Muséum britannique. Dans ses 
Mémoires manuscrits sur la famille 
Olys, on voit qu’il avait pour pa- 
rent un Alexandre Oldys, surnommé 
le Petit Poëte, et quelquefois le 
Scarron anglais , mais dont on ne 
cite aucun ouvrage. L. 

OLEARIUS ( Avam OEr- 
SCHLAEGER Ou), VOyageur allemand, 
était né vers 1600, à Ascherleben, 
dans le pays d’Anhalt, où son père 
exerçait le métier de tailleur. Il étu- 
dia la philosophie et les belles-lettres 
à Leipzig ; et, après avoir pris ses 
degrés , 1l entra au service de Fré- 
déric , duc de Hosltein-Gottorp. Ce 
prince, qui aimait les lettres, les 
sciences, et qui s’occupait de faire 
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fleurir le commerce dans ses états, 
entreprit d'y attirer une partie de 
celui du Levant, notamment celui 
des soies, comme le plus important 
ct le plus avantageux. Il songea donc 
à les faire veuir de Perse par terre, 
au lieu que les Anglais et les Hollan- 
dais allaient les chercher par mer. 
Ayant besoin pour le passage de ces 
marchandises , du czar de Moscovie 
ct du roi de Perse, il résolut d’en- 
voyer à ces deux potentals une am- 
bassade solenneile, et il y nomma 
Philippe Crusius, jurisconsulte, ct 
Otton Brugmans, négociant; il leur 
donna pour secrétaire Oléarius , qui 
joignait à ses autres Connaissances 
celles des mathématiques et de la 
géographie. Le 22 octobre 1633, les 
voyageurs quittèrent Gottorp , et, le 
O novembre, s’embarquerent à Lu- 
beck ; ils débarquèrent, le 14, à Ri- 
ga, et attendirent un mois que les 
chemins fussent pris par les glaces, 
afin de partir en traineaux. Mais, 

ar différentes causes , leur voyage, 
jusqu’à Moscou, dura huit mois ;ils 
suivirent une route très-sinueuse, 
et séjournèrent dans différents en- 
droits , entre autres à Notebourg, 
fort bâti à peu de distance des fron- 
tières de la Suède et de la Mosco- 
vie, non loin de l’emplacement où 
est aujourd’hui Saint - Pétersbourg. 
Enfin ,le 14 août 1634, lesambassa- 
deurs firent leur entrée solennelledans 
Moscou. Après plusieurs audiences, 
ils obtinrent, du czar Michel Fedc- 
rovitz, la permission que demandait 
le duc de Holstcin : 1l l'avait refusce 
à plusieurs potentats de l'Europe ; 
mais il l’accorda au duc, son ami, 
son oncleet son allié. Le czar ne pré- 
voyait pas alors que les descendants 
de ce duc remplaceraient sa dynastie 
sur le trône de Moscovie, Les am- 
bassadeurs devaient cependant rc- 
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tourner auprès'de leur maître pour 
lui porter les ratifications du traité, 
Le czar souhaitait qu’ils restassent à 
Moscou, jusqu'aux fêtes de Noël ; 
mais l’envic de retourner en Allema- 
gne Îles empêcha d’accepter cette 
invitation, et leur fit hâter les prépa- 
ratifs de leur départ. Ils envoyèrent 
aussi sept personnes de leur suite à 
Nise, qui est à cent lieues de Mos- 
cou, pour y soigner la construction 
de navires dont ils auraïent besoin 
sur le Volga et sur la mer Caspidhne, 
lorsqu'ils 1raient en Perse. Ils quit- 
ièrent Moscou le 24 décembre 1634; 
le 12 janv'er 1635 ,ils sortirént de 
Novgorod :ils continuèrentleur route 
par Kevel, Riga, Mietau, Koemigs- 
berg , Dantzig , Stettin, Rostock, 
Wismar, Lubeck, Kiel, et, le 
avril, rentrerent à Gottorp. Le duc 
de Holstein, enchanté de la bonne 
récepuon qui avait été faite à ses 
ambassadeurs, donna tous ses soins 
aux préparatifs d’un second voyage: 
il augmenta eut train, etles chargea 
de présents magnifiques pour le sou- 
verain avec lequel ils allaient traiter, 
Le 24 octobre ils s'embarquerent en. 
core à Lubeck , coururent plusieurs 
fois risque de se perdre dans la Bal- 
tique , et n’attérirent que le 18 no- 
vembre sur la côte d’Esthonie. Le 
28 mars 1636 , ils revirent Moscou, 
et ,le 5 avril, eurent leur premitre 
audience publique : le 20 mai, on 
leur annonça qu’ils pouvaient con- 
tinuer leur route; ils s’embarque- 
rent le 16 juin sur la Moskva, des- 
cendirent cette rivière , puis l’Oca 
et le Volga : il fallait faire bonne 
garde pour éviter les attaques des 
Cosaques. Le 15 septembre, ils arri- 
vérent devant Astrakhan ; ils gagnè- 
rent ensuite la mer Caspienne , et, 
après une longue et incommode na- 
vigation, leur nayire échoua , près 
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de Derbent , le 14 novembre. Le 22 
décembre ils se mirent en route par 


Chahmaky (où ils restèrent près de” 


trois mois, attendant les ordres du : 


roi de Perse), ensuite par Ardebil ,# 


Sultanièh, Casvin, Com, Cachan ; 
et, le 3 äoût 1637, firent leur en- 
trée à Ispahan. Le 16, ils parurent 
pour la première fois devantlechah. 
Le 21, ils sortirent de la capitale 
de la Perse, et revinrent par la mé- 
me route à Derbent, d’où ils suivi- 
rent les bords de la mer Caspienne, 
en traversant le Lesghistan, puis 
l'effroyable bruyère qui s'étend de- 
puis le pied du Caucase jusqu’à As- 
trakhan: en onze jours de chemin, 
ils ne virent ni ville, ni village, 
ni arbre, ni colline, ni une seule 
rivière excepté le Kislar, ni un 
seul oiseau. Un ambassadeur que le 
chah envoyait au duc de Holstein , 
les rejoignit à Astrakhan; ils allèrent 
par eau jusqu’à Moscou, où ils én- 
irèrent , pour la troisième fois, le à 
janvier 1639. Le 1°. août, ils étaient 
de retour à Gottorp. Olearius, qui 
avait déjà été honoré du titre de 
conseiller du duc, fut nommé son 
bibliothécaire et son mathématicien. 
Il mourut le 29 février 1671. On a 
delui,en allemand : I. Voyages très- 
curieux et renommés faits en Mosco- 
vie, T'artarie et Perse; dans lesquels 
On trouve une description exacte des 
pays et états par où l’auteur apassé, 
et où il est parlé du naturel, des 
manières de vivre, des mœurs et 
des costumes de leurs habitants; du 
gouvernement politique et ecclésias- 
tique; des raretés qui se trouvent 
dans ces pays, et des cérémonies 
qui s'y observent , Sleswig, 1647, 
in-folio, avec figures et cartes. Olea- 
rius avait eu Soin , avant son Voyage, 
d'étudier le russe et l'arabe, ce qui 
le mit à même de prendre des infor- 


mations exactes sur tous les objets 
qui fixaient son attention. Observa- 
teur judicieux et narrateur sincère, 
il a obtenu le suffrage de tous les 
hommes qui ont connu les pays qu'il 
avait visités. Î1 décrit tres-bien l’état 
de barbarie où se trouvaient alors 
les Russes, le gonvernement singu- 
lier qui RE régissait , et dans lequel 
le patriarche” Marat à-peu-prèes 
l'éval du ezar; enfin la ou cruelle 
Gu “despote persan, quidevait amener 
de sanglantes catastrophes. Ti se Hi- 
vre quelquefois à des digressions 
superflues ; mais il est diffus, sans 
être ennuyeux. Îl a indiqué la posi- 
tion de beaucoup de lienx, dessiné les 
figures , et dressé les cartes qui ac- 
compagnent sa relation. Elle fut si 
favorabiement accueillie, qu’il en pu- 
blia de nouvelles éditions , en 1656 
et 1663, à Sleswis ; la quatrième 
parut après sa mort , Hambourg , 
1696. Wiquefort en donna une tra- 
duction française, Paris, 1656, 
ibid. , 1659, ibid. y 1666, in-/40, 
cartes : les figures de l'original y 
manquent ; elles ont été ajoutées . 
réimpressions de Leyde, 1719, € 
d'Amsterdam, 1727 > 2 volt Jar 
dans lesquels on à inséré aussi lé 
additions faites par l’auteur. Il y en 
a des traductions anglaises, et hol- 
landaises. Olearius fut V éAitént des 
Voyages de Mandelslo, qui avait 
fait partie de l'ambassade (7, Man- 
DELSLO , XxVI, 401 ). Ils forment 
un second volume des premières édi- 
tions de Wiquefort. Enfin il publia 
aussi les Voyages de George Ander- 
sen en Orient. ( Ÿ. ANDERSON, 
1, 113 ). On a inséré ces deux rela- 
tions à la suite de la sienne, dans l’é- 
dition allemande de 1696; et lon ya 
Joiut les trois ouvrages suivants : IL. 
Histoire dela Conquête dela Chine, 
de Martini, et de la prise de For- 
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mose sur les Hollandais. UL Le 
Gulisian de Saadi, traduit du per- 
san, Sleswig, 1654, in- fol. AV. 
Les Fables de Locman, traduites 
de l’arabe, ibid. V. Chr "onique du 
flolstein, ibid” 1663 , in-80, , et 
un grand ‘nombre d’aûtres ouvrages 
parmi lesquels on remarque des 
poésies , un ballet, etc. On en peut 
voir la liste dans Toechér : et son 
continuateur Rotermund, FA 1001 
Oléarius £e fit recevoir sous le ie 
tre de im pressé (-Vicelbemülte.) 
daus lPacadémie des fructifiants ( 7, 
DRUNSWICK-LUNEBOURG, [TT , 143), 
E—s, 
O-LE ARY (Arraur), théologien Ca- 
thoïique, ne, en 1729; CoLk- en Îr. 
lande, passa, fortjeune, en France: 
fitses crade au coégede Saint-Malo, 
et entra dans l’ordre des C Capucins. 
Quand il fut prêtre, on le chargea, 
pendant la guerre de Sept-Ans, de 
donner des secours spirituels aux [r- 
landais qui se trouvaient dans les 
hôpitaux et les prisons en Bretagne; 
mais on desirait, en même temps ; 
qu'il usât de son crédit pour engager 
ses compatriotes à passer au service 
de France : comme il s N'irelusde 
il déplut, retourna dans son pays 
aussitôt après la guerre, et établit à 
Cork une chapelle qu “il desservait. 
Un médecin écossais venait de pu- 
blier dass cette ville des Pensées sur 
la nature et la relision, qui étaient 
dirigées contre le tone en 
général : O-eary, voyant que es pro- 
testants gardaïent le silence, répon- 
dit par la Défense de la ADATE de 
Jésus-Christ et de l’immortalite de 
l'ame. Quand le parlement d’Irlan- 
de se montra disposé à modifier les 
lois pénales contre les catholiques, 
et arrêta le serment encore en usage, 
pour jouir du bénéfice des Ativelles 
concessions , Oleary fit paraître l’é- 
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crit intitulé, la Loyaute: prouvée et. 
le serment défendu, qui décida beau- 
coup de catholiques à prêter ce ser- 
ment. Au temps de la guerre d’A- 
mérique, lorsque les flottes combi- 
nées de France et d'Espagne mena- 
caient les côtes d’Irlande, il répan- 
dit une Adresse aux catholiques, 
pour les exciter à rester fidèles au 
gouvernement établi. Cette 4dresse 
fut suivie d’une autre, en 1784, à 
l’occasion des pillages nocturnes, 
exercés dans le comté de Cork, en- 
vers les fermiers des dimes du clergé 
protestant. Dans cette circonstance, 
et dans quelques autres semblables, 
il ’omit rien pour calmer les ressent 
timents des catholiques, ulcérés par 
une longue oppression. Ces démar- 
ches du père O-leary lui procurèrent 
des amis parmi les protestants et les 
gens en place. Son nom fut cité plu- 
sieurs fois d’une manière flatteuse , 
dans les débats du parlement d’Irlan- 
dezet le gouvernement anglais lui ac- 
corda une pension de deux cents livres 
sterling.Maisen même temps on desi- 
ra qu'il vint se fixer à Londres, où 1l 
érigea ( dans Sutton-street , Soho- 
square ), une chapelle catholique, dé- 
diée à saint Patrice. Il prononça dans 
cette chapelle , le 16 nov. 1799, de- 
vant un nombreux concours, l’Orai- 
son funèbre de Pie VE, qui futimpri- 
mée, et dont il a paru une traduction 
française, par l’abbé Quéquet, Lon- 
dres, 1805, in-8°. Le père O-leary 
mourut à, Londres, dans un âge 
avancé, le 8 janvier 1802.M. Butler, 
dansses Mémoires historiques surles 
catholiques. anglais, Va représenté 
comme un homme qui, sous un air de 
simplicité et de bonhomie, cachait 
un esprit fin, et un talent particulier 
pour la discussion. Outre les produc- 
tons déjà indiquées d’O-leary , et 
d’autres qu'il n’a pas avouées , on a 
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de lui un Sermon pour un jour de. 
fête , le 8 mars 1797 ; une Défense 
de sa conduite et de ses écrits, 
en réponse au docteur Woodward , 
évêque protestant de Cloyne, 1788 ; 
des Remarques sur la défense des 
associations protestantes , de Wes- 
ley; un Essai sur la tolérance ; une 
Réplique sur l’absolution qu'on ac- 
corde dans l'Eglise catholique aux 
criminels condamnés à mort; une 
Revue de la controverse entre le 
docteur Carrol et MM. Hawkins 
et Warton ; et enfin une Adresse à: 
la chambre des lords du parlement. 
d'Angleterre, sur un bill contre les 
religieuses. Cette Adresse , datée du 
30 juin 1800, a été depuis imprimée, 
Londres, in-80. de 55 pages. C’est 
une excellente justification des ca- 
tholiques anglais. Plusieurs de ces 
écrits ont été réunis en un volu-; 
me, Le style d’O-léary, quoique vif 
et figuré, n’est pas toujours pur ; 
mais sa Défense contre Woodward, 
et ses Remarques contre Wesley, 
passent pour des modèles de saillie, 
d'ironie fine et de vigueur. On trou- 
ve des détails intéressants sur O-lea- 
ry, dans son Éloge funèbre, pro- 
noncé, le 14 janvier 1802, dans la, 
chapelle Soho-square, par M. Mor- 
gan d'Arcy, prêtre attaché à cette 
chapelle. Ce discours a été imprimé, 
Londres, 1802. On y loue la dou- 
ceur d’'O-leary , son zèle et sa charité 
pour les pauvres: ce qui dominait 
surtout en lui, était un esprit de 
modération et de tolérance, qui lui 
valut l’estime et les félicitations de 
Grattan et de quelques autres mem- 
bres du parlement.  P—c—r. 

OLEG , le deuxième grand-duc de 
Russie, a fondé la monarchie russe 
par l'éclat deses victoiresetl’étendue 
déses conquêtes. Rourik, son parent, 
le déclara, en mourant( 879 ), tuteur 
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de son fils Igor. et régent de ses 
états, dont Nov-cor0od était la Ca pi- 
tale. L'autorité du régent étant affer- 
mic, Oleg forima le projet de s’éten- 
dre vers le midi (882 ). Smolensk 
et Lubetch se soumirent sans faire 
de résistance. L'armée victorieuse 
étant arrivée sur les bords du Dnie- 
\ 7e » : 
per, près de Kiow, Oles la laissa 
derrière lui, s’avançant avec une 
suite peu nombreuse , et ayant avec 
lui le jeune Isor. Ascold et Dir, 
deux princes varègues ou scandi- 
naves, ainsi que Rourik et Oleg, 
avaient établi leur résidence à Kiow. 
Olcg les informa que des mar- 
chands varègues, envoyés à Cons- 
tantinople, par les princes Oleg et 
Igor, souhaitaient de les voir. As- 
cold et Dir, qui n'avaient aucun 
soupçon, étant venus, furent aussi- 
tot entourés par les hommes armés 
qu'Oleg avait placés dans des ba- 
teaux. Celui-ci leur dit, en leur mon- 
trant le jenne Igor : « Vous n’êtes 
» point princes, vous n’êles point 
» issus du sang des princes; mais 
» MOI je suis prince; voila le fils de 
» Rourik. » À ces mots, Ascold et 
Dir tombèrent percés de coups. Oleg 
entra en vainqueur dans Kiow; frap- 
pé de la beauté du site, et des avan- 
tages que cette ville offre au com- 
merce et à l’industrie, il s’écria : 
« Que Kiow devienne la mère de 
» toutes les villes russes. » Ayant 
confié a ses boïards le gouverne- 
ment des provinces éloignées , il 
fit bâtir des villes, et fortifier les 
places dans lesquelles il distribua 
son armée. [1 régla les impôts que 
devaient acquitter les peuples qu'il 
avait soumis. Les uns payalent en 
argent , les autres en fourrures. Les 
provinces que le khan des Kho- 
Zars tenait sous sa domination, lui 
furent enlevées par Oleg, qui prit 
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(907) la résolution de porter ses 
armes jusqu’à Constantinople. Les 
peuples qu'Oleg avait réunis à son 
empire, flattés par l’appât d’un ri- 
che butin, se rangèrent prompte- 
ment sous ses drapeaux. Le Dnicper 
fut bientôt couvert par deux mille 
barques, dont chacune portait qua- 
rante kommes. La cavalerie suivait 
le long du fleuve. Igor resta dans 
Kiow, avec son épouse Olga, cette 
princesse qui est devenue si célèbre 
dans les annales russes. Tout étant 
préparé pour lexpédition, l’on s’a- 
vança sur Île Dmiéper , à travers 
les contrées habitées aujourd’hui par 
les Cosaques. Les cataractes du fleu- 
ve, que l’impératrice Catherine a 
vainement cherché depuis à faire 
disparaître , ne purent arrêter la 
marche de la flotte. Les Russes, 
dit Constantin Pophyrogénète, arri- 
vés à ces barrières formées par les 
rocs, Se Jetaient dans l’eau pour 

trouver un fond, et pour conduire 
les barques ‘à travers les rochers. 
Quand ils rencontraient des obstacles 
insurmontables , ils tiraient les bar- 
ques hors du fleuve, et les traînaient 
lelong du rivage. Heureusement par- 
venus jusqu'à la dernière cataracte, . 
ils réparèrent leurs mâts, leurs voi- 
les, leurs gouvernails, et ils entrè- 
rent dans la Mer Noire. On arriva 
devant Constantinople. L'empereur 
Econ, surnommé le philosophe, 
avait fait tendre une chaîne pour 
fermer l’entrée du port. Oleg fit ap- 
procher du rivage ses bâtiments lé- 
gers. es troupes s'étant répandues 
dans les campagnes, dit Nestor, \ 
portèrent partout le ravage: on égor- 
geait les Grecs ; on mettait le feu 
aux palais, aux éolises ; les prison- 
niers, quand on en faisait, étaient 
hachés en pièces ; souvent les Rus- 
ses se donnaient le plaisir barbare 
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de les mutiler, de les faire mourir 
lentement à coups de fièches; les 
corps morts étaient jetés dans la mer. 
Oleg s’approchant de Gonstantino- 
ple, les Grecs effrayés lui envoyèrent 
une députation, pour le prier d’épar. 

mer la ville, et de régler le tribut 
qu’il exigeait. Oleg,ayant reçu, pour 
Qui et pour ses chefs, de riches pré- 
sents, conseniit à s'éloigner. De son 
camp, il envoya cinq députés , qui 
conclurent avec l'empire grec le 
traité suivant : « 1°. Les Grecs 
s'engagent à donner douze gri- 
» ven (ou mares d'argent ) à cha- 
que homme de la flotte; en outre, 
» des sommes d'argent pour Kiow, 
» Tschernigow , Przéyaslaw , Po- 
» lotsk, Rostow, Lubetch, et pour 
» les autres villes qui appartiennent 
» à l'empire d’Oleg. 2°. Les députés 
» que le prince enverra à Constanti- 
» nople, y seront défrayés. L'empe- 
» reur donnera aux marchands rus- 
» ses qui viendront en Grèce, pain, 
» vin, viande, poisson et fruits pen- 
» dant six mois; il leur accordera 
» l'entrée libre dans les bains pu- 
» blics ; il leur fournira, pour leur 
» retour, des vivres, des ancres, 
» des voiles, et tout ce dont ils au- 
» ront besoin. 3°. Le quartier de S. 
» Mamès est assigné aux Russes, qui, 
» à leur arrivée, feront inscrire leurs 
» noms ; et tous les mois ils rece- 
» vront la somme nécessaire à leur 
» entretien. Lls exerceront leur com- 
» merce à Constantinople, sans payer 
» aucun drüit , etc. » Ges conditions 
étant arrêtées, et les Russes ayant 
recu Je tribut, les empereurs Leon et 
Alexandre eurent avec Oleg une en- 
trevue, dans laquelle ils jurerent foi 
au traité, en baisant la croix de no- 
tre Sauveur, Oleg et ses généraux Ju- 
rèrent sur leurs armes, par leur dieu 
Perun , et par Volos, dieu de leurs 
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troupeaux, Avant de se retirer, Oleg 
alla suspendre à une porte de Gons- 
tantinople, son bouclier, comme un 
trophée de sa victoire. À son retour 
à Kiow, les habitants, éblouis par 
l'éclat de sa gloire et par la richesse 
du butin qu'il rapportait, lui don- 
nèrent le nom de Sage ou de Magi- 
cien. Se voyant très-avancé en àge, 
ce prince envoya, en (12, à Cons- 
tantinople, des députés qui concln- 
rent uu traité d'alliance et d'amitié, 
fixant sur un pied d'égalité, les rap- 
ports des deux nations. Un article 
spécial porte que : « Si un Russe at- 
» taché. au service de l’empereur 
» grec, vient à mourir, et s’il n’a n? 
» enfants nifrère ni sœur, son bien 
» sera envoyé en Russie, pour être 
» remis à ses plus proches parents 
» où à son légataire, s’il a fait un 
» testament. » Après avoir offert 
aux ambassadeurs russes des présents 
en or, en habits , en tissus précieux, 
après leur avoir montré les édifices 
les plus remarquables de Constanti- 
nople , l’empereur grec les renvoya 
à Kiow. Peu après leur retour , Oleg 
termina sa carrière (912). « À sa 
» mort, dit Nestor, le peuple versa 
» des larmes, et poussa de profonds 
» gémissements. » C'est à lui que les 
Russes doivent lés plus belles pro- 
vinces de leur empire. Il fut enterré 
sur la montagne Sczekovitza , ‘où 
l’on voyait encore son tombeau du 
temps de Nestor. G—-Y. 
OLEG , prince russe, entra, à la 
mort du grand -due Swientoslaw, 
son père, en possession du pays des 
Drzewliens, comme étant son apa- 
nage (972). Ayant eu le malheur de 
tuer le fils de Sweneld, qu'il avait 
rencontré chassant sur ses terres, le 
père, qui s'était illustré en accom- 
pagnant Igor et Swientoslaw dans 
leursexpéditions, engagea Yaropoik, 
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frère aîné d’Oleg, et grand-duc de 
Russie, à déclarer la guerre au prince 
des Drzewliens, et à réunir son apa- 
nage au grand-duché de Kiow. Oleg, 
instruit de ce qui se tramait contre 
lui, se hâta de marcher à larencontre 
deson frère; mais, vaineu par Yaro- 
polk, il fut poussé jusqu’à Obroutch 
ou Owroutch, ville des Drzewliens, 
renversé dans un fossé, comme il 
voulait passer sur un pont pour en- 
irer dans la ville, et écrasé sous les 
soldats et les chevaux qui tombèrent 
avec lui. Yaropolk, étant entré dans 
la ville, fut frappé d'horreur à la 
vue du corps ensanglanté de son 
frère, que l’on avait reuré du fond 
du fossé (977). Arrosant de ses 
larmes le corps d’Oleg, il dit à Swe- 
neld : « Etait-ce là ce que vous de- 
» siriez ? » Deux cents aus plus tard, 
on voyait encore le tertre que lon 
éleva sur la tombe d'Gleg, pour lui 
servir de mausolée ; et aujourd’hui 
Von en montre la place aux voya- 
eurs. —Y. 

OLEG, prince russe, pelit - fils 
du grand-duc Varoslaw, s’est rendu 
malheureusement fameux dans les 
guerres civiles qui désolèrent la Rus- 
sie pendant le onzième et le douziè- 
me siècle. Swientoslaw, père d’Oleg, 
avait eu en partage le duché de 
Tschernigow , celui de Tmoutoro- 
kan , à l’est de la Grimée et de la mer 
d’Asow, avec les villes de Rezan, de 
Mourom et le pays des Viatitches. 
A la mort de ceprince, Oleg , son fils, 
dont on craignait esprit ambitieux, 
fut chassé de son héritage par ses 
oncles, et relégué dans le château de 
Tschernigow (1078). S’étant enfui 
à Tmoutorokan , et ayant rassemblé 
une troupe d’aventuriers, 1 vint 
tomber sur ‘Fschermgow, d’où il 
chassa Wsewolod , son oncle. Ce- 


lui-ci, aidé par trois autres princes 
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russes et par son fils Wlodzimierz , 
connu depuis dans l’histoire sous le 
nom de Wladimir Monomaque, vint 
attaquer Oleg, qui, vaincu , s’enfuit 
de nouveau avec un petit nombre 
des siens, à Tmoutorokan. S’étant 
joint au prince Roman, son frère, 
ils souleverent les peuples barbares, 
appelés Polowtsi : mais ceux-ci, 
ayant fait secrètement la paix avec 
Wsewolod , massacrerent Roman ; 
ils vendirent Oleg, qui fut emmené 
comme esclave à Constantinople, ct 
de là dans l’île de Rhodes. Ayant 
passé deux ans dans cet état de mal- 
heur, il eva un corps d'aventuriers, 
avec lesquels il tomba sur les deux 
princes qui, au nom du grand-duc 
Wsewolod , commandaient dans 
Tmoutorokan ( 1084). Après avoir 
affermi son pouvoir et fait une non- 
velle alliance avec bles Polowtsi, il 
rentra dans sa patrie, pour y porter 
le ravage ( 1094). A la mort du 
grand-duc Wsewolod , le duché de 
Tschernigow était tombé en partage 
à Wladimir - Monomaque , fils atué 
de ce prince, Oleg parut tout-à-coup 
devant la ville de Tschernigow, ré- 
clamant cette province, comme lan- 
cien apanage de son père, et son 
propre patrimoine, Apres s'être dé- 
fendu pendant quelques jours, Wla- 
dimir céda généreusement Tscher- 
vigow à son concurrent, dans Pes - 
poir qu'Oleg éloignerait les Polow- 
tsi, et les renverrait dans leurs 
contrées sauvages. Ces barbares, au 
contraire, enhardis par le départ de 
Wladimir , qui s'était rétiré à Przé- 
yaslaw, et encouragés peut-être par 
Oleg , portèrent partout le fer et La 
flamme. Nestor, qui vivait alors, 
dit, en racontant leurs ravages : 
« Partout les villes sont désertes, les 
» villages en feu , les églises , es 
» maisons, les granges, réduites eu 
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» cendres ; les habitants expirent 
» sous le fer de l’ennemi , ou atten- 
» dent la mort avec effroi. Les pri- 
» sonnicrs , chargés de chaînes , 
» trainés sans habits, nu-pieds, dans 
» les contrées lointaines, se disent 
» les uns aux autres, en pleurant : 
» Je suis d’une telle ville russe, je 
» suis d’un tel village. Dans nos 
» prairies on ne voit plus ni chevaux 
» m1 bétail; les champs sont cou- 
» verts d'herbe; les bêtes féroces par- 
.» courent les lieux qui étaient habités 
» par les chrétiens. » Le grand-duc 
de Russie, et Wladimir, son neveu, 
invitèrent Oleg à se trouver à Kiow, 
où devaient se rassembler les chefs 
du clergé etlesboïards , pour délibé- 
rer sur les moyens de sauver la Rus- 
sie. « Je suis prince, répondit Oleg; 
» je n'ai pas besoin de prendre l'avis 
» des moines &t du peuple. » Les 
princesirrités tombèrent sur Tscher- 
nigow, dont ils s'emparèrent. Oleg, 
enfermé dans Staradoub , fit la paix, 
en promettant qu'il se trouverait au 
congres de Kiow. Au lieu de tenir 
sa parole , 1! marcha sur Mourom, 
dont il s’empara. Ayant été battu 
par les fils de Wladimir , il conclut 
enfin a paix avec les autres princes 
russes ( 1097). Sous prétexte de ma- 
ladie, Oleg refusa de prendre part à 
expédition que les princes russes 
entreprirent,en 1103,contre les Po- 
lowtsi. Nous le trouvons quelque 
tcmpsaprès,en 1107, 1108 et 1100, 
combattant avec gloire contre l’en- 
nemi commun, qui, enfin, chassé 
des frontières de la Russie, s'établit 
dans la principauté de Fmoutoro- 
Kan , laquelle, depuis cette époqne , 
a cessé d’appartenir à la Russie. 
Cest de ces Polowtsi que sont venus 
les Cosaques de la mer Noire et ceux 
du Don. Après la mort de Swiento- 
-polk, Wladimir - Monomaque étant 
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monté sur le trônedes grands-ducs, 
les princes russes se réunirent à 
Wouychegorod , ancien apanage de 
la princesse Olga , pour y recevoir 
les reliques des saints Boris et Gleb, 
que l’on plaça dans une église cons- 
truite en leur honneur. Oleg y donna 
un festin somptueux aux princes , 
qui, pendant trois jours, traitèrent à 
leurs dépens les pauvres et les étran: 
gers , rassemblés en foule pour 
cette solennité ( 111). Nous ne sa- 
vons si Oleg prit part à Fexpedition 
que Wladimir-Monomaque entreprit 
contre l’empereur Alexis-Comnène ; 
ce qui cest certain, c’est qu'Oleg étant 
mort en 1124, Yaroslaw , son frère, 
euten partage la province deTscher- 
Dig OW. —Y. 
OLEGGIO (JEan-VisconTi), gé- 
néral des seigneurs de Milan , et 
tyran de Bologne, dans le quatrième 
siècle , passait pour être fils de l’ar- 
chevéque Jean Visconti, seigneur de 
Milan. ! avait pris son nom du chà- 
teau d’Oleggio , sur les bords du 
Tésin, dont 1l était seignéur. Avant 
mème que le prélat, que l’on croyait 
son père, gouvernât Milan, Olegsio 
fut chargé de commander les armées 
milanaises. L’affection des soldats, 
qu'il savait obtenir , et la profonde 
dissimulation avec laquelle il cachait 
ses projets, lui procurèrent quelques 
succès éclatants; mais il ne parut ja- 
mais les devoir à sa valeur, nimèême 
à des talents vraiment militaires. 
L’archevêque Visconti, après avoir, 
en 1351, employé Oleggio à tenter 
la conquête de la Toscane , lui confia 
le commandement de Bologne. Cet 
archevêque mourut subitement , le 5 
octobre 1354; et ses trois neveux, qui 
Jui succédèrent dans la souveraineté, 
songerent bientôt aux moyens de 
dépouiller Oleggio dontilsedéfiaient. 
Celut-ci vit un jour arriver à Bolo- 
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gne le successeur qui lui avait été 
destiné, et qui demandait la garde 
des portes et des forteresses. Oleg- 
gio s’était attiré la haine des Bolo- 
hais, qu'il avait traités avec la der- 
here cruauté, Sans armée , sans tré- 
sor, sans alliés, il osa entrer en lutte 
avec les plus puissants seigneurs de 
l'Italie: pour gagner quelques heu- 
res, il trompa le successeur qui lui 
avait été donné; et pendant quil 
l’envoyait occuper une forteresse, il 
séduisut ies soldats, les citoyens ct 
les magistrats, en leur faisant croire 
qu’il avait reçucontre eux, de Milan, 
les ordres les plus sévères , et qu’il se 
refusait à les exécuter. Enfin, dans 
Ja nuit du 17 avril 1355, il se fit 
proclamer seigneur de Bologne: il 
trouva des alliés dans tous les enne- 
mis des Visconti; etaprès avoir sou- 
tenu avec succès une guerre de trois 
ans, il fut reconnu, par les seigneurs 
de Milan eux-mêmes, comine sou- 
verain indépendant, au mois de mai 
1353. Oleggio passait pour un des 
plus grands politiques de son siècle; 
onle regardait comme l’homme qui 
réunissait au plus haut degré toutes 
les qualités propres à faire prospérer 
ün tyran. Il s'était proposé de se fai- 
re reclouter des citoyens et chérir des 
soldats : aussi punissaitil les pre- 
imiers par les supplices les plus ef- 
frayants, tandis qu'il pardonnait aux 
autres leurs fautes avec une généro- 
sité chevaleresque. Sa vigilance n'a- 
vait jamais été trompée : 1l avait deé- 
joué tous les complots fortnés contre 
lui: il s’était appuyé par de nom- 
breuses alliances, et il paraissait as- 
suré d’un long régne. Tout-à-coup, il 
fut attaqué par les Visconti au mi- 
lies de la paix, dans le mois d’oct. 
1359. I prit alors le parti de traiter 
avec le cardinal Albornoz, légat de 
l'Église, qui, pour soumettre Bologne 


au Saint-Siége, offrit en échange à 
Olegoio la seigneurie de Fermo avec 
le titre de marquisat. Les Bolonais 
se flaitaient quele moment était venu - 
où ils pourraient se venger dutyran 
qui les avait gouvernés cinq'ans avec 
une excessive cruauté; mais Oleggio 
leur échappa , le 31: maïs 1360. H 
échangea une domination qu’il était 
sur le point de perdre, :contre une 
seigneurie nouvelle, où 1} n’avait 
à craindre aucun ennemi ; il y t'ans- 
porta tous ses trésors, et 11 laissa au 
légat et aux Bolonais le fardeau d’u< 
ne guerre commencée à SON OCCASION. 
Oleggio mourut à Fermo, le 8 octo- 
bre 1366; et comme il n'avait point 
d'enfants, sa seigneurie retourna à 
l'Église. S:-S—. 
OLENSCHLAGER (1) (Jan 
Danier d’), savant publiciste alie- 
mand , né en 1911, à Francfort-sur 
le Mein, fit ses etudes à Leipzig et 
à Strasbourg, avec beaucoup de sue- 
ces, et visita ensuite les principaux 
ctats de Europe, pour s’instruire 
de la forme de leurs £onverneinents. 
A son retour dans sa ville natale, il 
fut nommé membre du sénat, et dans 
la suite bourguemestre, place qu'il 
reiplit d’une manière distinguée. 
mourut à Francfort, le27 février 
1778. Olenschlager était très-versé 
dans je droit publie et-Phistoire 
d'Allemagne, qu'il a écläreis par 
un grand nombre d’écrits-, peu cou- 
nus en-decà du Rhin, mais bstimés 
de ses compatriotes ; les principaux 
sont : [. fZistoire de l’interrègne qui 
suivit la mort de l'empereur Charles 
PT , Francfort, 1746, 4 part. ,in- 
4°. Xf. Introduction à la connais- 
sance de l'histoire et des préroga- 


(1) Meusel observe que ce nom, en latin Olearius, 
doit s’écrire ainsi , et non Ohlenschlager, Olensch + 
læger où Olnschlager, comme on le trouve quel- 
quefois. 
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tives des divers états de l’Empireen 
Allemagne et en Italie, ibid. 1748 , 
in-80, IT. Aistoire de l’Empire ro- 
main , durant la première moitié du 
quatorzième siècle, ibid. , 1755, 
in-4°, IV. Nouvelle explication de 
la Bulle d’or de l’empereur Charles 
1F, avec 116 chartes, ibid. 1766, 
in-4°. Tous ces ouvrages sont en al- 
lemand. . la Nouvelle Europe sa- 
vante(enallem.),1x, 187. W-s. 
OLGA, épouse d’Igor, troisième 
grand-duc de Russie , est en grande 
vénération dans l'Eglise de sa nation, 
qui lui est redevable de la première 
introductivun du christianisme. Née 
d’une famille obscure, elie demeurait 
près de Pskow, dans un village 
où le jeune Igor venait souvent de 
Kiow, pour prendre le ‘plaisir de 
la chasse. Ayant vu Olsa, il fut 
frappé de sa modestie, des qualités 
de son esprit, et lui offrit sa main 
(903). Il est fait mention de cette 
princesse dans le iraité que le grand- 
duc Igor, son époux, conclut, en 
945 , avec l’Empire grec. La même 
année, Igor fut tué dans une expé- 
pédiion contre les Drzewliens (ha- 
bitants des forêts ). Olga prit la 
régence du grand-duché, son fils 
Swientoslaw étant trop jeune pour 
gouverner. Elle vengea la mort de 
son mari d’une manière éclatante et 
même barbare, si l’on en doit croi- 
re le récit de Nestor, Laissant son 
fils à Kiow, elle alla visiter les nro- 
vinces septéntrionales du duché. Elle 
partagea les terres en haïlliages et en 
communes, et régla les contribu- 
tions que chaque bailliage devait ac- 
quitter au trésor public. La sagesse 
de sa conduite fut telle, que, cent cin- 
quante ans après , le peuple se rap- 
pelait encore ce voyage avec recon- 
naissance. Les habitants de Kiow 
conservaient précieusement le trai- 
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neau dont elle s’ctait servi. Cette 
princesse avalt vécu jusque-là daus 
le paganisme. La ville de Kiow 1en- 
fermant un grand nombre de chre- 
tiens , elle put avoir des conféren- 
ces avecles pasteurs de cette égli- 
se naissante, Ayant pris la résolution 
d’embrasser la religion chrétienne, 
et jugeant que son fils Swientoslaw 
était en état de gouverner, elle par- 
tit de Kiow (955) pour aller à 
Constantinople , recevoir le bap- 
tême. Le patriarche Théophylacte 
l'instruisit et la baptisa; Constantin 
Porphyrogénète fut son parrain. Cet 
empereur a lui-même décrit la ré- 
ception qu'il fit à cette princesse. 
Olga étant arrivée au palais avec sa 
suite, Constantin et son épousé vin- 
rent à sa rencontre. Il yeut un festin 
splendide dans la salle dite de Jus- 
tinien. L’impératrice était assise sur 
son trône; Olga se tint debout jus- 
qu’à ce qu’on lui eût désigné la place 
préparée pour elle et pour les dames 
de sa suite. Après le repas, on distri- 
bua des présents. Le neveu d’Olga 
recut trente milliarèzes d’or; chacun 
deses huit courtisans , vingt; chacun 
des vingt ambassadeurs russes, dou- 
ze; quarante-cinq marchands, qui 
étaient présents à la cérémonie, Pau- 
mônier et le confesseur d’Olga, en 
eurent chacun huit; les interprètes 
et les gens de la suite, dans la même 
proportion. Le dessert avait été servi 
à part sur une table d’or. Olga 

ayant pris place avec la famille 1m- 
périale , on lui présenta , sur un plat 
d’or enrichi de pierres précieuses , 
cinq cents milliartzes; vingt pour cha- 
cune de ses parentes, et huit pour cha- 
cune des dames de sa cour. Il y eutun 
second festin, où Olya se trouva en- 
coreaveclimpératrice etses enfants, 
L'empereur dinait dans une autre 
salle avec les Russes. La fête se ter- 
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miua par de nouveaux présents, mais 
de moindre prix. A son départ, Ol- 
ga, qui, au baptème, reçut le nom 
d'Hélène, fat, dit Nestor, comblée de 
présents par l'empereur, qui la nom- 
ma même sa fille. Elle devait avoir 
alors au moins soixante ans. Reve- 
nue à Kiow, elle y vit bientôt arri- 
ver des ambassadeurs grecs, par qui 
elle fut sommée de tenir sa promes- 
se, et d'envoyer à l’empereur un 
corps de troupes auxiliaires. Ils de- 
mandaient aussi des présents, des 
esclaves, de la cire et des fourrures 
précieuses. Si l’on en doit croire Nes- 
tor, elle leur répondit: « J’enverrai 
» des troupes et des présents à vo- 
»tre souverain, quand il aura sé- 
» journé sur la Poczajna (petite r1- 
» vière qui coule à travers Kiow) 
» aussi long-temps que je suis restée 
» au port de Constantinople. » Il pa- 
raît, si le fait est vrai, que les Grecs 
avaient faitattendre Olva long-temps 
avant de lui permettre lentrée de 
leur capitale, et que l’orgueil de la 
cour grecque lui avait laissé de fä- 
cheux souvenirs. Olga employa tous 
les moyens pour toucher le cœur de 
son fils. Le jeune Swientoslaw per- 
mettait à ses sujets de recevoir le 
baptême; mais il demeura opiniâtré- 
ment attaché aux superstitions du pa- 
ganisme. La gloire d’êtrele Clovis des 
Russes, était réservée au peut-fils 
d'Olga, Wladimir-le-Grand , qui fut 
baptisé avec les habitants de Kiow, 
en 988. Swientoslaw, à l’instigation 
de l’empereur Nicéphore , s’était jeté 
sur la Bulgarie, qu'il avait soumi- 
se à ses armes. Pendant qu'il n’é- 
tait occupé que de plaisirs, à 
Przéyaslawetz, sur le Danube, capi- 
tale du royaume qu’il venait de con- 
quérir, les Petschénègues , peuples 
barbares , qui habitaient les bords du 
Wolga et du Don, vinrent se jeter 
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sur Kiew, où Olga s’enferma avec 
ses petits-fils. Un général russe ar- 
riva heureusement pour la délivrer. 
Swientoslaw , qui accourut à la hâte, 
tomba sur les barbares, et les poussa 
loin de ses frontières. Le danger étant 
éloigné, Swientoslaw prévintsa mère 
qu'il avait pris la résolution de trans- 
férer sa résidence de Kiow à Przévas- 
lawetz. « La nature et l’art, disait le 
» jeune conquérant, ont rassemblé 
» leurs richesses dans la capitale des 
» Bulgares. Les Grecs y apportent 
» or, les étoffes précieuses, le vin, 
» les fruits; les Bohémiens et les Hon- 
» grois, l'argent , les chevaux ; les 
» Russes, les fourrures, la cire, le 


-» miel, les esclaves. — Attendez quel- 


» ques jours seulement, pour que vous 
» puissiez assister à mes funérailles, 
» répondit Olga en larmes ; après 
» cela, allez où vous voudrez. » Qua- 
tre jours après , la mort vint accom- 
plir cette prédiction (9658). Olga 
avait défendu que l’on célébrât des fé- 
tes sur sa tombe, à la manitre des 
idolâtres. L'Eglise orecque a placé 
cette princesse dans le calendrier de 
ses saints. G—y. 
OLHAGARAY (Prerre ), histo- 
riographe, né au seizième siècle, 
dans le Béarn , d’une famille protes- 
tante, fut promu au saint-ministère, 
et consacra ses loisirs à rassembier 
tous les documents relatifs à l’his- 
toire de sa province. On sait qu’Ol- 
hagaray était, en 1605, pasteur de 
Mazères , et que Henri IV lui accorda 
le titre de son historiographe. Il a 
publié l’Aistoire de Foix, Béarn 
et Navarre , recucillie , tant des pré- 
cédents historiens que des archives 
desdites maisons , en laquelle est 
montré l’origine , accroissement , 
alliances, généalogies, droits et suc- 
cessions d’icelles, etc. , Paris, 1609, 
in-40., rare. Dans la dédicace au roi, 
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» hauts lieux (les Pyrénées) lont 
» pris pour leur charton, et con- 
» traint sa plume, quoique de fer et 
» de plomb, de le servir detruche- 
» ment et leur tailler un habit à la 
» françoise, afin que desvestues de 
» ce port basesque qu’elles tenaient 
» d’Arnaud Squerrer et Laperrière 
» ( deux anc. chroniq. béarnais ), 
» elles se produisissent sur le théâtre 
» françois avec plus de liberté. » Puis 
il ajoute : « Les personnes délicates 
» trouveront dans cette histoire quel- 
» que ply de Béarnois ; mais ce qui 
» me donne quelque tot age, est que 
» je say que V. M. n’a jamais aimé 
» le fleuretis d’un fretillant langage, 
» marchandise si vile, que, qui plus 
» en a, MOINS en ati. » On peut 
conjectur er qu "Olhagaray avait une 
haute opinion de son mérite ; cepen- 
dant 1l veut bien se contente , pour 
prix de son travail, « de l Œilladéa 
» d’un aspect royal ; : ÉHtArte" ditil, 
» quej ’implore à deux mains, et He 
» une statue, telle que les Éoinatés 
» dressèrent À KT osephe, niautres plus 
» pressantes faveurs. » Il étale dans 
son ouvrage une érudition pédantes- 
que, et entremêle ses récits d’un 
grand nombre de sentences grecques 
etlatines; mais on y trouvedes détails 
intéressants sur les troubles religieux 
du Béarn , et sur les premières an- 
iices de la vie de Henri IV. Olhaga- 
raÿ avait le projet de publier au long 
une /Zistoire d la Navarre, sur la- 
quelle 1l avait d’amples mémoires 
nor encore vus ; mais il ne l’a point 
exécuté, W—s. 
OLIBRIUS. 7, OLzverius. 
OLIER (JEAN-JAGQUES), curé de 
Saint - Sulpice, et fondateur d’une 
société de prêtres de ce nom, était 
üils d’un maître des requêtes , et na- 
quit à Paris, le 20 septembre 1008. 
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Pourvu de bonne heure de l’abbaye 
de Pébracet d’un canonicat de Briou- 
de, il suivit les cours de Sorbonne ; 
fut reçu bachelier en théologie, et 
s’associa aux jeunes ecclésiastiques 
que Saint Vincent de Paul réunissait 
tous les mardis à Saint-Lazare, pour 
leur donner des conférences sur des 
matières relatives à leur état. Ayant 
été ordonné prêtre en 1633, il alla 

résider à des missions dans son ab- 
baye de Pébrac, et parcourut lui-mé- 
meten missionnaire, | Auvergne et le 
Vélai. Nommécoadjuteur deChälons- 
sur-Marne, par Louis XII, il ne 
put se résoudre à accepter cette pla- 


ce; et il résolut d'établir une com- 
- pagnie qui se consacrerait à lédu- 


cation des jeunes ecclésiastiques. 
Animé par les conseils du P. Con- 
dren, dont il fut le digne disciple, 

( Voy. ce nom ), Il commença l’exé- 
cution de son projet en 1641, à Vau- 
girard, et s’adjoignit, pour cette œu- 


vre, des prêtres zélés. L'année sui- 


vante, il devint curé de Saint-Sul- 
pice (à Paris), sans cesser d’être su- 
périeur du séminaire. Îl emplovait 
ses prêtres suivant leur vocation, 
assignant aux uns les soins du mi- 
nisière extérieur dans la paroisse, 
chargeant les autres de former les 
jeunes ecclésiastiques aux fonctions 
ét aux connaissances de feur état. 
Tous vivatent en communauté sous 
la direction de l’abbé Ofer, qui por- 
tait avec zèle le double fardeau qu'il 
s'était imposé. C’est à lui que l’on 
doit la fondation de l’église de Saint- 
Sulpice, dont la reine Ahné d’Autri- 
che posa la première pierre.en 1646 


CF. Lancüuer, LEevau J-B. (1 Set 


(1) Nous citerons aussi Daniel Gittard , architecte 
de la reine-inère , à P époque dé la renaisante de {a 
bonpe architecture en France. C’est à lui que soné 
dues les cousttuctions intérieures et extérieures dun 
chœur de Saint-Sulpice , dorit Levau avait jeté les 
fondements. L'architecture composite du pourtour 
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SERVANDONI ). I bâtitenmêmetemps 
son séminaire, près de la mème 
église, et obtint des lettres-patentes, 
pour autoriser son'établissement. Il 
avait créé sur sa paroisse une société 
de gentilshommes et de militaires, 
qui se cousacraient aux œuvres de 
piété ; et il sut les déterminer à pro- 
mettre publiquement , en 1651 , de 
ne donner comme de naccepter au- 
cun défi pour des combats singuliers. 
Pendant les troubles de la minorité 
de Louis XIV, il maintint sa pa- 
roisse dans les sentiments d’obeis- 
sance et de fidélité au prince. Où lui 
fut redevable d'associations de cha- 
rité pour le soulagement des pauvres 
et des malades, d'écoles pour les en- 
fants, de maisons pour les orphelins 
de toute espèce, tant pour l’instruc- 
tion des ignorants que pour le soula- 
gement des malheureux. Ayant don- 
né la démission de sa cure en 1659, 
il continua de diriger son séminaire 
de Saint-Sulpice, et fonda des sé- 
minaires à Viviers, au Puy, au Bourg- 
Saint-Andéol, à Clermont, et à Mont- 
réal , dans le Canada, Son zèle s’était 
étendu jusque sur cette colonie, et 
il était entré dans uné association 
instituée à Paris pour propager Ja 
rel'gion et la civilisation parmi les 
sauvages! Plus tard , la congrégation 
de Saint-Sulpice acheta l’ile de Mont- 
réal, et y forma des établissements, 
qu ont prospéré. L'abbé Olier ne vit 
point ces derniers progrès; ses tra- 
vaux et ses austérites lui attirerent 
des infirmités précoces, et il mourat 
dans son séminaire, le 2 avril 1657, 
ayant été visité dans sa dernière ma- 
ladie par saint Vincent de Paul, avec 
leqnel il était très-hé. Il jouissait 
d’une grande réputation de eapacité 


qu'il avait nuaginée pour former nu ordre français, 
zucril d’être remarquée , quoique ce uou\ «]l ordre 
Hal pas r'EUSSE, G——CcE. 
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et de vertu. Bossuet, dans un de ses 
ouvrages (1), l'appelle virum præs- 
tantissimum ac sanclitatis odore 
florentem ; et l’assemblée du clergé 
de France, de 17930, dans une lettre 
au pape Clément XIT, le nomme exi- 
mium sacerdotem, insigne cleri nos- 
tri decus et ornamentum. L’abbé 
Olier méritait ces éloges par son dé- 
sintéressement, son humilité , et par 
la pratique de tontes les vertus de 
son état. Ses écrits sont : I. Traite 
des saints ordres, Paris, 1656, in- 
12; réimprimé récemment. ÎT. /n- 
troduction à la vie ét aux verius 
chrétiennes , Paris, 1680, in-24. 
JIT. Catechisie chrétien pour la 
vie interieure, Louvain , 1686 ; Pa- 
ris, 1691 ,1n-24; Cologne, 1703, 
in-12. Cet ouvrage, cité par Poiret, 
a attiré quelques reproches de mys- 
ticité à son auteur. IV. Journee chre- 
tienne, Paris, 4672 ,in-12, V. Un 
recueil de Lettres, 1674 in-19. VI. 
Explicaiin des cérémonies de la 
grand'messe de paroisse, 1055, in- 
19. Il existe un abrégé de la Vie d’O- 
Lier, parle Père Giry. On trouve aussi 
des détails assez étendus sur lui dans 
les Remarques Fistoriques sur la 
paroisse de Saint-Sulpice, par Pabbe 
Simon de Doncourt, it-19. Enfin, 
il a paru une Vie de M. Olier, Ver- 
sailles, 1818, in-8°.; l’auteur est 
l’abbé Nagot, de Saint-Sulpice. IL y 
insisté beaucoup sur les vertus du 
pieux fondateur. F/abbéOlerfut rem- 
placé dans sa cure, et dans la direc- 
tion du séminaire qui en dépendait, 
par Pabbe Le Ragois de Bretonvil- 
liers ; mais, après celui-ci, la place 
de curé de Saint-Sulpice, et celle de 
supérieur du séminaire, n’ont plus 
étc réunies ; et l'association des pré- 
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(x) Mystici in tuto, toi. VIt de l’édit. de 1343, 
et XXIX, de l'éd. de Versailles. 
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tres chargés de desservir la paroisse, 
était MES distincte de celle des 
prêtres du séminaire : la première 
portait le nom de communauté des 
prêtres de la paroisse Saint-Sulpice; 
etil y avait, avant la révolution, de 
semblables CHIOTS de prêt es 
dans les grandes paroisses de la ca- 
pitale. Les prêtres du séminaire com- 
posaient la compagnie ou la conoré- 
gation (1)de Saint- Sulpice, qui, Sat 
la révolution, avait cinq séminaires 
à Paris, et re douzaine dans les 
provinces. L L'abbé Olier et ses succes- 
seurs ne prenaient, sans doute par 
modestie, que le titre de supérieurs 
du séminaire ; mais ils n’en étaient 
pas moins supérieurs œénéraux de 
toute la compagnie, à Paris et dans 
les provinces. L’abbé Fronson, mort 
en 1700, et l'abbé Emery, mort en 
1811,sont les plus connus des suc- 
cesseurs du pieux Oker. La congréga- 
tion de Saint Sulpice a survécu à la 
révolution, et dirige encore plusieurs 
séminaires, On peut voir l éloge qu’en 
a fait M. le cardinal de Bausset: dans 
son Âistoire de Fénélon, rer I, 
livre 1. Fénélon lui-même ne profes- 
sait pas moins d'estime pour ce corps. 
Il n'est rien, disait-il , de si aposto- 
lique et de si vénérable que Saint- 
Sulpice. P—c—r. 

OLIER pe NOINTEL. 7. Norx- 
TEL. 

OLIMPIA (Dowa). 7. Maïnaz- 
CHINI. 

OLIV A (FERNAND PEREZ DE ),sa- 
vant littérateur, n€, en 1497, à Cor- 
doue, est le premier écrivain cs pa- 
gnol qui ait contribué à donner à la 
prose de l’élégance et de Pharmonie, 
qualités regardées j jusqu'alors com 
me l'apanage de la poésie. Après 


(x) C’est mal-à- propos qu'on a contesté à ce « orps 
le btre de Congrégation : il lui est formellemeut 
dopné daus le Gallia christiana nova ; VU, 10, 
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avoir achevé ses humanités à Sala- 
manque et Alcalà , 1] vint continuer 
ses études à Paris, et se rendit en- 
suite à Rome, avec un de ses oncles, 

qui jouissait d’un grand crédit à la 
cour de Léon X. Lié bientôt avec les 
savants qui en faisaient l’ornement, 

il se perfectionna dans la connais- 
sance des langues anciennes. Son 
oncle étant mort, Qliva revint à Pa- 
ris, Où 1] donna des leçons publiques 
pendant trois ans sur la morale d’A- 
ristote, avec beancoup de succès, et 
retourna enfin en Espagne, précédé 
par sa réputation. Il fut pourvu 
presqu’aussitôt d’une chaire de théo- 
logie à l’université de Salamanque, 
dontil devint recteur. Ses talents l’a- 
vaient fait connaître de l’empereur 
Charles-Quint; et il venait d’être 
nommé précepteur de linfant (de- 
puis, Philippe FE), forsqu’une mort 
prématurée l’enleva, en 1533, à l’â- 
ge de trente-six ans. Le célèbre Amb, 
Morales, neveu et disciple d’Oliva, a 
publié le recueil de ses OLuvres, 
Cordoue, 1586 ou 1558, in-40. (#7. 
Morares, XXX , 62.) Parmi les 
pièces que renferme ce volume, on 
distingue le Traité de la langue 
castillane; celui des Puissances de 
l'ame ; le Dialogue de la dignité de 
l’homme ; le Discours sur la navi- 
gation du fleuve Betis (le Guadal- 
quivir ); la comédie d’Æmphitry on, 

et les tragédies dela Vengeance d’ À- 
gamemnon et Hécube afligée tra- 
duites en prose. Le plus célèbre des 
ouvrages d’Oliva est le Dialogue sur 
la dignité de l’homme. Cest le pre- 
mier modèle que la littérature espa- 
enole ait offert d’une discussion nette 
et franche, dans un langage correct, 

noble et élégant (V. ?’Hist. de La 
litterature espagnole, par M. Bou- 
terweck, 1, 365-609 ). Les vers d’O- 
liva , que Moralès a cru devoir réu- 
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nir à ses ouvrages en prose, Sont 
irès-médiocres. W—s. 
OLIVA (Jean), littérateur et an- 
tiquaire , naquit, le 11 juillet 1689, 
à Rovigo, ville de l’état de Venise. 
Il fut promu à la prêtrise, en 1717, 
par une dispense d'âge, et nomme 
presqu’aussitot professeur de belles- 
lettres au collége d’Azolo. Il remplit 
cet emploi pendant huit ans, avec 
beaucoup de distinction ; et, cédant 
aux vœux deses amis , il se rendit à 
Rome, où ses talents lui mériièrent 
la protection du pape Clément XI. 
Après la mort de ce pontife, ayant 
été choisi secrétaire du conclave, 1l 
en exerça les fonctions de manière 
à se concilier l'estime du cardinal de 
Rohan, qui lui offrit la place de bi 
bliothécaire , avec un traitement ho- 
norable. L/abbé Oliva,"qui avait tou- 
jours eu le desir de visiter la France, 
accepta une proposition aussi avan- 
tageuse , et vint à Paris, en 1722. 
Dès l’année suivante , il y publia, 
sur un manuscrit du cardinal Otto- 
boni ,les Æistoires et cinquante-sept 
Lettres inédites du Pogge ( Foy. ce 
nom ); ce recueil donna une idée fa- 
vorable de l’érudition et de la sagaci- 
ié de l'éditeur. L'abbé Oliva ne s’oc- 
cupa plus que de mettre en ordre le 
précieux dépôt confié à ses soins , et 
de l'enrichir des meilleurs ouvrages. 
Doué d’une patience infatigable, 1l 
rédigea le Catalogue de cette im- 
mense bibliothèque, en 25 vol. in- 
fol., qui renferment un crand nom+ 
bre d'observations littéraires. Ce 
savant bibliographe mourut à Pa- 
ris, le 19 mars 1797. Outre une 
traduction italienne du Traité des 
Études de Fleury, Venise, 1716, 
in-12, on a de lui: [. Oratio de 
nummorum veterum Cognilione cunt 
historiä conjungendd, Venise, 1710, 
‘in-8°, C’est une harangue qu’il avait 


prononcée à l'ouverture deson cours: 
le style en est plus didactique qu’ora- 
toire ; mais on y trouve de lPérudi- 
tion et des remarques intéressantes. 
IX. De antiqua in Romanis scholis 
grammaticorum disciplind disser- 
tatio ludicra , ibid. , 1718, in-8°. 
L'auteur y recherche curieusement 
la condition des grammairiens à 
Rome , et montre qu'ils y furent 
très-honorés du moment où l’on con- 
nut le prix de l’instrucuon. IT. În 
marmor Isiacum Romeæ nujer ef}os- 
sum exercitationes, Rome, 1719, 
in-Se. , avec une planche. Ce marbre 
est un autel votif, découvert dans les 
fouilles entreprises pour la construc- 
tion d’une aile de la bibliothèque de 
la Minerve. Le P. de Montfaucon a 
publié ce curieux monument dans le 
Supplém. à l’Antiq. expliq., tome 
1,p. 22. On peut voir une bonne 
analyse de la Dissert. de l’abbé Oli- 
va , dans les Acta erudit. Lipsens., 
1720, p. 392, et à la suite, des Ob- 
servations de Christ. Gebauer sur Île 
même marbre. Ces trois opuscules 
ont été réunis sous le titre d OEuvres 
diverses de l'abbé Olva , Pari, 
1758, in-8°. Ch. Arm. Lescalopier, 
qui en est l'éditeur, les à fait préce- 
der de l’'Eloge d'Oliva, son ami. 
IV. Epistolade vit Camilli Silves- 
tris,, à la tête d’un ouvrage posthnme 
de ce savant antiquaire , intitulé : 
Interpretatio in anaglyphum gre- 
cum, Rome, 1710, in-5°. Jean- 
Marie Lancisi, médecin du pape 
Clément XI, étant mort pendant 
impression , Oliva inséra dans le 
volume son Eloge , De morte J. M. 
Lancisü brevisdissertatio.V. Les Ini- 
postures de l'histoire, Paris, 1770,2 
vol. in-12. C’est une trad. des Far- 


falloni, etc. , de Second Lancelloti 


(7. ce nom, XXII, 316). Oliva 


l’avaitlaissée en manuserit; elle a été 
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revue et augmentée par l’éditeur 
qu'on croit être Lescalopier, On peut 
consulter , pour plus de détails, son 
Eloge, déjà oité, dont on trouve Pa- 
nalysedansles Mémoires de Trévoux, 
août 1725. W—s. 
OLIVAREZ ( Gaspar Guz- 
MAN, Comte-duc n°}, fameux minis- 
tre espagnol, était de l’ancienne mai- 
son de Guzman, l’une des plus il- 
lustres de Castille. Il naquit à Rome 
où son père avait été envoyé en am- 
bassade, sous Sixte-Quint, dans une 
maison bâtie sur les ruines de l’an- 
cien palais de Néron; circonstance 
qu'on n'aurait pas remarquée, si les 
ennemis d’Olivarez n’eussent pas 
cherché à en tirer des inductions dé- 
favorables à son caractère, IL fit ses 
études, à l’université de Salamanque, 
avec beaucoup de distinction; appelé 
à Ja cour, il s’attacha à sagner la 
coufiance de l’infant ( depuis, Philip- 
pe IV) , ct y réussit. Ce prince, étant 
monté sur le trône à l’âge de seize 
ans ( 1621), lui abandonna Pexpé- 
dition de toutes les affaires: mais 
Olivarez laissa le titre de ministre à 
Bernard de Zuniga, son oncle, ins- 
tuteur du jeune roi et auquel il de- 
vait sa faveur; et cet éloignement 
apparent pour Îles grandeurs aug- 
menta encore l'affection que lui por- 
tait Philippe. Au bout de quelques 
mois , 1lreçut le brevet de duc de 
San-Lucar, et, cessant de dissimuler, 
il prit les rênes de l'administration 
avec lautorité la plus étendue. I 
engagea Île jeune roi à se donner le 
ütre de Grand, que les contempo- 
rains lui refusèrent bientôt ; annon- 
çant ainsi d'avance, les vastes projets 
qu'il apportait dans le maniement 
du pouvoir. Ce siècle était cclui des 
favoris : Buckingham en Angleter- 
re, et Richelieu en France, œOuver- 
nalent avec la même autorité quO- 
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livarez en Espagne. Ces trois mi- 
nistres se haïssaient réciproquement, 
(1)ettour-à-tour unis les uns contre 
les autres, ils ne semblaient être oc- 
cupés que des moyens de se nuire. 
(2)0livarez, moins actif et plus scru- 
puleux que ses deux rivaux, fut 
presque constamment malheureux : 
ses entreprises échouèrent, parce 
qu’elles péchaient par la base. IL 
voulut rétablir d’abord la splendeur 
de l'Espagne, par des négocations et 
des armées. Le mal était au dedans ; 
et ses efforts , ses guerres , ne firent 


que l’aggraver. C’est à son adminis- 


tation qu’on fait remonter la déca- 
dence de la monarchie espagnole, 
qui ne s’est poiat encore relevce des 
pertes qu’elle éprouva dans moins 
d’un quart de siècle. Néanmoins d’u- 
iles régiements signaièrent l’avéne- 
ment d'Olivarez au ministère : il fa- 
vorisa les mariages -par des esemp- 
tions de taxes ,.et tâcha d’attirer en 
Espagne des ouvriers et des cultita- 
leurs Ctrangers, en leur offrant des 
avantages considérables. Les Espa- 
gnols avaient généralement désap- 
prouvé la trêve conclue avec les Hol- 
landais, par le duc de Lerme : Oli- 
varez en attendait le terme avec 
non moins d’impatience que le prince 
de Nassau; il se flattait que la France 
toute entière à ses troubles inté- 
rieurs, et lAngleterre, abusée par 
des promesses, ne prendraient au- 
Cunce part aux sanglants débats qui 
allaient se renouveler entre PEspa- 
Se EN RE NN 

(x) La haine de Buckingham prit naissance en 
1623, dans le voyage qu'ilfit à Madrid , avec le jeune 
Charles. On a prétendu que des relations galantes 
du ministre anglais avec la duchesse d'Olivarez, hâ. 
térent le départ des deux illustres etrangers, S—DY- 

(2) Entre Richelieu et Olivarez la haine n’était 
pas seulement leffet d’une rivalité personuelle : 
elle était le résultat nécessaire de leur position et de 
leur systè me, La pensée première d'Olivarez fut 
toujours la prépondérance de la maison d'Autriche : 


on sait que l’abaissement de cette maison fut aussi 
le but de la politique du cardinal. S—DY. 
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gne et les provinces détachées de la 
métropole. S’exagérant ses ressour- 
ces, il crut pouvoir soutenir à-la-fois 
Ja guerre dans les Pays-Bas, en Al- 
lemagne, en Italie, et rétablir dans 
toute l’Europe la supériorité que 
l'Espagne avait perdue; mais l’acti- 
vité des Hollandais, et le génie de 
Richelieu, trompèrent tous ses cal- 
culs. Olivarez envoya dans les Pays- 
Bas Spinola, Pun des premiers gé- 
néraux de ce siècle ( 7. Spinoza }); 
mais tandis que celui-ci prend Bre- 
da, après un long siége, les Hollan- 
dais portent la guerre dans l’Inde, et 
s'emparent du Brésil ( #.J. Maur. 
DE Nassau). En Allemagne, les Es- 
pagnols obtiennent quelques succès ; 
ils surprennent la ville de Trèves, et 
l'électeur qui s'était mis sous la pro- 
tection de la France ; mais ils sont 
chassés de la Valteline et du Pié- 
mont par les Français, qui se rendent 
maîtres de l’Artois, dont la posses- 
sion leur est confirmée par les trai- 
tés. En 1640, les Gatalans, qu'Oliva- 
rez avait dépouillés de leurs privi- 
léges, courent aux armes , massa- 
crent le vice-ro1, et proclament leur 
indépendance. Les Portugais, humi- 
liés par le premier ministre, et op- 
primés par son gendre Vasconcellos, 
suivent cetexemple, et mettent sur le 
trône Jean de Bragance. La manière 
dont Olivarez annonça la perte du 
Portugal à Philippe IV, mérite d’être 
rapportée: « Sire, lui dit1l, je viens 
» vous annoncer une bonne nou- 
» velle. La tête a tourné au due de 
» Bragance ; il s’est laissé procla- 
» mer roi de Portugal. Son impru- 
» dence vous vaudra une confiscation 
» de douzemillions. » Le roise con- 
tenta derépondre : « Il faut y mettre 
» ordre ; » etil retourna à ses plai- 
sirs. Olivarez ne se dissimulait pas 
mbarras de sa position: 1l ne par- 
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tageait pas la tranquillité qu'il avait 
cherché à inspirer à son maître; 
mais il se flattait de triompher de 
tous les obstacles. (1) Il avait envoyé 
des troupes dans la Catalogne, avec 
l’ordre d’user de la dernière rigueur 
envers les fauteurs de la rebellion. I 
fit marcher sur les frontières du 
Portugal , un corps d'armée trop fai. 
ble pour soumettre ce royaume , 
mais qui servit du moins à mainte- 
nir dans le devoir l’Andalousie, dis- 
posée à un soulèvement (Ÿ7. Mebina- 
Sipowia, XX VIII, 101 ). Cependant 
les Catalans, réduits au désespoir 
par l'inflexible sévérité d’Olivarez , 
appellent les Français à leur secours; 
et Barcelone leur ouvre ses portes, 
Le ministre se flaitte encore d’éloi- 
gner de l'Espagne un ennemi si dan- 

ereux, en favorisant secrètement la 
révolte de Gaston d'Orléans: mais 
Richelieu fait échouer tous ses pro- 
jets ( Foy. Gaston n'OrLÉANS ); et 
dans le même temps les Français, 
maîtres du Roussillon, menacent 
d’envahir l'Espagne, qui est hors 
d’état de léur résister. Ge fut alors 
que les ennemis d’Olivarez , aux- 
quels la cour d'Autriche s’était réu- 
nie, tentèrent tout pour le renver- 
ser. Philippe IV, obligé de céder 
aux représentations des grands, n’o- 
sa point lui apprendre sa disgrace; 
mais il l’éloigna au moment même 
où la mort du cardinal de Richelieu 
semblait autoriser le comte-duc à es- 
pérer qu'il pourrait réparer toutes les 


(x) Ce ministre avait pour système l’établissement 
de l'autorité royale absolue, sur la ruine des privi- 
léges qui restaient aux divers ordres et aux diver - 
ses provinces, naguère états indépendants. Un tel 
systeme appliqué aux provinces, suscita les mouve- 
ments de l’Andalousie , la révolte de la Catalogne, 
et l'acclamation, (nom donné à la révolte de Lis- 
bonne), qui rendit le Portugal à ses lois ct à 
ses princes. Appliqué aux classes, il souleva les 
grauds contre le ministre, et détermina plus tard 
sa perte, S—DY. 
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pertes de l'Espagne. Olivarez soutint 
ce revers avec beaucoup de fermeté; 
il quitta secrètement Madrid pour ne 
point être exposé aux insultes de la 
populace, et se retira dans sa mai- 
son de Lueches , fixée pour son exil. 
De là, 1l adressa au roi un We- 
moire (1) où il cherchait à justifier 
sa conduite, en inqulpant ses prin- 
Cipaux une Cette pièce, qu il eut 
l'imprudence de rendre publique , 
produisit un effet contraire à celui 
qu'il en avait attendu. Le roi, dis- 
posé à rappeler un favori qu’il re- 
grettait, le relégua à Toro, dans le 
royaume de Léon, où1l mourut quel- 
ques mois après, en 1643, de la ma- 
iadie des ministres disgraciés. Il eut 
pour successeur au ministère , Son 
neveu D. Louis de Haro (V.ce nom). 
Olivarez avait de grandes qualités 
et de grands défauts; à beaucoup de 
pénétration , 1] joignait beaucoup 
d'application aux affaires: mais 1l 
manquait d'adresse; et comme il 
était d’un caractère défiant, il n’em- 
ployait que peu de personnes , choi- 
sies non d’après leur capacité, mais 
re après les preuves de debout 
qu'elles lui avaient données. Son 
excessive dureté lui suscita des en- 
nemis nombreux, surtout parmi 
les hommes puissants, qui, sans con- 
trarier ouvertement ses projets , 
les empèchtrent souvent de réus- 
sir. Olivarez était d’ailleurs un hom- 
me pieux; et la délicatesse de sa cons- 
cience lPempêcha d'employer des 
moyens que Richelieu fit tourner à 
son avantage. Du reste, après avoir 
SOUVErné l'Espagne pendant vingt- 
date ans, illaissa moins de for- 
tune qu il n’en avait à son avéne- 
mentau ministère. 1 Aistoire d'Ol- 


(a ) Ce mémoire est intitulé : Nicandro, o antido- 
to contra las calumnias , etc. 
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pvarez' a été écrite en italien, par don : 


J.J. d’'Ischia, Udine, 1653, in-24. 
L’ Histoire de son ministere , par le 
comte de La Roca, a été traduite en 
français, avec des réflexions Fab 
tiques, Cologne, 16793, in-12; la 
Relation de sa disgrace, publiée en 
italien, parle P, Camille Guidi, do- 
minicain résident du duc de Mo- 
dène à la cour d'Espagne, Ivrée, 
1644, in-4°., a ététraduite en fran- 
çais par André Félibien, Paris, 1650, 
in-80. La 191°. lettre de CI. B. Mo 
risot (à J. Bouchu), offre un cu- 
rieux parallèle entre Olivarez et Ri- 
chelieu. W—s, 
OLIVE ( Simon n°), né à Tou- 
Jouse, descendait de Guibert Rouch, 
l’un des douze magistrats que Char- 
les VIT avait choisis pour recom- 
poser le parlement de cette ville ; 
et tenait encore, par sa mère, à 
une famille illustrée dans la robe. 
Il se prépara, par un long exercice 
de la plaidoirie privée , aux fonc- 
tions d'avocat du roi au présidial, 
qu'il remplit jusqu’à son installation 
au parlement, comme conseiller, en 
1628. Lorsque Montauban ent été 
soumis par les armes de Louis XIIT, 
d'Olive fut nommé pour présider à 
lexécution de l’édit qui y réglait l’ins- 
truction publique , et y établissait 
un collége mi-parti de professeurs 
catholiques et de professeurs pro- 
testants. Il célébra en vers latins au- 
jourd’hui oubliés, la reddition de 
Montauban , celle de la Rochelle, 
et d’autres événements contempo- 
rains. C'était un écrivain fort poli 
et d’un profond savoir. Il fut le pre- 
mier à sentir, avec Duvair, que 
l’éloquence n’était pas compatible 
avec cet amas de citations d’auteurs 
de différentes langues , en vers et en 
prose : il Jes écarta de ses plaidoyers, 
les réservant pour son commentaire, 
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où elles sont à leur place. Ses OEu- 
vres ont été publiées à Lyon, 
1656 ,in-fol. Elles consistent dans 
cinq livres de Questions notables 
de droit, présentant la jurispruden- 
ce du parlement dont il avait fait 
partie; dans ses Actions forinses, 
classées en quatre parties , dont la 
troisième,comprenantses plaidoyers, 
offre seule quelque intérêt; enfin dans 
des Lettres, à Duvair et à d’Aligre, 
gardes - des - sceaux, au président 
d’'Expilly, au cardinal de Richelieu. 
Les Questions notables de droit ont 
été imprimées séparément à Lyon, 
1649, 1656, 1682, in-40, Fr j, 

OLIVECRANTZ (JEAN-Paurin), 
conseiller de la reine Christine, et 
gouverneur général des domaines 
accordés à cette princesse après son 
abdication, naquit à Strengnès, en 
10633. Il remplit en même temps 
plusieurs places importantes dans 
son pays; eten 1667, il fut envoyé, 
commeambassadeur de Gharles X{T, 
au congrès de Nimegue. Christine 
voulut l’engager à se fixer auprès 
d’elle à Rome; mais 1l se contenta 
de faire un voyage en Italie, retour- 
na en Suède, et mourut à Stockholm, 
en 1707. Il joignait à de grands ta- 
lents pour les affaires et les négocia- 
tions , dé vastes connaissances litté- 
raires. On a delui : [. Oratio in lau- 
des reginæ Christine , græcè, Upsal, 
10646. IT. Magnus principatus Fin- 
landiæ epico carmine depictus ora- 
tione græcd , Stockholm, 1676. HIT. 
Tabulæ in Hug. Grotü de jure beili 
et pacis libros, Kiel, 1688, in-fol. 
IV. Epigramma de sole in Suecid 
non occidente, Stockholm, 1695. 
V. Ode adurbem Narvam à Mosco- 
vitarum obsidione liberatam ; ibid., 
1700. Olivecrantz était fils de Par- 
chevèque d’Upsal ( Zaurentius P. 
Gothus ); et il changea de nom, lors- 
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que la reéiue Christine lui cut accordé 
des lettres de noblesse,  C—av. 
OLIVER (Jean), peintre anglais, 
naquit en 1556. Il reçut de Hilliard 
Jes premiers principes de son art; 
mais c’est à Fréderie Zucchero qu'il 
dut les talents qui ont fait sa répu- 
tation, Son genre favori était le por- 
trait, et 1l peignit avec succès les 
personnages les plus distingués de 
son temps. Toutefois 1] ne négligea 
pas le genre de l’histoire, dans le- 
quel il obtint une égale réputation. 
Il était dessinateur habile et correct: 
sa touche était franche et délicate ; 
et quoique , en général, il n’ait peint 
qu’en miniature, son faire cest tou- 
jours large. Ses dessins sontextrème- 
ment finis, et l’on en fait un cas ex- 
traordinaire : ils offrent , en grande 
partie,des copiesd’aprèsle Parmesan. 
On conserve précieusement plusieurs 
portraits qu'ila exécutés d’après natu- 
re: ceux de la reine Elisabeth, dela 
reine Marie Stuart, du prince Henri, 
et de Ben Johnson, sont d’un fini ad- 
mirable. Oncite encore un autre beau 
portrait de sir PhilippeSidney. C’est 
d’après une de ses miniatures que 
Rubens et Van Dyck ont peintle por- 
trait du roi Jacques, Ses ouvrages 
ont conservé Loute la réputation dont 
ils jouissaient de son vivant. On con- 
serve dans la collection de la feue 
reine mère Caroline, à Kensington, 
un de ses dessins capitaux, représen- 
tant le Christ au tombeau , ainsi 
qu’un autre dessin du Massacre des 
Innocents, d’après Raphaël, TI mou- 
rut en 1617. — Pierre Oziver, 
fils du précédent, naquit à Londres, 
en 1601, et se distingua comme 
peintre en miniature et graveur à 
la pointe. Il ne tarda pas à égaler son 
père ; et son talent se perfectionnant 
avec l’âge et par les nombreux tra- 
vaux dont il fut chargé, il parvint à 
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le surpasser par le beau fini de ses 


portraits. Quoiqu'il n’eût jamais quit- 
té Londres, sa réputation était ré- 
pandue dans les trois royaumes. I y 
avait dans la collection des rois Char- 
les 1er, et Jacques IT, trente tableaux 
d'histoire de sa main : sept d’entre 
eux ont été sauvés lors de la disper- 
sion de cette riche collection, et 
sont conservés dans le palais de la 
reine Caroline, à Kensington. La 
duchesse de Portland possède un ta- 
bleau capital qui représente la fem- 
me de cet artiste, peinte par lui- 
même. Il pratiqua la gravure à Peau- 
forte avec succès ; et l’on connaît de 
lui quelques petits sujets historiques, 
exécutés avec beaucoup de finesse. Il 
. mourat à Londres, vers l’an 1654. 
—Jean OcivER, peintre et graveur, 
naquit à Londres, en 1616. On le 
croit cousin du précédent. Ise fit, 
daus la peinture sur verre, une répu- 
tation méritée. L'âge n’affaiblit ni 
son talent ni son imagination. On 
en a la preuvedans les beaux vitraux 
qu'il a exécutés, à l’âge de quatre- 
vingt-quatre ans, dans l’église du 
Christ, à Oxford , et qui représentent 
Saint Pierre délivré de sa prisonpar 
un ange. L'inscripuüon qu'il a mise au 
bas de ce tableau, prouve qu'il s’ap- 
pelait Jean etnon pas Isaac, comme 
l'ont cru quelques historiens, qui le 
confondent avec le peintre en minia- 
ture de son nom. Îl à peint avec 
succès quelques portraits; et il a gra- 
vé, d’une pointe fine et spirituelle, 
un portrait de Jefferies , un jeune en- 
fantendormi, d’après Artemise Gen- 
tileschi, une vue de Tanger, une 
vue des eaux de Bath; enfin1l a gra- 
vé en manière noire un portrait es- 
tuné, de Jacques [I It mourut à 
Londres, dans les premières années 
du dix-huitième siècle. P—s, 
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OLIVEROTTO DE FERMO, 


général italien , avait acquis, à la fin 
du quinzième siècle, quelque réputa- 
tion comme condottiere : 1] s'était 
attaché à César Borgia, qui l’em- 
ploya dans plusieurs guerres , entre 
autres, contre les Florentins. Olive- 
rotto, de retour à Fermo en 15o1 
ou 1502, invila dans sa maison, à 
un grand repas, son oncle Jean 
Frangiani, l’homme le plus considé- 
ré de Fermo, avec les chefs de la 


magistrature, de Ja noblesse et du 


peuple. Au milieu du festin, ses sol- 
dats , d’après son ordre, se précipi- 
tèrent dans la salle, massacrèrent 
tous les convives ; et Oliverotto de- 
meura souverain de sa patrie. Le 
tyran de Fermo, après avoir servi 
César Borgia, entra dans la ligue 


formée contre lui à la Magione, : 


dans l’état de Pérouse. Borgia s’ef- 
força de le regagner ainsi que les 
Orimi et Vitelhi ; et, Oliverot- 
to, qui s'était souillé Iui-même par 


les 


une trahison si noire , se confia aux 


serments du plus perfide des hom- 
mes. Il attendit Borgia, à Siniga- 
glia, avec ses compagnons d’armes, 
et il y fut massacré par Son ordre, 
le 31 décembre 1502. S. S-I. 
OLIVET (Josepa Tnourier D’) 
( 1) l’un de nos meilleurs grammai- 
riens , était né, en 1692, à Salins, 
d’une famille de robe. Son père, con- 
seiler au parlement de Besançon, 
faisait son délassement de la culture 
des lettres , et lui en inspira le goût. 
Après avoir terminé ses humanités 
d’une manière brillante, 1l fut admis 
chez les Jésuites, toujours empressés 
de s’associer les sujets qui annon- 
çaient des dispositions. Il prit alors 
le nom de Thoulier, par déférence 


(1) L'abbé d'Olivet se nommait Pierre-Jesrph. I 
* est né Le 1er, avril, et uonle 30 mars, coumne ie dit 


d'Aicibert, 


OLI 
pour les volontés d’un de ses oncles 
maternels. Il fut envoyé, en 1700, 
au collége de Reims, et se lia, pen- 


dant son séjour en cette ville, avecle 
savant dom Mabillon et avec Mau- 


croix, qui lui témoigna une bicaveil- 


lance toute particulière. De Reims 
il vint à Dijon, où 1l connut le P. 
Oudin, qui lui donna des conseils 
très-utiles , et le président Bouhier , 


avec lequel il contracta une amitié, 


dont la constance les honore éga- 
lement tous les deux. Envoyé à Pa- 
ris pour y faire son cours de théo- 
logie , 1l eut avantage inappréciable 
d'y ÿ connaître Boileau; et ce fut dans 
ses entretiens avec ce “grand maitre, 
qu'il puisa le goût du vrai beau, et 
un attachement inébranlable pour 
“les anciens, qu’une cabale puissante 
osait attaquer jusque dans le sein de 
Vacadémie française ( 77, Fonre- 
"NELLE , La Morue et PerrAULT). Il 
se lia, dans le même temps, avec 
Huct, Fraguier, Boivin, J.-B. Rous- 
seau, auquel il resta fidèle dans le 
malheur, Gedoyn, la Monnoye, etc., 
qui professaient tous le culte des mu- 
ses antiques. L'abbé d’Ohivet s'était 
d’abord exercé à faire des vers fran- 
çais; mais 1l jeta au feu ses premiers 
essais, et,renonçant à une occupation 
érile , Se disposa , par des études 
sérieuses, à suivre la garrière de la 
chaire. Ce fut dans 1e ouvrages des 
anciens qu'il chercha des modèles 
d’éloquence; et, à force de lire et de 
méditer Cicéron , 
auteur un goût si vif, qu'il n’en par- 
lait plus qu'avec une admiration 
qu’on retrouve dans tous ses écrits , 

et qu'il a conservée toute sa vie. Ce- 
pendant ses supérieurs , informés de 
ses succès , jeterent les yeux sur lu 
pour continuer l’Æistoire de La So- 
ciété, Envoyé ,en 1713, à Rome, 
il y fut accueilli avec une extrême 


il prit pour cet : 
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bienvéllance par le P. Jouvanci, 
chargéde lui remettre les documents 
qui devaient servir de base à son tra- 
vail. Cette tâche l’effraya, et il crut 
ne pouvoir s’en dispenser qu’en quit- 
tant la Société : en vain on lui offrit, 
pour le retenir, la place d’instituteur 
du prince des Asturies : à la faveur et 
au sort brillant qu'on lui assurait 
dans une cour étrangère, il préféra 
sa liberté, et une vie obscure , em- 
ployée toute entière à l’étude. D’Oli- 
vet avait publié, en 1 ab dans les 
OEuvres posithumes de Maucroix!, 
une traduction des Philippiques de 
Démosthène, et des Catilinaires de 
Cicéron; mnais ses amis intimes 
étaient seuls dans le secret : il n’était 
donc connu encore que par la tra- 
duction d’un ouvrage philosophique 
de son auteur favori, lorsqu'il fut 
admis, en 1723, à l’ académie fran. 
çaise. TL fut élu, quoique absent, 
dans le temps qu il rendait les der- 
niers devoirs à son père. L’acade- 
mie consentit à s’écarter de ses usa: 
ges en faveur d’un savant trop mo- 
deste pour se placer au nombre des 
candidats. Son discours de réception 
contenait sur Les causes de la décaden- 
ce du goût à Rome, des réflexions 
que le public crut dirigées contre 
quelques-uns des nouveaux confrères 
du récipiendaire. En rendant justice 
à ses bonnes intentions , les critiques 
impartiaux blâmèrent ce penchant à 
la satire et ce ton tranchant, qu'on 
avait déjà remarqués dans la préface 
de satraduction des Entretiens sur la 
nature des dieux. Le mépris avec 
lequel 1l y parlait des Commentaires 
des PP. Lescalopier et l’Honoré 
sur cet ouvrage de Cicéron, l’avait 
brouillé avec les rédacteurs des Mé- 
moires de Trévoux, qui prétendirent 
que son livre semblait mener à l’a- 
thésme, ou du moins à l’indific- 


Se 
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rence en matière de religion, La pu- 
blication du traité de Huet, De la 
faiblesse de l'Esprit humain ( F. 
“Huer, XXI, 21), fut occasion 
d’une nouvelle attaque , que d’Olivet 
ne laissa pas sans réponse. Il com- 
muniqua à l’académie le manuscrit 
autographe de Huet, qu’on l’accusait 
d’avoir supposé où du moins falsi- 
fié, et publia son Æ4pologie, qui est 
en même temps la défense du pieux 
évêque d’Avranches. Fatigué de cette 
querelle avec deux hommes dont 
il estimait d’ailleurs les lumières et 
le caractère (les PP. Ducerceau et 
Castel), d’Olivet fit, en 1726 , le 
voyage d'Angleterre avec le duc de 
£a Force. En arrivant à Londres, 
son premier soin fut de se faire con- 
duire chez Pope, qui, par son admi- 
æation pour les anciens, avait tant de 
droit à l’intéresser ; et ce fut dans là 
société de ce poète qu'il passa les plus 
agréables moments de son séjour en 
Angleterre. D'Olivet s'était engagé à 
continuer l'Histoire de l’académie 
Ærançaise commencée par Pellisson, 
dont l'ouvrage était regardé comme 
an chef-d'œuvre (7. PErrtsson). Ce 
travail offrait des difficultés de plus 
d’un genre; et il ne put échapper au 
réproche d’avoir fait le panégyrique 
de Cotin, comme si l'historien de 
l'académie avait pu se dispenser de 
relever les qualités estimables d’un 
de ses inembres, qui, d’ailleurs, n’é- 
tait pas aussi dépourvu de talent 
qu'on le croit d’après lautorité si 
imposante de Boileau ( 7. Gorix ). 
D'Olivet avait mieux mérité le re- 
proche qui lui fut adressé dans une 
épigramme , d’être le censeur de La 
Bruyère. Le style de celui-ci s’éloi- 
gnait trop du style des anciens pour 
que d’Olivet pût sentir tout son mé- 
rite comme écrivain. Cette épigram- 
me était assez dans la maniere de J.- 
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B. Rousseau : on pouvait la [ni at- 
tribuer; et l’on voulut profter de 
cette petite circonstance pour ani- 
mer l'abbé contre lui; mas on n° 

réussit point (1). Obligé, par l'é- 
tat de sa santé, d'interrompre ses 
travaux, d'Olivet alla, en 1730, 
chercher quelques distractions à 
Bruxelles. 1i avait prévenu de son 
voyage Rousseau, qui vint attendre 
à la descente dela voiture : il prodigua 
toutes les consolations à cet illustre 


exilé ; et de retour à Paris, il publia 


l’histoire des fameux couplets, dans 
une Lettre au président Bouhier, 
restée l’une des pièces les plus inté- 
ressantes du scandaleux procès qui 
divisa si long-temps tout le Parnasse 
( Foy. Boinnis , La Morue , J.-B. 
Rousseauet SAurin). L’undes écri- 
vains les plus aimables et les. plus 
spirituels de cette époque , avait em 
ployé la dernière partie de sa longue 
carrière à soutenir des paradoxes 
dont, à coup sur, le plus singulier 
pour un poète est qu'il est inutile 
de chercher l'harmonie dans le dis- 
cours. La Mothe était mort; maisil 
avait laissé des disciples qui travail- 
laient, dans toutes les occasions, à fal- 
re prévaloir la doctrine de leur mai 
tre. Ce fut pour la combattre que d’O: 


livet composa sa Prosodie; « ouvra- | 


» ge, dit Voltaire, qui subsistera aus- 
» si long-teps que la langue fran- 
» çaise, qu'il venge des injustes re- 


» proches qu’osaient lui adresser des | 


» écrivains peu exercés dans l’art de 
» la manier. » Il coopéra ensuite à 
la révision du Dictionnaire dont 
l'académie préparait une édition ; 
et il se chargea, avec deux de ses 
confrères (les abbés Gédoyn et de 


(x) On découvrit que l’auteur de l’épigramme 
était un M. Mahuel, avocat de Reims. qui depuis 
l'avoua de la meilleure foi du monde. Éloge de d'Oli- 
vel, dans le MNéerologe ,p. 234. 
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Rothelin), de publier une grammaire 


française , plus claire et plus inctho- 
dique que celle deRegnier Desmarais. 
L'abbé d'Olivet s’acquitta seul de la 
tâche qui fui était assignée. Encou- 
ragé par les suffrages de l’académie, 
il publia, en 1738 , des Remarques 
grammaticales sur Racine, auxquel- 
les Desfontaines opposa Racine ven- 
gé ( . Desronraines , XI, 171), 
comme si d'Olivet, en choisissant 
le plus parfait de nos poètes pour 
V’objet de ses remarques , n’avait pas 
rendu un hommage à létonnante pu- 
reté de son style, qui esttelle, malgré 
la gène du mètre et l'entraînement 
de la poésie, » qu'il y a moins à re- 
» prendre, dit-il, que dansnos ouvra- 
» ges de prose les plus estimés ( F7. 
» Racine }. » Les attaques indécen- 
tes des journalistes n'avaient plus le 
pouvoir de troubler le repos del’abbè 
d'Olivet ,et il allait essayer sur Des- 
préaux cequ'il avait fait sur Racine; 
mais il en fut détourné par la pro- 
position qu'il reçut du ministère 
anglais, de publier une édition com- 
plète des Ouvre: de Gicéron. Il 
communiqua au cardinal de Fleury 
les lettres qu’on lui avait écrites d’An- 
gleterre, et n’hésita pas à consacrer 
à l'éducation du Dauphin un travail 
qu'il devait offrir au duc de Gum- 
berland. Passionné pour Cicéron, il 
ne négligea ni soins ni recherches 
pour élever un monument digne de 
lui à la gloire de l'écrivain « qu'il 
» avait desiré toute sa vie de voir 
» lu, goûté, adoré de tous ceux qui 
» savent lire. » Gette édition, pu- 
bliée à Paris, de 1740 à 1742, 9 
vol. in-4°.( 7. Cicéron, VITE, 548), 


ne supporte aucune comparaison , 


pour la beauté typographique (1), 


EEE 


(1) Ilexiste de cette belle édition des exemplaires 
en grand papier ( pet iu-ful.), que les amateurs re- 
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pour la correction du tèwe, pour la 
netteté , la précision, le savoir et le: 
goût qui.brillent dans les remar- 
ques, dont il fit un choix judicieux 
parmi celles des nombreux commen : 
tateurs de l’orateur ancien, ét aux- 
quelles il en ajouta plusieurs (2), qui 
ne sont ni les moins agréables ni les 
moins utiles. Dans la préface, égale- 
ment savante et bien écrite, qui sert 
de frontispice à l'ouvrage, il indique 
les sources où il a puisé, et apprécie 
avec impartialité les travaux de ses 
devanciers. D'Olivet fut récompensé 
de ce travail par une pension de 
1500 livres sur la cassette du roi; 
« prix modique de ses peines, dit 
» d’Alembert, mais qui suflsait à 
» ses desirs , et qui n’était à ses yeux. 
» qu'une marque précieuse et chère 
» de la satisfaction de son souverain 
» (3). » Un autre plaisir , presque 
aussi vif que celui de commenter Ci- 
céron, était réservé à d’Olivet; ce 
fut lui qui recut à l'académie fran- 
çaise Voltaire, dont il avait dirigé 
les premi’res études littéraires , qui 
le nomma toujours son maître, et 
qui lui conserva dans tous les temps 
la tendresse la plus respectueuse (7. 
Vozraire ). Le succès mérité qu’a- 
vaient toujours obtenu Îles Traduc- 
tions de l’abbé d’Olivet, n’était pour 


cherchent avec empressement. M, Brunet a consigné 
dans son Manuel du libraire, une nete de l'impri- 
meur Delatour , l’un des deux intéressés à Pimpres- 
sion du Cicéron , qui prouve que l’abbé d'Olivet « ne 
» demanda aucune rctribution pour le travail , aussi. 
» long que pénible, que lui occasionna cette édition.» 
(2) D’Alembert dit qu’il n'y a pas dans cette édi- 

tiou une seule note de d'Olivet ; mais que toutes sont 
des meilleurs commentateurs. Quand d’Olivet n’au- 
rait pas inis son nom au bas des notes qui sont de lui 
le secretaire de l’académie aurait été moins tra 
chant, s’il se fût rappelé ce passage de d’Olivet : « J’a- 
» vais dans ma jeunesse traduit quelques ouvrages de 
» Cicéron, et j'entrepris de le commenter dans un 
» âge plus mür. » Remarques sur la lan gue francui- 
SE, PAIT: À S 


(3) On a vu, dans la note +#, que l'abbé d'Olivet ne 
reçut aucune gratification dès inprimeurs , pour un 
travail qui lui avait coûte plusieurs aurrées, 
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lui qu’un motif de plus de les revoir 
et de les corriger avec tout le soin 
dont il était capable: il n’en donnait 
as de nouvelles éditions sans les 
soumettre à une sévère révision, 
profitant avec docilité, avec empres- 
sement, des critiques ou des conseils, 
dès qu'il les jugeait fondés. Il trouvait 
que « la traduction est un genre d’é- 
» crire dont la difficulté ne saurait 
» être mesurée que par ceux qui sont 
» capables de la vaincre; et qu’il faut 
» entre l’auteur et le traducteur une 
» certaine proportion de mérite 
» ( Préf. des Tusculanes ); » et plus 
loin , cherchant à s’excuser d’avoir 
essayé de traduire Cicéron et Dé- 
mosthène, 1l ajoute : « Je n’ai rien 
» à dire pour ma défense, si ce n’est 
» que j'ai été traducteur comme on 
» est poèle, parce qu’il faut céder à 
» un ascendant secret, qui ne nous 
» permet pas de fuir le danger, mê- 
> meennous le faisant voir. » L’im- 
portance que d’Olivet attachaiït au 
genre de la traduction, explique les 
efforts multipliés qu'il n’a cessé de 
faire toute sa vie pour lutter de pré- 
cision et d’exactitude avec un texte 
dont il désespérait de pouvoir ren- 
dre la grâce et l’énergie, comme il 
l’a avoué. Quelque occupé qu'il fût 
de retoucher et de polir ses ouvra- 
ges , il prenait toujours la part la 
plus active aux travaux de l’acadé- 
mic. Il donnait l’exemple de l’assi- 
duité aux séances et du respect pour 
lesusages du premier corps littéraire 
de l’Europe. Connu, dans sa jeu- 
nésse , par sa douceur, sa politesse 
et son urbanité, il avait pris dans 
le monde des habitudes tout oppo- 
sées. Îl avait de la rudesse dans les 
manières, et une franchise brusque, 
qü s’accordait peu avec la finesse 
et la dissimulation que ses ennemis 
lui reprochaient ( Ÿ. Raponvir.- 
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LIERS ). Sous un extérieur sévère, il 
cachait un cœur excellent. Fidèle à 
toutes ses amitiés (1), 1l oubliait fa- 
cilement les offenses, et il était ton- 
jours disposé à rendre service , au 
risque de faire des ingrats; ce qui 
lui était souvent arrivé. Vivant dans 
l'intimité avec le cardinal de Fleury 
et l’évêque de Mirepoix, les dispensa- 
teurs des grâces, il ne leur demanda 
jamais rien pour lui : aussi n’a-t-1l 
joui que d’un petit bénéfice, situé 
dans sa province, et qui, lorsqu'il 
lui fut conféré, ne se trouvait pro- 
bablement à la convenance de per- 
sonne. Quoique exempt d’ambition, 
vivant retiré, ne prenant aucune 
part aux querelles qui divisaient les 
littérateurs , il ne put échapper à 
l’inimitié de Duclos, de Gaollé, de 
Piron , etc. , qui lui avaient pourtant 
des obligations (2). D'Olivet, par- 
venu à une extrême vicillesse, re- 
nonça aux travaux qui avaient fait 
le charme de sa vie. Deux ans avant 
sa mort, 1l quitta la lecture de Cicé- 
ron pour celle de la Bible , qui of- 


frait des sujets plus grands à son: 


admiration. Il mourut d’apoplexic, 
à Paris , le 8 octobre 1765, âgé de 
quatre-vingt-six ans. Îl eut pour 
successeur à lacadémie Condiilac , 
grammairien non moins habile, et 
qui a porté dans l’étude des langues 
un coup-d’œil plus philosophique. 


(1) I fat constamment l'ami de Huet, de Fra- 
guier, du P. Oudin, de Bouhicr, de Rousscau mal- 
heureux et persécuté, de Rollin, de Batteux , eic ; 
et cependant Piron osa terminer l’épitaphe satirique 
qu'il composa pour d'Olivet, par ces deux vers : 


Du reste , il n’aima personne; 
Personne aussi ne l’aima. 


(2) La brusque franchise de Duclos ne s’accom- 
modait point du caractire de l'abbé d’'Olivet : il est 
resté de lui une phrase qui exprime le mépris le 
plus énergique pour ce confrère. Piron ne pouvait 

ardonner à d’Olivet la chaleur qu'il avait mise à 
Res de l'académie, Collé , habituellement fron- 
deur , haïssait le rigorisme de l'abbé, et parlageait 
contre lui les griefs de Piron , son ami. ST 
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D'Olivet a rendu aux lettres, com- 
me éditeur, de nombreux services ; 
ila publié avec des préfaces: Auetii 
carmin@ , 1709, in- 12; nouvelle 
édition, augmentée de pièces Iné- 
dites, et des Poësies latines de Fra- 
guier, 1720 ; — OEuvres posthumes 
de Maucroix ( Fey. ce nom ); — 
Huetiana (Foy. Huet); — les He- 
moires pour servir a L'Histoire de 
Louis XIV", par labbé de Choisy 
( Voy. cenom ); — les Lettres his- 
toriques de Pellisson, Paris , 1729, 
3 vol. in-12;,—le Banquet de Pla- 
ton, trad. par Racine, etc., ibid. 
17932, in-19; — le Journal de 
Henri IV", par l’Estoile ( . Bou- 
nier, V, 307, ctl’Esrorze, XII, 
419); — Poë!arum ex academia 
gallicä qui latiné aut græcè scrip- 
serunt carmina, Paris, 1735, in- 
12: l'édition dela Haye, 1740, in- 
80. , est plus belle et plus complète 
que la premiere (1); mais on en 
a retranche les trois Dissertations 
de lPabbé Fragnier sur Socrate ( 7. 
Fracuier , XV, 423); — Cice- 
ronis Opera omnia cum delectu 
commentariorum ( P, plus haut ); 
_—les OEuvres diverses de l'abbé 
Gédoyn ( 7. ce nom); — Poëmata 
didascalica nunc primüm vel edita 
vel collecta, Paris, 1749, 3 vol. 
in- 12 ( . Fr. Oui ): ce recueil 
intéressant a été rétmprimé, Paris, 
1813, avec un quatrième volume, 
contenant dés poèmes inédits ; — 
Opuscules sur la langue fran- 
çaise, par divers académiciens 
(Huet, Dangeau, Choisy, Patru 
et d’Olivet }, ibid., 1754, 1in-12: 
L'ART ALES IR Lu UULLUEE LED RAET ES 

(x) Cette édition reparut avec un frontispice , Ley- 
de, 1743, sous ce titre: Recentiores poëlæ latini et 
græci selecti V. Les cinq poètes dont on y trouve des 
vers, sont Huet, Fraguier , Boivin, Massieu et La 
Monnoye , auxquels il faut ajouter d’Olivet, dont on 
y ainséré l’Zdylle sur Vorigine des sources de Salins ; 
deux lettres, l'une à son frère , l’autre à Rothelin ; et 
une préface qui contient l'éloge de Fraguier. 
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l’abbe d’Olivet y a inséré son Trai- 
té des participes ; — Harduini pro- 
legomena ac censura veterum scrip- 
torum, Londres, 1766, in-80:(1); 
— Recueil d’opuscules littéraires, 
Amsterdam , 1707, iu-12 : Ce VO- 
lume contient un discours de Louis 
XIV à Mer. le dauphin, par Pellis- 
son; six Lettres de l'abbé d’Olivet au 
président Bouhier , dont on parlera 
plus bas ; des réflexions sur le goût , 
par l'abbé Gédoyn, et par Dugas, 
>révôt des marchands de Lyon, et 
Fe poésies diverses de l’abbé Re- 
nier Desmarais. Comme traducteur 
on doit à d’Olivet: Entretiens de 
Cicéron, sur la nature des dieux, 
Paris, 1721, 3 vol. in-12, avec des 
remarques de Bouhier, qui ont ête 
publiées depuis séparément, ibid. , 
1733, 1749, 1706, 2 vol. in-12. 
Le traducteur a fait suivre cet ou- 
vrage de Remarques sur la théolo- 
gie des philosophes grecs ; elles fu- 
rent altaquées par le marquis d’Ar- 
gens, dans sa Philosophie du bon 
sens : l’abbé d’Olivet, en déclarant 
« qu'il téuait à honneur d’avoir été 
» critiqué par d’Argens , ne crut pas 
» devoir répondre à un ouvrage 
» condamné par le parlement de Pa- 
» ris (7. nD'ArGENs ); » — les Phi- 
linpiques de Démosthène, ct les Ca- 
tilinaires de Gicéron , Paris, 1727, 
in-19 : cette traduction est entière- 
ment différente de celle qu'il avait 
publiée en 1710, dans les OEuvres 
posthumes de Maucroix, et qu'on 
lui contesta quand ül voulut s’en 
avouer l’auteur ; elle a été réimpri- 
mée en 1730, 1744, 1760 , in-12: 
le traducteur a joint aux Philippi- 
ques l'analyse et la traduction latine 
M à PU AR A PNB. À... 288 


(x) On peut copjecturer que d’Olivet est égale- 
ment l'éditeur des Opera varia du P. Hardoumn 
(Armsterd., 1733, in-ful, } , qui lui avait confié ses 
ianuscrits. 
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de la première de ces pièces, par le 
P. Jouvanci ; les remarques de ce 
critique si judicieux sur Ja traduction 
de cette harangue, par Tourreil, et 
celles de Massieu , sur la troisième ; 
un extrait des Parallèles des anciens 
et des modernes, par Perrault, re- 
Jatif à Démosthène , et la Table 
géographique, revue par d’Anville, 
de tous les lieux cités dans les Phi- 
lippiques ; — les Tusculanes de Ci- 
céron, Paris, 1737, 2 vol. in-12, 
1747, 1706 : le président Bouhier a 
traduit la troisième et la cinquième 
( F,. Boumier ); — les Pensées de 
Gicéron, Paris, 1744 ,in-19. Ce re- 
cueil de morceaux choisis de Cicé- 
ron,.est un des meilleurs ouvrages 
qu'on puisse mettre entre les mains 
des jeunes gens ; il a été réimprimé 
un grand nombre de fois, et a fait 
long-temps partie des livres élémen- 
taires employés dans les colléges. 
Labeaumelle a donné, sur le même 
plan, un choix des Pensées de Sé- 
nèque, qu’il a dédié à l’abbé d’O'ivet. 
Enfin on a de cet écrivain : 1. 4po- 
logie en forme de commentaire sur 
deux articles des Mémoires de Tré- 
voux , Paris, 1726, in-12. C’est une 
réponse aux PP. Ducerceau et Cas- 
tel; Camusat l’a insérée en entier 
dans sa Biblioth. des livres nou- 
veaux, 17206, juillet, p. 42-83. IT. 
Histoire de l'académie francaise, 
depuis son établissement jusqu’à l’an- 
née 1700, Paris, 1729, 2 tom. in- 
4°.31bid., 17930, 2 vol. in-12. Le 
premier volume contient l’histoire 
de l’académie , par Pellisson, avec 
des remarques et des additions im- 
portantes ; lé second volume com- 
mence à l’année 1652, où Pellisson 
avait fini son travail. Cet ouvrage 
est écrit avec beaucoup de simplici- 
té et de naturel; mais, en voulant 
éviter l’enflure et l’affectation , l’au- 
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teur est tombé quelquefois dans le 


familier, Les recherches minatieuses 
auxquelles 1l s’est livré sur les pro- 
ductions des écrivains dont il avait 
à parier, ne peuvent être agréables 
qu'aux amateurs de l’histoire litté- 
raire, On sait que d’Olivet avait con- 
tinué son travail jusqu’à PRE et 
qe , Pour r’éeire pas obligé de louer 

es académiciens dont les droits à 
l'estime de la postérité ne lui parais- 
saient pas bien fondés, il jeta son 
manuscrit au feu. On doit regret- 
ter davantage la perte de l’Æistoire 
de l'académie d'Athènes, qu'il 
avait également terminée. IT. Des 
Lettres au président Boubhier ; elles 
sont au nombre de six. La première 
eontient la relation de son voyage à 
Bruxelles, et la défense de Rousseau; 
la seconde, des recherches sur la vie 
de l’abbé Genest ( 7”, ce nom }: dans 
latroisièeme, il donne les raisons qui 
l'ont décidé à brüler la suite de l’his- 
toire de l’académie ; la quatrième 
traite des usages de l’académie pour 
les réceptions ; la cinquième est une 
apologie de la rime attaquée par les 
néologues : c’est un chef-d'œuvre de 
goût et de raison; enfin la sixième 
contient des anecdotes littéraires, et 
en particulier des recherches sur le 
véritable auteur de l_4vis aux réfu- 
giés , que d’Olivet attribue à Larro- 
que( 7”,.cenom)(r).Ges six lettres, 
pubiiées séparément, ont été réu- 
nies dans le Recueil d’opuscules dont 
on a parlé, On en connaît de lui deux 
autres qu’il n’a sans doute pas jugées 
dignes d’être réimprimées; l’une au 
président Bouhier, est une réponse 


virulente à Crevier, qui l'avait repris 


(x) L’abbe d’'Estrées revendiqua cet ouvrage pour 
Bayle, dans une Lettre à l’abbé d'Olhvet, pour servir 


de réponse à la dernière lettre au président Boubhier 
ou Refutation de ses anecdotes et de ses jugements! 


Lutéraires, Bruxelles , 1739, iu-80, de 88 pag. 
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sur le sens d'un passage de Cicéron; 
et l’autre, adressée par d’Olivet à 
son frère, conseiller au parlement 
de Besançon, roule surila dispute de 
Voltaire avec Travenol, violon de 
l'opéra. IV. Origo salinarum Bur- 
gundiæ ecloga. (est une métamor- 
phose dans le goût de celles d’Ovide : 
cette petite pièce, imprimée séparé- 
ment, a été insérée dans le Recueil 
des poësies latines des membres 
de l'académie française. V. Traité 
de la prosodie francaise (. David 
DuoranD et Maucarp). VI. Essais 
de grammaire. C'est le travail que 
d’Olivetavait entrepris avec Gédoyn 
et Rothelin; il y traite de nos qua- 
tre espèces de mots déclinables : ies 
noms , l’article, les pronoms et les 
participes. VIT. Remarques sur Ra- 
cine. Ces trois opuscules ont été réu- 
nis sous le titre de Remarques sur la 
langue francaise, Paris, 1767, in- 
12. On attribue encore à d’'Olivet, 
mais sans fondement , la Vie de 
l'abbé de Choisy , Lausanne, 1745, 
in-8°. On peut consulter pour plus 
de détails son Eloge, dans le Vecro- 
loge , pour l’année 1770;— dans la 
Galerie francaise , avec son por- 
trait, et dans le tome vi de l’Ais- 
toire des membres de l'académie 
rancaise , par d’Alembert. On con- 
serve, dans le Recueil de l’académie 
de Besançon , un Eloge de l'abbé 
d’Olivet (par Grandfontaine ), qui 
contient des particularités inconnues 
à ses autres biographes , et dont on 
a profité pour la rédaction de cct 
article. W—s. 
OLIVETAN ( Prerre - RoBerT) 
ne doit Ja place qu'il occupe dans 
les dictionnaires, qu’au titre qu'il 
avait usurpé de premier traducteur 
frauçais de la Bible. Il prit naissance 
à Noyon, vers la fin du quinzième 
siècle; et ce fut lui, dit-on, qu en- 
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gagea Calvin,son parent, à examiner 
les questions de controverse débat- 
tues par les théologiens allemands. 
Il remplissait, en 1533, à Genève, 
l'emploi de précepteur; et il cher- 
cha, l’un des premiers, à propager en 
cette ville les principesde la réforme. 
Unjour qu'il assistait à un sermon , 
le prédicateur s'étant élevé avec 
force contre Luther et ses adhérents, 
Olivetan fut assez hardi pour lin- 
terrompre : mais cette imprudence 
faillit lui coûter la vie; gt 1l reçut 
l’ordre des’éloigner de Genève, où il 
devenait une occasion de scandale. 
Il se retira dans le comté de Neuf- 
châtel , et s’occupa de la traduction 
de la Zible, qu’il eut achevée dans 
uu an. 11 Ja publia sous ce titre : La 
Bible qui est toute la Sainte-Ecri- 
ture , etc. Neufchâtel, Pierre de 
Wingle, 1535,2 part. in-fol. Ol- 
vetan n’a fait que retoucher la ver- 
sion de Lefevre d’Estaples (7. lHis- 
toire critiq. du Vieux- Testament , 
ar Rich. Simon, 342, et surtout 
His. des Traduct. francoises de 
l'Écriture-Sainte, par Lallouette > 
ch. uni ). Il n’en eut pas moins lPim- 
pudence de se vanter d’avoir traduit 
sur les textes originaux. On le crut 
sur parole; et Th. de Bèze, pour ex- 
pliquer la rapidité du travail d’Oli- 
vetan , assure qu'il fut aidé par Cal- 
vin, dont on trouve une lettre latine 
au-devant de cette édition, ainsi 
qu’un acrostiche laun sur le nom 
d’Olivetan , par Bonaventure Despe- 
riers, qui lui avait servi de secré- 
tre (f’oy.les Notes de La Monnoye 
sur la Bibliothèque de Lacroix du 
Maine). Cette première édition de la 
Bible, à l'usage des Protestants , est 
très-rare ; mais elle n’a guère d’autre 
mérite (1). Olivetan , obligé de s’é- 
EL EEE SRE TEENENREE 
(x) Calvin retoucha la prétendue traduction d’O- 
livetan, et eu publia une secoude édition, Genève, 
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loigner de la Suisse, fit un voyage 
en [talie, et mourut à Ferrare, en 
1535. Le bruit courut qu’il avait été 
empoisonné pendant son séjour à 
Rome ; mais Senchier reconnaît que 
ce soupçon n’est nullement fondé. 
(Hist. littér. de Genève, T, 153), 
W—s. 

OLIVEYRA (Saromon en DA- 
vin DE), savant rabbin portugais, 
professa avee distinction dans l’aca- 
démie hébraïque d'Amsterdam , et 
mourut dans cette ville, en 1708. 
Nous avons de lui: [. Jad leschan 
(Main de la langue), petite gram- 
maire hébraïque, et Dal Sophetim, 
abrégé de grammaire chaldaïque, en 
langue portugaise, Amsterd. 1689, 
in-8°, II. £tz Chaiim ( Arbre de 
vie), lexique hébraïco- portugais, 
qui contient toutes les racines du 
texte sacré, Amsterdam , 1682. Oli- 
veyra fit depuis, en espagnol, le mê- 
me travail sur les racines chaldaï- 
ques. Le P. Lelong s’est trompé, en 
attribuant cet ouvrage à Salomon 
Salman , et en disant qu'il a été im- 
primé dans l’année 1065. III. Zat 
Ranan (Olivier verdoyant } : c’est 
une traduction alphabétique, en lan. 
gue portugaise, de tous les mots em- 
ployés dans la Mischna et dans la 
Ghémare. Pareille translation a été 
faite du portugais en langue rabbi- 
nique, Amsterdam, in-8°, sans date. 
IV. Ajeled aavim (Biche aimable), 
rhétorique hébraïque , Amsterdam, 
1665, in-8°. V. Scarscoth gavluth 
( Ghaine de la barrière), recueil des 
différents rhythmes ou mètres hé- 
braïques , Amsterdam, 1665, in-12. 


nee tentait tte tirent 
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2540, in-40,, goth. connue sous le nom de Pible 
de l'épée, de la marque adoptée par l’imprimeur : 
clle est d’une rareté extracrdinaire. Cette ver- 
sion à été réimprimée à Lyon, par Jean de Tournes, 
2597, 1in-fol. , revue par les pasteurs de Genève ; et 
elle a servi longtemps de base aux nombreuses édi - 


tions de la Bible, publiées par les Calviuistes. 
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VI. Darché Nohaïm (Agréable sen- 


tier ), logique rabbinique : il con- 
tient également une clef pour enten- 
dre la manière de raisonner des Tal- 
mudistes , Amsterdam , 1688, in- 
12. VII. Darché adonai (Voie du 
Seigneur ), Amsterdam , 1669 , in- 
8°. Ce livre renferme une suite des 
préceptes divins. Tous ces ouvra- 
ges sont réunis sous le titre de 
Trésor de la langue sainte, et for- 
ment à volumes. VIT. Le Penta- 
teuque hébreu, avec les Meghillotk 
et les Z/aphtharoth, Amsterdam, 
1667; ibid. 1726, in-8°., avec un ca- 
lendrier en espagnol. Oliveyra a 
composé d’autres opuscules, impri- 
més et inédits, dent on peut voir le 
catalogue dans Rossi : Dizionario 


storico degli autori ebrei, et dans: 


Wolf, Biblioth. hebr. L—2—+x. 
OLIVEYRA (Frawçois- XAVIER 
D’), chevalier de l’ordre du Christ, 
gentilhomme dela maison du roi de 
Portugal, naquit à Lisbonne, le 21 
mal 1702. Après avoir reçu une édu- 
cation soignée , il fut admis, à l’âge 
de quatorze ans, au tribunal des 
comptes, où 1l servit pendant dix- 
sept ans. En 1932, il se rendit à Ma- 
drid, où son oncle, qui était charge 
des affaires de l'ambassadeur de Por- 
tugal, le présenta au roi d’Espagne. 
À la mort de son père, arrivée cette 


même année, il lui succéda comme . 


secrétaire d’ambassade auprès de la 
cour de Vienne. Là ses liaisons avec 
quelques luthériens lui donnèrent des 
préventions contre la religion catho- 
lique. 11 se brouilla ensuite avec le 
comte de Taronca, ministre pléni- 
potentiaire de la cour de Lisbonne à 
Vienne. Il se démit de son emploi, et 

9 Ù 
passa en Hollande en 1740. C’est la 
qu'il publia ,en 1741 et 42 , les Me- 
moires de ses voyages, 2 vol., en 
portugais , et des Leitres familicres, 
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historiques, politiques et critiques , 
en français. Les erreurs des protes- 
tants qui étaient semées dans ces deux 
ouvrages , les firent censurer par 
le tribunal de l’inquisition. L'auteur 
passa en Angléterre , en 1744, où 1l 
fut accueilli par l’envoyéde Portugal. 
C'était le fameux Carvalho , depuis 
marquis de Pombal. Mais l’abjura- 
tion qu'il fit, en 1746, de la religion 
catholique, lui rendit inutile la pro- 
tection de ce ministre. Cet acte pu- 
blic le privant de toutes ses ressour- 
ces du côté du Portugal, il en trouva 
d’abondantes dans la munificence 
des personnes les plus distinguées de 
l'Angleterre. L’amour de son pays 
l’engagea , en 1756, à composer un 
Discours pathétique , adressé à ses 
compatriotes, à l’occasion du fa- 
meux tremblement de terre. Cet ou- 
vrage , qui se débita rapidement , fut 
cependant attaqué à Lisbonne. L’au- 
teur y répondit dans une seconde 
parte, publiée l’année suivante. De- 
claré, le 20 sept. 1762, hérétique 
dans un auto-da-fé, et condamné à 
être brülé en effigie, 1l fit paraître 
un livre intitulé Le Chevalier d’Oli- 
veyra, brûlé en effigie, comme hé- 
rétique; comment et pourquoi ? Anec- 
dotes et réflexions sur ce sujet, 
données au public par lui - même. 
Oliveyra mourut à Hackney, le 18 
octobre 1783 , d’une dysenterie, à 
laquelle il était sujet depuis long- 
temps ; il en supporta les douleurs 
avec cetie patience et cette résigna- 
tion qui le caractérisèrent durant sa 
vie, et qui, jointes à ses mœurs 
douces , le firent aimer et estimer 
de tous ceux avec lesquels il fut lié. 
Outre les ouvrages déja mentionnés, 
il publia d’autres écrits , non moins 
curieux, quoique moins Importants. 
Les manuscrits qu'il a laissés, sont 
très-nombreux , et très - variés. Le 
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plus considérable est l’Oliveyriana, 
ou Mémoires historiques, lütterai. 
res , etc. , 27 vol. in-4°. Ils contien- 
nent !e fruit de ses lectures et obser- 
vations pendant vingt-cinq ans. Voy. 
le Gentleman’s Magazine, de mai 
1704. T—n. 
OLIVIER (Jacques), premier 
président du parlement de Paris, 
était l’un des neuf enfants d’un pro- 
cureur qui, en 1488, avait quitté 
pour la capitale le séjour de Bourg- 
neuf , près de la Rochelle, et y avait 
amassé de grands biens. Son éléva- 
tion est un fait à joindre aux nom- 
breux exemples qui déposent contre 
l'opinion de ceux qui regarderaient 
la concentration des hauts emplois 
civils entre les mains d’une seule 
classe d'hommes comme une règle 
de droit public de l’ancienne mo- 
narchie. Olivier jouissait d’une juste 
considération au parlement, lors- 
que Louis XII lui confia les fonc- 
tions d’avocat-général. Il les échangea 
contre une place de président à mor- 
tier, en 1507; et trois ans après 1l 
passa, en qualité de chancelier, dans 
le duché de Milan, dont le valeureux 
Gaston de Foix était gouverneur. 
La vénalité des charges n’avait pas 
encore altéré les élements honora- 
bles de La magistrature : François 
Ier, , que devait tenter un jour, ce 
expédient facile, germe de beau- 
coup d'abus, récompensa les services 
d'Olivier, en l’élevant (1517) à la 
première dignité du parlement. Oli- 
vier n’enfut décoré que peu de temps, 
étant mort le 20 novembre 15194 
F—r. 
OLIVIER (Jean), frère du pré- 
cédent , né à Paris, embrassa la 
règle de Saint-Benoît dans un mo- 
nastère du Poitou. Il en sortit pour 
entrer dans l’abbaye de Saint-Denis , 
où il remplit les fonctions de grand- 
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aumôvuier et de vicaire-générak Les 
religieux de cette riche maison ayant 
demandé qu'il fût mis à leur tête, il 
fit le sacrifice de ses droits en fa- 
veur du cardinal de Bourbon, qui 
fat, par ce moyen, le premier abbé 
commendataire de Saint-Denis: Oli- 
vier, en ectte circonstance, avait 
montré de la déférence pour la vo- 
lonté de François Ier, ; il reçut en 
récompense l’abbaye de Saint-Mc- 
dard , de Soissons. En 1532, il ré- 
signa ce bénéfice entre les mains de 
François de Rohan, qui, par une 
permutation autorisée, fui céda le 
siége épiscopal d'Angers, Olivier de- 
viut lexemple du haut clergé par 
sa résidence rigoureuse, par son 
application à Pétude de l’EÉcriture, 
par Passiduité de ses visites pasto- 
rales et par l'autorité de ses prédi- 
cations. Il mourut au château d’É- 
ventard, près d'Angers, le 12 avril 
1540, et fut inhumé dans sa ca- 
thédrale, où sa tombe reçut une 
épitaphe en vers latins qu'il s’était 
préparée. Avant sa promotion à l’é- 
piscopat , 1Ls’élait fait connaître par 
ses poésies. Indépendamment d’une 
Ode adressée à Salmon Macrin, dé- 
voué comme lui aux muses latines, 
ct d’une Épitaphe de Louis XI, rap- 
portée par le biographe Papire-Mas- 
son, Olivier composa un poème, 
vanité de son temps, et qui parut eu 
1542 (Paris, chez l’Angelier, in-12), 
sous le titre de Pandora J'ani Oli- 
verii ; Andium hiero:hante. On 
reconnaît dans cet anachronisme 
d'expression, la superstition de l’an- 
tiquité reprochée au langage de 
Bembo et d’une foule de ses con- 
temporains. La Pandore d'Olivier 
futtraduite en vers français, en 1549, 
par Guillaume Michel, de Tours. Une 
réumpression de l’original , in-80 
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OLIVIER (François ) , né à Pa- 


ris , en 1497, était fils de Jacques, 
dont l’article précède, et se frayæ 
une route à des honneurs plus élevés : 
d’abord simple avocat, ensuite con- 
seiller au grand-conseil, maître des 
requêtes, ambassadeur, il fut atta- 
ché, en qualité de chancelier, à la 
maison de Marguerite de France , 
reine de Navarre. Le mérite d'Olivier 
fut soutenu par une protection puis- 
sante ; etil obtint, en 1543, le rang 
de président à mortier. Il avait un 
caractère d’une trempe forte et peut- 
être trop voisin de la roideur. Doc- 
te, judicieux , plein de loyauté, il 
porta dans l'étude de fa jurispru- 
dence un coup-d’œil philosophique, 
que l’habitüde des affaires par les- 
quelles il avait passé, devait rendre 
plus sûr. François Ier., voulant efla- 
cer l'impression fâcheuse qu'avait 
laissée la conduite de Poyet ( Foy. 
cenom), confia les sceaux de l’état 
à Olivier, le 18 avril 1545. Des ré- 
glements sages émantrent du nou- 
veau chancelier : on lui dut encore 
tous ceux qui marquérent, en fait 
de police générale , le commence- 
ment du regne d'Henri FI. Des me- 
sures répressives contre la fréquence 
des assassinats, des précautions op- 
posées au danger du port d’armes 
et au fléau de la mendicité, attestè- 
rent la prévoyante sollicitude d’Oli- 
vier ; mais 1! Cchoua dans son projet 
de mettre un frein aux excès du luxe. 
ÿes lois somptuaires demeurèrent 
sans exécution ; sa rigidité, sa résis- 
tance opimatre aux Hhbéralités du 
>rince, acquittées sur les deniers pu- 
blics le firent bientôt considérer 
comme un obstacle importun au 
milieu d’une cour qui recevait le 
mouvement de la favorite, Diane de 
Poitiers. Ou se hâta de représenter 
au roi, impatient de déclarer la 
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guerre à Charles-Quint, qu'il serait 
dans l'impuissance de faire les pré- 
paratifs d’une campagne tant qu'il 
conserverait à la tête des affaires un 
homme inflexible, qui s’effarouchait 
à chaque proposition de nouveaux 
impôts, les repoussait comme onc- 
reux pourle peuple, et prenait peir 
de soin de les remplacer par des mo- 
des plus doux et plus faciles. Le 
crédit du chancelier une fois ébranlé, 
il s'agissait de lui enlever ses fonc- 
tions. Les instigateurs de sa disgrace 
prirent occasion d’une fluxion qui 
était tombée sur ses yeux, et qui l’a- 
yait forcé de suspendre les expédi- 
tions. Sollicité de donner sa démis- 
sion, Olivier répondit avec fermeté 
qu'il avait acheté par de longs tra- 
vaux le rang qui excitait l'envie, et 
que n'ayant pas démérité, 11 ne pou- 
vait renoncer à son droit d’inamo- 
vibilité. Il déclara toutefois qu’en 
gardant les honneurs de son titre, 2l 
consentirait à enabandonner Les forc- 
tions à tout autre que le rot aurait 
pour agréable. Cette concession fut 
acceptée : Henri IE détacha de l’of- 
fice de chancelier toute la partie ac- 
tive; etilen donna l'emploi, sous la 
dénomination de garde-des-sceaux , 
à Bertraadi, président au pariement 
de Paris, fait archevêque de Sens en 
1555, éievé depuis au cardinalat, 
pour prix du zèle violent qu’il dé- 
ploya contre les huguenots. Ouvier, 
qui ne restait chancelier que denom, 
se relira dans sa terre de Leuviile, 
près de Montlhéri. Cet asile, où il 
se livra aux douceurs de létnde, et 
à la culjure des champs, fut appelé 
par L'Hôpital, le Temple de la jus- 
tice, dans une épitre en vers latins 
qu'il adressait à son-:ami; et la 
France répéta cet éloge. L'Hôpital , 
placé à la tête de la chunire des 
comptes, ct abreuvé des dégoûts 
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que lui suscitait sa surveillance sé- 
vere sur les finances de l’état , trouva 
des consolations dans les conseils et 
l'approbation d'Olivier. Le cardinal 
de Lorraine, le connétable de Mont- 
morenci, Charles de Marillac, Mor- 
villiers et Laubespine, chargés de né. 
gocier avec l'Espagne, en 1 555, sous 
la médiition du cardinal Pole ct 
de l’Angleterre, ne crurent pas con - 
promettre leur réputation d’hal - 
leté, en priant le chancelier dis- 
gracié de rédiger quelques mémoi- 
res pour suppléer à leurs instructions 
diplomatiques. Jusque-là les vertus 
d'Olivier avaient résisté an contact 
d’une cour sans principes : un petit 
pombre d'hommes pouvaient être as- 
similésencore à ce personnage révére. 
C'était plus particulièrement dans les 
rangs des huguenots, que l’on tror- 
vait alors ces caractères graves, CCs 
figures antiques, qui se tenaient à 
part, au milieu de la corruption pre- 
quite par les mœurs etla politique ar- 
portées d'Italie. Olivier: dans ses let- 
tres à L/Hôpital, se félicitaitde vivre 
loin du théâtrede l'intrigue: J'ai jeté 
l'ancre dans le port,disait-il; et pour 
tous les trésors d’Aitale, je ne re- 
noncerais point au calme dont je 
jouis. Qui aurait cru que ces seuts- 
ments.dussent sortir de sa mémoire, 
et qu'il se flattät encore de la possi- 
bilité d'opérer le bien en participant 
aux affaires ? Cette illusion prépara 
des jours amers à sa victilesse. Rap- 
pelé au conseil sous le règne si court 
et si orageux de François IT,ilne 
vit pas que le cardinal de Lorraine 
n'avait pour but que de couvrir ses 
actes de la réputation d’un mimie- 
ire-citoyen. Ouvier, dit un histc- 
rien, était mu par l'espoir de mo- 
dérer les persécutions reigienses ; 
mais, pour prendre cet ascendati!, 
il attendait des circonstances favu- 
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rables, et ne savait pas les faire 
naître. Il retrouva une seule fois son 
énergie. L’empereur Ferdinand Ir. 
empressé de profiter des facilités que 
lui offrait la minorité du roi pour 
recouvrer Metz, Toul et Verdun, 
avait envoyé en France l’évêque de 
Trente, avec l’ordre de presser cette 
resutution. Une grande partie des 
membres du conseil s’étaient laissé 
gagner ; mais Olivier arrêta les effets 
de la corruption, en déclarant que 
celui qui oserait favoriser les pré- 
tentions de l'étranger, mériterait 
qu’on lJuitranchât la tête. Affaibli 
par la viallesse, 1l manqua de for- 
ce pour contenir de même le fou- 
gueux cardinal de Lorraine. Ami de 
la tolérance, et croyant qu'une ré- 
forme était nécessaire dans l'Éolise : 
il gémit de lobligation qui lui était 
imposée de sévir contre des hom- 
mes dont les sentiments se rappro- 
chaient souvent du langage de sa 
conscience, Îl présida la commission 
qui refusa au conseiller Dubourg le 
bénéfice des formes tutélaires qu’il 
invoquait. De concert avec Coligni, 
il venait de rédiger et de promulguer 
un acte d’ammistie générale en fa- 
veur des Protestants , les prédicants 
et les artisans de révolte seuls ex- 
ceptés , lorsque la conjuration d’Am- 
boise fut découverte. Olivier in- 
sista en vain pour que les listes de 
proscription ne s’étendissent qu'aux 
chefs. ILne put fuir le triste spectacle 
des supplices commandés par les 
Guises, Un grand nombre des victi- 
mes lui reprochèrent en face d’avoir 
sacrifié ses propres principes à l’es- 
clavage de la faveur. Une mélanco- 
lie profonde s’empara de ce vieil- 
lard : la fièvre consuma en peu de 
Jours ce qui lui restait de chaleur. 
Dans ses derniers moments, il reçut, 
à Amboise, la visite du cardinal de 
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Lorraine. Cessant alors de se con- 
traindre , il témoigna l’indignation 
dont il était pénétré, tourna le dos au 
prélat, et, quelques minutes après, il 
expira, le 30 mars 1560. F—r. 
OLIVIER ( Sérapnin ), cardi- 
nal, né à Lyon en 1538, commen- 
ça ses études au collége de Tournon, 
et en termina le cours à Bologne, 
patrie de sa mère. IL prit les degrés 
de docteur en droit civil et en droit 
canon dans l’université de cette vil- 
le, et y remplit une chaire à l’âge 
de vingt-quatre ans. Son mérite fut 
reconnu à Rome, où Pie V le fixa, 
en lui donnant une place d’auditeur 
de rote. Olivier demeura , pendant 
quarante ans, attaché à ce corps. 
Grégoire XIIT, Sixte V, Clément 
VIII, le chargèrent dediverses non- 
ciatures. Ce dernier pape lui conféra 
le titre de patriarche d'Alexandrie ; 
et,en 1004, disposa, en sa faveur , 
d’un chapeau de cardinal , à la re- 
commandation de notre grand roi 
Henri IV. Olivier avait beaucoup 
contribué à l’absolution de ce prin- 


ce. Son zèle pour les intérêts de la 


France, lui attira la haine des Espa- 
gnols, qui s’opposèrent toujours à 
son avancement. Îls prirent occasion 
de son humeur enjouée, pour l’accu- 
ser d'aimer la table et les femmes : 
leurs intrigues l’avaient fait exclure 
de trois promotions consécutives de 
cardinaux. Il fut nommé à l'évêché 
de Rennes , en remplacenient de d’Os- 
sat; mais 1l résigna cet évêché, mê- 
me avant d’en avoir pris possession. 
Il mourut le 10 mars 1609, laissant 
un recueil de la jurisprudence du 
tribunal qu'il avait éclairé si Jong- 
temps. Ge recueil , ayant pourtitre, 
Decisiones Rotæ romancæ, fut pu- 
blié à Rome, en 1614, vol. in-fol.: 
il fut réimprimé à Francfort, en 
1615, avec des notes et additions. 
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Olivier, communément désigné : à 
Rome et dans les dépêches de d’Os- 
sat, sous le nom de Séraphin , était, 
suivant le Gallia christiana, de 
la même famille que le chancelier : 
de Thou le donne même pour le fils 
naturel de ce magistrat.  F—r. 

OLIVIER ( Craune-MaTumieu) , 
avocat au parlement d’Aïx, et littéra- 
teur, naquit à Marseille le 21 sep- 
tembre 1701. Ses plaidoiries atti- 
rèrent un concours considérable d’aus 
diteurs; et l’un de ses discours étant 
tombé entre les mains de l’académi- 
cien Sacy, estimé lui-même au bar- 
reau, et de la marquise de Lambert 
son amie, fut jugé par eux digne des 
plus grands éloges. Mais son pen- 
chant à la paresse , son amour pour 
le plaisir, l’'empêchèrent de réaliser 
ce qu'avaient promis son talent facile 
et la vivacité pénétrante de son es- 
prit. Sa clientelle s’éloigna; le sys- 
tême de, Law acheva d’ébranler sa 
fortune, Sa gaîté n’en fut point alté- 
rée : il se dédommagea de ses pertes, 
soit dans le commerce de ses amis, 
soit en prenant part avec assiduité 
aux séances de l’académie de Mar- 
scille, dont il fut l’un des fondateurs, 
et sur laquelle il répandit un intérêt 
soutenu, par la mulüiplicitéde ses tri- 
buts littéraires. Après avoir langui 
plusieurs années , il mourut à Mar- 
seille, le 24 oct. 1736. Ses poésies 
n’ont laissé aucune trace, et sa négli- 
gence à fait perdre plusieurs prodnc- 
tions qu'il avait soignées davantage. 
Nous indiquerons parmi celles que 
nous possédons : I. Une Dissertation 
eur le Critias de Platon, dans le pre- 
mier volume des Mémoires de Des- 
molets, et un Discours sur les dé- 
fauts qui sont la suite de limitation, 
dans le quatrième volume du mème 
recueil, Il cherche à prouver, dans 
sa dissertation, que l’histoire de 
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l'Atlantique de Platon n’est que l’his- 
toire des Juifs déguisée. IT. Un Dis- 
cours sur l’ancienne académie de 
Marseille , inséré dans son recueil 
de 1927. On doit regretter les mé- 
moires qu'il avait rédigés sur diffé- 
rents points de l’histoire de cette 
ville. 111. Æistoire de Philippe, roi 
de Macédoine et père d'Alexandre, 
Paris, 1740 , 2 vol. in-12. Cest l’ou- 
vrage capital d'Olivier : encore n’y 
at-il pas mis la dernière main. On 
lit à la tête du premier volume son 
Éloge par La Visclède. F—r].' 
OLIVIER (GUILLAUME-ANTOINE), 
voyageur et entomologiste, membre 
de l’Institut et de la société d’agri - 
culture de Paris, naquit dans un 
bourg nommé les Arcs, près de Fré- 
jus , le 19 janvier 1756. Le dévelop- 
pement de ses facultés fut rapide; il 
sortit du collége à l’âge de quatorze 
ans, et fut reçu, à dix-sept, docteur 
en médecine de la faculté de Mont- 
pellier. L'étude de la médecime né- 
cessite celle de l’histoire naturelle : 
le jeune Olivier conçut, pour toutes 
les sciences qui tiennent à cette par- 
tie des connaissances humaines, un 
goût très-vif, qui, secondé par les le- 
cons dusayant Gouan et par l’amitié 
de Broussonet, son condisciple , 
devint bientôt en lui une forte pas- 
sion, Rappelé dans sa famille, et 
trouvant peu d'occasions d'exercer 
sa profession dans le lieu obscur où 
ilse voyait relégué, il s’adonna avec 
ardeur à l'étude des plantes et des 
insectes. Il entretenait une corres- 
pondance active avec Broussonet, 
celui-ci parla de lui à Berthier de 
Sauvigny , intendant de Paris, et le 
proposa à ce magistrat, Comme 
très-capable de diriger l’énumération 
des productions naturelles de la gé- 
néralité de Paris, qui devait faire 
partie de la description statistique 
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de cette généralité, que cet intendant 
avait projetée. Olivier accepta les 
propositions qui lui furent faites 
par Berthier ; et, à l’âge de vingt- 
trois ans, il vint à Paris, et par- 
courut les environs de la capitale, 
pour en connaître les productions , 
et pour les décrire. Il remit succes- 
sivement à l’intendant de Paris plu- 
sieurs Mémoires sur la géologie et 
sur la minéralogie de sa généralité, 
sur les plantes qui y croissent spon- 
tanément, sur celles qui y étaient 
cultivées, sur les procédés de cul- 
ture, sur les quadrupèdes, les insec- 
tes, les vers qui s’y trouvent; sur 
ses cours d’eau, sur la météorologie, 
sur les produits des arts économi- 
ques. En même temps il publia 
quelques autres Mémoires, qui ma- 
nifestaient un homme au-dessus de 
la tâche qu'il avait entreprise, et 
qui prouvaient qu'il était capab'e 
de faire faire aux sciences de nou- 
veaux progrès. Telles furent ses 
Descriptions sur le genre fulyne ; 
son Mémoire sur les chenilles fileu- 
ses et sur une nouvelle espèce de 
bombix ; et enfin son Mémoire sur 
les causes des récoltes alternes de 
l'olivier, et sur les moyens de se 
procurer des recoltes annuelles de 
son fruit. Ce dernier ouvrage pré- 
sente des ohservations importantes 
pour l’économie rurale et le com- 
merce. Olivier eut ensuite une occa- 
sion bien favorable de mettre à pro- 
fit ses connaissances en entomologie, 
et il la saisit avec empressement. 
Gigot d’Orcy, receveur-géncral des 
finances, avait consacré une partie 
de sa fortune à rassembler un cabi- 
net d'histoire naturelle, dont les in- 
sectes formaient la partie la plus 
brillante. Encouragé par le succès 
d’un premier ouvrage sur les papil- 
lons d'Europe, qui avait été publie 
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à ses frais ( 77. EnGRAMELLE }) , al 
voulut mettre au jour une Histoire 
générale des insectes, et chercha 
un naturaliste qui consentit à l’écrire 
sous ses yeux et d’après son plan. 
Olivier se présenta, et fut agréé. 
Non-seulement Gigot d’Orcy mit à 
sa disposition son cabinet et les li- 
vres dont il pouvait avoir besoin, 
mais il le fit voyager en Angleterre 
et en Hollande, pour y décrire et 
faire peindre les insectes qu’on n’a- 
vait point à Paris. Olivier fut pres- 
que en même temps sollicité de con- 
courir à ce vaste, mais incohérent 
édifice, élevé aux sciences et aux let- 
tres, l'Encyclopédie méthodique. 
Il se chargea de l'Histoire natu- 
relle des insectes, déja commencce 
par Mauduyt, qui, à la vérité, n’avait 
donné que quelques généralités et une 
sorte de revue rapide des livres sur 
l’entomologie publiés avant lui. Ce 
fut donc Olivier qui commença réel- 
lement et qui continua cet ouvrage, 
sur un plan plus vaste, quoique moins 
régulier que celui qu'il avait adopté 
avec l’aide de Gigot d'Orcy. En 
effet, il n'avait donné dans ce der- 
nier que la description des insectes 
qu’il avait pu voir par lui-même, 
et fait figurer sous ses yeux. Dans 
son Dictionnaire, il ajoutait aux des- 
criptions qui lui étaient propres cel- 
les des autres auteurs, qu’il n'avait 
pu rapporter aux espèces qui lui 
étaient connues. La révolution qui 
bouleversa d’abord l’existence des 
individus et ensuite celle des plus 
puissants royaumes , priva Olivier 
de sa place à l’intendance de Paris , 
le força de suspendre les deux grands 
ouvrages qu'il avait entrepris sur 
l’histoire naturelle des insectes, ct 
qui avaient avancé rapidement sous 
ses mains laborieuses. Jeté, comme 
tant d’autres, dans lc tourbillon des 
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tempêtes politiques, avec la passion 
du bien et le vague desir d’une amé- 
lioration sociale, mais étranger ou lé- 
gerement initié aux études morales 
et historiques , qui peuvent suppléer 
en partie à l'expérience des affai- 
res et à la connaissance des hom- 
mes, il partagea les erreurs de ces 
temps orageux. Du moins il fut assez 
bien guidé par son jugement et par sa 
prévoyance, pour s'opposer, comme 
électeur , à la nomination de Robes- 
pierre. Ceux qui alors arrivaient au 
pouvoir , auraient voulu compenser 
par des créationsnouvelles,tant d’ins- 
titutions détruites, et réparer tant 
de malheurs par quelques bienfaits , 
sans s’apercevoir que les moyens 
qu'ils avaient employés pour mon- 
ter sur le char révolutionnaire, dont 
ils croyaient pouvoir arrêter la cour- 
se rapide, devaient être tournés con- 
tre eux , et les précipiter eux-mêmes 
sous ses roues sanglantes : ils con- 
cevaient de vastes projets, qui au- 
raient demandé, pour être exécutés , 
plusieurs années d’un gouvernement 
fort et paisible. Ce fut ainsi que le 
ministre Rolland eut l’idée d'envoyer 
une ambassade au roi de Perse, à l'ef. 
fet de lier des relations avantageuses 
au commerce de France. 11 voulut 
confier cette mission diplomatique à 
des savants capables de donnerdesno- 
tions exactes sur la Perse et l'empire 
othoman. Olivier et Bruguière furent 
choisis pour l’exécution de cette eu- 
treprise. Mais bientôt le ministre 
qui l’avait conçue, périt victime des 
fureurs anarchiques ; et nos deux 
savants furent obligés de voyager 
dénués de la protection du gouver- 
nement qui les avait envoyés, et, sans 
les ressources nécessaires qui leur 
avaient été promises , de satisfai- 
re aux engagements qu'ils avaient 
pris, en s’exposant à mille traverses 
Sr 


et mille dangers. De Constantinople, 
où ils s'étaient rendus, ils parcou- 
rurent quelques-unes des îles de l’Ar- 
chipel, foulèrent les champs où fut 
Troie, se dirigèrent ensuite vers 
l'Egypte, et abordèrent à Alexan- 
drie, le 3 octobre 1794; puis, de 
l'Égypte, après avoir visité les îles 
de Candie et de Santorin , nos voya- 
geurs résolurent de se rendre au lieu 
de leur destination. Ils débarquèrent 
à Baïrout, traverserent la Syrie, une 
partie de l’Arabie et dela Mésopota- 
mie, séjournèrent à Baghdad , et ar- 
rivèrent enfin à Téhéran, d’où, après 
avoir obtenu du ministre de Perse des 
répouses favorables sur tous les ob- 
jets de leur mission, et visité diverses 
contrées de ce royaume , ils se déci- 
dèrent à se rapprocher de leur patrie. 
Ils quittèrent Ispahan avec une ca- 
ravane qui se rendait à Kermanchah: 
ils échappèrent heureusement aux 
grands dangers auxquels ils se virent 
exposés dans les pays occupés par 
les Arabes nomades et par les Cur- 
des vagabonds, et ils arrivèrent à 
Baghdad et ensuite à Alep. De là, ils 
s’embarquèrent à Latakié, visite- 
rent l’ile de Cypre, et abordèrent en 
Caramanie, d’où ils se rendirent par 
terre, à Scutari, puis à Constan- 
tinople. Après s'être reposés dans 
la capitale de l'empire othoman , 
ils frétèrent un bâtiment pour reve- 
nir en France; ils virent Athènes, 
Corinthe, Salamine, Céphalonie, 
Corfou , et débarquèrent à Ancone le 
24 septembre 1798. Là, le malheu- 
reux Bruguière succomba aux fati- 
gues de ce long et pénible voyage 
( V. BruGuIÈRE ) ; et Olivier par- 
tit seul pour Paris, où il arriva, 
en décembre 1798, plus de six ans 
après son départ, rapportant avec 
lui de nombreuses collections sur 
toutes les parties de l’histoire na- 
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turelle: Treize mois après son retour, 
il fut nommé ( 26 janvier 1800 ), 
membre de l'Institut; et il s’occupa 
de la rédaction de son voyage, et 
de la continuation des deux grands 
ouvrages sur l’histoire naturelle des 
insectes, que ce voyage l’avait forcé 
d'interrompre. Lorsque eette rela- 
tion parut, elle fut lue avec em- 
pressement , et traduite dans plu- 
sieurs langues. Olivier termina 
promptement l’histoire générale des 
celéoptères : il n'avait plus qu’à s’oc- 
cuper de la continuation du Diction- 
naire des insectes de PEneyelopédie, 
lorsque sa nomination à la place de 

ofesseur de zoologie à l’école vé- 
térinaire d'Alfort, vint donner un 
nouvel aliment à son activité scien- 
tfique. Pew après son retour dans 
sa patrie , il avait eu le malheur de 

crdre une épouse chérie; maïs, au 
Eos de quelques années , il fut assez 
heureux pour trouver , dans une 
nouvelle union, des moyens efficaces 
de consolation. Sa fortune, quoique 
modeste , lut assurait une honorable 
indépendance ; il jouissait de la con- 
sidération aëqurise par une vic toute 
consacrée aux sciences, et honorée 
par d’utiles travaux : son existence 
était remplie pardes occupations de 
son choix , embellie par la tendresse 
d’une jeune épouse, et par la société 
d'amis sincères, que son caractère 
frane et loyal lui avait acquis et 
conservés, La nature Pavait doué 
d’une constitution forte, et sa san- 
té paraissait imaltérable; rien ne 
semblait manquer à son bonheur, 
lorsque tout-à-coup. il fut attaqué 
d’une maladie de langneur. T1 lutta 
long-temps avee courage contre le 
mal ; et outre les travaux dont nous 
avons fait mention, malgré le déclin 
de ses forces , 1l fit des Rapports et 
rédigea des Mémoires pour l’Institut 
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et pour la sociétéd’agriculture, et en- 
treprit une suite d’observationssurles 
insectesnuisibles aux plantes céréales, 
en ajoutant de nouvelles preuves au 
Traité qu'il avait publié sur luti- 
lité de l’étude de lentomologie pour 
l’agriculture et les arts. Enfin les 
progrès de la maladie dont Olivier 
ctait alteint, le forcèrent de sus- 
pendre tous ses travaux : on l’en- 
voya respirer l’air natal ; il en fut 
peu soulagé : s’étant arrêté à Lyon, 
à son retour, il fut trouvé mort 
dans son lit, le 1°r, octobre 1814; 
un anévrisme considérable de Paorte, 
que toute l’expérience des médecins 
n'avait pu soupçonner, avait OCCa- 
sionné cette mort subite et préma- 
turée. Olivier avait alors cinquante- 
huit ans : il était grand, bien pro- 
portionné ; ses traits étaient peu pro- 
noncés , mais S+ physionomie était 
vive et expressive. Quorque, dans 
les diseussions littéraires, il portâtun 
peu d’äpreté,il était, dansle commer- 
ce habituel de la vie, aimable, sim- 
ple et sans prétention. Ses ouvrages 
sont: [. Plusieurs Memoires sur l’en- 
tomologie, l’agriculture et la botani- | 
que, épars dans les Wémoiresde l’Ins- 
titut, dans ceux de la Sociète d’agri- 
culture , dans le Journal d'Histoire 
naturelle, dans la Feuille du Culti- 
vateur, et dans les Actes de La Socie- 
te d'histoire naturelle de Paris. WT. 
[> Histoire naturelle des Coléoptè- 
res, 1709-1808 , 6 vol. in-4°. , ac- 
compagnés de 363 planches. FFT, Dic- 
tionnaire del’ Histoire naturelle des : 
insectes de l’Encyclop. méthodique, 


1789-1819, 9 vol. in-40.; Je pre- 


mier vol. est de Mauduyt ; une par- 
tie de la seconde moitié du huitième 
a été faite par M. Latreïlle; et toute 
Ja première partie du neuvième vol. 
(Ja seule qui ait paru encore en fé- 
vricr 1822 }, est de MM. Latreille et 
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Godard : il se termine aux lettres 
Par. IV. Voyage dans l’Empire 
Othoman, l'Egypte et la Perse, 
1902-1807, 3 vol. in-49, , ou 6 vol. 
in-89, , avec atlas. V. Plusieurs arti- 
cles d'insectes dans le Nouveau dic- 
tionnaire d’Hisioire naturelle, ap- 
pliqué aux arts, de Deterville, par- 
ticulièrement , ceux de la classe des 
coléoptères. Les Mémoires manus- 
crits qu'Olivier avait remis à Ber- 
thier de Sauvigny , sur la statis- 
tique de la générahté de Paris, 
ont été perdus dans le pillage de la 
maison de ce magistrat , et 1l n’en a 
rien paru. L'ouvrage sur les coléop- 
tères est encore le plus complet qui 
existe sur cette nombreuse classe 
d'insectes. Le Dictionnaire de l’his- 
toire naturelle des insectes de l’'En- 
cyclopédie , quoique plus inégal que 
l'ouvrage précédent , et participant 
davantage de la nature d’une com- 
pilation , est aussi, malgré le vice du 
plan inhérent à l’ordre alphabétique, 
le seul écrit en notre langue où l’on 
ait entrepris de faire entrer lhis- 
toire naturelle de tous lesinsectes con- 
nus ; et 1l est à regretter, sous ce rap- 
port, qu'il ne soit pas terminé. Ces 
deux grands répertoires seront tou- 
jours consultés avec fruit, et assu- 
rent à Olivier une réputation dura- 
ble, mais non aussi éclatante que 
sembleraient le promettre des ou- 
vrages d’une telle dimension. C’est 
que, disciple laborieux des Linné, 
des Fabricius , de Degeer , il n’a pas 
tiré de ses observations et de ses 
descriptions , des moyens de donner 
à la science une nouvelle impulsion ; 
qu'il n’a pastoujours su discerner, ni 
suivre celle que les entomologistes de 
son temps lui imprimaient ; qu’en- 
fin il a même été surpassé de son vi- 
vant dans l’art de décrire avec mé- 
thode et clarté, et de figurer avec 


exactitude les espèces qu’il veut faire 
connaitre: en un mot ses écrits , tou- 
jours utiles pour seconder les tra- 
vaux du naturaliste, seront consi- 
dérés comme peu propres à déve- 
Jopper son génie. Le F’oyage de 
l’auteur dans l’Empire othoman , 
c’est-à-dire, dans les contrées les 
plus mtéressantes du globe, renferme 
peu de renseignements neufs sous le 
rapport géographique: il ne présente 
rien de relatif aux sciences archéolo- 
giques ou aux beaux-arts, genres 
d’études pour lesquels Pauteur n’a- 
vait aucun goût: sa narration est 
peu animée ; les notions qu'il offre 
sur le gouvernement , le commerce, 
les mœurs des peuples, et même 
sur l’mstoire naturelle, sont sou- 
vent superficielles : ses aperçus ne 
se distinguent ni par leur nouveauté, 
ni par leur étendue, m1 par leur pro- 
fondeur : mais 11 a, comme voya- 
geur , les qualités qui le recomman- 
dent comme savant ; un sens droit, 
exempt de préjugés, de la méthode, 
un style clair, l’amour du vrai, et 
le talent d’accumuler des détails 
exacts, et des résultats utiles. Ce 
Voyage était, sur-tout à l’époque où 
il parut , très-important pour ce qui 
concerne la Perse, parce qu’il don- 
nait des renseignements sur les révo- 
Jutions qu'avait subies cette contrée, 
depuis la mort de Nadir-Chah, si 
célebre sous le nom de Thamas 
Koulikan; et cette partie de l’his- 
toire d’un pays jadis si florissant et 
si riche en glorieux souvenirs, était 
entièrement ignorée. Ce morceau 
est très-attachant ; il est mieux écrit 
que le reste’ de l'ouvrage, quoique, 
selon M. Cuvier , l’auteur ait été 
gêné par la censure de Buonaparte, 
qui ne permettait pas de tout dire 

même sur Thamas Koulikan. L’É- 
loge d'Olivier, lu à Finstitnt / le 8 
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janvier 1816, se trouve dans le tome 
ie, (p.235 ) du recueil des Eloges 
historiques, publiés par M. Cuvier. 
M. A.-F. Silvestre a aussi lu à la 
société d'agriculture, le 9 avril 1815, 
une Votice biographique sur le même 
savant : elle a été imprimée à part, 
in-8°. de 23 pag. W—Rr. 
OLIVIER. Voyez Marcue et 
MazmesBury. | 
OLIVIERI ou OLIVERO ( Do- 
MINIQUE ), peintre, naquit à Tu- 
rin, en 1679. A l’époque où1l com- 
mençait à peindre, la collection du 
duc de Savoie s’étant enrichie de plus 
de quatre cents tableaux flamands , 
il profita de cette occasion de per- 
fectionner son talent: c’est surtout 
à la maniere de Laar, dit le Bam- 
boche, et de ses imitateurs, qu'il 
donna la préférence; et ses tableanx 
ne tardèrent pas à être recherchés 
dans toute l'Italie. Comme il était 
doué du caractère le plus facétieux , 
ce genre devait surtout lui plaire, 
S'il eût possédé ce brillant qui fait 
un des mérites des productions de 
l’école flamande, il n'aurait rien à 
envier à ses plus célebres artistes. 
Ses sujets sont pleins d’enjouement , 
d’un coloris vigoureux et d’une tou- 
che franche, On conserve à Turin, 
deux tableaux de lui, d’une assez 
grande dimension, dont les figu- 
res nombreuses ont un palme en- 
viron de hauteur. L’un représente 
un Marché: on y voit des char- 
latans, des arracheurs de dents, des 
paysans qui se disputent , ainsi que 
diverses scènes du bas peuple. Ce 
tableau , rempli d'imagination, est 
un véritable petit poème dans le 
goût du Berni. Olivieri ne montra 
pas moins d’habileté dans les sujets 
sacrés, comme le prouvent deux 
petits tableaux conservés précieuse- 
ment dans la sacristie de l’église du 
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Corpus Domini. Us représentent les 
miracles du Saint - Sacrement , et 
sont remarquables par une multitu- 
de de petites figures touchées avec 
esprit, et où l’exiguité des dimen- 
sions n’ôte rien à la perfection des 
détails et à la vérité de l’imitation. 
Ce peintre eut pour élève Granieri, 
qui s’est fait une réputation méritée 
dans le genre de son maître. Oliviert 
mourut à Turim,en 1755. P—<. 
OLIVIERI peczr ABBATI (An- 
NIBAL - CAMILLE ), anliquaire, né, 
en 1708, à Pesaro, d’une noble et 
ancienne famille, s’appliqua, dès 
sa jeunesse, à l’étude de la numis- 
matique et des inscriptions , gt vint 
à Rome pour acquérir de nouvelles 
connaissances par l'examen des mo- 
numents, et dans le commerce des 
érudits. Ayant embrassé l’état ecclé- 
siastique , il eût pu facilement être 
élevé aux premieres dignités; mais 
il retourna dans sa ville natale, afin 
de se livrer sans réserve à son ar- 
deur pour les recherches histori- 
L. , . , . 
ques. Élu secrétaire de académie de 
Pesaro , il en remplit les fonctions 
avec beaucoup de zèle et d’assiduité. 
Le pape Clément XIII le décora du 
titre de son camérier. Il comptait au 
nombre de ses amis le cardinal Gaët. 
Fantuzzi, Apostolo Zeno, Tirabos- 
chi, ete. Olivieri mourut dans sa pa- 
trie, le 19 sept. 1780, laissant à sa vil- 
le natale, sou musée d’antiques et de 
médailles , et sa riche bibliothèque, 
avec un revenu annuel pour l’entre- 
tenir. Il était membre de l’académie 
étrusque de Cortone, et de plusieurs 
autres sociétés littéraires. On a de 
luienviron soixante ouvrages, pleins 
d’érudition. Les principaux sont : Ï. 
Spiegazione di alcuni monumenti 
degli antichi Pelasgi, con alcune 
osservaziont, Pesaro, 1735 ,1n-4°., 
et dans le im. vol. des A/émoires de 
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l’acad. de Cortone. C’est la traduc- 
tion de deux lettres de Louis Bour- 
guet, à Mallei, sur l'alphabet étrus- 
que, et deux prétendues inscriptions 
pélasgiques. Il. Dissertazione Sopra 
alcune medaglie Sannitiche, dans 
les tomes 11 et 1v du recueil de la mé- 
me académie, et dans le tome xvir 
dela Raccoltade Calogerà. ITT. Mar. 
mora Pisaurensia notis illustrata , 
Pesaro ,. 1737, in-fol. Ce recueil 
d'inscriptions est fort estimé. On en 
trouvera une bonne analyse dans les 
Acta eruditor. Lipsens., ann. TAr 
IV. Dissertazione della fondazione 
di Pesaro, ibid., 1757, in-4o. Il 
y à joint une lettre à l’abbé Bar- 
thélemy sar les médailles grecques 
de Pesaro , et sur les plus anciennes 
médailles de Rome et des principales 
villes del’Italie.V. Commentariorum 
Cyriaci Anconitani nova fragmen- 
ta notlis ilustrata ,ibid., 1763 , in- 
fol. ( F. Gyrraque.) VI. Esame del 
bronzo Cuspiniano publicato dallo 
Spon , ibid., 1771 ,in-40. VII. Spie- 
gazione di una delle due antiche 
basi di marmo, scoperte nel 1770, 
dal cavaliere Domenico Bonamici , 
ibid. , 17971, in-40.. VIII. Della 
zecca di Pesaro e delle monete Pe- 
saresi dei secoli bassi. Cette disser- 
tation a été publiée avec une préface 
par Zanetti, dans le tome r°r, de la 
Îuova raccolta delle monete (Voy. 
Laxerri). IX. Lettera in difesa 
dell” iscrizione esistente nella sala 
di Matelica, etc. , ibid. , 1773, in- 
4°. Cette lettre a été refondue et aug- 
wentée dans une seconde édition, 
et insérée dans la Vuova Raccolta, 
1776. X. Memorie del porto di Pe- 
saro , 1bid., 1774, in-4°. On y 
trouve beaucoup d’érudition. XI. 
Memorie di Gradara , terra nel 
contado di Pesaro , ibid., 1775, 
in-4%. XIT. Di S. Terenzio martire 


protettore della Mtità di Pesaro, 
ibid. , 17976, in 4°. XIII. Memorie 
di Novilara nel contado di Pesaro, 
ibid., 1777,in-40. XIV. Memorie 
della chiesa di S. Maria di monte 
Granaro fuor delle mura della città 
di Pesaro, ibid., 1777, in - 40. 
XV. Dell antico battistero delle 
SS. chiese Pesarese, ibid., 1777, 
in-4°. XVI. Memorie della badia 
di S. Tommaso in Foglia, ibid., 
1775, in-4°, XVII. Memorie dell 
udtor Giam-Batt. Passeri, ibid., 
1700, in-40. ( Ÿ, Passer. ) XVIII. 
Des Dissertations sur différents ob- 
jets d’antiquité, dans la Raccolta de 
Calogerà , tom.xxr, xxx, xxxv, 
XXxVI ( W. Dipcovarazio, et Bat- 
tista MaLaTesra, xxvi, 325 ) 
Outre loraison funèbre d’Olivieri, 
prononcée par le savant prélat Ca- 
histo Marini, on en connaît une par 
le professeur Fortunato Marignoni, 
imprimée à Pesaro , en 1789. W:s. 
OLLIER. 7, OLIER et NOIN- 
TEL. 
OLLIVIER (Remi), né à Paris 
le 26 février 1 727, mourut à Dijon, 
le 25 décembre 1814. Il fut secré- 
taire-général du ministère de la 
guerre, sous le maréchal de Muy, 
le comte de Saint-Germain, et le 
prince de Montharrey, puis com- 
missaire des guerres, etc. On lui doit” 
l'Esprit de l'Encyclopédie, publié, 
sous le voile delanonyme , à Paris, 
de 1798 à 1800, 12 vol. in-8°. Son 
fils, ex-commissaire ordonnateur à 
Dijon , possède un Nouveau Diction- 
paire de la Fable, extrait de l’'Ency- 
clopédie, que Remi Ollivier avait 
destiné à l'impression. D—8—s, 
OLMOS (François-ANDRE), mis- 
sionnaire espagnol, né près d’Oria 
dans le district de Burgos, vers la fin 
du quinzième siècle, reçut son nom 
du lieu où il avait été élevé, Olmos 
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dans le voisinage Valladolid. A 
vingt ans, il prit lhabit chez les 
Franciscains de cette dernière vil- 
le. Ses progrès dans la théologie 
ayant fait remarquer, il fut ad- 
joint à Fr. J, de Zumarraga, en- 
voyé par l’empereur Charles-Quint, 
en qualité de commissaire-inquisi- 
teur, contre les prétendues sorcières 
de Biscaye. II déploya un grand zèle 
dans cette occasion : aussi, lorsque 
Lumarraga eut été nommé évêque 
de Mexico, en 1598 , il emmena avec 
lui Olmos dans le Nouveau-Monde, 
Là son ardeur prit une autre direc- 
tion ; ses fonctions apostoliques exi- 
geaient qu'il connüt les langues du 
pays : il appritle mexicain, le toto- 
naca , le tepehua et le guaxteca. Il 
composa des grammaires et des vo- 
cabulaires des deux premières; et 
ces travaux ont été tres-utiles aux 
autres missionnaires. Indépendam- 
ment d’un grand nombre de traités 
relatifs à la religion, qu'il écrivit 
dans les diverses langues des tri- 
bus parmi lesqnelles il passa la plus 
grande partie de sa vie, au milieu 
de maux et de privations de tout 
genre, il composa une espèce de 
Mystère ou tableau du Jugement der- 
nier, qui fut représenté publique- 
ment en la langue et dans la capitale 
du Mexique , en présence du vice-roi 
don Antonio de Mendoza. C’est lui 
qui mit par écrit les curieux Avis 
des pères et mères mexicains à 
leurs enfants, qu’on peut lire dans la 
* traduction de Clavigero par Cullen. 
Olmos a traduit du latin, en vers 
castillans, un ouvrage sur l’hérésie 
par P. F. Alonzo de Castro. Il mou- 
rut dans un Âge avancé, au couvent 
de Tampicano, le 8 octobre 1571. 
Outre quinze ouvrages, dont Wadmg 
donne la liste, et qu’il dit avoir été 
imprimés plusieurs fois dans Le Mexi- 
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que, mais dont il n'indique pas les 
éditions , le P. Olmos a laissé plu- 
sieurs manuscrits 1mportants pour 
l’histoire du Mexique dans Les temps 
voisins de la conquête de ce pays. L. 

OLONNOIS ( Nav , surnommé 
L’ ), parce qu’il était né aux Sables- 
d'Olonne , fut un des flibustiers les 
plus fameux. Ayant passé fort jeune 
aux petites Antilles , en 1650, com- 
me engagé , 1l servit trois ans: il en- 
tendait beaucoup parler des aventu- 
riers ; 11 conçut le desir de s’unir à 
eux, et, son terme expiré, il se fit 
conduire à la côte de Saint-Domin- 
gue, où 1l prit un second engagement 
avec un boucanier. Au bout de ses 
trois ans, de valet 1l devint maître, 
et acquit de la réputation dans un 
corps où il n’était pas facile d’en ga- 
oner. Mais s'étant lassé bientôt de 
ce genre de vie , 1l se fit flibustier, 
et ne resta pas long-temps subal- 
terne dans une profession qui exi- 
geait une bravoure extrême : celle 
del’Olonnois éclata tellement, dès ses 
premières campagnes, que bientôt 
il commanda un bâtiment, et justifia 
le choix de ceux qui l’avaient mis 
à leur tête. Avec son vaisseau, qui 
était très - petit, il fit des prises 
si considérables et si nombreuses, 
qu’on le surnomma le fléau des Es- 
pagnols. Ces premiers succès furent 
suivis de quelques malheurs : un nau- 
frage lui enleva tout ce qu'il avait. 
Le gouverneur de la Tortue, qui 
ne voulait pas laisser dans l’inac- 
tion un homme si brave, lui fournit 
un autre bâtiment. Mais l’Olonnois 
ayant, après plusieurs expéditions 
heureuses, tenté inconsidérément , 
avec peu de monde, une descente 
près de Campêèche ; 1l y fut attaqué 
par une armée entière. La partie était 
trop inégale ; tous ses gens furent 
pris ou tués, et 1l échappa seul par 
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un stratagème assez nouveau: il se 
barbouilla tout le corps de sang , et 
se jeta parmi les morts. La nuit ve- 
nue, tandis qu'il se faisait des feux 
de joie à Campêche pour sa mort, 
il se revètit de l’habit d’un Espa- 
gnol qui avait été tué, s’approcha 
sans bruit de la ville, et promit la 
liberté à quelques esclaves pour se 
joindre à lui, afin d’enlever le ca- 
not de leur maitre: ils y consenti- 
rent ; 1l se rendit avec eux à la Tor- 
tue , où 11 leur tint parole. On le re- 
vit bientôt à la côte de Cuba. Avec 
un canot monté de vingt-cinq hom- 
mes, 1l en prit un autre qui apparte- 
nait à des pêcheurs, et enleva une 
frégate espagnole qui avait dix piè- 
ces de canon, et quatre-vingt-dix 
hommes d'équipage. Il usa cruelle- 
ment de sa-victoire; car il ne fit grâ- 
ce de la vie qu’à un seul homme, 
qu'il chargea de porter au gouver- 
neur de la Havane une lettre, dans 
laquelle il lui mandait qu'il trai- 
terait de même tous les Espagnols 
qui lui tomberaient entre les mains, 
mais que jamais il ne devait comp- 
ter de lavoir vif en son pouvoir. 
De retour à la Tortue, en 1666 , il 
se joignit à Michel le Basque, au- 
tre aventurier, La réputation de ces 
deux chefs leur attira tant de mon- 
de, qu'ils purent ariner six vais- 
seaux montés de quatre-cents hom- 
mes. Ils firent de très-riches prises, 
puis allèrent emporter , l’épée à la 
main, un fort qui défendait Maracaiï- 
bo ; les forteresses voisines furent 
aussi enlevées. La ville fut mise à 
rançon ; les flibustiers vinrent parta- 
ger au port des Gonaïves, à Saint- 
Domingue, leur butin, estimé à qua- 
tre-cent mille écus. L’Olonnois n’a- 
vait voulu, dans cette expédition, ser- 
vir que comme volontaire, sous les 
ordres de Le Basque. Il eut bientôt 
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dissipé sa part , et il forma le projet 
de prendre Grenade , ville située au 
fond du golfe de Nicaragua. Ayant 
d'abord dirigé sa route sur la côte 
méridionale de Cuba, où il surprit 
plusieurs canots qui lui étaient né- 
cessaires , il comptait gagner le cap 
Gracias-à-Dios: les courants le firent 
dériver dans le golfe de Honduras, 
d’où il ne put se relever. Alors il tä- 
cha de se dédommager en pillant 
quelques bourgades du golfe: il n’y 
fit pas grand butin, quoiqu'il eût 
exercé des cruautés extrêmes sur les 
habitants pour les obliger à dire ou 
était leur or, et qu'il se fût emparé 
de plusieurs gros bâtiments. Il per- 
dit beaucoup de monde dans deux 
embuscades : la bravoure qu’il mon- 
tra en ces occasions, ne fut, disent les 
historiens, égalée que par les atroci- 
tés dont il se souilla. Ils ajoutent qu'il 
aurait pu tirer un grand profit de 
l'indigo qu’iltrouva; mais il ne cher- 
chait que de l'or. Il avait le dessein 
d'attaquer la ville de Guatimala: ses 
compagnons ne furent pas de son 
sentiment, parce qu’elle était trop 
bien défendue. Au bout de trois mois 
perdus, la plupart de ses gens le 
quittérent, Resté avec un grand bi- 
timent monté par cinq-cents hom- 
mes, l’Olonnois le perdit sur les ro- 
chers du cap Gracias-à-Dios. Il fit 
construire avec les débris une forte 
chaloupe, qui lui servit à gagner 
la rivière Saint-Jean, par laquelle 
le lac de Nicaragua se décharge dans 
la mer. Une armée d’Indiens le for- 
ça de se retirer avec perte; ce mal- 
heur fut suivi d’un second: une par- 
tie des aventuriers qui l’avaient ac- 
compagné, l’abandonnèrent.Avec les 
autres , il entra dans la baie de Boca 
del Toro; et après quelques jours de 
repos, il alla croiser du côté de Car- 
thagène : c'était en 1667. Ayant dé- 
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barqué pour traiter des vivres aux 
iles de Baïou, qui sont entre cette 
ville et le golfe d'Uruba , une troupe 
d’Indiens l’environna, et le saisit, 
avant qu'il eût eu le temps de se 
mettre en défense. Ces barbares le 
porterent dans les bois, le rôtirent 
et le mangèrent ; digne fin d’un des 
hommes les plus cruels qui fût ja- 
mais. Plusieurs de ses gens eurent 
le même sort. Ceux qui étaient res- 
tés dans les canots, n'ayant plus 
de chefs, retournèrent à la Tortue. 
D'Ogeron, gouverneur de Saint-Do- 
mingue, profita de leur triste posi- 
tion pour en engager la plupart à 
se faire habitants. ( Foy. OcEron.) 
D —s. 

O-LO-PEN , ou, d’après l’ortho- 
graphe portugaise O-lo-puen , était 
un religieux qui, suivant le monu- 
ment trouvé à Si-an-fou, apporta 
le premier l'Évangile à la Chine. 
Quelques personnes ont pensé que la 
conversion des Chinois au christia- 
nisme avait été commencée par S. 
Thomas. On s’est fondé, pour ce 
fait, sur la mention qu’on en trouve 
dans Ie breviaire chaldéen de Pé- 
ghse du Malabar (Trigault, Exped. 
Christ., p. 125 ). Le canon du pa- 
riarche Théodose parle du métro- 
politain de la Chine ; et cette quali- 
té faisait partie du titre du patri- 
arche qui gouvernait les chrétiens 
de Cochin, quand les Portugais 
abordèrent à la côte de Malabar. 
Arnobe compte les Sères ou Chi- 
nois parmi les peuples qui, de 
son temps, avaient embrasse la foi. 
Enfin, on pourrait faire remonter 
VPintroduction du christianisme à la 
Chine, jusqu'au milieu du premier 
siècle de notre ère, si l’on voulait 
croire , avec Deguignes , que les Chi- 
nois ont confondu Fo avec J.-C. , et 
les prêtres syriens avec les religieux 
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de l'Hindoustan. Mais le premier 
fait de ce genre, attesté par les 
monuments, c’est l’arrivée d’O-lo- 
pen à chang-’an (Si-’an-fou), 
la neuvième année Tehing - kouan 
(635), sous le règne du grand em- 
pereur Thaï-tsoung, le véritable 
fondateur de la dynastie des Thang. 
O-lo-pen étaitun homme d’une émi- 
nente vertu , qui venait du Grand- 
Thsin , c’est-àdire de l'Empire ro- 
main , suivant le seus dans lequel 
les historiens chinois ont coutume 
d'employer cette dénomination ; on 
dela Judée, selon l’appheation plus 
restreinte qu’en fait Pauteur de Pins- 
cription de Si-’an-fou. L'empereur 
envoya ses officiers au-devant d’O- 
lo-pen, jusqu’au faubourg occiden- 
tal, le fit introduire dans son pa- 
lais, et ordonna qu’on traduisit les 
saints livres qu’il avait apportés. Ces 
livresayant étéexaminés, l’empereur 
jugea que la doctrine en était bonne, 
et qu’on pouvait les publier. Le dé- 
cret qu'il donna en cette occasion, 
est cité dans l’inscription de Si-’an- 
fou. Ce prince n’y tient pas tout-à- 
fait le langage d’une personne vé- 
ritablement convertie au christia- 
nisme : ses expressions sont plutôt 
ceiles d’un philosophe chinois, dis- 
posé à croire que toutes les reli- 
gions sont bonnes suivant les temps 
et les lieux. Cette manière de pen- 
ser , que l’histoire attribue effecti- 
vement à Thaï-tsoung, doit être 
jointe aux autres marques d’authen- 
ticité de linscription où elle est 
consignée. On y dit, à la louange 
de la doctrine enseignée par O -Io- 
pen, que la loi de vérité, éclipsée 
à la Chine, au temps de la déca- 
dence de la dynastie de Fcheou, et 
porice dans l’Occident par Lao- 
tseu , semble revenir à sa souree 
primitive , pour augimenter l’éclat 
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de.la grande dynastie Thang ( alors 
régnante ). L'empereur permitqu’on 
élevât une pagode à la manière de 
celles du Grand - Thsin , c’est - à- 
dire une église dans le faubourg de 
Ening; et l’on désigna vingt-un bon- 
zes ou prêtres pour la desservir. Le 
nombre des églises et celui des per- 
sennes ‘qui embrassèrent la loi du 
Grand-Thsin, s’accrurent sous les 
successeurs de Thaï-tsoung , par le 
soins des successeurs d’O-lo-pen. On 
ne peut donc douter que ce der- 
nier m’ait effectivement fondé une 
éolise, et, comme parient les mis- 
sionnaires , une chrétienté , dans la 
capitale de empire chinois. L’ins- 
cription de Si-an-fou, où l’on re- 
trouve l’histoire de cette église de- 

uis l’arrivée d’O-lo-pen (en 635 ) 
jusqu’à l’époque mème où cette ins- 
cription a été érigée (781), offre à 
cet égard un témoignage irréfraga- 
ble(r). 11 n’est pas anssi aisé de dé- 
terminer à quelle nation apparte- 
nait O-lo-pen: mais si l’on fait 
attention à la doctrine de l’église 
fondée par lui, telle qu’elle est ex- 
posée dans le monument de Si-’an- 
fou , et qui semble appartenir à la 
croyance particulière des Nestoriens 
ou des Jacobites; si l’on songe 
aux noms syriens des successeurs 
d’O-lo-pen , gravés sur les bords de 
l'inscripuon, et à la situation qui y 
est assignée au pays du Grand-Thsin, 
d’où venait O-lo-pen, on ne balance- 
ra guère à penser que ce propaga- 
teur du christianisme ne füt Syrien 
et monophysite. Son nom même, 
tel que les Chinois nous l'ont trans- 
mis , semble attester une origine sy- 
rienne. Deguignes voyait, dans les 
deux premières syllabes, le nom 


———————— —————— 


1) Voyez, sur cette inscription, Îles articles 
KiIRCHER, XXII, 445, MULIER, XXX, 385 ,et 
NAVARETIE;, XXX, 0o8. 
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d'Eloho, Dieu en syriaque. On ne 
sait à quoi songeait Voltaire , quand 
il disait que ce nom ressemblait à un 
ancien nom espagnol. Il trouve en- 
core étrange qu'O-lo-pen soit venu 
à la Chine, conduit par des nuées 
bleues , et en observant la regle des 
vents. Ces expressions peuvent sem- 
bler très-plaisantes dans nos traduc- 
tions françaises; mais en chinois, 
elles sont toutes simples , et con- 
formes au style ordinaire. Voltaire 
voulait, à toute force, trouver en 
faute linscripuüon de Si-’an- fou, 
dont on a plusieurs fois invoqué le 
témoignage dans cet article. Ge n’est 
pas ici le lieu de répondre à ses chi- 
canes, parce que l’on croit en avoir 
fait apercevoir ailleurs la futilité 
( Voy. le Journal des savants d’oc- 
tobre 1821 , p. 5986). A. R—r. 

OLOUG-BEIG./.OuLrouc-BEyc. 
OLYBRIUS ( Anicrus ), empe- 
reur, descendait de l’ancienne et 1l- 
lustre famille Anicia. IL s’enfuit de 
Rome lorsque cette malheurense vil- 
le fut obligée d'ouvrir ses portes à 
Genseric { 77. Genseric, XVII, 91), 
et se réfugia à Constantinople, où il 
épousa Placidie , fille de Valentinien 
JT , à laquelle il était fiancé depuis 
plusieurs années. Cette alliance lui 
mérila la faveur de l’empereur Léon, 
qui le revêtit du consulat, l’an 464. 
Ce prince, ayantrésolu d’envoyer des 
secours à Anthemius , assiégé dans 
Rome par Ricimer son gendre (7. 
AnTuemius , Il, 247), chargea 
Olybrius de cette expédition. Il pas- 
sa aussitôt en Italie, et marcha con- 
tre Ricimer ; mais tandis qu'il se 
disposait à lui livrer une bataille, 
Ricimer.le fit proclamer empereur , 
et lui assura la possession paisible 
du trône, par la mort de son beau- 
père. Olybrius, qui joignait, dit-on, 
à des vertus, les talents d’un grand 
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capitaine, n’eut le loisir de rien entre. 
prendre qui fût digne de la postéri- 
té. Il mourut, le 23 octobre 472, 
après un règne de trois mois et dou- 
ze jours. Julienne, sa fille unique, 
fut mariée à Areobinde, patrice sous 
Anastase, et en eut un fils , Olybrius 
le jeune, consul Pan 491. On a des 
médailles de cet empereur, en or, 
en argent et en bronze ; mais elles 
sont très-rares. W—s. 
OLYMPIAS , mère d’Alexandre- 
le-Grand, était fille de Néoptolème, 
roi d’Épire, et sœur d’Alexandre 
qui régna aussi sur le même pays. 
Elle épousa, vers l’an 360 av. J. C. 
Philippe , roi de Macédoine. La 
conduite d’Olympias donna lieu de 
soupçonner qu'Alexandre n’était 
point le fils de Philippe; et la bril- 
Jante destinée du conquérant macé- 
donien lui fit attribuer le maître des 
dieux pour père : plus tard, lui- 
même, dans l'ivresse de la gloire et 
de la vanité, accepta cette illustre 
origine. C'était, disait-on, sous la 
forme d’un serpent que Jupiter s’é- 
tait rapproché d’Olympias (r). Ceux 
qui, ne regardant cette fable que 
comme l’excuse de l’adultère, ont 
recherché quel était le complice de 
la mère d'Alexandre , et ont cru 
l'avoir trouvé dans Nectanebo , roi 
d'Égypte, chassé de ses états et ré- 
fugié à la cour de Philippe, se sont 
trompés: ce prince ne vint en Ma- 
cédoine que plusieurs années après 
la naissänce d'Alexandre. Quoi qu'il 
en soit, Philippe, adoptant l’accusa- 
tion portée contre Olympias, se 
réjouit peut-être du prétexte qui s’of- 


(x) Platarque dit que Philippe perditun œil, pour 
lavoir appliqué contre une fente de la porte de 
la chambre où Olympias se trouvait dans un tète-à- 
tête amoureux, On a expliqué ce bruit populaire 
par une raison toute simple, tirée des mœurs des Ma- 
cédoniens. Lucien rapporte qu'il y avait dans leur 
pays des CRE qu s’apprivoisaient et demeuraient 
au milieu des kommes, des femmes ct des enfants. 
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frait à lui, pour répudier une épousé 
chez qui les inconvénients d’un ca- 
ractère difficile n’étaient plus rache- 
tés par les avantages de la jeunesse 
et de la beauté. Olympias, fière et 
vindicative, ne souffrit qu'avec la 
plus grande peine un pareil affront; 
mais sa fureur ne connut plus de 
bornes quand elle vit Philippe con- 
tracterune nouvelle union avec Cléo- 
pâtre, nièce d’Attale. Elle ne fut 
point étrangère au crime qui termina 
la vie de ce monarque; elle osa même 
Favouer publiquement. Le dépit et 
l’animosité lui firent porter plus loin 
la vengeance. Lorsque Pausanias, 
l'assassin du roi de Macédoine , eut 
reçu le châtiment qui était dû à son 
forfait, elle réclama les restes de ce 
meurtrier , lui plaça sur la tête une 
couronne d’or, et, après avoir 0r- 
donné qu’il fût inhumé près de Phi- 
lippe, lui fit élever un tombeau ; en- 
fin elle engagea le peuple à honorer, 
tous les ans, Pausanias , par des sa- 
crifices mortuaires. Elle tourna en- 
suite sa fureur contre Cléopâtre, 
fit périr , dans le seinmême de sa ri- 
vale, l’enfant dont elle était enceinte; 
et Cléopâtre fut bientôt réduite à 
chercher la fin de ses jours dans le 
plus honteux des supplices. Une telle 
conduite blessa la grande ame d’A- 
lexandre : il n’avait pu voir sans une 
vive douleur le déshonneur public de 
sa mère, et s’était même retiré mo- 
mentanément avec elle en Epire; 
mais, témoin de ses nouveaux excès, 
il perdit beaucoup de la tendresse 
qu'il avait pour elle. En partant 
pour la conquête de Asie, 1l ne lui 
laissa aucune autorité, et choisit 
Antipater pour l’unique dépositaire 
de son pouvoir. Olympias ne voulut 
pas supporter cette supériorité ; et , 
pendant l'absence d'Alexandre, elle 
eut de continuels démêlés avec son 
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lieutenant. Après la mort deson fils, 
elle fut contrainte de se retirer pour 
la seconde fois en Épire, d’où Po- 
lysperchon la rappela six ans après: 
elle se hâta de partir pour la Macé- 
doine. Aridée et sa femme Euridice, 
qui y régnaitent alors, essayèrent 
vainement de l'empêcher d'y péné- 


irer. Les Macédoniens se déclarerent 


pour elle; et, par son ordre, ils se dé- 
firent de ce couple royal. Elle or- 
donna aussi que Nicanor, frère de 
Cassandre, fût mis à mort, avec 
cent des principaux amis de ee der- 
mer. Tant de cruautés, lui enlevèrent 
bientôt l’aflection de-ses sujets : tout 
le monde se souvint des. paroles 
d’Antipater mourant ;et l’on regarda 


comme un oracle sa pressante ex- 


hortation de nelaisser jamais aucune 
femme monter sur le trône de Ma- 
cédoine. Olympias , apprenant que 
Cassandre lui-même s’approchait à 
la tête d’une armée , et se défiant de 
la bonne volonté du peuple, alla 


s’enfermer dans Pydna. Elle y fut 


assiégée, et se défendit jusqu’à la 
dernière extrémité. Réduite par la 
famine à capituler, elle espéra, du 
moins, de conserver la vie ; mais Cas- 
sandre, qui la lui avait promise, 
n’observa point cet article de la ca- 
pitulation. Il assembla le peuple, 
et suscitant contre elle les parents 
de ceux qu'elle avait fait mourir, 
il provoqua la punition de tous les 
enimes. dont elle s’était rendue cou- 
pable ; et sa condamnation suivit 
de près. En vain demanda-t- elle 
qu’on entendit sa justification : Cas- 
sandre eraignit Peffet que produirait. 


en cette circonstancela mémoire d’A-. 


Jexandre et de Philippe. Deux cents 
soldats qui avaient été chargés de 
lui porter le coup fatal. furent saisis 
de respect à la vue de La femme de 
Philippe: touchés surtout du cou- 
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rage de cette princesse, ils reculèrent 
sans avoir rien osé entreprendre; 
mais d’autres qui avaient des vengean- 
ces à exercer, ne se laissèrent point 
intimider. Olympias périt sans qu'il 
lui échappât un témoignage de fai- 
blesse, sans qu’elle adressät une seu- 
le prière à ses assassins, ni qu’elle 
prononçätla moindre parole indigne 
de son rang : elle donna même, en 
tombant, desmarques singulières de 
pudeur. Pausanias veut qu’elle ait été 
lapidée. Ce fut l’an 316 avant J.-C. 
qu’elle mourut. Amyntian (7, son 
article, EE, 76) avait cenit la Vie 
d'Olympias, comme celle d’Alexan- 
dre : quelque médiocre que fût cette 
Histoire, on doit en resretter la 
erte. D—1s. 

OLYMPIAS, reine d’Epire, était 
fille de Pyrrhus : elle épousa Alexan- 
dre son frère , suivant la coutume 
del’Orient(”.ArexanDre, E, 5o7), 
eten eut trois enfants. Par la mort de 
son mari (l’an 242), elle resta char- 
gée de la tutelle de ses deux fils, et 
gouverna lEpire en leur nom. Elle 
demanda des secours à Démétrius, 
roi de Macédoine, contre les Eto- 
biens, quivoulaient reprendrela par- 
üe de FPAcarnanie, qu'ils avaient 
cedée à Alexandre en indemnité des 
frais d’une guerre qu’il avait soute- 
nue pour eux; et afin d’attacher ir- 
révocablement ce prince aux intérêts 
ae ses enfants, elle lui donna en me- 
rage sa fille Phtia (7. Demerrius, 
XI, 35 ). Olympias s’empressa de 
remettre le trône à Pyrrhus, l’aîné 
de ses fils , devenu capable de se dé- 
fendre. Ce prince meurt; et Ptoléz 
mée, son frère, qui lui succède, 
marche aussitôt contre les Etoliens: 
mais la fatigue du voyage lui canse 
une maladie qui l’enlève subitement. 
Ja malheureuse Olympias , accablce 
de cette double perte, ne survéeut 
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que quelques mois à sesdeux-enfants, 


et mourut vers l’an 240 avant J.-C. 
(. Justin, lv. xxvur. ) W—s. 
OLYMPIODORE, philosophe pé- 
ripatéticien , florissait à Alexandrie, 
vers le milieu du sixième siècle, 
puisqu'il parle, comme l’ayant vue, 
de la comète qui parut l’année 565, 
qui est celle de la mort de Justinien 
(Voÿ. i«Cométographie de Pingré, 
1,322 ). Il a laissé un Commentaire 
sur les quatre livres des Metéores d’A- 
ristote. J. B. Camozzi l’a publié avec 
une traduction latine, Venise, chez 
les fils d’Alde Manuce, 1551, in-fol., 
2 tomes, dont le premier contient 
le texte, et le second la traduction 
latine et les notes ( Voy.les 4nnales 
des Aldes , 1,265 ). L’éditeur a fait 
suivre l'ouvrage d’Olympiodore, de 
la Scholie de Jean Philoponus le 
grammairien, sur le premier livre 
des Meteores. Gabriel Naudé lui 
attribue la Paraphrase sur les Mo- 
rales d’Aristote, qu'Heinsius a pu- 
bliée sous le nom d’Andronicus de 
Rhodes, mais qu'un manuscrit de la 
bibliothèque du Roi donne à Hé- 
liodore de Pruse ( 77. Anprowreus, 
11, 152). On a souvent confondu 
notre Olyÿmpiodore avec un philo- 
sophe du même nom, qui lui est cer- 
tainement antérieur de plus d’un siè- 
cle, et dont on à une Vie de Platon, 
qui fait partie de son Commentaire 
sur le premier Alcibiade; elle a été 
rémprimée dans le tome second du 
Diogene Laërce , édition de Ménage, 
avec la traduction latine et les notes 
de Jacq. Windet ; et à la tête de l’édi- 
ton que Guill. Etwal a publiée de 
trois Dialogues de Platon (les deux 
Alcibiade et Hipparque ) , Oxford, 


1771, in-80. La préface mise à 
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Ja tête de.ses Scholies sur le Gor- 
gtas, est curieuse ; elle contient plu- 
sieurs remarques très-sensées sur Ja 
nature, le but, la conduite et les qua- 
lités du dialogue. M. Routh l’a fait 
imprimer à la fin de son édition 
grecque et latine de lEuthydemus 
et du Gorgias, Oxford, 1784, in- 
80., pag. 61-67. Voyez la Notice 
du Commentaire manuscrit d'Olym- 
piodore sur le Phédon de-Platon 
(par le baron de Sainte-Croix), dans 
le Magas. encycl., 3,1, 197-210. 
— OLymrioporE, diacre d’Alexan- 
drie, qu’Oudin confond avec les deux 
précédents, et que , d’après Cave, il 
place sous l’année 990 (Foy. Oudin, 
De scriptor. ecclesiast., 11, 513-18), 
vivait vers le milieu du septième 
siècle, et contribua, par ses talents, 
à répandre un grand éclat sur l’É- 
glise à laquelle il était attaché, Il a 
composé des Commentaires sur le 
livre de Job, quise trouvent presque 
en entier dans la Catena græcorum 
Patrum(Voy. la Biblicth. gr. de Fa- 
bricius, vit, 737); — une Scholie 
sur l’Ecclésiaste ; trad. en latin par 
Zenobio Acciajuoli, mais dont le 
texte n’a été publié, pour la premie- 
re fois, que par le P. Fronton du 
Duc , dans le tome 1 del’ Æuctarium 
biblioth. Patrum ; — des Commen- 
taires sur la prophétie et les lamen- 
tations de Jérémie , insérés par Mi- 
chel Glisleri, dans la Catena yr. 
Patrum. W paraît, par un passage 
de son Commentaire sur Job , qu’O- 
lympiodore en avait composé un sur 
lelivre d'Esdras ; mais quelques cri- 
üques conjecturent qu'il n'avait fait 
que rassembler les observations des 
autres commentateurs des Livres 
saints. W—s. 
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